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Af^PLIGÂTIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

(Sur  l'emploi  Ae»  résines  dans  le  eoUodlon. 

Toutes  les  résines  semblent  avoir  la  propriété  de  conserver  au  coUo- 
dion  sa  sensibilisation  après  dessiccation  ;  nous  avons  expliqué  dans 
le  Traité  de  chimie  photographique  (1)  cette  propriété,  en  rappelant 
que  sous  Tinfluence  de  Teau  les  résines  en  solution,  loin  de  former  un 
vernis  qui  s'opposerait  certainement  à  Faction  des  agents  réducteurs, 
le  divisent  au  contraire  en  farinant  et  donnent  à  la  couche  de  collo- 
dion  sec,  par  cette  extrême  division,  une  perméabilité  qu'elle  ne  pos- 
séderait pas  sans  cela;  les  réactifs  peuvent  alors  agir  sur  un  plus  grand 
nombre  de  molécules  d'iodure  d'argent  et  donner  des  épreuves  plus 
vigoureuses.  M.  Law  a  parfaitement  réussi  en  emplo]j;ant  le  baume  du 
Canada;  dans  nos  essais  nous  avons  également  réussi  avec  le  benjoin, 
l'ambre,  la  colophane,  etc.  On  peut  employer  dans  le  même  ordre 
d'idées  toute  autre  substance  divisant  la  couche  et  lui  donnant  la  per- 
méabjlité  nécessaire.  C'est  ainsi  que  M.  Bayard  a  réussi  récemment 
à  faire  de  très-belles  épreuves  en  versant  sur  la  glace  sensibilisée  une 
solution  faible  de  sucre  de  lait  qui,  alors,  n'agit  pas  pour  conserver 
au  collodion  son  humidité,  mais  qui,  en  se  dissolvant  lors  du  dévelop- 

(1)  Traité  de  Chimie  photographique f  par  MM.  Barreswil  et  Dîtvanne.  (Mallet- 
Bachelier,  Paris,  1860.) 
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pement  de  Tépreuve,  permet  aux  réactifs  de  parvenir  jusqu'aux  molé- 
cules d'iodure  d'argent  impressionné;  A,  Davanne, 


Proeédés  dlTem  pour  renforcer  le«  épreuTefl. 

Avant  d'employer  ces  procédés,  on  doit  se  rappeler  surtout  que  cha- 
que mode  de  renforcement  des  épreuves  négatives  a  une  grande  ten- 
dance à  produire  delà  dureté  et  à  détruire  les  dernières  teintes;  on 
doit  donc  prendre  les  plus  grands  soins  dans  leur  application. 

On  peut  renforcer  un  négatif  pendant  trois  nénoc^çs  dijérenteç  : 
avant  je  fixage,  après  le  fixage,  qt  Iprsque  ^a  poi|che  est  parfaiteoiçtnt 
sèche. 

1®  Pour  renforcer  avant  de  désioâurer  l'épreuve,  on  lave  avec  soin, 
on  verse  une  solution  faible  d'argent,  et  après  l'avoir  fait  courir  quel- 
ques instants  sur  la  glace,  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  du  bain  de 
fer  révélateur.  Au  lieu  du  bain  de  fer,  on  peut  employer,  après  le  la- 
vage, une  solution  d'acide  pyrogallique  acidifiée  (oru  d'acide  gallique, 
ou  un  mélange  (}e§  deux);  l'opération  ^o\\  tpiyo.urs  0tf o  faite  dans  le 
cabinet  noir.  Si  l'exposition  a  été  trop  courte,  après  un  lavage  soigné, 
on  verse  une  solution  saturée  de  bichlorure  de  mercure.  Ce  procédé 
donne  une  grande  vigueur  aux  lumières  et  beaucoup  de  détails  dans 
]^s  ombres.  Après  ^n  layage  soigné,  on  passe  dans  une  solution  faible 
d'hyposulfite  de  soude  qui  donne  une  riche  couleur  brune;  la  glace 
çst  ensuite  lavée,  séchée  et  vernie,  f  n  laissant  Viodure  d'argent  dans  la 
couche.  Si  Thyposulfite  de  soude  était  assez  énergique  pour  dissoudre 
l'iodure  d'argent,  il  enlèverait  aussi  le  dépôt  de  mercure  et  détruirait 
le  caractère  négatif  de  l'épreuve.  Quelques  opérateui-s  préfèrent  ren- 
forcer les  négatifs  après  |e  fixage;  il  faut,  dans  ce  cas,  laver  avec  grand 
soin  au  sortir  (le  i'byppsulfite  de  soude  ou  du  cyanure  de  potassium. 
L'emploi  de  la  solution  d'acide  pyrogallique  additionnée  de  nitrate 
d'argent  faiblç  donne  de  bons  résultats.  Une  solution  de  chlorure  d -or, 
1  grain  «)F%i3)  pay  once  d'eau  (3i  grammes),  est  un  bon  moyen  pour 
le$  ipiage.^  qui  ne  demandent  qu'un  peu  plus  d'intensité  ;  il  suffit  de  la 
faire  couler  pour  transformer  le  dépôt  gris  en  une  couleur  presque 
poire. 

^e  bichlorure  da  mercure,  prôné  d'abord  comme  agent  de  renfon- 
cement, puis  abandonné,  a  été  repris  récemment  avec  faveur  ;  il  a  une 
grande  énergie  et  on  doit  l'employer  avec  ménagement,  parce  qu'il  a 
une  tendance  positive  à  donner  de  la  dureté  et  à  faire  casser  la  couche 
de  coUodioB.  Ces  inconvénients  sont  en  partie  évités  par  l'emploi  de 


gl^pes  tf^s-prqpî;ep,  4'uu  bop  collodiqn  et  4'ïjqe  so^tiûn  ffij^p  4^ 
bichlor^^e  fie  mprcurp.  Cette  solutipQ  (Jqit  f tre  yersép  ^'i^  pg^j  pqui: 
éviter  les  tacl^ps,  ne  rester  svir  Tépreny^  qj^p  quelque|  ^ppftîïdes  ;  up 
\m  l^°g  séjPHF  1^  ^prait  ^^^(emT  t^l^ftpbe  et  les  4erp|èfpj  t§iute§  §fr; 
raieftt  pprtwesi  suf  cette  glace  bien  lavée  or  verse  ii«p  fifilutipp  4'ice 
^Mrp  de  pot^ssimft,  2  grains  par  opce  (0k^^26  poi|f  3i  gra^iipes),  q\|i 
donne  ui^e  poujeiir  veft  sale,  dés^gréabje  çi  J'flpH^  i^ajs  parfaite  ^^  tj- 
rftge;  ^  la  pl^çe  de  l'ipdiife  de  pp{ftssiiw,  o^  pe^if  epjploy^r  ^çie  solu- 
tjpn  d'hyppsulflte  de  soude.  On  se  ser^  égç^leme^t  l)iep  4'nnQ  ^llltiQp 
d'ipdure  ^e  mercure  dans  Vjodi^re  de  potassium. 

Un  autre  moyen  d^  renforcer  l'épreuve  lorsqu'elle  esf  fixée,  }avé^ 
et  encore  humide,  est  de  la  couvrir  d'pne  solutiop  composée,  d'ipdpre 
de  potassium,  2  grains  {^,m;  iode,  \  graii^  (Q8M3)î  e^y,  wpe  ftfi» 
(3^  gramipes);  pn  laisse  sur  la  cpuche  envi^ofl  yne  demi-çqipi|te,  op 
lave  bien,  puis  pn  couvre  l'épreuve  avec  la  solution  ordinaire  4'ïfpl4p 
pyrogallique  additionnée  de  nitrate  (1).  En  alternant  ces  opérations 
on  arrive  avec  un  négatif  faible  à  toute  Tintensité  désirable. 

Quelques  personnes  préfèrent  laisser  sécher  la  couche  avant  le  ren- 
fqrcewent.  Il  faut  alors,  lorsque  l'épreuve  a  été  sécbée  HV^e  W>i»,  la 
mouiller  partout  et  employer  une  des  méthodes  précitées;  le  WcWftr 
rure  de  mercure,  suivi  de  la  solution  d'io^ure  de  patassiui»,  «Jonoe  le« 
meilleurs  résultats.  Si  la  couche  de  coUodion  séché  se  détache  quand 
on  la  mouille  de  nouveau,  il  faut  appliquer  sur  les  bords  des  autres 
glaces  sèches  un  vernis  résineux  quelconque  au  moyen  d-UP  pineeau 
doux.  (American  Journal  çf  Photography,) 

Nous  ajouterons  à  ces  procédés  divers,  rappelés  par  M.  Hughes,  l'em- 
ploi du  bichlorure  de  platine  proposé  par  M.  Lyte,  et  celui  du  chlorure 
de  palladium' de  ¥•  Draper. 

De0  eaases  du  ré«eaa  dans  le  epllodlon. 

Le  réseau  de  collodion  consiste  en  une  foule  de  fissures  craquelées 
qui  se  forment  dans  la  couche  lorsqu'elle  est  sèche  et  prennent  l'ap- 
parence d'un  ftlet.  l^A  tendance  à  forp^e?  ce  réseciu  pçi(t  être  produite 
par  diverses  causes;  mais  elle  est  due  le  plus  souvent  à  la  présence 
d'un  excès  d'eau  dans  les  dissolvants. 

La  pyroxyline  peut  favoriser  la  formation  de  ce  filet  dans  deux  cir- 

(1)  Nous  avons  indiqué  ce  procédé  dans  la  première  édition  du  Traiié  de  Chi- 
me  photographique. 
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constances  :  si  elle  a  été  faite  à  une  basse  température,  si  elle  donne 
un  coUodion  gélatineux,  sa  couche  en  séchant  sera  réticulée,  bien 
que  ce  dissolvant,  employé  avec  une  pyroxylihe  de  meilleure  qualité, 
ne  donne  pas  un  résultat  semblable  ;  d'autre  part  cette  môme  pyroxy- 
Une  ne  donnera  plus  de  réseau  si  on  emploie  des  dissolvants  moins 
hydratés  et  surtout  un  excès  d'éther.  Une  pyroxyline  brisée  et  pou- 
dreuse a,  en  général,  une  grande  tendance  à  former  ce  réseau. 

On  doit  remarquer  que  tout  coUodion  teudra  à  donner  une  couche 
réticulée  si  on  le  plonge  dans  le  bain  d'argent  avant  qu'il  ne  soit  suf- 
fisamment pris.  Cela  revient  en  efifet  à  ajouter  un  grand  excès  d*eau 
au  coUodion  encore  humide. 

Une  autre  cause  de  la  formaUon  du  réseau  est  un  développement 
longtemps  continué  ou  le  renforcement  de  l'épreuve  après  fixage,  sur- 
tout si  on  emploie  le  bichlorure  de  mercure  dissous  dans  l'acide  chlor- 
hydrique.  (Extrait  du  PhoU  News.) 

Pholofl^raphle  mir  bols  pour  la  sraTure,  par  M.  COIVTElf  CllV. 

La  surface  du  bois  est  préalablement  couverte  de  deux  ou  trois  cou- 
ches de  vernis  pour  remplir  les  pores  du  bois,  puis  on  dresse  le  bloc 
et  on  couvre  la  face  à  préparer  avec  une  couleur  blanche  analogue  à 
celle  dont  on  fait  ordinairement  usage  pour  dessiner  sur  bois.  On  ver- 
nit de  nouveau,  puis  on  verse  une  solution  de  gélatine  chlorurée  faite 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Eau  '        30     » 

Gélatine  08%75 

Chlorure  de  sodium       18%25 

On  sensibilise  sur  un  bain  de  nitrate  d'argent  à  15  grammes  de  ni- 
trate pour  100  d'eau,  puis  on  place  le  négatif  sur  le  bloc  et  on  expose 
le  temps  nécessaire  pour  obtenir  une  bonne  image  positive  que  l'on 
fait  virer  par  les  procédés  ordinaires.  On  termine  par  un  lavage  abon- 
dant. 

KpreMves  en  or  sur  verre,  par  SI.  MIEIlfil. 

Une  épreuve  sur  verre,  positive  ou  négative,  sans  voile,  et  préalable- 
ment lavée  et  plongée  dans  une  solution  de  chlorure  d'or  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  obtenu  le  maximum  d'intensité;  puis  la  glace  lavée  de  nou- 
veau avec  soin,  est  mise  dans  l'acide  nitrique  étendu  de  deux  fois  son 
volume  d'eau  pendant  une  ou  deux  minutes.  Après  l'avoir  rincée  on 
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la  traite  par  l'ammoniaque  concentrée,  et  après  un  lavage  par  Pacide 
nitrique  étendu.  On  continue  ainsi  en  alternant  les  traitements  par  Ta- 
cide  nitrique  et  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  que  tout  l'argent  soit  éliminé. 
On  laisse  sécher  la  glace  avec  soin  avant  de  la  soumettre  aux  opéra- 
tions nécessaires  pour  rendre  à  l'or  précipité  en  noir  la  couleur  fui 
lui  est  propre.  Le  procédé  le  plus  simple  consiste  à  chauffer  lentement 
la  glace  jusqu'au  rouge  dans  une  sorte  de  moufle,  en  ayant  soin  que 
la  température  soit  bien  graduée  pour  éviter  que  le  verre  ne  casse. 

{British  Journal,) 

S»ur  la  nature  de  l^lmase  photographique  positive^  par  JM.  JHLi&OinB. 

• 

Après  avoir  rappelé  les  différentesopinions  émises  sur  la  constitution 
de  l'épreuve  photographique  positive,  et  sur  la  modification  que  la  lu- 
mière fait  subir  au  chlorure  d'argent,  M.  Malone  pense  que  l'analyse 
a  été  insuffisante  jusqu'4  présent  pour  donner  l'explication  du  phéno- 
mène, et  il  a  fait  de  nouvelles  recherches  par  le  moyen  de  la  synthèse 
en  produisant  par  des  moyens  chimiques  une  substance  semblable  à 
celle  qui  forme  l'épreuve  et  en  démontrant  que  c'est  de  l'argent  mé- 
tallique. M.  Malone  prend  une  solution  de  nitrate  d'argent  ;  il  y  ajoute 
une  solution  de  phosphore  dans  Téther;  immédiatement  le  mélange 
noircit  (comme  fait  l'or  dans  les  mômes  conditions),  et  bien  qu'il  re- 
tende .  d'une  grande  quantité  d'eau,  la  liqueur  n'en  a  pas  moins  un 
pouvoir  colorant  considérable. 

Ce  pouvoir  colorant  serait  dû  seulement  à  l'extrême  division  de  l'ar- 
gent métallique  et,  selon  M.  Malone,  l'épreuve  positive  serait  également 
formée  par  des  particules  d'argent  métallique  à  l'état  d'extrême  divi- 
sion d'un  rouge  rubis,  facilement  modifié  par  l'hyposulfite  de  soude 
et  le  chlorure  de  sodium,  qui  les  font  tourner  au  pourpre  et,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  M.  Hardwich  et  à  la  nôtre,  il  ne  se  ferait  pas  de 
combinaison  avec  la  matière  organique  (1).  A.  Davanne. 

(1)  Nous  ne  saurions  à  cet  égard  partager  l'opinion  de  M.  Malone,  puisque  les 
analyses  que  nousAvons  faîtes  sur  ce  sujet  avec  M;  Girard  et  celles  qui  ont  été 
faites  en  Angleterre  par  M.  Spiller  s'accordent  arec  la  synthèse  de  M.  Malone 
pour  rejeter  la  théorie  du  sous-chlorure  d'argent. 
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Âi»i^LîCAtlOHâ  btVËftSËS  a  tA  PHARilAciË, 
ÀL'fitGlÊftE,  A  U  ^ABRiCÀtlON  tU  PROIibltS  GHIMtQtËS,  &. 

I^ropirlétés  tiiérapeiitiqiies  dà  fimlfate  «î'aiililiié, 
pat  ÈÊ,  «fUiàiilfciJtt  (ij. 

L'aniline,  qui  a  acquis  une  si  grande  importance  en  industrie,  parait 
vouloir  envahir  également  le  domaine  de  la  médecine.  M.  le  D*  Turn- 
buU  a  reconnu  aux  sels  d'aniline  une  action  puissante  sur  le  système 
nerveux,  et  a  employé  avec  succès  spécialement  le  sulfate  d'aniline 
corilfë  là  cbôréë.  il  observa  éii  iiièihé  lemps  iine  coloratidii  particulière 
de  la  peauj  qu'il  attribue  à  une  oxydation  de  raûiline  et  à  la  formation 
d'tinfe  matière  colorante  particulière  dans  le  saiigj  mais  cette  coloration 
n'est  qtle  transitoire  et  disparaît  bientôt  après  la  cessation  de  l'intro- 
duetion  de  ee  tnédicament  nouveau  dans  rorganisoie;  E;  Ropp. 

Har  le  keroMlène  (S). 

Les  journaux  de  médecine  ont  récemment  parlé  des  tentatives  faites 
en  Amérique  pour  substituer  aux  anesthésiques  déjà  connus  un  nou- 
veau liquide,  le  herosoléne,  sans  donner  de  renseignements  sur  sa  na- 
ture. Nous  transcrivons  ici  les  détails,  encore  insuffisants,  que  nous 
apportent  les  journaux  anglais  : 

«  C'est  un  des  produits  que  l'on  obtient  dans  la  distillation  de  la 
houille;  il  est  distinct  de  l'huile  de  houille  et  du  coaltar,  et  on  l'avait 
jusqu'ici  perdu  comme  inutile.  On  le  prépare,  si  les  renseignements 
que  l'on  possède  sont  exacts,  en  rectifiant  les  liquides  dont  le  point 
d'ébuUition  est  voisin  de  660,  après  les  avoir  traités  par  l'acide  sulfuri- 
que.  Ses  propriétés  chimiques  n'ont  pas  été  décrites.  Son  poids  spéci- 
fique, déterminé  approximativement,  est  de  0,634.  Son  odeur,  très- 
faible,  est  agréable  et  rappelle  celle  du  chloroforme.  Il  n'a  pas  de 
saveur  et  parait  moins  soluble  que  l'éther^  dont  il  partage  l'inflamma- 
bililë.  Dé  nombreuses  ext>ériences  oiit  été  faîtes  sui'^oh  pouvoir*  àhës- 
thésique;  agissant  aussi  vite  que  le  chlorofbrniej  il  semble  amener 
plus  difficilement  que  lui  la  mort  des  animaux.  Le  kerosolène  peut 
être  obtenu  en  quantité  considérable  et  à  un  prix  très-peu  élevé.  » 

A.  VÉi. 

(1)  Chemical  News^  30  novembre  1860,  p.  286. 

(2)  Pharmaceutical  Journal^  t.  m,  p.  216.  —  American  Médical  Times^  et 
Dublin  Médical  Press. 
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(iar  nue  ettmie  d'erreur  dansi  l'essai  du  ralfate  de  qulnliie. 

Dans  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  du  I  octobre^  M.  Hëvëii  a 
communiqué  le  fait  suivant  au  nom  de  M.  Betjot  :  la  comtnissioti 
changée  de  la  visite  des  pharmacies  dans  la  ville  de  Caen  avait  ojpéré 
la  saisie  du  sulfate  de  quinine  dans  presque  toutes  leS  ofHcines^  le  re- 
gardant comme  mélangé  de  sulfate  de  cinchonine,  parce  que  dans 
l'essai  pratiqué  suivant  les  indications  de  MM.  Bussy  et  Ghibotlrt^  Ift 
couche  éthérée  se  prenait  au  bout  de  quelques  secondes  en  une  masse 
opaline  de  consistance  gélatineuse.  M.  Berjot  ayant  fait  voir  que  cet 
effet  ne  se  produisait  pas  cônstaininent,  la  saisie  n'a  pas  été  main- 
tenue; restait  à  trouver  la  cause  de  cette  anomalie  apparente.  MM.  Sar- 
radin  et  Pbggiale  ont  fait  savoir  alors  que  M.  Roger,  pharmacien  mi- 
litaire, avait  eu  occasion  de  s'occupei*  de  cette  question  et  avait 
reconnu  qu'où  ne  devait  pas  employer  dans  les  recherches  de  la  cin- 
chonine  de  Téther  pur  ni  de  Téther  contenatit  quelques  centièmes 
d'alcool  dont  la  présetice  facilite  la  dissolution  de  la  quinine  sans  nuire 
à  la  précipitation  de  la  cinchonine.  Toutes  les  fois  qu'on  emploie  de 
Télher  pur  la  quinine  se  dissout  d'abord  â  la  faveur  de  l'élévation  de 
teilïpérature  produite  par  la  réaction,  mais  ne  tarde  pas  à  se  précipi- 
ter ëtt  prbdUisatit  là  solidification  de  la  couche  éthérée.  On  comprend 
airisi  là  difféi'eiicë  des  réaction^  obtenues  avrfec  l'ëther  pur  de  Id  bbîtè 
des  membres  du  jury  et  l'éther  officinal  de  M.-Berjôl.  Cette  extilicatîon 
a  du  reste  été  confirmée  par  les  recherches  de  M.  Roger,  l'un  des  phàr- 
maciehs  de  Caen  dont  le  sulfaté  de  quinine  avait  été  soupçdttrié  d'ittl- 
pureté,  qui  a  publié  une  note  â  Ce  siujët  dans  le  iltlmérd  de  déceitibl-e 
dii  Répertoire  de  IPhàrtndcie:  A.  Yëè, 

filnr  quelques  Réactions  coioréés  da  phéiioi  (acide  phéniqae), 
par  ».  SloMÎS'i'  (1). 

M.  Bertheiot  a  publié  dans  ce  Recueil  une  note  sur  la  matière  co- 
lorante bleue  qu'on  obtient  en  grande  quantité  en  faisant  réagir  Fhy- 
pochiorite  de  chaux  sur  le  phénate  d'ammoniaque.  M.  Béchamp  en 
avait  conclu  que  l'aniline  ne  fournit  du  bleu  qu'autant  qu'elle  contient 
du  phénol.  D'après  M.  Monnet,  cette  assertion  n'est  point  exacte.  Un 
tttêlatige  de  sulfate  d'ànillne  et  d'hypochlorite  dé  fchaiix,  etl  solution 
très-étetiduè,  produit  une  matière  coloraiite  bleue,  et;  en  y  plôfigëént 

(1)  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  Octobre  1861,  p*  Â64. 
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une  flotte  de  soie,  elle  se  teint  très-rapidement  en  bleu.  Mais  cette 
couleur  est  extrêmement  altérable,  puisqu'à  Tair  déjà  elle  se  transforme 
en  violet  et  en  matière  résineuse  brune.  En  efifet,  si  l*on  fait  sécher 
immédiatement  la  soie  teinte  en  bleu  et  si  on  la  fait  digérer  avec  de 
la  benzine,  elle  ne  cède  rien  à  ce  liquide;  si  au  contraire  Ton  expose 
quelques  heures  cette  flotte  à  Tair  libre,  elle  vire  au  violet  pâle.  Répétant 
le  lavage  à  la  benzine,  cette  dernière  dissout  maintenant  une  forte 
proportion  de  matière  brune,  en  môme  temps  qu'un  violet  vif  et  pur 
reste  fixé  sur  la  soie. 

Les  essais  de  M.  Monnet  ont  été  faits  principalement  avec  l'acide  sul- 
fophénique  (C*2ff6o^  -|-  2S03),  qu'on  prépare  facilement  par  la, réac- 
tion de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  le  phénol. 

En  faisant  tomber  quelques  gouttes  de  chlorure  ferrique  dans  une 
solution  très-étendue  d'acide  sulfophénique,  on  produit,  d'après  Ger- 
hardt,  une  solution  d'un  violet  magnifique,  mais  qu'il  a  été  impossible 
d'obtenu*  assez  pur  et  assez  concentré  pour  le  fixer  sur  tissus. 

L'action  prolongée  à  froid  du  deutoxyde  d'azote  sur  l'acide  sulfophé- 
nique donne  naissance,  suivant  le  degré  de  concentration,  d'abord  à  du 
rouge,  puis  à  du  violet,  enfin  à  du  bleu.  Mais,  contrairement  aux  autres 
réactions  du  phénol,  ces  couleurs  ne  persistent  qu'au  contact  des 
acides  forts  et  n'ont  d'ailleurs  que  peu  d'affinité  pour  les  tissus.  L'eau 
les  fait  virer  au  jaune  opalin  et,  par  l'addition  d'ammoniaque,  on  ob- 
tient une  liqueur  d'un  vert  plus  ou  moins  bleu,  mais  toujours  très-beau. 

L'iodure  d'amyle  exerce  une  action  curieuse  sur  l'acide  sulfophénique. 
En  mélangeant  15  grammes  du  premier  à  25  grammes  du  second,  les 
liquides  ne  réagissent  pas  à  froid  et  ne  se  mélangent  qu'imparfaite- 
ment; si  on  chauffe  à  ISO^'  centigrades,  la  réaction  commence;  il  se 
dégage  d'abondantes  vapeurs  d'iode,  qu'on  chasse  par  une  ébullition 
soutenue.  En  retirant  le  ballon  du  feu,  on  y  trouve  une  masse  siru- 
peuse jaune-orange,  que  les  acides  font  virer  au  jaune  vif. 

iPar  les  alcalis  dilués,  on  obtient  immédiatement  une  belle  matière 
colorante  rouge,  très- abondante,  ressemblant  à  une  solution  de  rouge 
d'aniline.  Les  acides  ramènent  cette  couleur  au  jaune.  Ce  corps  pré- 
sente la  plus  grande  analogie  avec  l'acide  rosolique.  E.  Kopp. 

PréMnee  da  phosphore  dans  le»  hidtres,  par  M.  James  BMJCC:  (1). 

M.  Bruce  croit  avoir  observé  la  présence  du  phosphore,  non  en  com- 
binaison et  spontanément  inflammable,  dans  une  huître  parfaitement 

(1)  Chemical  News^  16  novembre  1861,  p.  268. 
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fraîche  et  encore  vivante.  Ce  fait  très-curieux,  qui  demande  confir- 
mation, pourrait-il  expliquer  les  empoisonnements  observés  après  Tu- 
sage  alimentaire  de  certains  mollusques?  E.  Kopp. 


Ezameii  de  quelques  produlto  résullané  de  la  putrérueélen  du  Muiflf, 

par  M.  AJV«V9  SMITH  (1). 

Âu-dessous  de  10^  centigrades  le  sang  ne  se  décompose  pas  facilement  ; 
mais  à  une  température  supérieure  l'altération  a  lieu  d*autant  plus  ra- 
pidement que  la  température  est  plus  élevée,  du  moins  jusqu'à  22®,  à 
laquelle  l'auteur  s'est  arrêté. 

La  quantité  de  gaz  dégagée  par  un  demi-litre  de  sang  dilué,  à  16% 
s'élevait  à  iOO  centimètres  cubes  d^s  les  24  heures;  mais  &  22<»,  cette 
quantité  s'éleva  dans  le  môme  temps  &  397  centimètres  cubes.  Ce  fait 
donne  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle  augmente  la  production  des 
miasmes  par  un  accroissement  de  température. 

Vers  la  première  période  de  putréfaction,  le  dégagement  d'hydro- 
gène sulfuré  et  de  matière  organique  volatile  augmente  rapidement. 
100  centimètres  cubes  de  gaz  décoloraient  d'abord  29<:°*,3  d'une  solution 
d'hypermanganate  potassique;  mais  plus  tard  36,  40,  4i,  41  Vs  ^^  ^^ 
môme  solution.  Près  de  98  Vo  des  gaz  dégagés  sont  constitués  par  l'a- 
cide carbonique  ou  des  gaz  absorbés  facilement  par  les  alcalis  caus- 
tiques. 

Les  analyses  successives  des  gaz  donnèrent  les  résultats  suivants  : 


i  carbonique.       Hydrogène  snlfnré. 

Résida  gazenz. 

82,00                        — 

17,32 

85,78                        — 

14,22 

89,72                         — 

10,28 

95,40                         — 

4,60 

96,20                        — 

3,80 

96,07                       1,58 

2,35 

96,43                      2,78 

0,79 

97,62                       0,06 

2,31 

97,09                       1,93 

4,98 

izeux  était  formé  de  : 

Oxyde  de  carbone 
Hydrogène  carboné 

4,8 

2,5 

Hydrogène 

.^>^ 

Azote 

86,5 

100,0 


(1)  Chemical  News^  10  novembre  1861,  p.  263. 
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Vàxigèûe  et  le  carbotie  étant  fournis  tous  les  deux  par  le  sattg  éii 
putréfaction,  le  quantité  de  ce  dernier  diinînue  rapidement. 

Un  dés  points  les  plus  importants  était  la  détérminàtioii  des  siifastaii- 
^ces  volatiles  ne  constituant  point  des  gaz  permanents^  et  qui  éftient 
entièrettient  sibsbrbés  par  leâ  liqtiides  alcalins  caustiques,  et  partielle- 
ment par  les  acides  et  les  sels  métalliques. 

La  partie  absorbée  par  les  sels  acides  renfermait  le  carbone  et  l'azote 
dans  le  rapport  de  140  à  54,  ou  de  i  00  à  38,5;  mais  une  portion  de  l'a- 
zote y  existait  évidemment  à  l'état  d'ammoniaque.  Dans  Palbumine,  le 
carbone  et  l'azote  sont  dans  le  rapport  de  100  à  28,9; 

Les  matières  putréfiées  volatiles  ne  sont  point  éliminées  entièrement 
par  leur  passage  à  travers  des  acides  ou  des  sels  acides;  Même  après 
l'absorption  de  tout  l'acide  carbonique  et  de  tout  l'hydrogène  sulfuréj 
on  retrouve  encore  des  produits  de  putréfaction  5  ce  qui  prouve  bien 
que  ces  gaz  ne  sont  pas  les  seules  substances  pouvant  exercer  une  ac- 
tion délétère.  E.  Kopp. 

IVotlee  êat  leê  hail^ii  àiiiiératoii  «t  la  JMinjàk  latitoeng  de  9Àrm^ 
par  M.  le  prof.  Dr  BliEEKRODE  (1). 

Aii  coriitùéncëitietit  de  l'année  1861,  lès  joùrtiâux  ràCotitaient  les 
liiérteilles  Ûeé  1-uièseaut  et  dès  puits  forés  fburiiissàiit  d'iiiittiehsës 
quantités  d'huile  minérale,  dans  l'Amérique  du  Nord  (Ex.  le  Bulletih  de 
laSôt.  d'éficbûràg.,  fëvHer,  p.  116).  Eh  tiiars  1861,  dil  tendait  à\i  dépôt 
de  M.  James  Aladden,  à  Londres,  les  huiles  minérales  américaines  pu- 
rifiées et  limpides  comme  de  l'eau,  à  raison  de  1  fr.  50  c  le  litre. 

Les  huiles  ihinétales  sont  encore  peu  étudiées.  Leur  Composition  chi- 
mique varie  de  la  môme  manière  que  la  différence  d'origine  dans  la  suc- 
cession des  étages  géologiques  de  l'écorce  terrestre.  Lès  huiles  minérales 
ne  sont  pas  dèâ  goudrons;  mais  elles  ressemblent  beaucoup  dans  leur 
composition  aux  huiles  de  paraffine  préparées  suivant  le  système  de 
M.  James  Youfig  (E.  W.  Binney  et  G*,  à  Bath-Gate,  N.  S.)  par  la  distilla- 
tion lente,  à  basse  température,  du  boghead  ou  cannel-coal.  Un  échan- 
tillon d'huile  minérale,  apporté  de  Banjoemas  à  Java,  ne  diffère  guère 
de  celle-ci.  Mais  celte  apparence  hè  doit  pourtant  pas  conduire  à  l'hy- 
pothèse d'attribuer  l'origine  des  nuîles  minérales  à  la  distillation  des 
houilles,  schistes  bitumineux  ou  lignites,  et  certainement  pas  à  l'opi- 
nion des  géologues  américains,  supposant  la  décomposition  des  sub- 
stances animales  dans  l'étage  devonien  et  silurien.  L'huile  minérale 

(1)  Extrait  du  Nieuw  Tydschrift^  t.  v,  p.  165. 
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jpùi'e  peut  être  distillée  coint)léteiiiènl  à  une  température  entré  360  et 
400«  C,  et  il  faudra  par  conséquent  une  profondeur  de  10  à  12  kilb- 
mètres  pour  atteindre  cette  ititènsité  de  la  chaleur  terrestre. 

L'biiile  minérale  dé  Rangoon,  qtie  l'on  tire  des  t)uits  fotéS  dans  le 
district  dé  la  rivière  d'Irawaddy,  dans  l'empire  Birman  (Native  oti 
Burmese  Naphta  ou  Rangooii  Tar),  est  devenue  un  objet  d'ihit)ortatioh 
régulière  en  Angleterre.  La  iïuântité  montait,  en  1857,  à  29,811  litres; 
en  1858,  à  17,118  litres,  M.  Wàrren  de  la  Riie  et  M.  ttiigo  Muller  ont 
étudié  sa  composition  chimique,  et  ils  Tout  càraclériàée  tomme  up 
mélange  d'hydrocarbures  sans  aucune  combinaison  avec  Toxygène. 
L'huile  de  Rangoon  contiëiit  10  à  11  %  de  paraffine;  elle  a  une  den- 
sité de*  0,880  à  là  température  de  40°  et  (consiste  alors  eti  uhe  liqueur 
limpide  comme  de  l'eau.  M.  Gregory  est  le  premier  qui  ait  montré 
l'identité  de  cette  matière,  jadis  désignée  par  M.  Ghristisôn  sous  le 
nom  de  pétrolène,  avec  la  paraffine  de  Reichenbach. 

Cette  paraffine  est  devenue  la  «  Beimontine,  »  parce  que  la  fabri- 
que où  on  la  préparait  est  établie  à  Londres  dans  le  quartier  Belmont; 
c'est  la  fabrique  renommée  des  bougies  stéariques  (Priée  Candie  C"), 
sous  la  direction  intelligente  de  M.  G.  Wilson.  Dans  cet  établissement, 
on  fait  distiller  l'huile  à  la  vapeur  ;  un  mélange  d'hydrocarbures,  d'une 
densité  de  0,827  à  0,861  et  bouillant  entre  211  et  270%  s'en  sépare  sans 
vestige  de  paraffine.  On  Ta  appelé  «  Sherwood  oie  »  (Sherwood  est  le 
nom  du  voisinage  de  Belmont),  recommandé  par  le  D^  Snow  comme 
anesthésique  ;  il  est  aussi  un  dissolvant  du  caoutchouc,  et  peut  rempla- 
cer la  benzine  comme  essence  à  dégraisser.  Les  huiles  plus  pesantes 
sont  appelées  «  Belmontine-oils  ;  »  on  les  purifie  par  l'acide  sulfurique^ 
et  alors  une  matière  asphaltique  s'en  sépare.  La  distillation  au-des- 
sus de  221°  C.  donne  des  huiles  à  paraffine,  qui  cristallisent  en  se  re- 
froidissant. Cette  belmontine-oil  à  serti  a  éclaircir  lès  belles  photogra- 
phies stéréoscopiques  de  la  lune  que  M;  Warren  de  la  Rue  a  exposées 
dans  la  séance  du  British  Association  à  Leeds,  en  1859. 

La  paraffine  pure  a  reçu  le  nodl  de  «  Belttibhtitie.  »  11  est  bien  remar- 
quable que  sa  température  de  fusion  soit  de  60°  C,  tandis  que  la  paraf- 
fine préparée  du  boghead  se  fond  à  42-48°  C,  et  celle  tirée  de  la  tourbe  à 
47°  C.  Nous  notons  spécialement  cette  différence  parce  qu'une  eri'eur 
s'est  propagée  sur  cette  inatière  daris  les  técits  des  auteurs  récents  qui 
ont  pris  connaissance  de  la  notice  de  M.  Wagenmann,  ingénieur  à  Neu- 
\Vied  {bifigler,  Polytechn.  journal,  t.clii,  p.  312).  Cet  auteur  a  publié  les 
notes  de  son  voyage  en  Angleterre  et  dlune  visite  à  la  fabrique  de 
Price  Candie  C°.  îl  commencé  par  nommer  le  fabricant  Belmont,  et 
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ensuite  il  dit  que  la  belmontîne  se  fond  à  28<»  C.  M.  Wagner,  Téditeur 
allemand  de  Muspratf  Chemie,  etc.,  a  répété  Cette  erreur. 

Le  brevet  qui  a  pour  objet  l'idée  de  goumettre  l'huije  de  Rangoon  à 
la  distillation  fractionnée  par  le  moyen  de  la  vapeur  de  4  atmosphères  V2 
appartient  à  MM.  Bancroft  et  White;  il  date  de  1856.  Deux  autres  brevets 
ont  été  accordés  à  M.  G.  H.  Wilson  et  M.  Th.  W.  Keates;  ils  sont  déchus. 

M.  Vohl  a  publié  l'analyse  d'une  huile  minérale  provenant  des  Indes 
orientales  (probablement  de  Rangoon?).  La  densité  était  0,885  à  la 
température  de  14°  C.  {Dingler*s  Journal,  t.  cxlvu,  p.  374).  La  distilla- 
tion et  la  rectification  ont  produit  : 

40,705  0/0  photogène,  ou  huile  de  0,830  p.  s. 

40,999  %  huile  gazogène,  ou  pour  le  graissage  des  machines. 

6,071  %  paraffine  se  fondant  à  60°  C. 

4,600  %  asphalte. 

7,610  %  perte. 

L'auteur  désigne  parmi  les  substances  constituant  la  perte,  la  créosote 
et  l'acide  carbolique.  On  a  raison  de  douter  de  la  présence  de  ces  sub- 
stances dans  la  vraie  huile  minérale.  Elles  n'ont  pas  été  décelées  dans 
les  huiles  de  Java;  MM.  Warren  de  la  Rue  et  MuUer  ne  les  ont  point 
trouvées  ;  aussi  M.  Haase,  en  décomposant  l'huile  minérale  des  Car- 
pathes,  note  particulièrement  leur  absence.  C'est  donc  bien  un  carac- 
tère spécial  des  huiles  minérales  naturelles  qu'elles  ne  contiennent  pas 
de  créosote  ni  d'acîde  carbolique. 

L'huile  minérale  de  Galice  ou  des  Carpathes  a  été  l'objet  des  re- 
cherches de  M.  Haase  en  1859.  La  densité  de  celle-ci  est  de  0,875. 
Après  qu'il  en  eut  séparé  une  huile  légère,  limpide,  de  0,74,  ce  résidu 
montrait  la  densité  de  0,83.  La  distillation  produisait  : 

50,0  %  photogène,  ou  huile  de  0,815. 

33,3  %  huile  solaire  de  0,850. 

13,5  %  huile  rouge  brunâtre  de  paraffine. 

Par  la  rectification  avec  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  potasse,  la 

perte  montait  à  14,7  %;  on  avait  :  14,7  % 

photogène  de  0,810,  33,7 

huile  solaire  de  0,845,  38,8 

huile  de  paraffine  de  0,875,  13,6 

Les  huiles  minérales  de  Sehnde,  près  d'Hildesheim,  dans  le  royaume 
de  Hanovre,  ont  été  étudiées  par  MM.  Bussenius,  Eisenstuck  et  Hels- 
mann  pendant  les  années  1858-60. 

Nous  connaissons  une  seule  analyse  (incomplète)  des  huiles  miné- 
rales naturelles  de  l'Amérique  du  Nord.  M.  Dugald  Campbell  l'a  pu- 
bliée dans  le  journal  anglais  The  Technologist  de  mars  1861,  p.  249. 
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La  densité  de  Thuile  américaine  provenant  de  Boston  était  de  0,840  à 
la  température  de  16<».  La  distillation  fractionnée  a  produit  quatre 
sortes  d'huiles  :  de  0,826,  0,838,  0,833  et  0,846;  le  point  d'ébullition 
de  la  première  se  trouve  à  182*  C.  M.  Campbell  fait  encore  mention 
d'un  autre  échantillon  d'une  densité  de  0,900  5  mais  celui-ci  ^tait  im- 
pur par  de  Feau  et  par  des  substances  terreuses.  La  distillation  pro- 
duisait des  quantités  égales  en  huiles  de  0,867  et  de  0,872,  avec  perte 
de7i/2%. 

Les  huiles  minérales  se  trouvent  dans  beaucoup  d'endroits  des  îles  de 
l'archipel  indien.  Elles  y  sont  connues  sous  le  nom  de  minjah  lantoeng 
à  Java,  ou  minjak  linji  à  Sumatra.  Comme  elles  sont  très-employées 
par  les  natifs,  plusieurs  se  chargent  de  les  recueillir,  et  les  vendent 
aux  marchés  publics  des  villes  et  des  principaux  villages. 

Les  lieux  où  ces  huiles  s'élèvent  spontanément  dans  les  crevasses 
naturelles  ou  dans  les  excavations  artificielles,  sont  ordinairement  en- 
vironnés de  sources  minérales  chaudes  ou  salifères;  le  terrain  appar- 
tient à  la  formation  tertiaire,  au  moins  ses  couches  supérieures  au- 
dessous  des  dépôts  alluviens.  Les  volcans  et  les  roches  volcaniques 
forment  la  véritable  constitution  géologique  du  pays. 

Un  échantillon  d'huile,  provenant  de  Palantoengan,  dans  la  rési- 
dence de  Samarang,  a  la  consistance  du  goudron;  sa  couleur  est  celle 
du  goudron  de  bois  ;  sa  densité  de  0,955  à  16°. 

Un  échantillon  de  Tjiakijana,  dans  le  district  de  Pourbolingo,  delà 
résidence  de  Banjoemas,  est  aussi  liquide  que  l'eau,  à  couleur  verte 
foncée  par  réflexion;  sa  densité  est  de  0,804  à  16^ 

Il  est  bien  remarquable  que  la  couleur  verte  foncée  est  seulement 
produite  par  reflet;  une  couche  liquide  d'une  épaisseur  de  V2 centi- 
mètre est  rouge  brunâtre,  et  une  couche  très-mince  est  jaune  clair 
par  réflexion  et  réfraction  de  la  lumière.  L'acide  sulfurique  concentré 
y  fait  précipiter  une  masse  asphaltique  noire,  et  alors  la  liqueur  sur- 
nageant fait  réfléchir  une  belle  couleur  vert  pomme,  tandis  que  la 
lumière  réfractée  est  jaune.  Cette  huile,  sans  odeur  spéciale  ou  dés- 
agréablC)  peut  être  considérée  comme  une  dissolution  de  paraffine  dans 
les  hydrocarbures  liquides.  A  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro,  elle 
acquiert  la  consistance  du  beurre,  parce  que  la  paraffine  cristallise. 
La  paraffine-oil  de  M.  Young,  préparée  du  boghead-coal,  montre  les 
mêmes  propriétés. 

L'huile  minérale  de  Palantoengan  de  0,955  p.  s.  contient  seulement 
3,8  %  de  substances  minérales  ou  cendres,  sans  chlorures,  un  peu  de 
chaux  sulfatée  et  le  reste  en  silicates.  En  la  traitant  avec  l/lO*  d'acide 


S^lfwg^p,  m^\\\  fie  Saflssvire,  pn  (^}t  précipiter  15  4  Ig  %  4'upe 
p^se  nqif^  ^sphaltique  pqptenant  cle  la  paraffine,  (.a  disUîlation  à  la 
tpmp^rj^ture  ç|e  320*  p.  produit  une  liuile  rouge  Ijrunâtre  de  paraf- 
fiï^e,  et  e^  écb^i^ffant  ]e  ré§ic|u  î^u-de§sus  de  cette  température,  op  voit 
distillfif  (^e  ^a  paraf^pe  ^  peu  près  pure. 

Il  psttrès-difflçile  ^p  5ép?trer  les  l^y^rpcarbyres  à  uue  température 
prépisp  d'él)ullition,  a^ft  de  Ips  ispler.  A  c(e5  tempéra^ti|re5  eul^e  ^9Q  et 
230%  à  peu  près  Va  se  sépare  comme  huile  jaune  légèrement  roqgeâ- 
Ife^  4'qpp  ^eusité  4^  p,845  ^  la  ^eipp^raturp  dp  16^  ;  mais  pourtant  elle 
je^i^flt  i^pçi  Jipil^  j^P^illftnt  ^  230-260^.  Ep  faisap^  monter  la  tempéra- 
ture jusqp'4  350°  C,  de  pouTpau  */*  4e  l'huile  distille,  formant  un  li- 
qujç^e  de  Q,91?  contenant  beaucoup  de  paraffiue.  ^'hujle  }a^  plus  légère 
distille  à  80-^0?  i  pellfirci  cppapp^uce  à  se  volatiliser  à  Çû^'j  sa  dép- 
uta est  de  0,78^11  elle  est  tr^s-claire,  a  Todeur  caractéristique  des  cal- 
caires  f^tide^  ou  calcaires  4^  la  forfl[^atjon  houillère  belge.  La 
qviantité  c|e  cette  huile  légère  naqptp  è^  i  %;  elle  dissout  X\^^^y  IP 
p1;pspl^orâ,  Ifi  caoutchouc  op  gpmme  plastique,  etc.  ^'acide  nitriqp^ 
çppcentré  la  trapsfonue  en  l^uilp  lourde,  j^une^  arprnatique,  sentapt 
l'huile  de  clous  de  girofle. 

V^'aptre  échaptillop  ^Q  Tjiakijana  consistait  en  ^Q  Vo  ^^  paraffine  et 
pu  %  d'une  huUe  claire  ç|e  P,780  p.  s.  à  la  température  de  .16®  C;  sop 
point  d'ébullition  varie  et^tre  90  et  ilO^  C.  L'^vaporation  spontanée 
produit  une  masse  de  la  consistance  àe  beurre  jaunâtre;  la  distillation 
^pnne  un  résidu  de  paraffine.  Cette  huile  distillée  dissout  aussi  Tiode, 
le  phosphore,  etc.,  et  se  transforme  par  l'acide  nitrique  concentré  en 
huile  lourde,  jstune,  à  pdeur  de  girofle. 

\  défaut  d'pne  quantité  suffis£|nte  de  cette  huile  remarquable,  il 
n'a  pas  été  possible  de  l'étudier  en  détail;  mais  \\  faut  répéter  qu'elle 
est  le  premier  exe^nple  çl'WDie  dlssolvition  de  paraffine  naturelle  dans 
les  hydrftçarbures  huileux.  {Communiqué  par  l'auteur.] 

m 

Dlfltillatlon  defl  Milistaneefl  MtamliieaMt»^  par  M.  YOUlirG. 

PpuB  obtenir  des  huiles  riches  en  paraffine,  M.  Young  introduit  1^ 
boghead-coal,  les  bitumes  naturels,  les  schistes  bitunieux  dans  une 
série  de  cylindres  communiquant  les  uns  avec  les  autres,  et  qu'on  p^ce 
convenablement  en  cercle.  La  distillation  s'opère  au  m^Y®^  ^^  vapeur 
d*eau  (probablement  surchauffée.  E.  K.)  qui  passe  successivement  à 
travers  les  différents  cylindres,  à  une  pression  et  température  suffisantes 
pour  déterminer  la  distillation  des  matières  bitumineuses.  Les  huiles  ainsi 


premier  cylindre  est  épuisée,  on  fs^jt  passer  lej  vapeur  divçpteffifint  ^afls 
jç^ççoqcl  c:j]indr^^  tandis  qu'un  çylin^fp  r^inRH  49.  ff!#rijwxfrai§  est 
çyQPt^  à  la  ^n  4e  la  çérie.  L*opéra{iqn  dpvif  nt  ainsi  çp|atifli:|e;,  et  ]es  prp- 
^^^jits  ga:jeux  ne  se  dégageait  que  ^H  Çîlin^Fô  qv^i  est  le  derpiçy  ^p  l^  sérjp. 
Pe  procédé  paraît  |rè^-r^tioni^§l  ;  ^pn-^e^ilement  la  (JistHi^Jiqn  a  Ijep 
\  u^ip  l)asse  tei^fipératurp,^  giais  le^  hu^es  eii^^ndrée?  e\  ent^a^ç^^e^  f|*HP 
pylinçiyq  (iar^s  j'a,u}fe  ^çviveiit  Y  î*éagi^  spr  ^  ïïiatière  bi^\ifflPSWS§  qon 
Çjipore  dj^lillée  ef  en  pxjraif e  de  la  pa^ffinç.  Ej.  JCofP,. 

De  l'emploi  du  phénol  on  de  In  créosote  pour  In  eonserynélon  des  bol«t 
par  M.  H.  TOHI«  (1). 

Les  propriétés  antiseptiques  du  pbénol  et  de  la  créosote  sont  par* 
faitement  connues  depuis  tç ès-|ç|ng{e|îï^p,i5  j  mais  ce  qui  s'opposait  prin- 
cipalement à  leur  application  pour  la  conservation  (iu  bois,  des  cor- 
dages, des  voiles,  c'est  la  circonstance  que  ces  corps  étaient  toujours 
associés  aux  builes  lourdes  de  goudron,  et  que  la  présence  de  ces  der- 
nières occasionne  beaucoup  de  difficultés  pour  la  pénétration  de  ces  li- 
quides dans  les  porcs  du  bois.  Cette  difficulté  disparaît  en  extrayant  la 
créosote  ou  le  phénol  au  moyen  d'un  alcali  caustique.  La  combinai- 
son de  ces  corps  avec  la  soude  est  parfaitement  soluble  dans  Teau,  et 
l'on  trouve  dans  le  commerce  (en  Alleniagne)  des  solutions  qui 
renferment  38%  ^e  phénol.  Pour  en  faire  usage,  on  en  enduit  le  bois 
sec,  ou  bien  on  place  le  bois  dans  des  réservoirs  ^n  fer,  on  y  verse  la 
solution,  on  chaulfe  à  l'ébuUition  et  on  laisse  de  nouvealu  refroidir. 
On  imprègne,  ensqite  le  môme  bjpis  d'up^  solution  d'un  gel  métallique 
(sulfate  de  fer,  phlorure  de  zi^p,  chlorure  de  maqgfi^fl^se,  etc.)  peu  dis- 
pendieux. L'acide  du  sel  se  combine  à  la  soude,  l'oxyde  se  précipite  et 
le  phénol  ou  ^  créosote  sont  jnjs  en  liberté.  Qup^q^g  l'auteur  ait  con- 
seillé le  sulfate  de  fer,  nous  pensons  qu'il  vaut  i^ieux  faire  usage  de 
sel  de  zinc  ou  de  manganèse,  à  cause  de  l'action  comh^irante  de  l'oxyde 
ferrique.  E.  Kopp. 

Vtillsntlon  fl^  gns  4ul  s'^çhfippent  des  ehnmiires  de  plomli, 
par  M.  K.  liAIJie  (2). 

Dans  la  préparation  de  l'acide  sulfurique  au  moyen  des  pyrites,  et 
surtout  des  pyrites  un  peu  cuivreuses,  on  peut  tirer  parti  des  gaz  acides 

(1)  Dingler,  Polyteçhnisches  Journal^  t.  clxi,  p.  237. 

(2)  Chemical  News^  Ç(  novembre  1801,  p.  251. 
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'qui  s'échappent  des  chambres  de  plomb,  gaz  qui  renferment  des  va- 
peurs nitreuses  ou  de  Tacide  sulfureux. 

M.  Laing  propose  de  les  faire  passer  sur  les  résidus  provenant  du 
grillage  de  ces  pyrites,  après  les  avoir  légèrement  humectés.  Ces  rési- 
dus renferment,  outre  de  Toxyde  de  fer,  des  oxydes  de  cuivre  et  d'au- 
tres métaux  ;  les  gaz  acideç  se  combinant  de  préférence  avec  ces  der- 
niers, les  font  passer  à  Tétat  de  sels  solubles  qu'on  peut  séparer  par 
lixiviation.  On  peut  ensuite  facilement  précipiter  le  cuivre  de  sa  solu- 
tion au  moyen  de  rognures  et  de  fragments  de  fer  ou  de  fonte,  et  obte- 
nir à  peu  de  frais  du  cuivre  de  cémentation.  E.  Kopp. 

Sur  raveiitiurlne  artUlelelle,  par  M.  HAUTUF JUVIIXi: . 

DEUXIÈME  PARTIE. 

M.  Hautefeuîlle  ajoute  :  «  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  fabri- 
cation de  Taventurine  paraît  bien  simple  ;  on  obtient,  en  efiTet,  à  cha- 
que fois,  du  verre  cristallisé  ;  néanmoins  le  produit  t^memàl  est  dif- 
ficile à  obtenir,  par  suite  de  l'irrégularité  qui  se  fait  dans  la  masse, 
laquelle  est  tantôt  trop  veinée,  tantôt  cristallisée  trop  finement,  ce  qui 
diminue  sa  valeur.  » 

Toutefois,  afin  de  faciliter  autant  que  possible  le  travail  à  ceux  qui 
voudront  tenter  cette  fabrication  intéressante,  l'auteur  fait  suivre  son 
travail  de  données  qui  doivent  servir  de  base  aux  essais  de  fabrication, 
par  exemple  l'analyse  des  divers  produits  dont  on  peut  se  servir  : 


Ou 


Glace  de  Saint-Gobain. 

2o  Verre  blanc, 

Silice 

735 

700 

Chaux 

60 

83 

Potasse 

... 

106 

Soude 

170 

58 

Magnésie 

— 

7 

Alumine 

25 

17 

Fer 

Manganèse 
Oxyde  de  plomb 

iO 

7 

1,000 

i 

0,979 

;  2»  Os  calcinés. 

Acide  phosphorique 

400 

Chaux 

490 

Acide  carbonique 

110 

m 

i,ooa 
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Ou  :  3»  Talc. 

Silice  0,594 

Alumine  0,016 

Chaux  0,011 

Magnésie  0,250 

Alcali  0,063 

Eau  0,063 


0,997 

M.  Hautefeuille  a  également  déterminé  diverses  densités  d'avenlu- 
rine  : 

Venise  verte  ancienne  2,70 

—  brune  ancienne  2,63 

—  rouge  nouvelle  2,69 

—  rouge  cristaux  fins  2,61 

—  rouge  cristaux  très-fins  2,76 

—  veine  non  cristallisée  2,71 

Il  est  toujours  intéressant,  lorsqu'on  lit  un  travail  important,  de 
connaître  les.  faits  connus  delà  science  afin  de  s'initier  aux  efforts 
qu'a  dû  faire  Fauteur.  Cette  recherche,  toujoura  difficile,  M.  Haute- 
feuille  l'a  faite,  et  avec  cette  loyauté  qui  le  caractérise,  il  en  a  donné 
le  fidèle  résumé  dans  son  mémoire.  On  y  lit  que  Berthier,  l'illustre 
minéralogiste  (1),  considérait  l'aventurine  comme  un  verre  ordinaire 
dont  la  couleur  brune  était  due  à  Toxyde  de  cuivre  et  dont  les  points 
brillants  représentaient  des  petits  grains  de  cuivre  métallique  (i  à  3  %) 
cristallisé  régulièrement. 

M.  "Wôhler,  qui  a  donné  l'analyse  de  l'aventurine,  la  représente 
comme  un  verre  renfermant  3  ^/^  de  cuivre» 

M.  Schnedermann  (2)  dit  :  Du  cuivre  métallique  séparé  en  cristaux  par 
l'addition  d'une  matière  propre  à  la  réduction;  on  obtient  des  cristaux 
octaèdres  semblables  en  traitant  un  sel  de  cuivre  par  les  acides  phos- 
phoreux et  sulfureux. 

M.  Peligot  a  analysé  une  aventi^'ine  des  fabriques  de  Régaglia  à  Mu- 
rano  et  à  Venise  ;  il  a  signalé  la  présence  de  Tétain  (2,3  ^/q),  et  a  dit  : 
L'aventurine  de  Venise  présente  une  pâte  peu  colorée  en  jaune,  dans 
laquelle  se  trouvent  répartis  les  petits  cristaux  de  cuivre  (l'étain  est 

(1)  M.  Berthier,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  dont  la  mort  est  récente  et 
qui  vient  d'être  remplacé  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  à  qui  l'industrie  doit 
Taluminium  comme  métal  usuel,  le  sodium  et  l'alumine  pure  comme  réactifs  chi- 
miques, et  de  nombreux  procédés  utilisés  dans  les  arts.  La  chimie  pure  n*est  pas 
moins  redevable  à  cet  habile  chimiste.  Bw, 

(2)  M.  Schnedermann  ajoute  :  C'est  à  Murano,  près  de  Venise,  que  se  fabrique 
ce  verre.  Hausmann  y  alla  sans  succès  en  1819;  Gahn  à  Fahlem,  en  1807,  lui 
montra  les  cristaux,  et  depuis  il  les  retrouva  dans  une  scorie  d'affinage  de  Biber, 
en  Hesse. 

IV.   —  CHIM.  APPL.  2 
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sans  doute  à  l'état  de  protoxyde)  ;  à  l'état  d*aclde  stannique,  la  masse 
vitreuse  prendrait  une  opacité  qu'elle  ne  présente  pas. 

MM.  Fremy  et  Clemandot  ont  présenté,  le  24  février  1846  (1),  une 
note  à  TAcadémie  des  sciences.  Les  analyses  de  MM.  Wôhler  et  Bar- 
reswil,  disaient  les  auteurs,  ont  démontré  que  cette  substance  est  for- 
mée par  du  verre  fondu  dans  lequel  se  trouvent  des  cristaux  de  cuivre 
métallique.  Les  auteurs  indiquent  qu'ils  obtiennent  l'aventurine  au 
moyen  du  verre  pilé  des  batlitures  de  fer  et  de  l'oxyde  de  cuivre.  Le 
cuivre  régénéré  cristallise  en  octaèdres  parfaitement  réguliers. 

M.  Marion  Bourguignon,  qui  s'est  occupé  de  la  question,  a  dit  à  la 
date  du  9  mars  qu'il  avait  exposé,  en  1834,  un  échantillon  d'aventu- 
rine  ;  que,  selon  lui,  le  problème  à  résoudre  ne  réside  pas  dans  la  com- 
position du  verre,  mais  dans  la  détermination  de  circonstances  du  pro- 
cédé opératoire,  circonstances  qui  décident  de  la  bonne  couleur  de  la 
pftte  et  de  la  dissémination  uniforme  des  cristaux  métalliques. 

Enfin  M.  Bontemps  admet  aussi  que  l'aventurine  est  produite  eu 
exposant  un  verre  mou,  contenant  de  fortes  proportions  d'oxyde  de 
cuivre  et  de  fer,  à  une  température  au-dessous  de  son  point  de  fusioa. 
Pendant  cette  exposition,  le  cuivre  est  réduit  i  l'élat  de  cristaux  mé- 
talliques. {La  suite  au  prochain  numéro,) 

liar  l'or  de  la  Itfoayelle  Éeosse  (Nora  Scotia),  par  M,  MMM0JBI  (2). 

L'or  a  été  rencontré  en  plus  grande  abondance  à  Tangier  et  à  Lu- 
nenbourg. 

A  Tangier,  il  se  trouve  disséminé  dans  des  veines  quartzeuses  n'ayant 
la  plupart  du  temps  que  3  à  4  décimètres  d'épaisseur.  Il  y  est  accompa. 
gné  de  pyrites  ferrugineuses  et  de  mispickel,  et  de  petites  quantités  de 
chalcopyrite,  de  magnésite,  d'hématite  et  de  galène.  A  Lunenbourg, 
l'or  se  trouve  également  dans  des  veines  de  quartz  traversant  des  schis- 
tes argileux;  mais  il  est  plus  abondant  dans  les  sables  de  la  baie  voi- 
sine. Les  mêmes  minerais  l'accompagnent,  mais  le  mispickel  s'y  trouve 
en  plus  grande  quantité. 

M.  Marsh  ayant  analysé  des  échantillons  d'or  àe$  deux  localitéSj  y  a 
trouvé  : 

(1)  Le  2  mars  1846,  M.  Hautefeuîlle  envoya  à  TAcadémie  des  icienees  divers 
échantillons  d'aventurine,  et  annonça  Tintention  de  faire  connaître  ses  procédés 
dès  que  ses  produits  seront  acceptés  par  le  commerce  et  vendus  en  concurrence 
avec  ceux  de  Venise  à  prix  égal. 

(2)  Silliman's  American  Journal,  Novembre  1861,  p.  395. 
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Or  de  Tangier.  Or  de  Lanenbonrg-. 
Or                   98,  i  3  92,04 

Argent  1,76  7,78 

Cuivre  0'05  0,H 

Fep  traces.  traèes. 

99,94  90,91 

L'or  de  Tangier  p§ut  êtrp  considéré  covm^  m  PF  i^  plus  purs  qu'on 
connaisse.  E»  Kopp. 


VraTAll  de  la  Mme. 

Hç  Danaé  {Brevets  (ïi^'opUion,  t.  Toxm)  prépire  aii^^i  qu'il  s\^\\  i^g 

b^in  d^ns  leqqel  il  ireippe  }a  corne,  Ce  mélaqgo  eiQpinqve  fturfût  If 

propriété  de  donner  di  la  corne  de  buffle  una  fiQuptei§Q§tune  él^licit^ 

inaltérable. 

Acide  nitrigue  3  litres 

Acide  pyroligneux  2    •-• 

Tannin  ^  kilQgrt 

Crème  de  tartrQ  2    — 

Sulfate  de  zinc  2^,800 
Eau  S.  Q. 

Je  ne  saurais  dire  quel  est  le  réactif  agissant;  je  penserais  que  c'est 
le  sel  de  zinc.  La  lecture  de  cette  description  me  rappelle  ce  que  m^ 
disait  et  m'a  confirmé  ces  jours-ci,  à  propos  du  travail  de  Tlvoire,  M.  Taiç- 
tet,  négociant,  qui  fait  avec  la  Chine  de3  affaires  considérables. 

Les  ouvriers  font,  paraît-il,  macérer  Tivoire  dans  un  liquide  qui  ra- 
mollit à  un  point  extrême;  après  dessiccation  l'ivoire  reprend  ss^  dureté 
première  sans  altération  apparente. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d* encouragement  donne,  d'après  le  WûWef»- 
hergisches  Gewerbeblattf  les  procédés  suivis  par  M.  Mann  pour  colorer 
la  corne. 

L'auteur  commence  par  teindre  la  corne  en  noir  à  la  manjère  ordj? 
naire,  par  le  minium  ou  autres  composés  du  plomb  (après  macération 
dans  un  bain  acide),  puis  il  la  traite  par  l'acide  chlorhydrique  concen- 
tré qui  la  décolore,  mais  laisse  interposé  du  chlorure  de  plomb  (en  dé- 
gageant de  l'hydrogène  sulfuré)  5  la  corne  en  prend  une  apparence 
laiteuse  et  est  ainsi  susceptible  d'un  beau  poli.  En  la  faisant  macérer 
avec  du  bichromate  de  potasse,  on  lui  donne  une  teinte  jaune  de  chro- 
mate  de  plomb.  Elle  présente  alors  l'aspect  du  buis. 

Enfin,  si  au  lieu  d'employer  l'acide  chlorhydrique  concentré,  on 
emploie,  après  l'action  du  plomb,  le  niéwe  acide  affaibli,  on  produit 
dans  la  masse  cornée  des  reflets  dus  san  doute  à  du  chlorure  de 
plomb  cristallisé  qui  lui  donnent  l'aspect  de  l'écaillé.  Bw. 


20  ANALYSE  CHIMIQUE. 


APPLICATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 
DES  PROBLÊIIES  INDUSTRIELS. 

OliMr¥atlon«  rar  la  détermlnatton  quantitative  du  plomb  dan^ 
l'analyse  chimique,  par  91.  A.  liKTOIi. 

Les  épreuves  de  ce  mémoire  ont  été  relues  par  l'auteur;  le  bon  à 
tirer  est  du  5  ou  6  décembre,  et  M.  Levol  est  mort  le  12  au  soir. 

Alexandre-René-François  Levol,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
et  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne  de  Hollande,  essayeur  près  la 
commission  des  monnaies  et  médailles,  membre  du  conseil  d'adminis- 
tration de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  est 
né  à  Paris  en  1808. 

On  peut  dire  que  sa  vie  entière  s'est  passée  à  l'hôtel  des  Monnaies. 
Darcet,  qui  l'avait  remarqué  et  qui  savait  si  bien  récompenser  les  ser- 
vices, l'avait  pris  en  amitié  et  lui  donna  de  nombreuses  marques  de 
son  affectueuse  bienveillance. 

Levol  était  l'essayeur  le  plus  consommé  :  son  travail  était  précis  et 
élégant.  Chimiste  habile  et  sagace,  il  s'appliqua  exclusivement  à  l'ana- 
lyse minérale  et  principalement  à  l'essai  des  métaux.  Il  a  eu  la  bonne 
fortune  de  glaner  après  Gay-Lussac  dans  l'admirable  procédé  de  l'essai 
d'argent  par  voie  humide;  on  lui  doit  un  moyen  d'approximer  les 
titres  et  la  marche  à  suivre  pour  l'essai  des  matières  d'argent  renfer- 
mant du  mercure.  Je  citerai,  parmi  ses  nombreux  travaux  sur  l'ana- 
lyse, les  procédés  de  dosage  des  sulfates  et  des  chlorures  qui  sont 
adoptés  par  Tindustrie  (1). 

Levol  a  exposé  en  1835  son  alliage  homogène;  c'est  à  cette  occa- 
sion qu'il  fut  nommé  chevaUer  de  la  Légion  d'honneur.  L'adoption  de 
l'alliage  homogène  par  la  Hollande  comme  alliage  monétaire  lui  mé- 
rita le  titre  de  chevalier  de  la  Couronne  de  chêne,  qui  lui  fut  adressé 
de  la  manière  la  plus  gracieuse  par  S.  M.  le  roi  de  Hollande.  Levol  a 
demandé  à  exposer  de  nouveau  en  1862;  son  désir  était  que  son  alliage, 
qui  ne  se  Uqwjte  pas,  reçût  des  applications  industrielles.  Dans  ses  der- 
niers jours  il  en  a  remis  un  échantillon  à  M.  G.  Froment,  l'habile  mé- 
canicien que  l'univers  connaît,  pour  qu'il  voulût  bien  l'expérimenter. 
Si  un  métal  homogène  peut  être  avantageux  pour  la  construction  des 

(1)  Les  travaux  de  Levol  sont  insérés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encoura- 
gement pour  l'industrie  nationale,  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  le 
Journal  de  pharmacie  et  Répertoire  de  Chimie  appliquée. 
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instruments  de  précision,  nul  n'est  plus  apte  à  le  savoir  que  M.  Fro- 
ment. 

La  mort  de  Levol  prive  le  pays  d'un  homme  de  bien,  la  Monnaie 
d'un  très-habile  essayeur,  la  Société  d'encouragement  d'un  membre 
zélé,  ce  journal  d'un  collaborateur  précieux,  et  ses  amis,  moi  en  par- 
ticulier, d'un  ami  véritable,  Barreswil. 


Sans  présenter  de  sérieuses  difficultés,  le  dosage  du  plomb  nécessite 
cependant  des  précautions  assez  minutieuses  lorsqu'on  veut  l'effectuer 
avec  quelque  précision. 

Je  me  propose  de  rapporter  dans  cette  note  le  résultat  des  observa- 
tions que  j'ai  été  à  môme  de  faire  sur  ce  sujet. 

De  la  détermination  quantitative  du  plomb  à  Vétat  de  sulfate.  —  Le 
dosage  du  plomb  à  l'état  de  sulfate,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  et 
de  l'évaporation  à  siccité,  présente  sans  contredit  de  sérieuses  garanties 
de  précision,  mais  il  est  fort  assujettissant  ;  l'évaporation  expose,  et 
cela  précisément  presque  à  la  fin  de  l'analyse,  à  des  pertes  par  pro- 
jection; en  outre,  si  les  liqueurs  renferment  du  fer,  il  n'est  pas  rare 
d'obtenir  le  sulfate  de  plomb  souillé  de  sulfate  ferrique,  peu  soluble 
comme  on  sait.  C'est  d'ailleurs  un  fait  bien  connu  que  la  solubilrté, 
môme  dans  l'eau,  du  sulfate  de  plomb;  l'expérience  suivante  fixera 
les  idées  :  1  équivalent  de  nitrate  de  plomb  a  été  précipité  par 
2  équivalents  d'acide  sulfurique  très-étendu  d'eau,  puis  lavé  pendant 
plusieurs  jours,  et,  longtemps  après  que  les  eaux  de  lavage  ne  rou- 
gissaient plus  le  papier  de  tournesol,  elles  louchissaient  encore  légè- 
rement par  le  nitrate  de  baryte  et  par  le  sulhydrate  d'ammoniaque.    . 

Vemploi  des  sulfates  solubles,  indiqué  par  quelques  auteurs,  est  fort 
peu  recommandable,  comme  on  va  le  voir  : 

J'avais  pensé  que  son  principal  défaut  pouvait  résulter  de  l'insolu- 
bilité trop  incomplète  du  sulfate  de  plomb  et  que,  par  suite,  l'emploi 
des  sulfates  alcalins  devait  conduire  à  des  résultats  trop  faibles;  je  fus 
donc  fort  surpris  d'obtenir  au  contraire,  dans  des  circonstances  où  le 
fait  ne  pouvait  passer  inaperçu,  un  excédant  de  poids>  en  précipitant  le 
plomb  par  le  sulfate  de  potasse. 

Si  en  effet  on  met  en  rapport  des  liqueurs  très-chargées  de  nitrate 
de  plomb  et  de  sulfate  de  potasse  ou  de  soude  en  excès,  on  obtient 
des  précipités  dont  le  poids  excède  considérablement  celui  du  sulfate 
de  plomb  correspondant  an  poids  de  nitrate,  et  l'on  ne  parvient  qu'avec 
quelque  difficulté  à  les  réduire  à  ce  poids  par  les  lavages. 
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lé  r&|>porterai  quelques  résultats  : 

58',1775  (=  1  équivalent)  de  nitrate  de  plomb,  additionnés  de  5*^,485 
Osa  2  équivalents)  de  sulfate  de  potasse,  ont  donné  uti  précipité  qui, 
timpknvsnt  égotÊitéi  puis  séché  à  ii(y*  et  pesé  sur  ie  filtre^  a  donné  le 
poids  de  7«',35ei  au  lieu  de  4<',730  qu*il  aurait  dû  peser;  ce  précipité 
était  fusible»  et  pour  en  séparer  le  sulfate  qu'il  renfermait,  il  tt*a  pal 
fallu  moins  de  90  lavages  à  l'eau  froide. 

Une  opération  faite  avec  le  nitrate  de  plomb  et  le  sulfate  de  soude, 
prig  daûs  le  môUie  rapport,  a  donné  5R%325  de  précipité  é^otdté,  au 
liéU  de  4S',739  et>  pour  en  i»xiraire  le  sulfate  dé  soude^  36  lâvagel  ft 
Teau  froide  ont  été  nécessaires. 

il  ^Mi  évident  que  dans  run  et  l'autre  càâ  il  y  a  eu  Ib^tûatiën  de 
sulfates  doubles,  et  Ton  volt  quë  celui  de  potasse  parait  être  le  plul 
Itible  dé  béftucoup;  oh  peut  remarquer  en  effet  qu'avec  le  sulfate  de 
j^otàsée  là  sUrëhatige  a  été  de  2c',6i6. 

(U  fbfmule  PbO,S03  +  K0,SO3  exigeait  TPfiSd.)  Avec  le  sulfate  de 
éoude,  la  sutchttlçe  5=  0«',586}  ce  qui  représente  à  peu  près  1/3  d'é* 
qùivalèttt* 

PbOS03  4-  NaOS03  exigerait  4«',704. 

Àprtte  les  lavages  prolongés  dont  j'ai  parlé,  le  précipité  de  sulfate  de 
plomb  au  dulfàle  de  potasse  pesait  4^^640^  la  perte  par  les  lavages 
avait  donc  été  de  0«',099* 

L'autre  48%585 

Perle  par  les  lavages  0«S154 

dette  dii^diiice  semble  indiquer,  indépendamment  de  la  moindre 
stabilité)  Une  plus  gbande  solubilité  dans  le  sulfate  doublé  de  plomb  et 
âë  soude,  ce  qui  est  rendu  sensible  encore  par  l'épreuve  des  eaux  de 
lavage  au  moyen  de  la  baryte  et  du  sulfhydrate  d'ârtimôhfaque,  eu 
dehors  de  la  solubilité  propre  du  sulfate  de  plomb  dout  j'ai  tenu 
é&t&j^te  dans  cette  circohstance,  en  faisîant  marcher  comparativement 
«ft  t9t)i)^èmid  lavage  de  sulfate  de  plomb  formé  par  l'acide  sullfhrique 
et  le  nitï^te  dé  plomb,  équivalent  à  équivalent. 

Il  payait  donc,  je  le  répète,  qu'il  existe  et  qu'il  se  forme  par  voie  hu- 
mide, dans  certaines  conditions,  des  sulfates  doublet  de  plomb  et  de 
potasse  ou  dé  iroùdé  ;  je  n'ai  trouvé  de  pareils  sels  mentionnés  dans 
aucun  ouvrage  ft'ançàis;  mais  dans  un  mémoire,  publié  en  1825  par 
Tromsdorff,  lé  sel  potassique  est  indiqué  comme  pouvant  être  oblettu 
pôf  là  ptédpilfttioh  de  l'acétate  de  plomb  par  le  sulfate  de  potasse; 
l'auteur  ajoute  qu'en  faisant  bouillir  ce  s^  avec  une  grande  quantité 
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d'eau^  la  proportion  de  sulfate  de  potasse  ^'il  renferme  diminue  peu 
à  peu. 

Ce  n'est  du  reste  que  dans  des  conditions  particulières  de  concen* 
tration  des  liqueurs  que  ces  sels  peuvent  prendre  naissance,  et  je  me 
suis  assuré  que  les  évaluations  des  sulfates  faites  au  mo^en  du  nitrate 
de  plomb  titré  comme  je  Tai  indiqué  {Bulktin  de  la  Société  d'encouragé' 
merU,  année  1853)>  n*en  soiit  nullement  affectées»  Le  mode  de  dosage 
dont  il  s*agit  se  trouve  donc  ici  hors  de  cause. 

fin  résumé,  Texpérience  prouve  que  l'emploi  des  sulfates  alcalins 
doit  être  proscrit  lorsqu'il  s'agit  de  l'application  au  dosage  du  plomb 
à  l'état  de  sulfate  par  la  pesée  du  précipité  ;  d'une  part,  à  cause  du 
danger  qui  vient  d'être  signalé;  d'autre  part,  dans  la  crainte  d'éprou- 
ver une  perte  de  sulfate  de  plomb  par  suite  des  lavages  multipliés  que 
nécessite  la  décompoâtion  par  l'eau  de  sels  doubles* 

De  la  détermination  du  plomb  à  l'état  de  carbùnate.  -^  En  présence  des 
difficultés  que  Ton  rencontre  dans  le  dosage  du  plomb  avec  une  très- 
grande  précision,  sa  détermination  à  l'état  de  carbonate  me  parait 
très-recommandabie  si,  pour  y  parvenir,  on  a  recours  au  carbonate 
d'ammoniaque  ordinaire  additionné  d'ammoniaque  caustique;  cette 
addition  a  pour  but  d'éviter  l'emploi  d'un  trop  grand  volume  de  solu- 
tion de  carbonate  d'ammoniaque,  sel  assez  peu  soluble  dans  l'eau, 
comme  chacun  sait;  on  sait  aussi  que  l'ammoniaque  forme,  avec  le 
nitrate  de  plomb  par  exemple,  un  précipité  très-incomplet,  dont  la 
composition  est  représentée  par  2(6PbO,NiOî^)  +  3H0;  il  serait  donc 
imprudent  de  faire  l'opération  en  deux  temps,  c'est-à-dire  en  em- 
ployant d'abord  l'ammoniaque  pour  saturer  la  liqueur,  et  conséquem- 
ment  il  convient  de  ne  l'y  verser  qu'après  l'avoir  chargée  de  carbo- 
nate d'ammoniaque,  qu'elle  dissout  d'ailleurs  en  abondance  et  avec  la 
plus  grande  facilité.  Le  précipité  se  sépare  parfaitement  de  la  liqueur, 
est  facile  à  recueillir  et  à  sécher  sur  le  filtre,  et  sensiblement  com- 
plet au  bout  de  24  heures,  surtout  sous  l'influence  d'une  douce  cha- 
letir;  d'après  meè  expériences,  en  effet,  on  peut  doser  le  plomb  à  2  ou 
3  millièmes  près  par  ce  procédé. 

La  pesée  du  précipité,  qui  est  anhydre  (PbO,C02),  se  fait  sur  un  petit 
filtre  double  dont  les  deux  parties  ont  été  équilibrées  l'une  sur  l'autre.  Si, 
comme  cela  arrive  fréquemment  dans  l'analyse  des  substances  métal- 
liques, sa  couleur,  qui  doit  être  d'un  blanc  pur,  paraît  jaunâtre,  ce 
qui  annoncerait  la  présence  du  fer,  on  sépare  aisément  ce  métal  en 
lavant  le  filtre  au  moyen  d'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  après  la 
pesée. 
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Si  Ton  soupçonne  la  présence  du  bismuth,  on  traite  une  petite  por- 
tion du  précipité  pesé  par  un  peu  d'acide  nitrique;  quelques  gouttes  d'io- 
dure  de  potassium  dans  la  liqueur  indiqueront  la  présence  du  bismuth 
en  donnant  naissance  à  uû  précipité  brun,  ou  jaune-brun  s'il  y  a  bis- 
muth et  plomb,  ce  dernier  métal  devant  donner,  comme  on  sait,  s'il 
est  seul,  un  précipité  d*un  jaune  pur. 

Détermination  du  plomb  au  moyen  de  Vacide  oxalique.  —  J*ai  dit  que  le 
dosage  du  plomb  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  en  présence  de  Fam- 
moniaque  en  excès,  pouvait  permettre  d'établir  la  quantité  de  ce  métal 
à  2  ou  3  millièmes  près.  En  opérant,  dans  les  mêmes  conditions^  avec 

.  l'acide  oxalique,  il  m'a  été  impossible  de  faire  cette  détermination  à 
moins  de  1  %  P^^s.  Les  auteurs  ont  à  la  vérité  fait  observer  que  la 

,  précipitation  du  plomb  au  moyen  de  l'acide  oxalique  doit  s'effectuer 
dans  des  liqueurs  sensiblement  neutres;  mais  je  ferai  remarquer 
que  cette  nécessité  cadre  mal  avec  les  cas  les  plus  ordinaires  qui  peu- 
vent se  présenter  dans  l'analyse  des  substances  métalliques  par  exem- 
ple, et  où  la  présence  d'un  excès  d'ammoniaque  est  indispensable  pour 
maintenir  en  dissolution  certaines  de  ces  substances  dont  le  plonib 
doit  être  séparé.    ,  (L'auteur.) 

Analyse  d'un  enivre  blane  de  CThlne^  par  M.  I^ETOIi. 

Un  échantillon  de  cuivre  blanc  de  Chine  en  lingot  (1)  rond  et  de 
forme  lenticulaire  a  été  analysé  par  M.  Levol  ;  il  renferme  : 


Cuivre 

79,40 

Nickel 

16,02 

Fer 

4,58 

Description  d'nn  appareil  serrant  à  la  recherche  de  plusieurs  acides, 
par  M.  PlglAHI  (2). 

Ce  petit  a'ppareil  est  d'un  usage  assez  commode  lorsqu'on  fait  des 
essais  en  petit,  et  par  conséquent  il  convient  particulièrement  pour  les 
recherches  au  chalumeau,  dans  lesquelles  il  importe  d'opérer  vite  et 
avec  simplicité. 

11  se  compose  d'un  tube  de  verre  de  6  à  8  centimètres  de  long 
auquel  s'adapte,  avec  un  bouchon,  le  tube  à  boule  qui  se  trouve  lé- 
gèrement effilé.  Pour  la  recherche  de  l'acide  oxahque  seulement, 

fl)  Ce  lingot  a  été  donné  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  par  S,  Exe,  le 
ministre  du  commerce. 

(2)  Annales  des  mines^  2«  livraison,  1861. 
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on  joint,  au  moyen  d*un  tube  en  caoutchouc,  un  appendice  conte- 
nant de  la  potasse  en  morceaux  placée  entre  deux  tampons  de  co- 
ton. Un  petit  entonnoir  sert  à  introduire  les  réactifs  qu'on  emploie  dans 
la  boule. 


Voici  maintenant  quels  sont  les  acides  que  Ton  peut  reconnaître  au 
moyen  de  cet  appareil  :  Quand  il  s'agit  de  carbonates,  on  met  dans  la 
boule  quelques  gouttes  d'eau  de  chaux  et  dans  le  tube  la  matière  mé- 
langée avec  du  bisulfate  de  potasse.  On  chauffe,  et  Teau  de  chaux  est 
troublée.  Si  Ton  veut  reconnaître  un  bicarbonate  ou  un  sesquicarbo- 
nate  alcalin,  on  chauffe  alors  la  matière  seule.  Il  est  môme  facile  de 
distinguer  ainsi  certains  carbonates  les  uns  des  autres;  ainsi  le  car- 
bonate de  magnésie  dégage  très-facilement  de  l'acide  carbonique  à 
une  lampe  à  gaz  ordinaire,  tandis  que  les  carbonates  de  baryte,  de 
strontiane,  de  chaux,  et  la  dolomie  n'en  dégagent  point.  Ce  n'est  que 
lorsqu'ils  sont  chauffés  très-fortement  et  pendant  longtemps  que  ces 
deux  derniers  en  donnent  un  peu.  Le  fer  spathique  et  les  autres  car- 
bonates métalliques  donnant  très-facilement  de  l'acide  carbonique,  on 
voit  de  suite  l'usage  qu'on  peut  faire  en  minéralogie  de  cet  appareil 
pour  les  mélanges  dont  les  éléments  ne  sont  pas  discernables. 

Oxalates,  On  sait  que  les  oxalates  chauffés  avec  de  l'acide  sulfurique 
donnent  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'acide  carbonique.  Dans  cet  ap- 
pa]:eil  on  chauffe  la  matière  avec  du  bisulfate  de  potasse,  après  avoir 
mis  de  l'eau  de  chaux  dans  la  boule  et  avoir  adapté  l'appareil  à  po- 
tasse; l'eau, de  chaux  est  alors  troublée,  et  l'on  enflamme  Toxyde  de 
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cjirbone  ft  rextrémité  effilée  de  l'appendice.  Ce  dernier  est  nécessaire 
pour  retenir  les  dernières  portions  d'acide  carbonique  qui  se  ti^outent 
m@lées  à  Totyde  de  carbone. 

^zotates.  La  matière  est  chauffée  avec  du  bisulfate  de  potasse >  et  Ton 
verse  dans  la  boule  quelques  gouttes  de  sulfate  ferreux  qui  brunit  ra- 
pideilient  sous  l'influence  de  vapeurs  nitreuses. 

Cyanures.  Pour  reconnaître  le  cyanogène,  on  met  dans  la  boule  une 
dissolutioii  de  potasse  et  dans  le  tube  le  mélange  de  matière  et  de  bi- 
sulfite :  on  chauffe  et  il  se  forme  ainsi  du  cyanure  de  potassium.  On 
verse  le  contenu  de  la  boule  dans  un  verre  de  montre  contenant 
du  sulfate  ferroso-ferriqqe  acidulé  d*acide  chlorhydrique,  et  Ton  ob- 
tient du  bleu  de  PrussCé 

Chlorures,  On  chauffe  avec  de  Tacide  sulfurique  concentré  le  mélange 
de  matière  et  de  bichromate  de  potasse  ;  il  se  condense  dans  la  boule 
de  Tacide  chlorochromique  qui,  versé  dans  l'ammoniaque,  donne  une 
solution  jaune  de  chromate  d'ammoniaque.  Cette  réaction  est  applica- 
ble à  la  plupart  des  chlorures  solubles. 

On  opère  comme  précédemment  pour  un  mélange  de  chlorures  et 
de  bromures,  et  Ton  constate  ainsi  la  présence  du  chlore. 

Bromures.  Le  brome  se  reconnaît  à  part.  On  chauffe  les  bromures 
avec  du  bisulfate  de  potasse;  il  se  dégage  du  brome  qui  se  coudense 
dans  h  partie  courbe  du  tube  à  boule  ou  dans  la  botile  môme.  S*il  y  a 
en  môme  temps  très-peu  d*iode,  comme  dans  le  bromure  de  potas- 
sium du  commerce,  on  aperçoit  dans  le  tube  sa  vapeUr  violette. 
Presque  tous  les  bromures  solubles  donnent  cette  réaction  du  brome. 

Icfékres.  On  les  chauffe  avec  le  bisulfate  de  potasse  comme  pour  les 
brotnures. 

L'iode  se  reconnaît  d^ailleurs  facilement  à  la  couleur  de  sa  vapeur. 

Dans  le  numéro  précédent  j'ai  rendu  compte  d'un  nouveau  procédé 
proposé  t^ar  M.  Pielouze  pour  le  dosage  des  pyrites,  l'ai  omis  de  faire 
observer  que  dans  ce  procédé  l'arsenic  etislant  dans  les  pyrites  se 
trouvait  comme  le  soufre  appliqué  à  la  saturation  du  carbonate  de 
sonde,  ce  qui  peut  vicier  les  résultats.  C'est  là  un  fait  dont  il  faut 
tenir  compte.  J'ajouterai  à  ce  propos  que  les  pyrites  étant  employées 
généralement  aujourd'hui  pour  la  préparation  de  l'acide  sulfurique, 
il  arrive  que  cet  acide  ainsi  que  tous  les  produits  en  dérivant,  ou  dans 
là  confection  desquels  il  joue  un  rôle,  peuvent  être  souillés  par  la  pré- 
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sence  de  Farsenic^  et  qu*U  faut  se  tenir  eti  garde  cmitre  cette  circon*' 
stance  si  Ton  ne  veut  être  exposé  à  conclure  à  l'extrême  diffusion  de 
Tarsenic  comme  on  a  fait  pour  l'iode  apporté  par  le  nitrate  de  soude 
dans  tous  les  réactifs.  Je  dirai  aussi  que  le  procédé  de  M»  Pelouze,  qui 
rappelle  Facidimétrie,  pourrait  être  appliqué  au  dosage  de  quelques 
produits  commerciaux  autres  que  les  sulfures,  celui  du  chlorure  de 
magnésium  dans  le  sel  marin,  du  chlore  dans  le  sel  ammoniac;  toute- 
fois Taddition  du  chlorate  de  potasse  sera  inutile  dans  ces  deux  cas. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  procédé  conclut  par  différence 
et  que  toute  perte  de  matière  se  traduit  par  un  gain  du  corps  à  doser. 

JkÊÊnlié  de  IHode^  du  brome  et  da  ehloro  pour  l'argent) 
par  M.  Frédéric  FIBIiD. 

Quoique  le  bromure  et  Tiodure  d'argent  soient  décomposés  par  le 
chlore  à  une  température  éleYée>  le  chlorure  d'argent  est  cependant 
décomposé  complètement  par  le  bromure  de  pota*sium,  et  le  bromure 
et  le  chlorure  d'argent  sont  tous  deux  décomposés  parPioduredu 
môme  métal.  Je  crois,  dit  l'auteur,  que  dans  l'opinion  des  chimistes  le 
chlore  possède  une  affinité  pour  l'argent  supérieur  à  celle  des  autres 
corps  simples,  et  on  trouve  dans  le  Manuel  de  Gmelin  que  tous  les  sels 
d'argent  même  insolubles  sont  convertis  en  chlorures  métalliques.  Ce- 
pendant, d'après  les  expériences  suivantes  il  semble  que  le  brome  a 
pour  l'argent  une  affinité  plus  grande  que  celle  du  chlore,  et  l'iode  une 
plus  grande  que  celle  du  brome. 

Si  on  ajoute  graduellement  une  solution  mélangée  de  bromure  de 
potassium  et  de  chlorure  de  sodium  dans  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent, il  ne  se  précipite  pas  trace  de  chlorure  tant  qu'il  y  a  encore  du 
bromure  en  solution» 

Si  on  ajoute  à  une  semblable  solution  un  mélange  d'iodure  et  de 
bromure  de  potassium  et  de  chlorure  de  sodium,  il  se  forme  de  l'io- 
dure  d'argent  et  de  nitrate  du  potasse,  et  (s'il  n'y  a  pas  excès  de  nitrate 
d'argent)  le  bromure  et  le  chlorure  ne  sont  pas  décomposés. 

Le  bromure  de  potassium  versé  sur  le  chlorure  d'argent  le  décom* 
pose  entièrement  en  bromure  d'argent  et  chlorure  de  potassium. 

De  môme  avec  l'iodure  de  potassium. 

Si  on  mélange  à  du  bromure  d'argent  de  l'iodure  de  potassium,  il 
se  fait  une  semblable  décomposition,  l'iode  remplace  le  brome. 

Le  chlorure  d'argent  en  excès  agité  avec  une  solution  d'iodure  de 
potassium  et  chauffé  plusieurs  heures,  ne  laisse  pluô  déceler  aucune 
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trace  d'iodore  en  solution,  et  le  chlorure  de  sodium  mélangé  avec  Tio- 
dure  d'argent  reste  intact;  il  en  est  de  même  si  on  emploie  le  bro- 
mure d'argent. 

J'ai  pensé  que  cette  réaction  pourrait  servir  pour  la  séparation  ana- 
lytique du  chlore,  du  brome  et  de  l'iode.  Après  avoir  pesé  trois  portions 
égales  du  sel  à  analyser,  on  les  met  dans  trois  flacons  avec  chacun 
30  grammes  d'eau  environ,  on  ajoute  un  léger  excès  de  nitrate  d'ar- 
gent, et  après  avoir  fortement  agité  on  filtre  les  liquides  dans  un  en- 
tonnoir séparé  et  on  les  lave  avec  de  Feau  chaude.  Le  premier  précipité 
est  séché  et  pesé;  le  second,  après  digestion  dans  le  bromure  de  potas- 
sium, est  séché  et  pesé;  le  troisième,  après  digestion  dans  l'iodure  de 
potassium,  est  également  séché  et  pesé. 

Cette  méthode,  essayée  sur  un  mélange  connu,  a  donné  des  résul- 
tats concordants.  (Photographie  News.  Décembre  1861.) 

OhMerraiionë  «inr  l'analyse  du  ealvre  eonmicrelal, 
par  am.  iUlEIi  et  F.  FIELD  (1). 

Le  procédé  généralement  suivi,  qui  consiste  à  digérer  les  sulfures 
métalliques  obtenus  au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré,  avec  un  excès 
de  sulfhydrale  ammonique,  est  défectueux  sous  ce  rapport  que  1  % 
d'arsenic  et  jusqu'à  20  à  30%  d'étain  peuvent  échapper,  à  cause  de  la 
propriété  que  "possède  le  sulfure  de  cuivre  d'empêcher  les  sulfures 
d'arsenic  et  d'étain  de  se  dissoudre  dans  le  sulfure  ammonique.  (Fait 
signalé  par  M.  Bloxam.)Les  auteurs  recommandent  d'opérer  de  la  ma- 
nière suivante  : 

On  dissout  le  cuivre  dans  l'acide  nitrique,  et  après  filtration  (pour  iso- 
ler des  matières  terreuses,  des  scories,  etc.)  on  ajoute  à  la  solution  un 
peu  de  nitrate  da  plomb,  un  excès  d'ammoniaque  et  un  peu  de  carbo- 
nate d'ammoniaque.  Le  précipité  ayant  été  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé 
est  digéré  avec  une  solution  aqueuse  d'acide  oxalique,  qui  ne  dissout 
pas  les  oxalates  de  plomb  et  de  bismuth;  dans  la  solution  oxalique  fil- 
trée, on  ajoute  un  léger  excès  d'ammoniaque,  on  y  fait  passer  de  l'hy- 
drogène sulfuré,  qui  précipite  des  traces  de  sulfure  de  plomb  qu'on 
sépare  par  filtration  ;  et  après  avoir  sursaturé  la  liqueur  par  un  petit 
excès  d'acide  chlorhydrique,  on  l'abandonne  pendant  quelques  heures 
dans  un  endroit  chaud.  La  présence  ou  l'absence  d'antimoine  peut  faci- 
lement être  reconnue  à  la  couleur  plus  ou  moins  orange  du  précipité. 

Pour  découvrir  le  plomb  et  le  bismuth  dans  le  cuivre,  on  dissout  une 

(1)  Chemical  News^  16  novembre  1861,  p.  26/(. 
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autre  portion  (d'environ  1  à2  grammes)  dans  l'acide  nitrique;  on  ajoute 
un  peu  de  phosphate  de  soude  à  la  solution,  puis  un  excès  d'ammonia* 
que,  ce  qui  détermine  la  précipitation  de  phosphates  de  hismûth  et  de 
plomb.  Le  précipité  filtré  et  lavé  est  redissous  dans  de  l'acide  nitrique 
étendu  ;  on  ajoute  à  la  solution  de  l'acide  tartrique  et  un  excès  d'am- 
moniaque, et  on  y  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Les  sul- 
fures de  plomb  et  de  bismuth  ainsi  précipités  sont  de  nouveau  redissous 
dans  l'acide  nitrique  et  la  solution  digérée  avec  un  excès  d'hydrate 
d'oxyde  de  cuivre,  qui  précipite  l'oxyde  de  bismuth,  tandis  que  le  plomb 
reste  en  dissolution.  Après  filtration  le  plomb  peut  être  précipité  à 
l'état  de  chromate  de  plomb  par  l'addition  de  chromate  de  potasse. 

Si  le  Cuivre  renferme  du  fer,  ce  dernier  se  retrouve  avec  le  bismuth 
et  peut  en  être  isolé  facilement  d'après  les  méthodes  connues. 

Nous  devons  faire  observer  que  l'emploi  de  l'oxyde  de  cuivre  pour  la 
séparation  du  plomb  et  du  bismuth  a  été  indiqué  depuis  très-longtemps 
par  M.  Persoz.  (E.  K.) 

On  peut  également  trouver  des  traces  d'arsenic  dans  le  cuivre  (d'après 
la  méthode  de  Reinsch)  en  plaçant  une  lame  de  ce  métal  dans  de  l'acide 
chlorhydrique,  et  ajoutant  une  petite  quantité  de  chlorure  ferrique  ou 
de  chlorate  de  potasse.  En  abandonnant  le  tout  pendant  quelque 
temps,  le  cuivre  arsenical  se  recouvre  d'une  couche  grise,  facile  à  dé- 
tacher et  à  examiner. 

On  peut  de  même  découvrir  rapidement  de  petites  quantités  de  bis- 
muth dans  le  cuivre  en  ajoutant  à  la  solution  du  métal  dans  l'acide  ni- 
trique un  peu  de  nitrate  de  plomb,  puis  de  l'ammoniaque  en  excès  et 
du  carbonate  d'ammoniaque.  Le  précipité,  recueilli  et  lavé,  est  dissous 
dans  Tacide  acétique,  et  de  Tiodure  de  potassium  ajouté  à  la  solution 
acétique.  Môme  des  traces  de  bismuth  déterminent  un  précipité  brun 
ou  cramoisi  à  la  place  du  précipité  jaune  d'or  pur  d'iodure  de  plomb, 
qu'on  obtient  s'il  n'y  a  pas  de  bismuth  en  présence. 

La  plupart  des  cuivres  de  commerce  renferment,  d'après  MM.  Abel  et 
Field,  de  l'arsenic  et  de  l'argent,  souvent  du  bismuth,  rarement  de 
l'antimoine  et  plus  rarement  encore  du  plomb,  à  moins  que  ce  dernier 
ne  provienne  de  cuivres  ouvrés  auxquels  on  avait  ajouté  du  plomb  avec 
intention. 

Le  cuivre  peut  en  outre  encore  renfermer  du  phosphore  (M.  Riley), 
du  soufre  et  de  l'or  (MM.  Delarue,  Mûller  et  Abel),  du  nickel  (M.  Mûller 
et  le  duc  de  Leuchtenberg).  Ce  dernier  métal  a  été  surtout  observé 
dans  les  résidus  accumulés  dans  les  manufactures  de  cuivre  galvano- 
plastique.  M.  Field  ayant  analysé  un  assez  grand  nombre  de  minerai* 
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de  euivfa  provenant  de  différentes  parties  du  monde,  avait  observé  que 
la  bismuth  ua  se  rencontrait  exclusivement  que  dans  les  pyrites  cui-r 
vreuses.        '  E.  Kopp, 


Den«lié<i  de  l^aleool  à  la  température  de  flBo   extraites  de  la  Table 

•risinaie  de  ISay-Iin«wa«9  «t  saraBt|e«  eoiiferme* 

pM  M.  COf^I'AliPBAWJ. 


DENSITÉS 


10»OÛ0 
9.985 
9,970 
9,956 
9,942 
9,939 
9,916 
9,903 
9,891 
9,878 
9,867 
9,855 
9,844 
9,833 
9,822 
9,812 
9,802 
9,792 
9,782 
9,773 
9,763 
9,753 
9,742 
9,732 
9,721 
9,711 


H   o 


DENSITÉS 


9,7il 

9,700 
8,690 
9,679 
9,668 
9,657 
9,645 
9,633 
9,621 
9,608 
9,594 
9,581 
9,567 
9,553 
9,538 
9,523 
9,507 
9,49t 
9,474 
9,457 
9,440 
9,422 
9,404 
9,386 
9,367 
9,348 


si 


DENSITÉS 


9,348 
9,329 
9,809 
9,289 
9,269 
9,248 
9,227 
9,206 
9,185 
9,163 
9,141 
9,119 
9,096 
9,073 
9,050 
9,027 
9,004 
8,980 
8,956 
8,932 
8,907 
8,882 
8,857 
8,831 
8,805 
8,779 


si 


75 
76 
77 
78 
79 
80 
81 
82 
83 
84 
85 
86 
87 
88 
89 
90 
91 
92 
93 
94 
95 
96 
97 
98 
99 
100 


DENSITÉS 


8,779 

8,753 

8,726 

8,699 

8,672 

8,645 

8,617 

8,589 

8,560. 

8,531 

8,502 

8,472 

8,442 

8,411 

8,379 

8,346 

8,312 

8,278 

8,242 

8,206 

8,168 

8,128. 

8,086 

8,042 

8,096 

7,947 
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dur  le»  eadx  thermo-minérales  de  Boarbonne-les-Halns  (Haute-Marne) 

M*  Grandeau,  à  qui  nous  devons  d'avoir  publié  en  France  les  belles 
découvertes  de  MM.  Kirchboff  et  Bunsen,  celles  du  caesium  et  du  rubi^ 
dium,  va  publier  procbainement  un  Travail  complet  sur  les  eaux  de 
Bourbonne  et  Us  dépôts  qu'elles  produisent. 
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En  alteiïdant,  il  a  fait  cûnuattre,  par  upe  lettre  4  M.  le  D»  Tamwier, 
Vexistônce  d^ns  cas  eaui  de  trois  principesi  miiiéralisateurs  qop  aneore 
signalés,  pe  qui  porte  a  dix-buit  les  nomsi  des  lubstapces  ratrouvéï^s 
dans  ces  eaux  par  l'analyse  chimique.  Les  substances  connues  étaient  : 

1.  Chlore  \ 

2.  Sodium  1 

a.  Calcium  /  1809,  Boso  et  Bezu. 

4.  Acide  sulfurique  I 

5.  Acide  carbonique  combiné  / 

6.  Magnésie  j  ^g^s.  Athénas. 

i.  Ssium  ^^^7'  P^rf«^«>«  ^^  R^^'»'»^^- 

!î:Smine  j  1848.  Mlalhe  et  Figuier. 

A  ces  corps  il  faut  ajouter  les  quatre  suivants  ; 

12.  Iode.  —  1882.  Carreau. 

13.  Arsenic.  —  18B8  ou  1859.  Chevallier. 

14.  Manganèse.—  J860.  Pressoir  (M.  Millon  Fa  trouvé  dans  les  boues)^ 

15.  Cuivre.— 1860.  Bécbamp  (M.  Pressoir  Ta  signalé  dans  les  boues), 

Celles  que  vient  de  reconnaître  M.  Grandeau  sont  Vaeide  borique 
(Vauteur  est  arrivé  à  cette  constatation  en  suivant  le  procédé  de  M.  H* 
Rose,  fondé  sur  ia  coloration  rouge-brun  que  prend  le  papier  de  cur^ 
cuma  plongé  dans  Peau-mère  préalablement  traitée  par  le  carbonate 
de  soude  et  sursaturée  par  Tacide  chlorbydrique  (dont  on  fait  évaporer 
Poxcès),  et  par  le  moyen  indiqué  par  M,  E.  Barruel),  puis  le  oœ$ium  et 
le  rubidium,  M.  Bunsen,  à  qui  Pautenr  avait  soumis  les  échantillons  des 
corps  nouveaux  recueillis  par  lui,  a  écrit  ce  qui  suit  : 

u  Heidelberg,  12  septembre  1961. 

«  Mon  cher  ami, 

«. . . .  Le  précipité  de  platine  que  vous  m'aves  envoyé  contient  à  la 
fois  du  csesium  et  du  rubidium  en  quantités  extraordinaires.  Si  vous 
,  avez  obtenu  directement  2  grammes  de  ce  précipité  dans  10  litres 
d*eau  de  Bourbonne,  cette  source  est  remarquable  au  plus  haut  de- 
gré; en  effet;  aucune  des  nombreuses  sources  dans  lesquelles  j*ai  re- 
cherché ces  nouveaux  métaux  ne  m'a  présenté  une  aussi  grande  ri- 
chesse en  caesium  et  en  rubidium. 

«  Le  précipité  de  chaux  renferme  de  la  strontiane;  il  n*est  pas  éton- 
nant qu'il  présente  encore  de  la  lithine,  en  raison  même  de  Pextrôme 
sensibilité  que  possède  la  réaction  de  ce  corps. ...» 

Il  résulte  des  termes  de  cette  lettre  que  M.  Bunsen  confirme  les  re- 
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cherches  de  M.  Grandeau  et  qu'il  ajoute  deux  nouveaux  métaux  à  la 
liste  donnée  ci-dessus.  Ce  qui  porte  à  vingt  le  nombre  des  principes 
connus  dans  Teau  de  Bourbonne-les-Bains,  sans  compter  les  gaz.    Bw. 

AUm  de  ehimie  analytlqve^  ptr  M.  A.  TEBMEIIi. 

Sous  le  titre  à* Atlas  de  chimie  analytique,  M.  Terreil  vient  de  publier 
à  la  librairie  Dunod  un  manuel  d'analyse  chimique  accompagné  de 
nombreux  tableaux,  très-soignés,  indiquant  les  couleurs  que  produi- 
sent les  réactifs  dans  les  opérations  analytiques  par  voie  humide  et 
dans  les  essais  au  chalumeau. 

On  avait  déjà  fait  de  ces  tableaux,  mais  seulement  d'une  manière 
timide,  et  pour  les  réactions  les  plus  caractéristiques  des  corps  que  Ton 
rencontre  le  plus  fréquemment;  M.  Terreil  a  donné  sous  cette  forme 
un  cours  complet  d'analyse  élémentaire.  Les  tableaux  des  colorations 
de  la  flamme,  de  la  coloration  des  perles,  des  sels  de  phosphore  et  de 
borax  avec  les  oxydes  métalliques,  et  des  oxydes  avec  l'oxyde  de  co- 
balt, sont  tout  à  fait  nouveaux. 

Un  petit  précis  sur  la  recherche  des  poisons  en  présence  des  matières 
organiques  complète  très-heureusement  ce  charmant  opuscule.  On  sait, 
en  eifet,  combien  la  présence  des  matières  organiques  complique  les 
réactions,  et  il  n'est  pas  un  chimiste  qui  n'ait  été  égaré  par  le  trouble 
qu'elles  apportent  dans  la  manifestation  des  caractères.  Je  ne  doute  pas 
que  ce  résumé  de  nos  connaissances  en  analyse  présenté  sous  cette 
forme,  et  avec  ces  points  de  repères  qui  parlent  aux  yeux,  ne  plaise  aux 
chimistes,  à  ceux  qui  veulent  apprendre  et  à  ceux  qui  ont  peur  d'ou- 
blier. 

Ce  livre  est  bien  nommé  Atlas;  il  n'a  pas  la  prétention  de  remplacer 
les  ouvrages  existants,  le  magnifique  livre  de  Henri  Rose,  par  exemple; 
il  est  destiné  à  les  accompagner.  On  ne  saurait  avoir  un  trop  grand 
nombre  de  manières  de  présenter  à  l'esprit  ce  que  la  mémoire  doit 
retenir.  Bw. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 


Action  de  l^lode  dam»  le  lialii  d-arsent. 

M,  Tabbé  Laborde  avait  présenté  à  ]a  Société  française  de  photogra- 
phie une  note  dans  laquelle  il  conseillait  d'ajouter  Tiode  en  paillettes 
au  bain  de  nitrate  d'argent,  pour  combattre  les  voiles  qui  trop  souvent 
recouvrent  les  épreuves  négatives  lors  du  développement.  Il  signalait 
en  môme  temps  cette  singularité  que  la  présence  de  Tiode  n'entraî- 
nait la  formation  ni  d'iodure  d'argent  ni  d'acide  nitrique  libre,  si  le 
bain  d'argent  était  saturé  d'îodnre  d'argent.  Si  au  contraire  le  bain  ne 
renfermait  pas  d'iodure  d'argent,  on  pouvait  bientôt  constater  l'acide 
nitrique  dans  le  bain  et  un  dépôt  jaune  d'iodure  d'argent*  Cette  ano- 
malie a  été  expliquée  par  M.  Girard.  Elle  est,  dit-il,  le  résultat  d'une 
erreur  bien  naturelle,  dont  on  trouve  la  clef  dans  l'étude  sur  les  collo- 
dions  faite  par  M.  Ad.  Martin.  Ce.  chimiste  a  démontré  que  la  plupart 
des  iodures  du  conmierce^  notamment  l'iodure  de  cadmium,  renfermait 
une  quantité  d'oxyde  que  l'on  ne  peut  séparer  que  par  la  dissolution 
dans  l'alcool  absolu.  Dès  lors,  il  semble  probable  que  par  l'emploi 
d'iodures  impurs  soit  dans  le  coliodion,  soit  directement  dans  le  bain 
pour  le  saturer  d'iodure  d'argent,  on  forme  non-seulement  de  l'iodure, 
mais  aussi  de  l'oxyde  d'argent  d'autant  plus  soluble  que  le  bain  sera 
plus  riche  en  azotate  d'argent,  et  surtout  en  azotate  d'ammoniaque  pro- 
venant de  la  décomposition  de  l'iodure  d'ammonium.  Si  on  vient  en- 
suite à  mettre  de  l'iode  libre  dans  ce  bain,  celui-ci  portera  son  action 
sur  cet  oxyde  d'argent,  et  par  conséquent  ne  pourra  mettre  d'acide 
nitrique  en  liberté  ;  le  bain  deviendra  donc  ainsi  plus  neutre,  sans  qu'il 
se  manifeste  de  réaction  acide.  Si  l'iodure  d'argent  ne  se  dépose  pas, 
c'est  que  le  bain  n'était  pas  réellement  saturé. 

M.  Antony  Thouret,  à  la  suile  de  quelques  expériences  faites  sur  ce 
môme  sujet,  a  toujours  vu  en  effet  l'addition  de  l'iode  provoquer  la  for- 
mation et  le  dépôt  de  l'iodure  d'argent  dans  un  bain  préalablement 
saturé  de  cet  iodure. 

L'anomalie  que  M.  l'abbé  Laborde  avait  signalée  disparaît  par  cette 
explication,  et  l'action  de  l'iode  libre  dans  le  bain  d'argent  se  com- 
prend parfaitement  au  point  de  vue  chimique  et  au  point  de  vue  pho- 
tographique. 

A.  Da VANNE. 

IV.  —  cniM,  Âppi  •  3 
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Epreuves  pesHlven  an  phosphate  d'arsenl. 

L'emploi  da  phosphate  d'argent  pour  l'obtention  d'épreuves  posi- 
tives pouvant  ôtre  fixées  simplement  par  une  solution  d'acide  phospho- 
rique  et  sans  hyposulfite  de  soude  est  dû  à  M.  Maxwell  Lyte,  qui  a 
publié  cette  méthode  il  y  a  quelques  années,  lorsqu'on  cherchait  à 
éviter  l'emploi  de  Thyposulfite  de  soude.  Cet  ingénieux  procédé,  aban- 
donné  depuis^  vient  d'être  présenté  de  nouveau  en  Ajoglaterre  avec  h^ 
fiormules  suivantes  : 

Phosphate  de  soude  tribasique  17'%50 

Acétate  de  soude  8s%7û 

Sucre  de  lait                v  28«',35 

Albumine  283«',5D 

Ëau  dbtillée  ^d«%^0 

On  dissout  d'abord  les  trois  substances  solides  dans  l'eau  distillée, 
on  ajoute  l'albumine,  on  bat  le  tout,  et  sur  le  liquide  déposé  on  pré- 
pare les  feuilles  comme  à  l'ordinaire. 

Toutefois,  comme  l'albumine  renferme  des  chlorures  qui  donneront 
du  chlorure  d'argent  sensible  à  la  lumière  et  insoluble  dans  les  réactifs 
fixateurs  employés,  il  vaut  mieux  employer  le  bain  suivant  (à  la  condi- 
tion que  les  substances  soient  parfaitement  pures  et  exemptes  de  chlo- 
rures) : 

Phosphate  de  soude  tribasique         28<%d£> 
Sel  de  Rochelle  (tartrate  de  po- 
tasse et  de  soude)  7  grammes. 
Sucre  de  lait                                    28«',35 
Gélatine  0«%9 
Ëau  distillée                    '                500  grammes. 

Le  papier  préparé  3ur  ce  bain  est  sensibilisé  sur  un  bain  de  nitrate 
d'argent  composé  de  : 

Witrate  d'argent  28«r',35 

Ëau  distillée  150  grammes. 

Acide  acétique  5  gouttes. 

L'épreuve  obtenue  au  ton  que  l'on  désire  est  lavée  à  l'eau  distillée, 
puis  fixée  dans  une  solution  d'acide  phosphorique  formée  d'une  partie 
d'acide  phosphorique  cristallisé  dissous  dans  12  parties  d'eau  distillée; 
elle  est  ensuite  parfaitement  lavée  à  l'eau  (qui  devrait  être  distillée); 
l'épreuve  devrait  être  alors  parfaitement  fixée,  mais  d'une  couleur 
rouge  désagréable,  qu'on  fait  virer  dans  le  bain  d'or  suivant  : 


Chlorure  d'or 

1  granune. 

Sel  ordinaire 

08^,33 

Eau 

1  litre. 
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tLorsqu-eile  a  pris  le  ton  que  Fon.désiire,  on  lave  avecsoiiiet  on  f«it 
sécher.  Selon  tious,  ce  procédé  présente  plusieui's  graves  inconvé- 
nients, et  nous  ne  pensons  pas  que  son  emploi  soit  adopté. 

On  doit  avant  tout,  dans  toutes  les  solutions  ou  les  eaux  de  lavage, 
éviter  les  plus  petites  traces  de  chlorures,  puisqu'il  se  formerait  aus- 
sitôt dans  la  pâte  du  papier  du  chlorure  d'argent  insoluble  dans  les 
agents  employés  et  sensible  à  la  lumière  ;  le  virage  au  chlorure  d'or 
transforme  une  partie  de  l'argent  en  chlorure  qui  présentera  le  même 
inconvénient.  L'épreuve  que  Ton  appelle  au  phosphate  d'argent  est  en 
réalité  une  épreuve  due  à  l'action  de  la  lumière  sm*  le  nitrate  d'argent 
combiné  à  l'albumine,  à  la  gélatine  ou  autres  matières  organiques  mé- 
langées, car  le  phc^phate  d'argent  seul  ne  donne  que  des  épreuves 
sai:s  aucune  vigueur;  le  fixage  doit  donc  porter  autant  sur  ces  combi- 
naisons organiques  que  sur  le  phosphate  d'argent.  Or,  dans  les  recher- 
ches que  nous  avons  faites  précédemment,  nous  avons  vu  que  la  com- 
binaison argentico-organique  résistait  aux  lavages  les  plus  répétés  et 
conservait  une  faible  mais  réelle  sensibilité  à  la  lumière.  L'emploi  de 
l'acide  phosphorique  suffît-il  pour  anéantir  cette  sensibilité,  qui  pour- 
rait plus  tard  perdre  l'épreuve  portée  en  pleine  lumière?      A.  Dav. 

méné^^Pl^mont  des  é^r^ave^  «•■«  nUrmê^  d'arsent  litere. 

M.  Wharton  Simpson,  dans  le  journal  Photographie  News,  rapporte 
que,  conformément  aux  expériences  de  M.  Mudd,  il  est  possible  de  dé- 
velopper une  glace  par  l'action  de  l'acide  gallique  ou  de  l'acide  pyro- 
galUque  seul  sans  qu'il  y  ait  trace  de  nitrate  d'argent  libre;  la  seule 
condition  est  de  se  servir  de  ces  agents  révélateurs  sans  y  ajouter  d'a- 
cide acétique,  citrique  ou  autre.  L'épreuve  ainsi  traitée  vient  bien  dans 
tous  ses  détails,  mars  sans  aucune  vigueur,  et  pour  obtenir  l'intensité 
nécessaire,  il  faut  ajouter  du  nitrate  d'argent  libre.  Ce  développement, 
que  nous  n'avions  jamais  pu  obtenir  jusqu'ici,  parce  que  nous  nous 
servions  de  réactifs  acidulés,  peut  présenter  un  grand  intérêt  pratique, 
en  permettant  de  développer  les  épreuves  dans  tout  leur  ensemble 
sans  dureté,  et  de  leur  donner  ensuite  la  vigueur  nécessaire  en  ajou- 
tant quelques  gouttes  de  nitrate  d'argent.  11  offre  également  un  grand 
intérCt  théorique,  car  il  semble  que  l'épreuve  apparaît  alors  par  suite 
de  la  réduction  de  l'iodure  d'argent  par  l'acide  gallique  ou  pyrogal- 
lique;  mais  alors  comment  expliquer  cet  autre  mode  de  développe- 
ment (1)^  dans  lequel  oa  commence  par  enlever  tout  l'iodure  d'argent 

(1)  Procédé  de  M.  Yung. 


36  PHARMACIE,  ETC. 

par  i'hyposulfite  de  soude,  et  sur  la  glace  transparente,  en  plein  jour, 
on  développe  l'épreuve  en  mettant  du  nitrate  d'argent  et  de  Tacide 
pyrogallique?  •  A.  Davanne* 


APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE, 
A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  DIVERSES. 

Faitii  pour  servir  à  la  rabrleatlon  des  saeres  et  des  sirops  de  fèeale, 
à  la  eonfeedon  de  la  bière,  e(e«,  par  M.  PAYEM  (1). 

Dans  le  tome  II  du  Répertoire  de  chimie  appliquée  de  1860,  page  140, 
j'ai  rendu  compte  d'un  mémoire  présenté  à  l'Académie  par  M,  Muscu- 
lus.  C'est  à  ce  mémoire  que  répond  aujourd'hui  M.  Payen,  autorisé  par 
Pétude  approfondie  qu'il  a  faite  de  ces  questions,  étude  qui  lui  valait 
dès  1830  le  grand  prix  de  physiologie.  Les  conclusions  de  cet  impor- 
tant travail,  qui  sera  ultérieurement  publié,  sont  que  : 

Il  est  possible  d'obtenir  directement  de  la  substance  amylacée  à  l'aide 
de  5  %  d'acide  sulfurique,  de  51  à  83,6  %  dé  glucose.  Les  rapports 
entre  le  glucose  qui  se  forme  et  la  dextrine  qui  résiste  à  l'acide,  sont 
donc  très-loin  du  terme  assigné  par  M.  Musculus,  qui  a  admis  2  de 
dextrine  pour  2  de  glucose.  M.  Payen  en  conclut  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'employer  un  vase  clos  pour  que  la  saccharificalion  puisse  être 
complète,  au  point  que  la  cristallisation  s'effectue  spontanément  en 
une  masse  solide.  D'ailleurs,  une  expérience  directe  a  prouvé  que  la 
'  dextrine  commerciale,  préparée  dans  de  semblables  conditions  (5  % 
>d'acide  sulfurique  sous  pression),  donne  un  produit  saccharifié  conte- 
nant 0,84  de  glucose.  L'expérience  a  prouvé  en  outre  que  l'acide 
chlorhydrique  est  plus  énergique  que  l'acide  sulfurique.  A  équivalent 
égal,  et  suivant  le  mode  adopté,  il  a  donné,  en  réagissant  sur  la  fé- 
cule, un  produit  contenant  de  0,625  à  0,855  de  glucose  pur.  Cette 
action  de  l'acide  chlorhydrique  est  tellement  efficace,  qu'elle  peut 
transformer  en  glucose  la  matière  incrustante,  et  môme  la  cellulose 
peu  agrégée.  (On  sait  que  c'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  le  pro- 

(1)  Comptes  rendus^  30  novembre  1861,  sous  ce  titre  :  Dextrine  et  glucose 
produits  sous  Tintluence  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  ;  de  la  diastase 
ou  de  la  diastase  et  de  la  levure;  cellulose  fibreuse  extraite  du  bois;  glucose  in- 
cristallisable  préparée  au  moyen  du  malt  ou  de  l'acide  sulfurique,  par  M.  Payen. 
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cédé  industriel  de  MM.  Bachet  et  Machard,  brevetés,  pour  Tobtention 
simultanée  de  Talcool  et  de  la  pâte  à  papier  blanche,  qu'ils  obtiennent 
des  divers  bois  de  hétre^  sapin,  peuplier,  de  la  paille,  etc.) 

L'action  de  la  diastase  sur  la  fécule  est  moins  complète  que  celle  des 
acides;  le  sucre  qui  se  forme  s'oppose  lui-môme  à  toute  action  ulté- 
rieure du  ferment  ;  mais  il  est  constant  que  la  dextrine  est  saccharifiée 
par  la  diastase,  et  que  si  on  fait  réagir  à  la  fois  la  diastase  et  la  levure 
de  bière  (qui  détruit  le  sucre  à  mesure  qu'il  se  forme),  on  peut  parve- 
nir à  la  transformaiion  complète,  à  bien  peu  près,  de  Vamidon  en  dextriney 
puis  en  glucose,  et  finalement  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

En  opérant  sur  l'amidon  réduit  en  empois,  la  saccbarification  par  la 
diastase  n'a  jamais  donné  plus  de  0,5271  de  glucose,  et  le  sucre  ne  s'est 
jamais  montré  cristallisable  directement.  Cette  manière  d'être  de  la 
diastase  (qui  produit  la  dextrine,  puis  le  sucre,  et  dont  l'action  s'arrête 
sous  l'intluence  du  glucose  développé),  n'est  pas  influencée  par  la  tem- 
pérature^ si  ce  n'est  peut-être  au  point  de  vue  des  proportions  respec- 
tives du  produit. 

Ce  curieux  ferment,  qui  agit  déjà  à  —  10%  et  dont  l'action  ne  s'ar- 
rête qu'à  +  80^,  opère  toujours  d'une  même  manière  la  transformation 
de  l'amidon  en  dextrine,  puis  en  glucose,  et  ne  se  borne  jamais  à  la  fa. 
brication  d'un  seul  produit. 

M.  Payen  fait  observer  que  les  sirops  dits  de  froment  (ou  sirops  impon- 
dérables  à  cause  de  l'impossibilité  de  les  peser  à  l'aréomètre),  qui  sont 
obtenus  au  moyen  de  0,007  d'acide  sulfutique,  renferment  seulemen 
4,173  de  glucose  %,  et,  se  demandant  si  la  substitution  de  ces  sirops  à 
ceux  fabriqués  par  la  diastase  constitue  un  progrès,  il  conclut  pour  la 
négative. 

Le  sirop  dit  de  froment  est  plus  blanc  que  le  sirop  de  fécule  par  la 
diastase,  il  n'a  pas  le  goût  particulier  du  malt,  il  est  plus  facile  à  obte- 
nir, mais  il  n'a  pas  une  saveur  sucrée  aussi  franche,  ni  les  qualités 
mucilagineuses  qui  recommandaient  l'emploi  des  sirops  de  diastase  dans  la 
thérapeutique  ;  il  n'a  pas  réalisé  les  avantages  que  produisent,  dans  la 
préparation  de  la  bière,  les  sirops  ou  liquides  sucrés  obtenus  par  la 
réaction  du  malt  sur  l'amidon. 

S'il  est  vrai,  dit  M.  Payen,  que  la  faible  dose  de  0,007  d'acide  sulfu- 
rique  suffise  pour  porter  la  proportion  du  glucose  dans  les  sirops  jus- 
qu'à 0,69  du  poids  de  la  matière  organique,  cette  quantité  d'acide,  en- 
core bien  que  minime,  n'est  pas  négligeable,  et  le  sulfate  de  cbaux^ 
bien  moindre  dans  les  sirops  incristallisables  que  dans  le  glucose  à  40% 
et  dans  les  glucoses  cristallisés,  y  est  toutefois  assez  considérable  pour 
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qu'on  doive  employer  préférablement,  dans  la  préparation  de  la  bière^ 

les  sirops  fabriqués  par  la  diasiase. 

Un  tel  changeInen^,  dit  M.  Payen>  serait  utile  sans  doute  en  Tuede 
Tamélioration  des  qualités  organoleptiques  et  salubres  de  cette  boisson. 

Bw. 


Femieniatloii  alcertlqiney  par  M»  J«Mai(l). 

M.  V.  Jodin  a  vu  que  si  on  abandonne  au  contact  de  Tair  des  solu- 
tions simplement  composées  de  sucre  candi,  de  phosphate  d'ammo- 
niaque et  d*eau  distillée,  on  observe,  selon  les  circonstances,  ou  le  dé- 
veloppement de  végétations  micodermiques,  ou  la  fermentation  alcoo- 
lique» Il  y  aurait,  quand  la  fermentation  se  manifeste,  production  d*une 
levure  particulière  qui  présenterait  la  propriété  de  faire  fermenter  le 
sucre  de  canne  directement  sans  le  convertir  préalablement  en  sucre  inter- 
verti. Toutefois  le  sucre  serait  modifie  et  son  pouvoir  rotaloire  à  droite 
serait  accru. 

La  propriété  inhérente  à  cette  levure  particulière  ne  se  serait  mon- 
trée que  du  mois  de  juin  au  mois  de  septembre.  Dans  les  autres  mois 
de  Tannée  cette  levure  se  serait  comportée  comme  la  levure  normale. 

Une  élévation  artificielle  de  température  n'aurait  pas  remplacé  là 
circonstance  naturelle  des  mois  d'été. 

Le  sucre  modifié  par  ce  ferment  que  l'auteur  appelle  spontané  (sans 
insister  sur  ce  mot)  présenterait  un  mélange  d'un  sucre  solide,  dîfi*é- 
rent  du  sucre  de  canne,  pour  lequel  Tauleur  proposerait  le  nom  de 
para-saccharose. 

Ce  sucre  serait  décomposable  à  fOO°.  Il  détruirait  le  réactif  cuîvri- 
que;  son  pouvoir  réducteur  serait  pourtant  moindre  que  celui  du 
glucose. 

L'acide  sulfurique  irés-dilué  ne  modifierait  pas  ce  sucre,  môme  à  la 
température  de  100*  prolongée  pendant  plus  d'une  heure. 

L'acide  chlorhydirique  abaisserait  le  pouvoir  rotatoire  en  même 
temps  qu'il  élèverait  le  pouvoir  réducteur  en  colorant  la  dissolution. 

Ce  sucre  serait  accompagné  d'une  mélasse  ou  sucre  amorphe,  diffi- 
cile à  sécher,  altérable  par  la  chaleur,  plus  sensible  à  l'action  des  aci- 
des que  le  précédent  et  manifestant  un  pouvoir  réducteur  supérieur  à 
celui  de  la  para-saccharose. 

Le  mémoire  de  M.  Jodin  présente  un  très-grand  intérêt;  peut-être 
Tauteur  ne  fait-il  pas  à  la  présence  du  phosphate  d'ammoniaque  toute 

(.1  )  Comptes  rendus^  30  décembre  1861. 
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Ift  part  qni  lui  revient,  ainsi  qu'on  le  verra  en  lisant  le  mémoire  qui  suit 
.  dfe  ST.  Paul  ITienard. 

L'existence  de  la  para-saccharose  et  du  sucre  incristallisable  qui  rac- 
compagnerait ont  une  importance  considérable  pour  Tétude  des  mé* 
lasses  et  pour  Tàpplfcationdes  données  de  la  saccharimétrie  optique. 

nrole  0ar  l^aetlon  réciproque  des  plioupliates,  de  l'ammoniaque  et  d« 

dlrera  eonHi  neutres  organiques  les  uns  sur  les  autres, 

par  M.  m.  THBMMKI». 

M.  Paul  Thenard  a  pris  date  devant  l'Académie  des  sciences  pour 
de  nouvelles  recherches;  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Tandis  que  le  sucre  et  l'ammoniaque  ne  réagissent  pas  l'un  sur 
l'autre  à  une  température  moindre  de  140^,  le  phosphate  d'ammonia- 
que neutre  et  môme  basique  a,  dès  80%  une  action  des  plus  vives,  car 
outre  de  l'acide  carbonique,  il  se  produit  dans  son  contact  avec  le  su 
cre  des  substances  carbo-azotées  de  la  série  fumique  et  peut-être  des 
substances  phospho-fumiques. 

«  Le  glucose  et  certaines  parties  constitutives  des  végétaux,  cependant 
si  sensibles  à  Faction  de  l'ammoniaque,  le  sont  bien  plus  encore  à  celle 
du  phosphate  d'ammoniaque;  la  liqueur  et  le  sucre  de  lait,  qui  n& 
sont  attaqués  par  l'ammoniaque  qu'à  des  températures  très-élevées,  le 
sont  à  de  bien  moindres  par  les  phosphates  d'ammoniaque  et  donnent 
des  produits  analogues  à  ceux  qu'on  obtient  avec  le  sucre. 

if  En  présence  d'un  excès  d'ammoniaque,  divers  phosphates,  mais 
plus  particulièrement  le  phosphate  de  peroxyde  de  fer,  et  par  suite  les 
phosphates  fossiles,  agissent  de  la  même  manière  que  le  phosphate 
d'ammoniaque.  L'addition,  dans  l'expérience,  de  carbonate  de  chaux 
et  même  d'oxyde  de  fer,  ne  nuit  en  rien  à  la  marche  générale  du  phé- 
nomène principal.  » 

Wm  Iodé  naturel)  par  M.  le  A^  BtMlISSSC. 

11.  le  docteur  Boinert  pense,  et  je  suis  bien  de  son  avis,  qu'il  ne  suffit 
pas  de  présenter  un  médicament  chimique  à  l'économie  pour  que  ce 
TéacÂif  agisse  à  la  manière  du  produit  naturel  qu'il  prétend  représen- 
ter. 11  est  en  outre  à»  cette  opinion  qu'un  remède  ne  doit  pas  être  né- 
cessairement un  supplice  ;  enfin^  il  pense  que  l'action  médicamenteuie 
d'une  substance  doit  être  combinée  avec  un  ensemble  de  données  hy- 
giéniques qui  complète  ou  qui  fkcflite  son  action. 
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Ces  vues  Tont  conduit  à  tenter  de  présenter  aux  malades  Tiode  à  un 
état  voisin  de  celui  auquel  la  nature  nous  l'offre,  et  dans  des  conditions 
où  son  action  semble  devoir  être  facilitée.  Voici  conmient  M.  Boinet 
prépare  son  vin  iodé  (1)  : 

Au  moment  de  la  vendange,  on  doit  commencer  par  faire  trier  le 
raisin,  afin  de  n'avoir  que  du  raisin  mûr  et  de  faire  du  bon  vin.  On  ne 
le  fait  pas  égrapper  à  cause  du  tannin  et  des  sels  que  renferme  la 
grappe,  qui,  d'ailleurs,  sert  à  conserverie  vin  et  aide  à  la  fermentation. 
Ceci  fait  dans  une  vaste  cuve  en  bois  capable  de  contenir  plusieurs 
barriques  de  vin,  on  place  d'abord  une  couche  épaisse  de  raisins,  puis 
par-dessus  une  couche  de  plantes  marines  réduites  en  poudre,  ou  môme 
une  couche  de  cendres  des  mêmes  plantes,  puis  une  nouvelle  couche 
de  raisins  et  une  nouvelle  couche  de  plantes  marines,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  que  la  cuve  soit  remplie.  On  recouvre  ensuite  le  tout 
d'une  couche  de  menue  paille,  pour  le  mettre  à  l'abri  du  contact  de 
l'air  et  favoriser  la  fermentation.  Alors  commence  la  grande  et  capitale 
opération  du  cuvage,  qui  dure  de  quinze  à  vingt  jours,  suivant  la  tem- 
pérature. 

Lorsque  le  vin  est  bon  à  tirer,  c'est-à-dire  lorsque  la  fermentation  est 
achevée,  et  que  le  sucre  de  raisin  a  été  changé  en  alcool  et  en  acide 
carbonique,  qu'il  a  dissous  l'iode  contenu  dans  les  plantes  et  qu'il  se  Test 
assimilé,  on  le  fait  mettre  dans  des  tonneaux,  en  le  préservant  autant 
que  possible  du  contact  de  l'air.  Pour  cela,  il  faut  l'extraire  de  la  cuve 
à  l'aide  d'un  robinet.  Enfin,  on  procède  pour  le  reste  comme  avec  le 
vin  ordinaire;  ce  vin,  d'ailleurs,  n'est  qu'une  teinture  ^de  suc  iodé  ob- 
tenue comme  les  autres  teintures,  comme  celles  d'aloès,  d'opium,  par 
la  macération  et  de  plus  par  la  fermentation. 

Lorsque  le  vin  est  prêt  on  dose  l'iode,  et,  au  moyen  d'une  addition  du 
même  vin  non  iodé,  on  l'aftiène  à  un  titre  invariable  en  iode. 

Le  vin  iodé  naturel  se  conserve  aussi  bien  que  le  vin  ordinaire,  et  n'a 
pas  comme  les  sirops  les  inconvénients  de  fermenter  et  de  se  décompo- 
ser. Il  contient  une  telle  quantité  d'iode,  qu'on  peut  le  couper  avec 
d'autres  vins  pour  l'administrer. 

La  dose  à  laquelle  on  le  donne  est  de  deux  à  trois  cuillerées  à  bou- 
che par  jour  pour  les  adultes,  et  de  deux  à  trois  cuillerées  à  café  pour 
les  enfants. 

M.  Boinet  le  prescrit  habituellement  dans  les  termes  suivants  :  dans 
le  vin  ordinaire  qu'on  boit  en  mangeant,  ou  dans  toute  autre  boisson, 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  Décembre  1861,  p.  421. 
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on  ajoute  à  chaque  repas  une  cuillerée  de  vin  iodé.  Ce  vin  n*a  aucun 
goût  désagréable,  et  si  Ton  ne  prévenait  les  malades,  ils  ne  se  doute- 
raient pas  qu'ils  prennent  de  Tiode  ou  du  vin  contenant  de  Tiode. 

PrépAratioB  de  l'«eld«  tartrlqno  pur,  par  M.  mCBSnTMJEM, 

Le  tartre  est  saturé  par  la  soude  caustique,  que  l'auteur  obtient 
comme  résidu  de  la  préparation  du  salpêtre  au  moyen  du  nitrate  de 
soude  traité  par  le  carbonate  de  potasse  et  la  chaux  (1).  Ce  tartrate 
neutre,  mélangé  de  sel  de  potasse  et  de  sel  de  soude,  est  mis  à  macé- 
rer dans  l'eau  en  présence  du  sulfate  de  chaux  précipité  (qui  est  régé- 
néré dans  la  fabrication).  On  obtient  ainsi  du  tartrate  de  chaux  et  un 
mélange  de  sulfates  de  potasse  et  de  soude. 

Le  tartrate  de  chaux  lavé  est  traité  par  l'acide  sulfurique  à  la  ma- 
nière ordinaire,  ce  qui  produit  à  la  fois  de  l'acide  tartrique  et  le  sul- 
fate de  chaux  régénéré,  utile  à  la  fabrication.  Bw. 

Vu  ii«iiTel  antidote,  par  V.  POIXl  (2). 

On  doit  à  M.  Polli,  de  Milan,  des  expériences  très-remarquables 
qui,  si  elles  sont  confirmées,  peuvent  conduire  à  des  résultats  inatten- 
dus pour  la  thérapeutique. 

Si  l'on  injecte  dans  la  veine  fémorale  d'un  chien  du  pus,  du  sang 
putride,  du  mucus  morveux,  l'infection  générale  ne  tarde  pas  à  se 
manifester,  et  ce  résultat  est  certain. 

Mais  si  pendant  quelques  jours  avant  l'opération  on  a  administré  à 
ce  chien  du  sulfite  de  soude  (iO  grammes  en  cinq  jours),  l'animal 
éprouve  seulement  le  premier  jour  quelques  symptômes  d'intoxi- 
cation; il  est  triste.,  refuse  les  aliments;  muis  il  reprend  bientôt  sa 
gaieté  et  son  appétit. 

Quelque  soit  la  théorie  qu'on  se  fasse,  le  résultat  est  tellement 
'important  qu'il  mérite  l'attention  de  tous  les  médecins,  de  tous  les  hy* 
giénistes,  et  on  ne  saurait  lui  donner  une  trop  grande  publicité. 

Nota,  J*al  dans  mes  souvenirs  que  déjà  remploi  du  sulfite  de  soude  en  théra- 
peutique a  été  tenté.  Autant  que  je  me  le  rappelle,  c'était  dans  un  but  analogue, 

(1)  Chemisches  Centralhlatt,  n®  35,  p.  555,  et  Compte  rendu  de  M.  Nicklès, 
Journal  de  Pharmacie.  —  Quant  au  procédé  de  purification  du  tartre,  cité  dans 
le  même  mémoire,  par  saturation,  fiitration  et  régénération  au  moyen  de  l'acide 
chlorliydrique,  il  a  été  déjà  indiqué  dans  ce  Recueil.  Bw. 

(2)  De  la  fermentation  \cons%déréf  comme  cause  de  diverses  maladies,  par 

M.  POLU. 
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et  on  n'a  pas  obtena  de  uStraHats;  le  sulfite  a  sealemeot  produit  cmecoDStipatfeif 
opiniâtre. 

Les  cas  nombreux  dans  lesquels  il  y  aurait  à  tenter  des  ezpérienfees 
se  présentent  d'eux-mêmes  à  Tesprit.  Bw. 

Medllleatloii  à  U  dèeoeilon  Manehe,  par  li.  TlglY. 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ^gnale  une  modificaiticni  à  la 
préparation  de  la  décoetion  blanche,  par  M.  Tisy.  Ce  procédé  consista 
à  deissécher  la  préparation  ordinaire;  on  obtient  une  matière  solide 
qu'on  pulvérise  et  tamise. 

Les  poids  suivants,  corne  de  oerf  calcinée  et  porpbyrisée,  8  graamme&j 
gomme,  8  gr.  ;  mie  de  pain,  24  gr.  ;  sucre,  30  gr.  ;  eau,  30  grr,  don» 
nent  une  masse  susceptible  d'être  divisée  en  dix  doses;  chacune  délayée 
dans  un  demi^veiTe  d'eau  représente  k  décoctioa  blanche  or^naire^ 

Je  crois,  avec  M.  Gobley,  que  cette  poudre  peut  aToir  son  emploi 
lorsqu'on  est  à  la  campagne,  loin  de  toute  pharmacie,  mais  qu'il  vaut 
mieux  préparer  la  décoction  au  moment  du  besoin.  La  poudre  de  corne 
de  cerf  calcinée  est  d'une  consei^ation  assurée,  et  on  a  toujours  sous 
la  main  de  l&miede  pain  et  du  sucre.  Bw. 


Préparation  du  salpêtre  an  moyen  du  carbonate  de  potasse  et  de 
rasotate  de  sonde,  par  H.  GI7IDO  SCUIiri'Xfim  (f  ). 

Depuis  quelques  années  on  fabrique  de  grandes  quantités  d'azotate 
de  potasse,  que  l'on  obtient  en  décomposant  le  carbonate  de'  potasse 
par  l'azotate  de  soude.  Les  dissolutions  de  ces  deux  sels  sontmélaur 
gées;  lise  forme  de  l'azotate  de  potasse  qui  cristallise  en  premier  lieu; 
après  plusieurs  cristallis^ions  successives,  les  eaux-mères  sont  évapo- 
rées et  on  obtient  du  carbonate  de  soude  suffisamment  pur  pour  la 
plupart  de&  emplois  industriels.  L'auteur  a  apporté  à  cette  manière  d'o- 
pérer les  modifications  suivantes  :  Lp  carbonate  de  potasse  est  d'abord 
transformé,  au  moyen  de  la  chaux,  en  potasse  caustique;  on  fait  agir 
i  molécule  de  potasse  sur  1  molécule  d'azotate  de  soude,  et  on  évapore 
le  liquide  à  40°  Baume.  Ce  liquide  refroidi  fournit  une  première  cris^ 
tallisation  d'azotate  de  potasse.  Ou  répèle  plusieurs  fois  ces  évaporations 
et  ces  cristallisations.  Les  cristaux  d'aiotate  de  potasse,  égouttés,  sont 
lavés  avec  une  eau  acidulée  d'un  peu  d'acide  chlorhydriqué,  et  lasAude 
caustique  séparée  des  cristaux  est  transformée,  selon  l'auteur,  en  seldfe 

(1)  Gewerbblatl  ans  Wurienberg,  1861,  p.  15. 
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Seignelte  (j).  Ce  procédé  a  sur  le  premier  Tavanlage  de  produire  plus 
d'azotate  de  potasse,  ce  sel  étant  beaucoup  moias  soluble  dans  une  dis- 
solution de  souda  oau^ique  que  dan&une  dissolution  de  carbonate  de 
soude.  De  plus,  la  concentration  peut  être  amenée  plus  loin,  parce  que 
la  soude  caustique  est  încristallisable.  S.  Kl 

Eau  de  mer  eonvertie  en^  eau  douée» 

J'ai  fait  eonnaitre  dsois  ce  Recueil  le  procédé  de  M.  Carré  pour  obte- 
nir du  froid  par  la  yolatilisatfon  de  Téther  on  de  l'aimnoniaque  Hqué^ 
fiée.  J*ai  indiqué  comme  application,  d'après  l'auteur,  la  possibilité  de 
préparer  de  Teau  douce  avec  l'eau  de  mer.  Or  lesexpériencesr  emprun- 
tées par  le  Journal  de^mims  au  Pkiiomphicai  Wagmine  [4]  t.  xvn,  p.  437, 
paraiseent  en  désaccord  avec  celtes  ée  M.  Carré  et  pouiTaient  faire 
croire  à  If  impossibilité  de  résoudre  le  problème  si  intéressant  que  s'est 
proposé^  Phftbiiet  eonstracleur.  liais  cette  contradiction  n'est  qu'appa- 
rente et  ce  désaccord  glt  uniquement' dans  la  manière  dont  s'opère  la 
oongélatien.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  conclusions  de  M.  Wagner  : 

«Lonsqpe  la  température  tombe  au-dessous  de  28o^  5  f.,  l'eau  de 
mer  se  couvre  d'une  pellicule  mince  de  glace;  au  bout  de  quelque 
temps  elle  devient  plus  épaisse,  et  sa  structure  est  fibreuse  comme  celle 
d'un  pain  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  A  mesure  que  son  épais- 
seur augmente,  la  glace  devient  plus  compacte  ;  cependant  sa  partie 
intérieure  reste  fibreuse. 

«  A  sa  surface  il  se  forme  d'ailleurs  des  efflorescences  salines.  Quant 
à  la  densité  de  l'eau  résultant  de  la  fusion,  elle  est  d'autant  moindre 
que  la  congélation  a  eu  lieu  aune  température  moins  élevée;  toutefois 
de  +  28^5  à  — 42*,  il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  de  l'eau  douce,  et 
la  plus  pure  avait  encore  une  densité  de  1,005;  elle  contenait  du  reste 
une  telle  quantité  de  sel  marin  qu'elle  ne  pouvait  être  employée  aux 
usages  iiomestiques.  »  • 

En  faisant  fondre  et  geler  de  nouveau  cette  glace,  M.  Wagner  n'a 
obtenu  qu'une  eau  dont  la  densité  n'était  pas  inférieure  à  1,002.  Il 
pense  d'après  cefa  que  lorsque  de  la  glace  recueillie  en  mer  donne  de 
Teau  douce,  c'est  une  glace  lacustre  provenant  des  glaciers  des  côtes. 

(1)  De  grandes  quantités  de  sel  de  Seignette  préparées  ainsi  ne  trouverwent  psK 
d'emploi.  Il  vaudrait  mieux  faire  passer  dans  le  liquide  un  courant  d'acide  car- 
bonique pour  transformer  la  soude  en  carbonate.  S.  K. 
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Kmplot  de  la  slyc^i*in<)  pour  empêcher  l^eflloreseeoee  de  sels  sur  le 
earmlB  d'Indigo  desséeliè,  par  M.  POHL  (1). 

Le  carmin  d'indigo  (sulfindigotate  de  soude)  est  généralement  livré 
au  commerce  à  Tétat  de  pâte  encore  assez  liquide,  parce  que  le  car- 
min d'indigo  sec  se  recouvre  à  la  longue  d'une  efflorescence  blanche 
extrêmement  abondante.  Cette  efflorescence  est  due  à  du  «ulfate  de 
soude  dont  la  pâte  reste  nécessairement  imprégnée,  puisque  le  sulfin- 
digotate de  soude  n'est  insoluble  que  dans  une  solution  assez  concen- 
trée de  sels  alcalins  et  se  dissout  au  contraire  très-facilement  dans 
l'eau  pure.  Cette  dernière  propriété  empoche  de  laver  le  carmin  d'in- 
digo de  manière  à  le  débarrasser  du  sulfate  alcalin. 

L'état  pâteux,  plus  ou  moins  aqueux,  présente  cependant  des  incon- 
vénients notables,  soij  pour  le  transport,  soit  parce  qu'il  permet  de  li- 
vrer sous  le  même  poids  des  produits  possédant  un  pouvoir  colorant 
très-variable.  M.  Pohl  a  trouvé  qu'en  ajoutant  à  la  pâte  de  carmin  d'in- 
digo 3  à  4  Vo  ^^  glycérine,  cette  pâte  peut  être  desséchée  et  conservée 
indéfiniment,  sans  se  couvrir  d'efflorescences  salines  et  sans  que  la  pré- 
sence de  la  glycérine  exerce  la  moindre  influence  nuisible  sur  l'éclat 
et  la  pureté  de  la  couleur.  E.  Kopp. 

mar  le  marlire  arilllelel)  extrait  dHin  travail  de  M.  «•  mCMiE. 

On  se  rappelle  J 'expérience  célèbre  de  sir  James  Hall,  qui  est  citée 
dans  tous  les  traités  de  chimie.  On  sait  que  sir  Hall  avait  annoncé 
qu'en  chaufiTant  de  la  craie  à  une  haute  température,  sous  une  forte 
pression,  on  obtenait  du  marbre.  M.  G.  Rose  a  suivi  les  données  du  mé- 
moire original  et  tenté  de  fabriquer  du  marbre  artificiel;  il  a  seulement* 
obtenu  une  masse  d'un  blanc  bleuâtre,  mais  qui  n'est  réellement 
pas  du  marbre  :  le  carbonate  de  chaux  rhomboédrique  ne  se  produit 
pas  par  la  chaleur. 

L'existence  du  marbre,  au  contact  du  granit,  du  basalte  et  du  trapp, 
ne  démontre  pas  d'ailleurs,  dit  M.  Delesse  (2),  que  >  calcaire  se  soit 
changé  en  marbre  sous  l'influence  de  la  chaleur  seule,  puisque  la  glau- 
conie,  des  zéolithes  et  des  minéraux  hydratés  peuvent  encore  lui  être 
associés. 

(1)  Dingler,  Polylechnisches  Journal^  t.  clx,  p.  302. 
(S)  Annaies  des  mines^  t.  xx,  p.  490. 
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V*alti4  pour  «errtr  à  l'histoire  fle«  inenuitaiions  proflaltéfi  par  i>aa. 

DÉPÔTS  CALCAIRES   (i). 

On  doit  à  M.  G.  Rose  des  expériences  nombreuses  sur  ]e  mode  de 
formation  et  sur  la  nature  des  dépôts  calcaires;  elles  se  résument 
ainsi  : 

Si  Ton  fond  un  mélange  de  carbonate  de  soude  et  de  potasse  et  que 
l'on  introduise  dans  la  matière  liquide  un  peu  de  chlorure  de  calcium 
calciné,  puis  qu*on  la  laisse  refroidir  et  qu*on  la  traite  par  l'eau,  on 
obtient  un  résidu  pulvérulent  de  carbonate  de  chaux  qui.  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  s'est  transformé  en  spath  calcaire  ou  en  chaux 
Carbon  atée  rhomboédrique. 

M.  G.  Rose  a  fait  aussi  évaporer  une  dissolution  de  carbonate  de 
<^haux  dans  de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  et  il  a  reconnu  qu'en 
opérant  à  la  température  ordinaire,  ou  bien  à  une  température  plus 
élevée  on  obtient  le  carbonate  de  chaux  sous  les  trois  états  qu'il  offre 
dans  la  nature. 

Ainsi,  l'évaporation  de  la  dissolution  à  la  température  ordinaire 
donne  à  la  surface  de  la  chaux  carbonalée  en  rhomboèdres,  et  au  fond 
des  vases,  des  globules  de  craie.  L'évaporation  aune  température  plus 
élevée,  produit  à  la  surface  des  prismes  d'arragonite  et  des  tables  de 
spath,  tandis  qu'au  fond  des  vases  on  a  des  rhomboèdres  de  spath  cal- 
caire. Par  voie  humide,  et  à  une  température  élevée,  le  carbonate  de 
chaux  peut  encore  se  déposer  à  l'état  de  spath  calcaire  ;  c'est  ce  qui  a 
lieu  lorsqu'il  est  entouré  par  une  atmosphère  d'acide  carbonique,  ou 
bien  lorsqu'il  sp  sépare  au  milieu  d'un  dégagement  de  ce  gaz.  Par 
exemple,  lorsqu'on  fait  bouillir  le  précipité  laiteux  obtenu  en  décom- 
posant le  bicarbonate  de  soude  par  une  dissolution  de  chlorure  de  cal- 
cium, on  n'a  absolument  que  des  rhomboèdres  de  spath  calcaire  sans 
traces  d'arragonite. 

Enfin  M.  G.  Rose  a  déterminé  la  température  à  laquelle  le  cabonate 
de  chaux  se  sépare  de  ses  dissolutions  à  l'état  de  spath  calcaire  ou  d'ar- 
ragonite. Dans  ce  but,  il  a  maintenu  de  l'eau  à  une  température  cons- 
tante dans  une  grande  capsule  d'argent;  il  y  a  versé  la  dissolution  de 
carbonate  de  chaux  par  portions  assez  petites  pour  que  la  température 

(1)  D'après  l'extrait  d*ua  mémoire  de  M.  G.  Rose  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles se  forment  les  variétés  de  carbonate  de  chaux  rhomboédrique,  rhombique 
ou  amorplie,  inséré  dans  la  Revue  géologique  de  1862. 

{Annales  des  Mines,} 
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de  la  masse  ne  Tariât  pas  sensiblement,  ou  du  moins  pour  qu'elle  re- 
devint promptement  ce  qu'elle  était  d'abord. 

Ensuite  il  a  recueilli  le  précipilé  formé  qui  a  été  examiné.  Voici  les 
résultats  obtenus  : 

a  Dans  Teau  bouillante  il  se  forme  presque  exclusivement  de  petits 
prismes  d'arragonite  et  très-peu  de  rhomboèdres  de  spath  calcaire  ; 

b  Dans  Teau  à  90°  les  prismes  d'arragonite  sont  un  peu  plus  volu- 
mineux et  les  rhomboèdres  de  spath  encore  plus  rares; 

c  Dans  Peau  à  10^  il  y  a  évidemment  plus  de  rltomboèdros  que  de 
pris^mes  ;  ils  sont  déjà  mélangés  de  quelques  étoiles  avec  une  petite 
boule  au  milieu,  ou  bien  avec  des  dendrites.  Ces  dendrites,  aussi  bien 
que  les  étoiles,  appartiennent  au  spath  calcaire  ; 

d  Dans  Teau  à  50°  les  rhomboèdres  existent  encore  en  plus  grande 
quantité;  il  y  a,  au  contraire,  moins  de  prismes  d*arragonite;  ils  sont 
plus  épais  et  souvent  courbes.  Les  dendrites  et  les  oioiles  commen- 
cent d'ailleurs  à  devenir  fréquentes; 

e  Dans  Teau  à  30«  il  ne  se  forme  pas  du  tout  d'arragonite,  et  les 
rhomboèdres  déposés  ont  des  dimensions  plus  grandes  que  dans  les  ex- 
périences précédentes*  En  outre  il  y  a  des  disques  et  des  dendrites  qui 
sont  fréquemment  enroulés. 

mur  le  ert  fia  •omSwe,  par  M.  CUITAKI». 

Il  paraît,  d'après  M.  Guyard,  que  l'on  peut  exalter  le  phénouièue  ap- 
pelé cri  du  soufre  en  plongeant  le  soufre  dans  l'eau  à  80o  —  90°  (1). 

Des  phénomènes  ehimi^nes  qui  aeeempagnent  inntrodnetton  dn 

snifate  de  eulyre  dans  le  bols,  par  M.  B.  KOEIfflG  (2). 

Même  sujet,  par  M.  WOWUj  (3)  et  par  M.  BAIST  (4). 

M.  Koenig  s'est  posé  les  questions  suivantes  : 

1°  Y  a-t-il  combinaison  du  bois  et  du  sulfate  de  cuivre? 

2°  Quelles  sont  les  parties  du  bois  qui  entrent  en  combinaison? 

(1)  Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences.  Le  même  M.  Guyard  signale 
4  l'Académie  l'invention  qu'il  a  faite  d*un  appareil  pour  opérer  des  précipitations 
à  Tabri  de  Tair. 

Il  y  a  plus  de  quinze  ans,  j'ai  fut  construire  un  appareil  dans  ce  but.  Tout  le 
nécessaire  de  l'opération  était  placé  dans  une  sorte  de  cage  de  balance  ;  des  man- 
ches en  caoutchouc  recevaient  les  mains  do  Topérateur.  Ce  laboratoire  à  atmo- 
sphère artificielle  était  rempli  d'un  gaz  autre  que  l'air  convenable  pour  l'expé- 
nence.  Le  compte  rendu  ne  donne  pas  la  description  de  l'appareil  de  M.  Guyjurd. 

(2)  Polytechnisches  CentralblatU  Août  ISôl,  p.  10C6. 

(3)  Ibid.  1860,  p.  1370. 

(4)  Ihid.  1860,  p.  1372. 
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3*^  Quelle  est  lacaujse  de  rinaltérabillté  du  bois  imprégné? 
Pour  arriver  à  résoudre  la  j^remière  question,  M.  Koeniga  étudié 
l'action  du  sulfate  decuivre  sur  le  bois,  et  celle  de  Teau  bouillante  sur 
le  bois  imprégné.  L'auteur  a  reconnu  qu'à  mesure  que  la  liqueur  cul- 
vrique  agit,  celle-ci  devient  plus  acide.  Un  sel  basique  de  cuivre  se  dé- 
pose dans  Tintérieur  du  bois;  ce  sel  basique  ne  peut  pas  en  être  ex- 
trait au  moyen  de  l*eau  bouillante;  il  en  conclut  que  la  décomposition 
du  sulfate  de  cuivre  est  due  à  la  formation  d'une  conïbinaison  du  sel 
basique  de' cuivre  avec  certaines  parties  du  bois. 

Lorsqu'on  examine  le  bois  impi^né,  on  reocmnait  qu'il  s'est  formé 
une  coloration  verte  entre  les  anneaux  annuels,  c'est-à-dire  à  l'endroit 
où  circule  la  sève.  Les  bois  résineux  ne  s'imprègnent  presque  pas,  et 
le  bois  de  chêne  résiste  tout  à  fait  à  l'action  du  sulfate  de  cuivre.  La  li- 
queur n'y  est  pour  rien  ;  car  du  ligneux  jpur,  en  contact  avec  du  sul- 
fate de  cuivre,  n'en  absorbe  pas. 

Quand  on  traite  un  bois  résineux,  à  chaud,  par  l'alcool,  le  bois  ne  se 
combine  plus  au  sulfate  de  cuivre  ;  un  seul  lavage  à  l'eau  bouillante 
enlève  tout  le  sel  cuivrique  dont  il  est  imprégné;  tandis  que  du  bois 
imprégné,  traité  par  l'alcool,  abandonne  à  ce  véhicule  une  matière 
Yerdâtre  qui,  desséchée,  semble  être  formée  de  résinate  de  cuivre  (?). 
Ainsi  c'est  la  résine  qui  agit. 

L'auteur  a  remarqué  que  le  bois  imprégné  est  plus  pauvre  en  azote 
qu'avant  l'opération.  La  matière  azotée  se  retrouve  dans  la  dissolution 
cuivrique.  Il  pense  que  cette  matière  azotée  tient  lieu  de  ferment  dans 
le  bois  et  que  le  sulfate  de  cuivre,  tout  en  enlevant  ce  principe  de  fer- 
mentation du  bois,  forme  du  résinate  de  cuivre  qui  bouche  les  pores 
et  empêche  l'action  de  l'oxygène  de  l'air.  Cette  opinion  justifierait  l'ha- 
bitude qu'on  a  de  laisser  le  sulfate  de  cuivre  pendant  longtemps  en 
contact  avec  le  bois;  car  il  ne  s'agirait  pas  seulement  d'imprégner, 
mais  de  laver  et  d'extraire  la  matière  azotée. 

M.  Koenig  pense  qu'on  pourrait  remplacer  le  sulfate  de  cuivre  par 
celui  de  zinc  ou  par  le  chlorure  de  sodium. 

M.  Vohl  recommande^  pour  imprégner  le  bois,  une  préparation  de 
créosote  et  de  soude. 

M.  Baist  a  entrepris  une  série  d'essais  pour  comparer  différentes 
méthodes  ordinairement  usitées  pour  garantir  les  bois  contre  les  alté- 
rations produites  par  l'air  et  par  l'humidité.  Il  a  essayé,  dans  ce  but,  la 
créosote  (huile  lourde  de  houille),  la  carbonisation  et  l'action  du  sul- 
fate de  cuivre.  Il  a  trouvé  que  lorsque  le  bois  est  vert,  c'est  le  sulfate 
de  cuivre  qui  donne  les  meilleurs  résultats;  mais  il  recommande. 


48  PHARMACIE,  ETC. 

comme  M.  Koenig,  de  laisser  le  bois  en  contact  avec  le  sel  cutvrique 
pendant  très-longtemps,  et  de  faire  bouillir  la  dissolution.  Quand  le 
bois  est  sec,  c'est  au  contraire  le  goudron  qui  lui  donne  le  plus  de  ré- 
sistance; la  carbonisation  a  été  bien  moins  efficace  que  les  deux  autres 
méthodes.  S.  K. 

méMunè  0vr  |e  M«a  d'outremer,  par  M.  SCHEIJBEm-IUSSTIIEm  (i). 

[Suite.] 
(Voir  le  numéro  de  novembre  1861.) 

Nous  avons  vu  que  la  question  de  la  présence  ou  de  Fabsence  des 
sulfites  et  des  hyposulfites  n'a  pas  encore  été  résolue  d'une  manière 
positive.  Les  auteurs  partisans  de  la  présence  de  ces  sels  s'appuient 
sur  le  dégagement  d'acide  sulfureux  qui  a  lieu  lorsqu'on  traite  le  bleu 
d'outremer,  soit  par  du  tartrate  d'antimoine  (Ritter),  soit  par  de  Ta- 
cide  arsénieux  (Stein),  soit  par  d'autres  sels  métalliques.  Les  chimistes 
qui  n'admettent  pas  la  présence  des  sulfites  s'appuient  sur  ce  que  ces 
sels  ne  pourraient  même  pas  subsister  dans  les  circonstances  dans  les- 
quelles se  forme  le  bleu  d'outremer. 

M.  Reinhold  Hoffmann  a  repris  l'étude  de  cette  question  et  est  ar- 
rivé aux  mêmes  conclusions  que  MM.  Wilkens,  Ritter  et  Stein.  Voici 
quelles  sont  les  expériences  de  ce  chimiste  : 

Le  bleu  d'outremer  a  été  d'abord  lavé  à  l'eau  chaude;  la  liqueur 
filtrée  contenait  du  sulfate  de  soude  ainsi  que  de  l'hyposulfite.  L'outre- 
mer, débarrassé  de  ces  sels,  a  été  rais  en  digestion  avec  de  l'acétate  do 
plomb  et  un  excès  d'acide  acétique,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  eu  décom- 
position complète.  Le  précipité,  composé  de  silice,  d'alamine,  de  sou- 
fre, de  sulfure  de  plomb,  dans  lequel  devait  se  trouver  l'hyposulfite  de 
plomb,  a  été  mis  en  digestion  avec  de  la  potasse  caustique  étendue  de 
manière  à  dissoudre  l'hyposulfite  de  plomb.  Cette  dissolution,  séparée 
de  la  plus  grande  partie  du  plomb  et  de  la  silice  par  l'acide  sulfurique, 
donna  toutes  les  réactions  de  l'acide  sulfureux.  L'auteur  s'était  as- 
suré d'avance  que  le  polysulfure  d'ammonium  ne  produisait  pas 
d'acide  sulfureux  en  le  traitant  par  l'acétate  de  plomb. 

Au  moment  môme  où  M.  HofiTmann  publiait  ces  expériences,  M.  Gen- 
tele,  se  basant  sur  des  expériences  qu'il  avait  faites  sur  le  bleu  et  le 
vert  d'outremei',  arrivait  à  une  conclusion  contraire. 

(1)  Reinhold  Hofifmann  :  Sur  le  bleu  d'outremer  [Zeischriffî  fur  Chemie  und 
Pharmacie.  1861,  p.  485).  —  J.  G.  Gentele  :  Hemarques  sur  l'outremer  (Poly- 
technisches  Muruah  1861,  t.  clx,  p.  453). 
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D'après  M.  Gentele^  oa  trouverait  des  hyposulfites  ou  des  sulfites 
paiftout  où  Ton  emploierait  comme  réactifs  les  sels  ou  les  acides  mé- 
talliquae;  en  effet,  la  réaction  ayant  lieu  entre  Toutremer  et  Tacide 
arsénieux  se  ferait  d'après  les  équations  suivantes  : 

(1)  NaS5  +  2As03  =  NaO,As03  +  AsS»  +   0, 
ou  bien  :    *  , 

(2)  NaS5  +  2As03  =,  NaO,As05  +  AsS»; 

mais  d'après  MM.  H.  Rose  et  Ludwig,  le  sulfure  AsS*  n'existe  pas;  ces 
équations  deviei^draient  alors  : 

(1)  -NaSS  +  2As03  =:±  NaO  +  AsO^  +  AsS3  +  2S0 
ou  bien  : 

(2)  NaSÇ  +  2As03  =  NaO  +  AsO»  -f-  AsS3  +  S. 

M.  Gentele  pense  que  l'équation  (0  est  la  plus  probable^  sans  quoi  il 
faudrait  admettre  que  l'acide  arsénieux  réduit  les  hyposulfites,  tandis 
qu'on  sait  que  l'acide  arsénieux  est  réduit  par  l'acide  sulfureux. 

En  tenant  compte  de  la  haute  température  à  laquelle  se  forme  le 
bleu  d'outremer  et  des  vues  théoriques  de  M.  Gentele,  on  serait  tenté 
de  se  ranger  de  l'avis  de  ce  dernier  et  de  rejeter  l'opinion  des  chi- 
mistes qui  admettent  la  présence  de  l'acide  sulfureux  dans  le  bleu 
d'outremer;  mais  on  peut  objecter  que  les  sulfites  ou  les  hyposulfites 
étant  combiriês  aux  autres* composés  constituant  l'outremer,  sont  capa- 
bles de  résister  à  une  plus  haute  température,  de  même  que  le  poly-- 
sulfure  de  sodium  qui  se  trouve  dans  le  bleu  résiste  à  l'action  de  cer- 
tains sels  métalliques,  parce  qu'il  est  retenu  en  combinaison.  —  En 
second  lieu,  des  équations  de  M.  Gentele,  la  seconde  se  rapproche  le 
plus  de  la  vérité. 

En  effet,  du  polysulfure  de  sodium  parfaitement  pur,  préparé  en 
calcinant  du  sulfure  de  sodium  cristallisé  avec  un  excès  de  soufre,  n'a 
pas  donné  trace  d'acide  sulfureux  pendant  son  traitement  par  l'acide 
arsénieux;  il  s'est  déposé  du  persulfure  d'arsenic  avec  une  grande 
quantité  de  soufre.  Comme  la  formation  de  l'acide  arsénique  n'est  pas 
admissible,  puisque  ce  corps  est  réduit  par  l'acide  sulfureux,  la  réac^ 
lion  peut  se  représenter  de  la  manière  suivante  ; 

3NaSS  +  As03  =  AsS3  +  3NaO  +  S^a. 

H  est  probable  que  cette  équation  représente  le  mode  de  décomposi- 
tion qui  s'opère  entre  le  polysulfure  de  sodium  et  l'acide  arsénieux, 
puisqu'il  ne  se  forme  ni  sulfites  ni  hyposulfites.  La  soude  se  combine  à 
rexcès  d'acide  arsénieux.  La  question  n'est  donc  pas  encore  résolue. 

IV.  —  CHIM.   APPL.  4 
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Quoiqu'il  y  ait  de  puissantes  raisons  théoriques  pour  faire  r^ter  It 
présence  des  sels  à  oxacides  inférieurs  du  soufre  dans  Toutremer,  cette 
opinion  ne  pourra  être  admise  que  lorsqu'elle  aura  été  confirfnée  par 
Texpérience. 

M.  Gentele  s'appuie  encore  sur  ce  qu'on  peut,  sans  altérer  le  blôu 
d'outremer  :  1**  le  mélanger  à  du  soufre  et  l'en  séparer  par  la  distil- 
lation, et  2''  faire  passer  de  l'hydrogène  sur  l'outremer  porté  au  tt)uge, 
sans  qu'il  se  dégage  d*acidé  sulfhydrique.  Mais  on  peut  faire  ici  la 
môme  objection  que  plus  haut,  à  savoir  :  qu'il  est  possible  que  le  sul- 
fite ou  l'hyposulfite  de  soude  engagé  dans  une  combinaison  résiste  à 
des  agents  qui  le  décomposeraient  dans  d'autres  circonstances,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  polysulfure  de  sodium.  En  effet,  ce  corps  est  dé- 
composé par  la  potasse  caustique  bouillante  ainsi  que  par  une  disso- 
lution froide^  d'oxyde  de  plomb  dans  la  potasse  ;  tandis  que  le  bleu 
d'outremer  résiste  à  l'action  de  ces  corps.  Il  en  e&t  de  même  d'uu  mé- 
lange de  carbonate  et  d'azotate  de  soude  qui>  au  rouge  sombre,  oxyde  le 
polysulfure  de  sodium,  tandis  que  le  bleu  d'outremer  reste  intact. 

M.  Gentele  a  encore  fait  de  nouvelles  recherches  sur  le  v^rt  d'outre- 
mer,  d'où  il  conclut  que  le  vert  n'est  qu'un  mélange  d'un  peu  d'outre- 
mer bleu  et  de  sulfure  de  sodium^  de  fer  et  de  manganèse.  Il  base 
cette  opinion  sur  ce  que  de  l'outremer  vert  bouilli  avec  une  dissolu- 
tion de  chlorhydrate  d'ammoniaque  devient  bleu  pâle,  ^t  que  le  sel 
d'ammoniaque  dissout  du  fer,  du  manganèse  et  du  sodium. 

AbiMiiMiie  de  mmée  et  alnmiiie  pvre^  newmax  pred»ltalii«wiirieliik 

Il  existe  dans  les  départements  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var  des 
gisements  considérables  d'une  roche  essentiellement  composée  d'alu- 
mine, de  peroxyde  de  fer  et  d'eau.  Souvent  elle  est  exempte  de  silice, 
ou  bien  elle  n'en  contient  que  quelques  millièmes  (1).  On  observe 
toutes  les  variétés,  depuis  ce  qu'on  peut  regarder  comme  un  minerai 
d'aluminium  pur,  contenant  près  de  80  0/0  d'alumine,  jusqu'au  mi- 
nerai de  fer  donnant  45  0/0  de  fer  métallique  à  l'essai.  Certaines  va- 

(1)  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  qni  a  analysé  cette  snbstance  minérale,  dans  la- 
quelle il  a  constaté  la  présence  du  titane  et  du  vanadium,  l'a  appelée  baxuite,  du 
nom  de  la  commune  où  elle  avait  d'abord  été  reconnue  ;  c'est  de  cette  localité 
que  provenait  du  reste  l'échantillon  analysé  en  1821  par  M.  Bertliier. 

M.  Meissonnier  a  fait  une  exploration  très*€ompIète  des  gîtes  qui  sont  fbrt 
nombreux  et  qui,  pris  dans  leur  ensemble,  forment  une  zone  dirigée  O.  O.  N.  — 
E  E.  S,  depuis  les  environs  de  Tarascon  jusque  vers  Antibes,  sur  une  distance  de 
450  kilomètres.  Quelques  g) tes  ae  laissent  suivre  sur  plus  d'un  kilomètre  de  Im^ 
gueur  et  ont  une  épaisseur  de  plusieurs  dizaines  de  mètres;  ils  paraissent  offrir 
la  forme  de  dykea  sortant  à  travers  to  terrain  crétacé.  (Ann,  des  Mines.) 
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riétéff  sont  plus  on  moins  siliceuses  et  forment  des  argiles  souvent  peu 
fferrngineuses,  mais  dans  lesquelles  la  proportion  de  la  silice  ne  dépasse 
jamais  celle  de  Talumine. 

M.Meissonnier  Pavait  signalé  à  Tattention  de  MM.  H.  Sainte-Claire  De- 
ville,  Jacquemart  et  Lechatelier,  au  moment  où  ils  étudiaient  la  fabri- 
cation de  l'alumine  avec  les  magmas  de  Picardie.  Ces  messieurs  en  ont 
feit  la  base  de  plusieurs  industries  nouvelles.  Il  leur  sert  à  préparer 
on  aluminate  de  soude,  anhydre  et  déliquescent,  susceptible  d*étre 
employé  pour  la  teinture  et  pour  la  fabrication  du  papier,  ainsi  que  de 
Talumine  calcinée  ou  hydratée,  pouvant  servir  pour  la  céramique, 
pour  rextraclion  de  l'aluminium,  pour  les  impressions  sur  étoffes, 
pour  la  production  des  sels  d'alumine  exempts  de  fer,  etc. 

A  ces  renseignements  communiqués  par  M.  Lechatelier  à  M.  De- 
lesse,  et  insérés  par  celui-ci  dans  les  Annales  des,  Mines,  t.  xx,  p.  453 
ÇRevue^  de  géologie  pour  18()2,  par  MM.  Delesse  et  Laugel),  j'ajouterai 
celui-ci*  que  je  dois  également  à  M.  Lechatelier  : 

L'aluminate  de  soude,  mêlé  au  résinate  de  soude,  est  proposé  aux  pa- 
petiers pour  le  collage  à  la  cuve,  en  remplacement  de  l'alun  employé 
simultanément  avec  le  résinate  de  soude.  Au  moyen  d'une  addition  d'a- 
cide on  fixerait  dans  la  pâte  la  résine  acide  déplacée  du  résinate,  et 
rahtmine  séparée  de  Tainminate  de  soude.  Bw. 

Faits  pour  servir  à  l'histoire  «le  l'acier»  par  Bf  •  CAMaWKWLT  (i). 

Il  convient  d'enregistrer  un  nouveau  fait  signalé  par  M.  Calvert  et  qui 
présente  un  vif  intérêt. 

Si  dans  une  môme  feuille  d'ader  on  coupe  deux  lames,  et  qu'après 
avoir  trempé  l'une  'd'elles,  on  les  place  toutes  deux  dans  une  môme 
dissolution  très-légèrement  acide,  on  voit,  avec  le  temps,  la  lame  qui  & 
été  trempée  se  dissoudre  en  laissant  un  dépôt  de-  carbone  ayant  l'as- 
pect du  noir  de  fumée,  tandis  que  l'autre  lame,  qui  n'a  pas  été  trempée, 
laisse  un  résidu  de  graphite  gris  contenant  du  fer,  du  carbone  et  peut- 
éti-e  de  l'azote  conservant  la  forme  et  l'épaisseur  du  métal.         Bw. 

gtur  le  caehoVr  par  M.  0ACC. 

On  sait  que  Tacide  sulfurique,  réagissant  sur  le  tannin  de  la  noix  de 
galle,  donne  naissance  à  du  sucre  ;  une  semblable  réaction  a  Heu 
avee  le  cachou. 

(1)  Comptes  rendus^  30  décembre  1861. 
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M.  Sacc,  en  traitant  par  l'acide  sulfurique  dilué  un  kilogramme  de 
cachou  dissous  dans  l'acide  acétique,  en  a  opéré  le  dédoublement  en 
une  résine  brune  insoluble  et  en  matériaux  soiubles;  ceux-ci  ont  donné 
55  grammes  d'un  mélange* de  tartrates  potassique  et  calcique  et  370  de 
glucose  altéré,  coloré  en  bmn  clair. 

La  résine  brune,  insoluble  dans  presque  tous  les  réactifs,  ne  se  dis- 
sout que  dans  l'acide  sulfurique  et  dans  l'eau  à  la  faveur  d^s  alcalis 
caustiques  :  cette  dernière  dissolution,  du  plus  beau  brun,  devient,  ea 
absorbant  l'hydrogène  de  l'air,  d'un  pourpre  très- foncé  et  trés-vif. 

L'excessive  insolubilité,  la  grande  inaltérabilité,  la  magnifique  cou- 
leur brune  de  cette  matière,  la  font  regarder  par  M.  Sacc  comme  la 
matière  colorée  du  cachou  (1). 

On  sait  que  la  couleur  ordinaire  du  cachou  se  prépare  en  dissolvant 
le  cachou  dans  l'acide  acétique,  épaississant  avec  la  gonmie,  puis  ajou- 
tant du  sel  ammoniac  et  un  sel  de  cuivre  (habituellement  de  l'acétate)» 
On  sait  aussi  que  pour  que  la  couleur  soit  fixée,  il  faut  qu'elle  soit  pla- 
cée dans  des  bains  où  elle  poisse  s'oxyder,  ou  qu'on  la  mette  en  con- 
tact avec  un  liquide  oxydant  tel  qu'une  solution  de  bichromatb  de 
potasse. 

L'auteur  pense  que  l'effet  de  ces  réactifs  est  de  modifier  ou  de  dé- 
truire le  glucose  que  met  en  liberté  l'acide  sulfurique  dans  l'expérience 
précitée.  Bw. 


APPLICATIONS  DE  L'ANALTSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 
DES  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 


Analyse  du  vin.  Reeherehe  à  l'oeeaslon  d'nn  cas  d'altération  0|H»n* 
tanèe  dn  Tin,  par  M.  BAI^BD. 

Ce  document,  présenté  à  l'Académie  des  sciences  par  l'un  de  ses 
membres,  M.  Balard,  dont  la  droiture  égale  l'habileté,  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  circonspection  qu'il  faut  apporter  dans  les  expertises  de 
chimie  légale. 

Un  grand  propriétaire  de  vignobles  de  Montpellier  avait  vendu,  le 


(1)  M.  Sacc  considère  le  cachou  comme  un  principe  immédiat  qui  se  range  à 
.  Jté  de  la  salîciae  par  son  origine  et  sa  manière  d*agir  vis-à-vis  de  l'acide  dilué. 
«  Je  ne  doute  pas,  dit-il,  qu'une  étude  approfondie  de  la  cachourétine  n'amène 
des  conclusions  aussi  importantes  pour  la  chimie  pure  que  pour  l'art  de  la  tein- 


côté 
«Je 
des< 
tore.» 
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"ÎO  octobre,  du  vin  de  bonne  qualité  agréé  par  Tacheteur.  Le  14  novem- 
bre, ce  vin  avait  éprouvé  une  altération  profonde;  il  était  trouble;  sa 
aouleur  s^était  manifestement  modifiée;  elle  était  devenue  rouge  jaunâtre,  le 
bouquet  avait  disparu,  la  saveur  était  un  peu  amére;  le  vin  était  tourné. 
Examen  fait,  il  fut  constaté  que  le  résidu  laissé  à  Tévaporation,  séché 
à  110°,  donnait  moins  de  matières  solides  que  n'en  fournirent  les  vins 
du  Midi,  et  on  conclut  de  cette  expérience  que  les  vins  avaient  été  addi- 
tionnés d'eau. 

L'honorabilité  du  propriétaire  et  la  fidélité  de  ses  commis  repous- 
saient d\ine  manière  absolue  une  semblable  conclusion,  et  M.  Balard  a 
pu  démontrer  par  de  nombreux  arguments,  par  des  expériences  déci- 
sives, que  toute  idée  de  fraude  devait  être  écartée. 

Une  cuve  de  ce  vin  avait  élé  transvasée  partie  dans  des  futailles  de 
350  litres,  jpartie  dans  un  grand  tonneau  (foudre)  de  15,000  litres  de 
capacité.  Or  le  premier  vin  s'était  conservé  sans  altération,  et  le  se- 
Xîond  était  tout  à  fait  tourné,  circonstance  qui  permet,  dit  M.  Balard, 
d'attribuer  à  la  température  (maintenue  élevée  dans  le  vin  enfermé 
dans  des  tonneaux  d'un  grand  volume)  une  influence  sur  l'altération. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'examen  comparatif  fut  possible,  et  M.  Balard  constata 
que  le  vin  tourné  avait  sensiblement  la  môme  richesse  alcoolique  que  le 
vin  resté  en  bon  état  (10,7  .à  10,9);  que  la  matière  minérale,  que  la  po- 
tasse, étaient  en  mêmes  proportions  dans  les  deux  vins  ;  que  le  sucre 
seul  était  en  moindre  quantité  dans  le  vin  altéré  que  dans  l'autre  (3,3 
à  5,8). 

Cette  comparaison  ne  laissant  aucun  doute  sur  l'identité  des  deux 
vins,  M.  Balard  chercha  à  se  rendre  compte  de  la  nature  de  l'altération, 
qui  avait  eu  pour  principal  effet  de  détruire  une  partie  du  sucre. 

Il  constata  dans  le  vin  altéré  la  présence  de  Yadde  lactique  et  du  fer- 
ment lactique  de  M.  Pasteur  (1). 

Il  signala  aussi  l'existence  de  l'acide  acétique  :  1«',5  par  litre. 

La  présence  de  l'acide  lactique  ne  parait  pas  à  M.  Balard  un  fait  ex- 
ceptionnel, mais  la  quantité  s'en  est  montrée  considérable  dans  le  vin 
altéré.  Cet  excédant  tenait  évidemment  à  ce  que  le  vin  était  entré  en 
fermentation  lactique  ;  d'ailleurs,  le  ferment  spécial  que  M.  Balard  re- 
connut et  put  isoler  et  éprouver,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  présence 

(1)  Cette  recherche  a  été  faite  par  M.  Balard  et  M.  Pastear.  «  On  m'avait  con- 
sulté, dit  M.  Balard;  or,  comme  dans  ces  questions  spéciales  la  science  con- 
sisie  à  connaître  à  qui  il  faut  s'adresser  pour  en  acquérir,  j'ai  examiné  le  vin  an 
microscope  avec  M.  Pasteur.  » 

C'est  une  première  application  des  données  nouvelles  que  la  science  doit  à 
M.  Pasteur.    * 
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4e  l'acide  laetique,  ^i  pourrait  bien  être  nonml  dans  le  vi»;  oa  sait 
qu'il  ne  &e  forme  jamais  daus  la  feimentation  alcoolique  franche  par 
le  sucre  et  la  levure  de  bière,  et  on  ne  peut  lui  assigner  une  origine 
certaine  ;  peut-être  prëexiste-t-il  dans  le  moût  du  raisin;  peut-être  est<il 
la  conséquence  naturelle  de  la  fermentation  de  ce  liquide  spécial* 

La  présence  de  J'acide  acétique  dans  le  vin  altéré,  alors  que  le  vin 
]»u*mal  n'en  contenait  pas,  était  une  preuve  de  plus  d'une  modification 
profonde  et  inconnue  dans  la  nature  du  vin;  en  effet,  on  ne  saurait 
s'expliquer,  par  ki^  données  théories  ordinaires  de  l'acidification^  la 
formation  de  l'acide  lactique  dans  un  vin  renfermé  dans  un  gnind  ton- 
neau et  émettant  encore  de  Tacide  carbonique,  ce  qui  exclut  toute 
possibilité  de  l'intervention  de  l'air* 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet(e  altération  du  vin  a  ses  précédents.  M.  Bâ- 
tard cite  le  cas  d'une  suspension  de  fermentation  dans  un  vin  qui  s'est 
spontanément  remis  en  fermentation  normale  ;  si^  dans  un  cas  pareil, 
la  fermentation,  au  lieu  de  reprendre  alcoolique,  se  manifeste  lac- 
tique, l'altération  du  vin  se  produit,  et  elle  devient  de  plus  en  plus  in- 
tense si  l'on  ne  se  hâte  de  la  combattre  par  des  collages  abondants,  par 
des  soutirages  tendant  à  éliminer  les  êtres  microscopiques  dont  le  dévelo^^ 
pement  coincide  avec  cette  altération  spéciale,  et  qui  en  sont  probablement 
les  agents,  si  l'on  ne  se  préoccupe  du  lavage  des  vases,  de  leur  purifica- 
tion, avec  autant  de  soin  qu'on  en  emploie  pour  assainir  les  lieux  où  se 
font  développées  des  chambrées  de  vers  à  soie  malades  de  la  mus- 
cardine. 

Ce  travail  de  IL  Balard  aura  certainement  pour  efitet  de  rendre  en- 
core plus  attentifs  les  chimistes  chargés  de  l'essai  des  vins.  «  L'appré- 
ciation de  la  dose  de  matières  solides  contenues  dans*  un  vin  peut,  dit 
M.  Balard,  donner,  dans  beaucoup  de  cas,  aux  chimistes  des  indications 
utiles  ;  mais  quand  on  songe  aux  différences  des  produits  qui  doivent 
prendre  naissance  par  suite  des  variations  dans  le  cépage,  le  soi,  la  fu- 
nuire,  l'exposition,  la  maturité,  les  pluies,  on  ne  saurait  admettre  que 
cette  observation  seule  puisse  constituer  une  preuve  d'altération,  même 
dans  les  cas  où  on  aurait  affaire  à  des  vins  normaux,  et  à  plus  forte  rai- 
son quand  il  est  questiim  de  ces  vios  altérés,  dont  la  matière  organique 
solide  peut  avoir  subi  des  modifications  qui  nous  sont  inconnues.  i> 
Comme  maintes  fois  j'ai  lu  des  rapports  qui  concluaient  sur  ce  seul 
indice  J'ai  pensé  qu'il  ne  aeraijt  pas  inutile  de  citer  les  paroles  menues 
d*un  maître  O)- 


(f)  On  «ftH^ne  des  fraudes  JHHoimDnft  se  commettent  sur  ks  Yios  comme  sur 
toutes  les  denrées,  et  je  crois  qu'il  y  aurait  un  moyen  d'en  finir  avec  ces  pratiques 
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V«nr  rwMMMiMre  le  «laeofle  Btèlwicé  A  dv  mien» 
4e  eanne,  par  M.  O.  SCHMIDV  (1). 

Ea  ajoutant  à  une  solution  de  glucose  ou  sucre  de  raisin,  du  sous- 
acétate  de  plomb  et  de  Tammoniaque  liquide,  il  se  forme  un  préci- 
pité blanc  qui,  peu  à  peu,  surtout  lorsqu'on  chauffe,  se  colore  en 
rouge.  Avec  le  sucre  de  canne,  le  précipité  blanc  qui  prend  naissance 
dans  les  mômes  circonstances  ne  change  pas  de  couleur.  Si  le  sucre 
de  canne  renferme  de  petites  quantités  de  glucose,  la  présence  de  ce 
dernier  est  indiquée  par  la  coloration  rougeâtre  que  prend  le  précipité 
en  chauffant  le  tout.  E.  Kopp. 

Mémoire  «or  le  dosage  do  l'opiam  et  sar  la  quantité  de  morphine 
que  l'opium  doit  eontenlr^  par  M.  CiVlBOIWT  (î). 

PREMIÈRE  PAATIE. 

Vopivm  ordinaire  est  fourni  par  le  pavot  blanc;  on  l'obtient  en  prati- 
quant des  Incisions  aux  capsules  des  pavots.  Le  rriécimium  provient  de 
l'expression  des  mêmes  capsules. 

Vopium  Aubergier  est  fourni  parleparo^pourpne  desjardinSfei  Vopium 
Bénard  (ou  du  nord  de  la  France),  du  pavot  à  œillettes. 

De  la  quantité  d'eau  dans  l'opium. 

Les  o^uma  du  commerce  contiennent  une  quantité  d'eau  variable 
souvent  considérable;  on  doit  lorsqu'on  titre  un  opium  se  tenir  en  garde 
contre  une  humidité  anormale.  l>orsqu'un  opium  est  mou,  il  convient 
de  le  laisser  durcir  à  Tair  ;  lorsqu'il  sera  dur  jusqu'au  centre,  s'il  est  de 
bonne  qualité  il  conservera  de  5  à  8  %  d'eau.  C'est  à  cet  état,  dit 
M.  Guibourt,  que  l'opium  doit  être  employé  pour  la  préparation  des 
Ddédicaments,  et  qu'il  est  nécessaire  d'en  reconnaître  la  richesse  en 
morphine.  C'est  alors  qu'il  mérite,  par  la  constance  de  ses  effets  et  par 
le  soulagement  qu'il  procura  à  l'homme  dans  le  plus  grand  nombre  de 
ses  maladies,  les  éloges  que  .lui  ont  donnés  les  plus  célèbres  médecins 

déloyales  :  ce  serait  d'instruire  le  consommateur  et,  en  attendant,  de  rendre  les 
poursuites  faciles  et  les  répression»  eflRcaces,  afin  que  le  risque  fût  toujours  plus 
grand  que  ie  j^roflt  Le  notable  des  fi-audeurs  diminuerait  bientôt,  et  l'on  cesse- 
rait de  voir  ces  longues  listes  de  délits  qui  font  dire  à  l'étranger  qui  veut  acheter 
ehez  nous  que  la  moitié  du  peuple  est  composée  d'habiles,  et  aux  étrangers  qui 
TAttlent  nous  vendre  leurs  produits  que  Tautre  moitié  est  compoeée  d'ign^ranto. 

(1)  Annalen  der  Ckemie  und  Pharmacie,  t.  cxix,  p.  102. 

(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  Janvier  1862. 
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de  tous  les  temps.  Oans  les  analyses  que  renferme  son  mémoire^  Tau- 
teur  indique  autant  que  possible  la  quantité  de)  morphine  fournie  par 
chaque  opium,  dans  son  état  mou  primitif,  durci  à  Pair  et  séché  à  la 
température  de  100  degrés. 

Le  procédé  le  plus  usité  aujourd'hui  est  celui  que  M.  Guillermond  a 
proposé  en  1828  et  qu'il  a  formulé  d'une  manière  plus  précise  en  1849, 
dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  On  prend  1 5  gramaaes^'opium, 
on  les  délaye  dans  un  mortier  avec  60  grammes  d*alcool  à  71  cen- 
tièmes; on  reçoit  le  mélange  sur  un  linge,  on  exprime  et  on  reprend 
le  résidu  par  40  grammes  du  même  alcool.  On  réunit  les  teintures  dans 
un  flacon  au  fond  duquel  on  a  mis  4  gramme^  d'ammoniaque  liquide; 
douze  heures  après,  la  morphine  est  déposée  en  cristaux  "adhérents, 
assez  grx)s  et  d'un  toucher  graveleux  ;  la  narcotine  se  trouve  au-des- 
sus, en  fines  aiguilles  nacrées,  blanches  et  légères.  On  la  sépare  en  dé- 
layant le  produit  dans  l'eau  qui  dissout  le  méconate  d'ammoniaque, 
relient  en  suspension  la  narcotine  et  laisse  précipiter  la  morphine. 

M.  Réveil  a  fait  observer  que  cette  quantité  d'alcool  n'est  pas  suffisante 
pour  épuiser  l'opium,  que  douze  heures  ne  suffisent  pas  pour  la  cristalli- 
lisation  complète  de  la  morphine ,  enfin  que  la  séparation  mécanique 
de  la  narcotine  par  l'eau  est  incomplète  :  M.  Réveil  aurait  pu  dire 
qu'elle  est  le  plus  souvent  impraticable. 

J'ajouterai,  dit  M.  Guibourt,  qu'il  est  bien  difficile  de  délayer  dans 
un  mortier  15  grammes  d'opium  dans  60  grammes  d'alcool  et  d'expri- 
mer ce  mélange  dans  un  linge  sans  une  perte  notable;  de  sorte  que, 
si  le  procédé  de  M.  Guillermond  donne  des  résultats  assez  souvent  ap- 
proximatifs, c'est  par  une  sorte  de  compensation  entre  la  perte  d'une 
partie  du  produit  et  l'augmentation  due  à  la  narcotine  et  à  d'autres 
principes  ajoutés  à  la  morphine. 

Voici  comment  opère  M.  Guibourt  : 

Il  procède  d'abord  à  la  dessiccation  de  L'opium,  opération  qui  se  fait 
sans  danger  de  perdre  de  la  morphine;  l'opium  pulvérisé  est  introduit 
dans  un  flacon  avec  quatre  fois  son  poids  d'alcool  à  76  ou  80  cen- 
tièmes. 

La  dessiccation  de  l'opium  dans  une  étuve  chauffée  à  l'eau  bouillante 
ne  diminue  pas  la  quantité  de  morphine,  et  on  trouve  l'avantage  d'agir  sur 
l'opium  pulvérisé  que  Ton  met  dans  un  flacon  avec  quatre  fois  son  poids 
d'alcool.  On  peut  opérer  à  froid  ou  à  chaud  ;  mais  dans  le  second  cas 
on  laisse  le  mélange  se  refroidir  et  reposer  pendant  vingt-quatre  heu- 
res au  moins  dans  le  flacon,  afin  de  laisser  précipiter  la  cire,  la  résine, 
le  caoutchouc  et  une  partie  de  la  narcotine,  que  le  traitement  p^r 
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l'alcool  tend  à  ajouter  à  la  morphine,  tandis  qne  le  procédé  par  Tex* 
trait  aqueux  a  pour  effet  de  les  en  séparer. 

Dans  tous  les  cas,  la  teinture  alcoolique  étant  bien  éclaircie  par  le 
repos,  on  l'enlève  avec  une  pipette  pour  la  porter  dans  le  vase  où  doit 
se  faire  la  précipitation;  on  met  une  dose  moindre  d'alcool  sur  le  ré- 
sidu, puis  une  troisième,  et  c'est  seulement  alors  qu'on  exprime  le 
marc  dans  un  linge  qu'on  lave  encore  avec  une  certaine  quantité 
d'alcool. 

Alors  on  verse  l'ammoniaque  dans  la  liqueur  alcoolique  (ou  l'inverse); 
il  y  a  un  véritable  inconvénient  à  n'ajouter  que  la  quantité  d'ammo- 
niaque strictement  nécessaire  pour  saturer  l'acide  de  la  liqueur;  car 
alors  la  morphine  se  précipite  en  partie  à  l'état  de  sous-méconate. 
M.  Guibourt  préfère  ajouter  un  excès  d'ammoniaque  sensible  à  l'odorat; 
cet  excès  s'évapore  à  l'air  en  assez  peu  de  temps  et  laisse  précipiter  la 
morphine  qu'il  aurait  pu  d'abord  redissoudre. 

On  ne  lave  pas  immédiatement  la  morphine  avec  de  l'eau  qui  préci- 
piterait avec  l'alcaloïde  les  principes  résineux  encore  dissous  dans  l'al- 
cool; on  lave  d'abord  la  morphine  avec  un  peu  d'alcool  à  oO  degrés,  puis 
avefc  de  l'alcool  à  40  degrés,  enfin  avec  de  l'éther,  toujours  sur  le  môme 
filtre  et  sans  perte  possible  de  morphine.  Ce  premier  lavage  à  l'éther 
débarrasse  les  cristaux  d'une  matière  poisseuse  qui  les  empâte  et  les 
rendrait  difficiles  à  séparer  du  filtre  et  à  pulvériser.  C'est  alors  qu'on 
soumet  la  morphine  pulvérisée  au  véritable  traitement  par  l'éther,  qui 
doit  la  priver  de  narcotine. 

11  ne  faut  pas  encore  considérer  comme  morphine  tout  ce  qui  résiste 
à  l'action  dissolvante  de  l'éther  (1). 

11  faut,  après  le  traitement  éthérique,  traiter  le  produit  restant  par 
de  l'alcool  à  90  centièmes  bouillant,  et  ne  considérer  comme  morphine 
que  la  partie  de  ce  produit  dissoute  par  l'alcool.  Lorsque  le  produit  est 
très-peu  coloré,  cette  opération  suffit  ;  mais  il  arrive  encore  assez 
souvent  que  le  soluté  alcoolique  est  coloré,  surtout  lorsqu'on  a  traité 
des  opiums  vieillis  dans  les  magasins;  il  faut  alors  faire  cristalliser  la 
morphine  et  ne  compter  que  celle  obtenue  dans  un  état  de  pureté  sa- 
tisfaisant. 

M.  Guibourt  insiste  sur  ce  point  qu'il  a  adopté  le  procédé  décrit,  non 

(1)  Dès  la  première  addition  que  j'ai  faite  du  traitement  éthérique  au  procédé 
de  M.  Guillermond,  dit  M.  Guibourt,  j'ai  reconnu  que  le  produit  insoluble  dans 
l'éther  contenait  un  sel  dont  la  présence  dans  l'opium  n'avait  pas  encore  été  si- 
gnalée :  c'est  le  méconate  de  chaux.  Ce  sel,  qui  est  à  l'état  de  uiéconate  acide 
dans  l'opium,  se  dissout  dans  l'alcool  à  70  centièmes  et  se  précipite  à  l'état  neu- 
tre, avec  la  morphine,  après  l'addition  de  l'ammoniaque. 
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pas  comme  plus  expéditif,  mais  parce  qu'il  demie  le  rapport  de  la  mor* 
pbine  à  Topium  plus  exactement  qu'on  ne  l'obtient  soit  avec  le  pro- 
cédé qui  consiste  à  précipiter  par  l'ammoniaque  la  solution  de  Textrait 
gommeux  d'opium,  soit  par  le  procédé  Guillermond. 

L'habile  analyste  répond  également  à  J'objection  qu'on  pourrait  trou- 
ver à  l'emploi  de  l'éther  dans  le  prix  de  ce  réactif  et  dans  son  faible  pou- 
voir dissolvant  pour  la  narcotine,  que  la  solubilité  de  cet  alcaloïde  lui 
paraît  augmentée  par  la  présence  de  la  matière  poisseuse  qui  l'accom- 
pagnC;  et  que  l'éther  peut  être  employé  sans  mesure  parce  qu'on  peut 
le  recueillir  et  le  rectifier  sans  perte. 

]llodia«atlon0  Introdalteit  par  MM.  GliSmAUD  et  ClIIIitiEllMOllB 
daiM  leur  preeédé  #e  %«lMtaiétrle. 

Ce  procédé  présente,  dans  l'opération  du  titrage  des  liqueurs,  quel- 
ques difflcullés  qui  pourraient  compromettre  sa  vulgarisation.  C'est  sur 
remploi  de  l'acide  sulfurlque  et  de  l'ammoniaque  que  reposent  ces 
difficultés. 

«  1°  Nous  remplaçons  l'acide  sulfurique  par  l'acide  oxalique.  L'agide 
oxalique,  avec  sa  forme  concrète  et  son  inaltérabilité,  est  plus  sûr  et 
d'un  emploi  plus  commode  pour  les  pesées. 

a  La  quantité  d'acide  oxalique  qui  forme  l'équivalent  de  ces  3«"*,02 
d'acide  sulfurique  étant  48%086,  c'est  donc  ce  poids  que  nous  ajou- 
tons à  un  litre  d'eau  distillée  pour  obtenir  notre  nouvelle  liqueur 
acide.  L'acide  que  nous  employons  est  cristallisé  et  séché  à  la  tempé- 
rature ordinaire;  nous  avons  soin,  selon  la  recommandation  de  M.  Pog- 
giale,  de  le  réduire  en  poudre  et  de  le  presser  entre  deux  feuilles  de 
papier  sans  colle,  afin  de  lui  enlever  l'eau  qu'il  aurait  pu  accidentelle- 
ment retenir, 

«  2^  Nous  substituons  à  la  liqueur  ammoniacale  une  dissolution  de  po- 
tasse eu  de  soude  à  l'alcool. 

«  Pour  nous  rendre  compte  exactement  du  moment  où  la  liqueur  acide 
est  saturée  par  la  liqueur  alcaline,  nous  avons  à  signaler  encore  la 
substitution  de  la  teinture  du  bois  de  Sainte-Marthe  à  celle  du  bois  de 
Brésil.  La  matière  colorante  de  ce  bois  passe  au  rouge  sous  la  plus  pe- 
tite influence  alcaline,  avec  une  très-grande  intensité  de  couleur  et 
sans  aucun  intermédiaire  de  nuance.  »  (Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  janvier  1802.) 
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par  M.  A.  GVlIXfimiHNIl»  (1). 

En  ouvrant  im  suron  de  quinquina,  dont  Téchantillon  nous  avait 
donné  30  grammes  de  quinine  par  kiiogr.,  nous  aperçûmes  quelques 
écorces  qui  nous  parurent  suspectes;  elles  avaient  la  plus  mauvaise 
apparenee,  étaient  rugueuses,  sillonnées  en  travers  et  se  rapprochaient 
beaucoup,  par  tous  les  caractères  extérieurs,  des  quinquinas,  qui  ren- 
dent à  peine  0«'^,50  de  quinine  par  kilogr.,  c'est-à-dire  une  proportion 
très- petite. 

Nous  fîmes  un  choix  de  ces  écorces  et  en  analysâmes  une  qui  nous 
donna,  contre  notre  attente,  un  chiffre  de  60  grammes  de  quinine  par 
kilogr.,  quantité  énorme  que  les  auteurs  n'ont  jamais  signalée  et  qui 
est  le  double  de  celle  que  l'on  a  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  dans  les 
meilleures  espèces;  et  cependant  l'aspect  de  ce  quinquina  devait  le 
faire  rejeter  tout  d'abord. 

Ce  quinquina,  que  nous  avons  reconnu  ensuite  pour  être  du  quin- 
quina Calysaya  roulé,  sans  épiderme,  nous  donne  la  preuve  que  dans 
les  différentes  provenances  d'une  même  espèce  il  y  a  encore  des  varia- 
lions  très-importantes  dans  la  proportion  de  quinine,  et  que  ces  espèces 
n'ont  pas  toujours  le  môme  aspect;  d'où  il  résulte  que  non-seulement 
on  est  exposé  à  prendre  des  écorces  de  belle  apparence  qui  ne  contien- 
draient pas  de  quinine,  mais  qu'on  peut  aussi  fort  bien  refuser  des 
écorces  qui  paraîtraient  inférieures,  pendant  qu'elles  seraient  fort  ri- 
ches en  quinine  ^2). 

OoMii^e  dn  Montre  dans  leii  «alfarcs  alcalins,  par  M.  MOBTIiEIJlL. 

Le  soufre  est  éliminé  par  Tiode  et  dissous  dans  le  sulfure  de  carbone; 
la  dissolation  évaporée  laisse  comme  résidu  ce  soufre  dont  on  déter- 
mine le  poids. 

Les  principales  préparaiions  pharmaceutiqnet  doivent  donner  théo- 
riquement les  nombres  suivants  par  le  teneur  en  sonfre  : 

Foie  de  soufre  solide,  0,413  pour  1  gramme;  foie  de  soufre  liquide 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  Janvier  1862. 

(2)  Cette  grande  proportion  de  quinine  que  nous  avons  trouvée  dans  un  quin- 
quina devrait  nous  obliger  à  faire  encore  un  ctiangement  dans  nos  liqueurs  titrée» 
(procédé  Glénard  et  Guillermoad),  puisque  nous  avions  pris  pour  tenue  de  com- 
paraison un  quinquina  À  50  grammes  de  quinine,  quinquina  s^ion  nous  d'uod 
richesse  imaginaire  ;  mais  noua  prôTérons  ne  rien  changer  à  la  quantité  de  noti* 
adde.  Seulement,  dans  le  cas  où  nous  soupçonnerions  avoir  affaire  k  4mi  qaia- 
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à  30^  0,413  pour  3  grammes;  persulfure  de  potassium,  foie' de  soufre 
saturé  à  42°,  0,072  pour  2  grammes;  sulfure  de  soude  sec,  0,507  pour 
1  gramme;  sulfure  de  soude  liquide  à  25°,  0,507  pour  4  gi'arames; 
persulfure  de  sodium  liquide  à  25°,  0,44  pour  4  grammes;  sulfure  de 
chaux  liquide  à  20°,  0,42  pour  4  grammes. 

Pour  faire  ces  essais,  il  convient  de  se  procurer  une  pipette  à  robi- 
net de  40  à  45  centimètres  cubes  de  capacité  munie  à  sa  partie  supé- 
rieure d'un  bouchon  à  Téraeri,  et  dont  la  partie  inférieure  est  terminée 
par  une  ouverture  taillée  en  biseau,  de  O^jOOS,  et  une  solution  d*iode 
dans  riodure  de  potassium,  (Iode,  10  grammes.  lodure  de  potassiuna, 
10  grammes.  Eau  distillée,  50 grammes.) 

L'essai  se  conduit  de  la  manière  suivante  : 

Pour  fixer  les  idées  on  supposera  qu'on  a  affaire  au  sulfure  de  po- 
tasse, le  composé  sulfuré  le  plus  employé.  Par  les  autres  produits.  Topé- 
ration  se  conduira  de  la  même  manière  ;  le  poids  de  la  matière  sera 
seul  à  modifier  en  raison  du  tableau  qui  précède.  J'emprunte  cette 
description  technique  aumémoiie  môme  de  l'auteur.  {Journal  de  phar- 
macie. Janvier  1862.) 

On  pèse  10  grammes  d'un  échantillon  moyen,  on  les  introduit  dans 
un  flacon  contenant  40  grammes  d'eau  distillée  bouillie,  et  l'on  bouche 
immédiatement. 

Le  flacon  doit  être  rempli  presque  entièrement  par  le  mélange  pour 
que  celui-ci  soit  en  contact  avec  la  plus  petite  quantité  d'air  possible. 

Lorsque  tout  est  dissous,  on  verse  le  mélange  sur  un  filtre  sans  plis, 
placé  au-dessus  d'un  flacon  taré,  et  l'on  couvre  l'entonnoir.  On  passe  à 
plusieurs  reprises  de  l'eau  distillée  bouillie  dans  le  flacon  qui  a  servi  à  , 
faire  la  solution  et,  chaque  fois,  on  verse  l'eau  de  lavage  sur  le  filtre. 
On  achève  délaver  le  filtre  et  son  contenu  à  l'eau  distillée  bouillie  jus- 
qu'à ce  que  le  poids  du  liquide  contenu  dans  le  flacon  soit  égal  à  100 
grammes.  On  a  alors  une  solution  dont  10  grammes  contiennent  la  ma- 
tière soluble  de  1  gramme  de  l'échantillon  moyen  à  essayer. 

On  pèse,  dans  une  petite  capsule,  10  grammes  de  cette  solution;  on 
les  introduit  dans  la  burette  après  en  avoir  fermé  le  robinet  et  l'avoir 
fixée  à  un  support.  On  lave  la  capsule  à  plusieurs  reprises  et  l'on  ajoute 
les  eaux  de  lavage  au  liquide  de  la  burette.  On  bouche  celle-ci  et  on 
l'agite  pour  mélanger  les  liquides  introduits.  On  ajoute  alors  la  solu- 
tion d'iode  par  dix  gouttes  à  la  fois  et  l'on  agite  après  chaque  addition, 

• 
quina  aussi  riche,  nous  n'aurions  qu'à  mesurer  une  quantité  d'éther  quinine  moi- 
tié moins  grande  que  celle  que  nous  prenons  ordinairement,  c'est-à-diio  10  centi- 
mètres cubes  au  lieu  de  20.  .  l'auteur. 
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Lorsque  la  couleur  jaune  de  la  solution  sulfureuse  est  notablement  af- 
faiblie^ on  ajoute  la  solution  iodée  par  quantités  de  plus  en  plus  faibles^ 
jusqu'à  décoloration  complète  de  Ja  liqueur  et  du  précipité  qui  paraît 
presque  blanc.  Le  sulfure  est  alors  entièrement  décomposé;  on  s*en 
assure  d'ailleurs  en  faisant  un  trait  sur  du  papier  (imbibé  d'une  solu* 
tien  de  sulfate  de  fer  et  desséché)  avec  une  baguette  de  verre  mouillée 
du  liquide  de  la  burette  :  s'il  ne  se  produit  pas  de  coloration  brune, 
c'est  que  la  décomposition  du  sulfure  est  effectuée.  Dans  le  cas  con-» 
traire,  on  ajouterait  de  la  solution  iodée  en  quantité  suffisante. 

Dès  que  tout  le  soufre  est  mis  en  liberté^  on  verse  dans  la  burette  du 
sulfure  de  carbone  pur  de  manière  à  élever  le  niveau  du  liquide  de  8  à 
10  centimètres.  On  bouche  alors  la  burette,  et  Ton  agite  en  ayant  soin 
d'appuyer  avec  le  doigt  sur  le  bouchon.  On  maintient  la  burette  ren- 
versée pendant  quelques  minutes  et  on  la  retourne.  Le  sulfure  de  car-» 
bone  qui  s'était  accumulé  vers  le  bouchon  descend  alors  dans  la  partie 
effilée  de  instrument.  Lorsque  la  solution  sulfocarbonique  s'est  bien 
rassemblée,  on  fait  rouler  la  burette  entre  les  doigts  dans  un  sens  et 
dans  un  autre,  en  la  tenant  par  l'extrémité  inférieure.  On  fait  remonter 
ainsi,  à  la  surface  du  sulfure  de  carbone^  une  sorte  d'écume  retenue 
dans  sa  masse.  (Si  cette  écume  ne  remonte  pas  entièrement,  on  la  dé- 
tache avec  un  fil  de  fer  bien  propre  que  l'on  a  soin  d'agiter  dans  le  li- 
quide en  le  retirant,  pour  faire  tomber  le  sulfure  de  carbone  qui  pour- 
rait rester  adhérent  à  sa  surface.)  ' 

Quand  la  solution  sulfocarbonique  est  bien  séparée,  on  la  recueille 
dans  une  capsule  placée  sous  la  pipette  en  ouvrant  avec  précaution  le 
robinet  et  après  avoir  eu  le  soin  d'enlever  le  bouchon  de  l'instrument» 
On  ferme  le  robinet  lorsque  la  liqueur  aqueuse  est  près  de  s'engager 
dans  son  ouverture. 

On  fait  évaporer  le  sulfure  de  carbone  en  plaçant  la  capsule  sur  un 
baia  de  sable  convenablement  chauffé.  Pehdant  que  cette  évaporatioa 
se  fait,  on  agite  le  liquide  resté  dans  la  pipette  avec  une  nouvelle  quan- 
tité de  sulfure  de  carbone  et  l'on  opère  comme  il  vient  d'être  dit.  Oa 
fait  encore  un  troisième  lavage  avec  le  sulfure  de  carbone. 

Lorsque  le  sulfure  de  carbone  qui  en  résulte  est  entièrement  éva- 
poré, on  place  la  capsule  sur  la  balance  et  l'on  en  prend  le  poids.  On 
enlève  alors  le  soufre  contenu  dans  la  capsule,  on  la  nettoie  exacte- 
ment, et  on  la  pèse.  La  différence  entre  son  poids  et  celui  obtenu  par 
la  première  pesée  est  égalô*au  poids  du  soufre  contenu  dans  1  gramme 
de  l'échantillon  moyen  du  sulfure  examiné.  Lîopération  est  ainsi  ter- 
minée. 
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IPraeéiié  pwv  mMMmaitre  la  imreté  «e  te  elre  dPMteHto», 

par  M.  mMMUAIJ»  (S^ 

Ce  procédé  repose  sur  îa  propriété  de  la  cire  d'abeilles  pure  de  lais- 
ser la  moitié  de  son  poids  comme  résidu  lorsq[a'on  la  traite  par  50  fois 
son  poids  d'étlier  rectifié. 

Les  matières  avec  lesquelles  on  falsifie  la  cire  d'abeilles,  comme  par 
exemple  le  suif,  la  stéarine,  la  cire  végétale,  etc.,  se  dissolvent'presque 
complètement  dans  la  même  proportion  d'éther,  (La  cire  végétale  pure 
ne  laisse  que  5  %  de  résidu  insoluble  dans  Téther.) 

On  procède  à  l'essai  de  la  manière  suivante  :  Pour  reconnaître  les 
impuretés  pulvérulentes,  minérales  ou  végétales,  qu'on  ajoute  quelque- 
fois frauduleusement  à  la  cire,  par  exemple  de  la  fécule,  du  talc,  etc., 
on  traite  quelques  grammes  de  dre  àxhaud  par  l'essence  de  térében- 
thine rectifiée;  tout  doit  se  dissoudre;  s'il  reste  un  résidu,  on  le  jette 
sur  un  filtre,  on  le  lave  avec  de  Tessence,  et  on  en  détermine  le  poids 
et  la  nature. 

On  traite  ensuite  i  gramme  de  cire  par  5Û  grammes  d'éther;  on 
filtre,  on  lave  le  résidu  avec  de  Télber  froid,  puis  on  le  fait  sécher  à 
Pair  et  on  le  pèse.  De  son  poids  on  retranche  le  poids  du  résidu  obtenu 
par  le  traitement  à  l'essence  de  térébenthine,  et  en  doublant  le  chiffre 
àa  reste^  on  a  les  %  de  la  cire  d'abeilles.  Soit,  par  exemple,  une  cire 
qui  aurait  laissé  5  %  de  résidu  insoluble  dans  l'essence  de  térébenthine, 
et  dont  i  gramme  aurait  donné  4Î5  centigrammes  de  résidu  insoluble 
éans  Téther.  Retranchant  de  15  les  S  d'impuretés,  on  obtient  40  de  ré- 
sidu attribuable  à  la  cire  d'abeilles,  qui  indique  que  la  cire  examinée 
en  contient  80  %,  et  par  conséquent  15  %  de  cire  végétale,  de  stéarine 
ou  de  suif,  et  5  %  d'autres  matières  végétales  ou  minérales. 

Dans  un  mélange  de  cire  et  de  paraffine,  on  peut  découvrir  et  cons- 
tater la  présence  de  la  paraffine,  en  traitant  le  tout,  d'après  M.  Landolt 
(Dcngler,  P&ipi.  Journai,  t.  lx,  p.  ?*4),  par  Tacide  suifurique  fumant 
et  chaud,  qui  charbonne  la  dre  et  n'attaque  guère  la  paraffine,  laquelle 
surnage  et  se  prend  par  le  refh>idissement  en  une  couche  blanche  et 
translucide.-  ,  E.  Kopp. 

Csraetève  dMtlnetif  de  PknHe  4e  eolsa,  par  BT.  SCIDIEISEB. 

Si  l'on  ajoute  une  dissolution  alcoolique  d'azotate  d'argent  à  une  dis- 
solution éthérée  d'huile  de  colza,  on  observe  la  formation  d'une  colo- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux, 
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ratiiHi  bruae,  même  à  Tombre.  Ce  caractère  paraît  spécial  à  Thuile  de 
colza  ;  on  oe  le  retrouve  pas  dans  les  builes  à*oliv€,  d'œillette,  à*aman* 
de»  douces  et  de  sésame.  J'ajouterai  qu'inhérent  sans  aucun  doute  à  une 
substance  étrangère  à  rhoile  proprement  dite,  il  doit  pouvoir,  dans 
certains  cas,  manquer  (même  dans  l'huile  de  colza.  {Chem.  Centralb* 
1861,  p.  750J  Bw. 

Mètolivrste  «•(»  mMfeni^  par  M.  TEBSEII.. 

M.  Terreil  a  analysé  des  scories  rapportées  par  M.  A.  Gaudry  lors  de 
son  exploration  géologique  de  Tlle  de  Chypre. 

Les  nombres  donnés  à  l'analyse  rappellent  ceux  indiqués  pour  les 
scories  provenant  de  l'affinage  des  fontes  manganésiennes. 

Scories  Scorie  Scorie 

^'Alleyard       Scorie  de  de 

(Isère.)         d'Az.        Letcara.        Goroo. 

Silice  23  31  32  28 

Protoryde  de  fer  45  31  28  31 

Proloxyde  de  manganèse      3t>  27  3i  3i 

M.  Terreil  trouve  dans  ses  analyses  une  quantité  de  culTre  variable 
de  traces  à  0,95. 

Il  lernûne  par  les  réflexions  suivantes  : 

c  La  faible  quantité  de  cuivre  qu'on  trouve  dans  ces  scories  semble- 
rait indiquer  que  les  anciens  possédaient  des  méthodes  métallurgiques 
pour  Textraction  du  cuivre  aussi  parfaites  que  celles  qui  sont  employées 
de  nosjours(?) 

c(  On  est  étonné  de  rencontrer  dans  les  échantillons  analysés  une  aussi 
grande  quantité  d'oxyde  de  manganèse. 

c  Ce  manganèse  existe-t-il  naturellement  dans  les  minerais  exploités 
(l'on  sait  que  le  manganèse  est  trèsnrépandu  dans  l'ile  de  Chypre),  ou 
bien  les  anciens  l'ajoutaient-ils  aux  pyrites  cuivreuses  pour  en  opérer 
le  grillage?  Il  est  difficile  de  répondre  à  ces  questions;  mais  j'appelle 
l'attention  des  métallurgistes  sur  ce  point,  et  peut-être  trouveront-ils  de 
l'avantage  dans  l'application  du  peroxyde  de  manganèse  au  grillage  des 
pyrites  cuivreuses.  »  (Contes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,) 


aé«e  MU*  l'MMdy«e  «e  la  foaie,  ptr  M.  Vf,  wmsEs  (i). 

Le  dosage  du  carbone  dans  la  fonte  présente  toujours  certaines  diffi- 
cultés. Une  partie  du  carbone  se  précipite  pendant  qu'on  dissout  la 
fonte^  tandis  qu'une  autre  partie  se  dégage  à  l'état  d'hydrogène  car- 
Ci)  Zeitschrifft  des  vereins  deutseher  ingénieurs.  Sept.  18t(!,  p.  22$. 
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boné.  Comme  oa  peut  difficilement  broyer  la  fonte^on  la  lime,  et  il  s'y 
met  dans  ce  cas  du  fer  étranger.  En  prenant  les  précautions  suivantes 
l'analyse  de  la  fonte  se  fait  très-facilement  :  On  prend  la  fonte  comme 
électrode  du  pôle  positif  d'un  élément  de  Bunsen  et  on  la  place  au  sein 
delà  liqueur  acide;  Fautre  électrode  est  munie  de  platine.  Il  convient 
de  prendre  de  l'acide  chlorhydrique  pour  dissolvants  et  non  de  l'acide 
sulfurique;  ce  dernier  avec  le  fer  devient  passif.  Lorsque  le  cou- 
rant est  trop  fort,  il  se  forme  du  chlorure  ferrique  ;  du  carbone  se  dé- 
pose au  pôle  négatif  et  il  se  dégage  de  l'hydrogène  carboné.  Il  faut 
donc  modérer  le  courant  en  enfonçant  plus  ou  moins  l'électro^de  de 
platine.  En  quelques  heures  on  peut  dissoudre  ainsi  5  à  6  grammes  de 
-fonte  et  le  carbone  reste,  conservant  la  forme  primitive  de  la  fonte. 

S.  K. 

EfMal  des  salpêtres,  ^èt  M.  REICH  (1). 

L'auteur  conseille  de  pulvériser  le  salpêtre  dont  on  veut  connaître  la 
richesse  et  de  le  mélanger  à  5  ou  6  fois  son  poids  de  silice  en  poudre. 
Quand  le  mélange  est  bien  opérée  on  porte  la  masse  au  rouge  sombre. 
L'acide  azotique  se  dégage,  et  la  perte  de  poids  donne  par  le  calcul  la 
teneur  du  salpêtre  en  azotate  de  potasse. 

L'auteur  ajoute  qu'à  cette  température  les  chlorures  et  les  sulfates 
ne  sont  pas  décomposés.  Cependant  il  doit  être  assez  difficile  de  saisir 
le  moment  précis  où  conunence  la  décomposition  des  sulfates  ou  des 
chlorures.  La  méthode  proposée  récemment  par  M.  J.  Persoz  (2)  nous 
parait  plus  facile  et  susceptible  d'une  plus  grande  exactitude.    S.  K. 


CORRESPONDANCE. 


Morl  de  Bf.  le  Dr  BliEEKRODK. 


J'ai  reçu,  à  la  date  du  25  janvier  dernier,  une  lettre  de  M.  Bleekrode 
fils,  m'annonçant  la  mort  de  son  père,  collaborateur  du  Répertoire  de 
Chimie  appliquée,  professeur  à  l'Académie  royale  de  Delft,  l'un  des 
savants  les  plus  distingués  de  la  Hollande,  décédé  à  Delft  le  3  janvier. 
L'un  des  derniers  souvenirs  de  M.  le  docteur  Bleeckrode  a  été 
pour  le  Répertoire  de  Chimie  appliquée  :  le  numéro  de  janvier  renferme 
deux  notes  qu'il  nous  a  adressées  dans  les  derniers  jours  de  décembre. 

Bw. 

(1)  Polyfechnisches  Centralblatt.  1860. 

(2)  Répertoire  de  Chimie  appliquée»  1860,  p.  309. 
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APPUCATIONS 
A  L'AGRICULTURE  ET  AUX  INDUSTRIES  AGRICOLES. 

•■r  le  «««■•  4«  VéMV,  par  m.  AtBBU»,  ModA  6lnBger  de  l'Acâdéato 
des  tcieneas  de  Parif. 

Le  guano,  dont  Tagriculture  fait  aujourd'hui  une  consommation 
considérable,  est  presque  exclusivement  fourni  à  l'Europe  par  le  Nou- 
veau-Monde. Cet  engrais  naturel,  composé  essentiellement  d'urate  et 
d'oxalate  d'ammoniaque,  de  phosphate  et  d'oxalate  de  chaux  et  d'une 
base  particulière,  la  guanine,  est,  comme  on  le  sait,  le  produit  de  cer- 
tains oiseaux  de  mer. 

M.  Liebig,  dont  les  travaux  ont  rendu  tant  de  services  à  l'agriculture, 
a  publié  récenunent  (1)  un  mémoire  qui  nous  parait  jeter  un  grand 
jour  sur  la  cause  des  propriétés  fertilisantes  du  guano,  et  sur  les  moyens 
de  les  apprécier  à  l'aide  de  l'analyse  chimique. 

L'action  si  manifeste  du  guano  péruvien  sur  le  sol,  dit  l'illustre  chi- 
miste de  Munich,  n'a  pas  reçu  jusqu'ici  d'explication  satisfaisante;  on 
a  d'ordinaire  attribué  les  bons  effets  de  cet  engrais  à  la  forte  proportion 
de  matières  azotées  qu'il  renferme,  matières  qui  consistent  principale- 
ment en  sels  ammoniacaux  et  en  acide  urique.  Un  grand  nombre  d'ob- 
servations ont  cependant  montré  qu'un  champ  fumé  avec  du  guano 
donne  une  récolte  très-abondante,  tandis  que  l'addition,  dans  une 
partie  du  môme  sol,  la  même  année  et  pour  la  même  culture,  d'une 
quantité  de  sels  ammoniacaux  correspondant  exactement,  par  leur  ri- 
chesse en  azote^  au  guano  employé,  éta^t  presque  sans  action  sur  la  ré- 
colte obtenue. 

Si,  dans  le  premier  cas,  le  guano  doit  ses  propriétés  fertilisantes  à  sa 
teneur  en  azote,  on  ne  comprend  pas  comment,  dans  le  second,  la 
même  quantité  d'azote,  ajoutée  au  sol  sous  sa  forme  la  plus  active,  n'a 
cependant  exercé  aucune  influence  sur  la  récolte.  Il  faut  donc  cher- 
cher la  cause  de  l'action  énergique  du  guano  dans  les  autres  éléments 
qui  le  constituent.  Si  de  ces  derniers  on  excepte  l'acide  urique,  dont 
l'influence  dans  la  végétation  est  à  peu  près  complètement  inconnue,  il 
ne  reste  que  les  phosphates  terreux  et  alcalins,  qui,  existant  simulta- 
nément avec  les  sels  ammoniacaux;  pourraient  communiquer  au  guano 
ses  propriétés  actives. 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  T.  cxix,  p.  11. 1861. 
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Plusieurs  raisons,  d'après  M.  Liebig,  ne  permettent  pas  d'accepter 
cette  conclusion.  Le  phosphate  de  chaux  est,  avec  les  sels  ammonia* 
.eaux,  Télément  prépondérant  du  guano  péruvien,  qui  en  renfermé 
32  à  36  %  ;  si  Ton  ajoute  au  sol  une  quantité  de  phosphate  (poudre 
d*os),  quatre,  six  et  même  huit  fois  plus  considérable  que  celle  que 
contient  le  guano,  on  est  très-loin  d'obtenir  les  effets  de  Tengrais  natu- 
rel ;  en  additionnant  le  phosphate  de  sels  ammoniacaux,  on  augmente 
fréquemment  son  action  fertilisante;  mais  Ton  obtient,  dans  ce  cas,  des 
résultats  bien  inférieurs  à  ceux  que  fournit  du  guano  renfermant  pro- 
portionnellement la  même  quantité  de  phosphates.  La  principale  diffé- 
rence qu'on  remarque  entre  ces  deux  engrais  réside  dans  la  durée  du 
temps  après  lequel  se  manifeste  leur  action,  et  c'est  là  précisément  ce 
qu'on  n'a  jamais  expliqué.  L'influence  du  guano  se  fait  sentir  dans  la 
première  année,  souvent  môme  au  bout  de  quelques  semaines,  et  va 
en  diminuant  pendant  les  autres  années;  la  poudre  d'os,  au  contraire, 
agit  faiblement  pendant  la  première  campagne,  et  produit  dans  les  sui- 
vantes des  effets  plus  sensibles. 

Ces  faits  bien  établis,  nous  allons  rendre  compte  des  expériences  de 
M.  Liebig,  qui  tendent  à  prouver  que  le  guano  doit  son  action  rapide  à 
sa  teneur  en  acide  oxalique. 

Les  diverses  sortes  de  guano  contiennent  des  quantités  très-différentes 
d'acide  oxalique,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'il  n'existe  pas  de 
guano  à  composition  constante.  De  quelques  essais,  à  la  vérité  trop  peu 
nombreux  pour  qu'il  soit  permis  d'en  tirer  une  conclusion  certaine,  il 
semble  résulter  que  la  quantité  d'acide  oxalique  contenue  dans  un 
guano  est  inversement  proportionnelle  au  poids  d'acide  urique  qu'il 
renferme,  c'est-à-dire  que  généralement  les  guanos  riches  en  acide 
urique  sont  pauvres  en  acide  oxalique. 

Si  l'on  arrose  du  guano  péruvien  avec  de  l'eau  soit  froide,  soitbouil* 
lante,  et  qu'on  filtre  immédiatement,  la  liqueur  soumise  à  l'évapora- 
lion  fournit  d'abondants  cristaux  d'oxalate  neutre  d'ammoniaque;  l'eau- 
mère  contient  une  certaine  quantité  de  phosphate  et  de  sulfate 
d'ammoniaque. 

Si  l'on  humecte  du  guano  avec  de  l'eau  froide,  et  qu'on  abandonne 
le  mélange  à  lui-même  pendant  quelque  temps,  on  observe  tout  autre 
chose.  La  proportion  d'acide  oxalique  contenue  dans  la  dissolution  va 
en  diminuant,  et  le  liquide  filtré  renferme  de  l'acide  phosphorique  au 
lieu  d'acide  oxalique  :  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  la  quantité 
d'acide  phosphorique  est  déjà  si  considérable,  que  la  liqueur  filtrée, 
soumise  à  l'ébullition  avec  du  sulfate  demagnésie,  donne,  sans  addition 
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â*aminoaiaque,  un  abondant  prc^cipité  cristallin  de  phosphate  de  ma* 
gnésie  et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  l'acide  phosphorique  devient  so- 
luble  dans  ce  cas;  il  est  évidenti  en  effets  que  Toxaiate  d'ammoniaque 
qui  s'est  dissous  lorsqu'on  a  ajouté  de  l'eau  au  guano,  se  transforme 
peu  à  peu  en  présence  du  phosphate  de  chaux,  et  qu'il  résulte  de  Tac- 
lion  réciproque  de  ces  deux  sels  de  l'oxalate  de  chaux  insoluble  et  du 
phosphate  d'ammoniaque  soluble. 

On  voit  donc  que  l'acide  phosphorique  du  guano  né  se  dissout  que 
parce  que  cet  engrais  renferme  en  même  temps  de  l^acide  oxalique  ; 
car  si  l'on  répartit  la  totalité  des  bases  fixes  contenues  dans  le  guano 
entre  l'acide  phosphorique,  l'acide  sulfurique  et  le  chlore,  il  ne  reste 
pour  l'acide  phosphorique  que  deux  équivalents  de  chaut  et  de  ma- 
gnésie qui  forment  avec  lui  un  sel  très-peu  soluble  dans  les  sels  ammo- 
niacaux neutres.  La  présence  d'acide  oxalique  datis  la  dissolution 
aqueuse  du  guano  explique  pourquoi  ce  liquide,  ne  contient  pas  de 
chaux. 

Le  fait  suivant  paratt  Cotitredire  l'âiplioation  qtii  vient  d'être  donnée  : 
le  phosphate  de  chaux  à  deux  ou  trois  équivalents  de  base^  récemment 
précipité,  est  à  peine  modifié  par  son  ôotitact  pi'olotlgé  avec  Tokâlate 
d'ammoniaque  ;  il  ne  passé  en  dissolutioti  que  des  tfàces  d'âcidè  phos- 
phorique. Mais  il  faut  observer  qu41  existe  constatnment  dans  le  guàno 
un  corps  qui  facilite  la  décomposition,  c^est  le  âùlfàte  d^ammOniaqtlè  ; 
ce  sel  rend  un  peu  soluble  le  phosphate  dé  chaux,  tiiais  Ce  detnier  ne 
passe  pas  sous  cette  forme  dans  la  dissolution,  la  chaut  étant  itnttiédlà- 
tement  précipitée  par  l*acide  oxalique;  l'action  du  sulfate  d'ammolxia- 
que  se  prolongeant,  la  décomposition  du  phosphaté  dé  cbaUt  COtl- 
tinue. 

Lorsqu'à  un  mélange  d'oxalate  d'ammoniaque  et  de  phosphftte  de 
chaux  on  ajoute  une  petite  quantité  de  sulfate  d'atnmontaquô  ou 
quelques  gouttes  de  chlorhydrate  de  la  même  base,  le  phosphate  de 
chaux  se  transforme  trèâ-rapidement.en  oxalate. 

Dans  le  guano  imprégné  d'eau  le  passage  de  l*oxalale  d*âtnmOttla- 
que  à  l'état  de  phosphate  s*effeclue  rapidement  jusqu*à  une  certaine 
limite,  à  partir  de  laquelle  Taction  devient  très-lente,  et  la  déCOltipô- 
sition  n'est  pas  complète,  même  au  bout  de  huit  jours.  U  reste  tou- 
jours dans  la  liqueur  un  peu  d'acide  oxalique  facilement  reconnâîsàa- 
ble  à  ce  que  le  précipité  qu^l  donne  avec  un  sel  de  chaUX  tié  disparaît 
pas  complètement  dans  l'acide  acétique.  Cette  persistance  de  l'acide 
oxalique  tient  peut-être  à  ce  que  le  phosphate  de  chaux  non  encore 
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décomposé  se  recouvre  d'une  couche  épaisse  d*oxa1ate  de  chaux,  qui 
ralentit  considérablement  Faction  de  Toxalate  d'ammoniaque. 

Si  l'on  a  la  précaution  d'aciduler  avec  Tacide  sulfurique  Teau  qui 
sert  à  humecter  le  guano,  de  manière  que  le  mélange  soit  franche- 
ment acide,  la  décomposition  est  activée  au  point  qu'elle  s'accomplit 
totalement  en  quelques  heures.  On  ne  trouve  plus  alors  aucune  trace 
d'acide  oxalique  dans  la  liqueur,  mais  bien,  à  la  place  de  ce  dernier, 
une  quantité  équivalente  d'acide  phosphorique. 

L'acide  acétique  et  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  exercent  sur  le 
guano  la  môme  action  que  l'acide  sulfurique  (i). 

L'analyse  d'une  sorte  de  guano  remarquable  par  sa  faible  teneur  en 
acide  oxalique  et  sa  richesse  en  acide  urique  (18  %)  a  fourni  à  M.  Lie- 
big  les  résultats  suivants.  En  outre  de  l'eau,  de  la  potasse,  de  la  soude 
et  de  Tammomaque,  il  a  trouvé  dans  l'extrait  aqueux  de  100  parties  de 
guano: 

Acide  phosphorique     2,857 

Acide  oxalique  4,202 

Acide  sulfurique  3,371 

Après  avoir  effectué  la  transformation  du  phosphate  de  chaux  avec 
l'aide  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  M.  Liebig  a  trouvé  que 
4,2  %  ^^  l'acide  oxalique  contenu  dans  ce  guano  étaient  remplacés 
par  3  %  de  l'acide  phosphorique  :  c'est-à-dire  que,  par  cette  méthode, 
la  moitié,  à  très-peu  près^  de  tout  l'acide  phosphorique  du  guano  était 
devenue  soluble. 

Dans  d'autres  sortes  de  guano,  le  même  moyen  a  permis  de  rendre 
soluble  un  poids  d'acide  phosphorique  correspondant  à  iO  ou  12  <)/o  de 
celui  du  guano,  ou  auti*ement  la  totalité  de  l'acide  phosphorique  de 
l'engrais. 

M.  Liebig  consacre  la  dernière  partie  de  son  mémoire  à  l'examen 
des  conclusions  pratiques  qu'on  peut  tirer  de  ces  faits.  Lorsqu'un 
champ  est  fumé  avec  du  guano,  dit-il,  et  qu'il  reçoit  des  pluies  trop 
faibles  pour  lessiver  l'engrais  mélangé  à  la  terr§  arable,  toutes  les  con- 
ditions se  trouvent  réunies  pour  favoriser  la  dissolution  d'une  certaine 
quantité  de  l'acide  phosphorique  combiné  à  la  chaux,  et  pour  aug- 
menter, par  suite,  l'action  fertilisante  de  l'ammoniaque.  Le  guano 
joue  alors  le  rôle  du  phosphate  acide  de  chaux. 

Des  pluies  fortes  et  persistantes,  en  lessivant  le  sol,  troublent  cette 
décomposition,  et  il  est  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  science,  que  les 

(1)  Ce  gaano  se  trouve  chez  G.  Glemm-LenDiag,  à  ManDheim. 
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agriculteurs  fixent  leur  attention  sur  l'influence  que  le  guano  exerce 
sur  le  rendement  des  teiTes  dans  ces  diverses  circonstances. 

Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  le  cultivateur  peut  rendre 
certaine  l'action  du  guano,  du  moins  dans  la  limite  où  elle  dépend  de 
la  réaclion  de  Tacide  oxalique  sur  le  phosphate  de  chaux,  en  humec- 
tant Tengrais,  avant  de  le  placer  sur  la  terre,  avec  de  l'acide  sulfurique 
très-étendu,  et  en  l'abandonnant  pendant  vingt- quatre  heures  à  lui- 
môme.  La  masse  humide  devra  avoir  une  réaction  acide. 

La  falsification  la  plus  fréquente  qu'on  fait  subir  au  guano  consiste 
à  augmenter  son  poids  par  l'addition  d'eau  :  cette  tromperie  a  de  plus 
le  très-grand  inconvénient  de  favoriser  la  décomposition  dont  nous 
venons  de  parler.  L'évaporation  de  l'ammoniaque  provenant ^u  phos« 
phate  d'ammoniaque  qui  s'est  formé  sous  l'influence  de  l'eau,  expli- 
que la  perte  en  azote  qu'on  a  fréquemment  signalée  dans  le  guano 
conservé  longtemps. 

Il  est  évident  d'après  tout  ce  qui  précède,  qu'on  ne  connaît  pas  la 
valeur  agricole  du  guano,  lorsqu'on  a  dosé  l'ammoniaque,  l'acide 
phosphorique  et  le  phosphate  de  chaux  qu'il  renferme,  sans  tenir 
compte  de  l'acide  oxalique,  auquel  il  doit  surtout,  comme  vient  de  le 
montrer  M.  Liebig,  son  action  fertilisante. 

Il  me  parait  utile  pour  compléter  ce  travail  d'indiquer  le  procédé  très- 
simple  à  l'aide  duquel  l'auteur  dose  l'acide  oxalique  dans  le  guano. 
Voici  l'extrait  d'une  lettre  que  m'adressait  M.  Liebig  à  propos  de  ce 
travail  : 

«  ...  Pour  déterminer  l'acide  oxalique  je  fais  bouillir  le  guano  avec 
l'acide  azotique;  puis  je  le  lave;  j'ajoute  au  résidu  de  l'acide  chlorhy- 
drique  qui  dissout  l'oxalate  de  chaux  et  le  phosphate  restant,  et  qui 
laisse  l'acide  urique.  La  liqueur  acide  est  neutralisée  par  l'ammonia* 
que  qui  précipite  le  phosphate  et  l'oxalate;  on  ajoute  de  suite  de  l'acide 
acétique  qui  dissout  le  phosphate  de  chaux,  et  on  jette  l'oxalate  sur  un 
filtre;  on  lave,  etc.  » 

On  pourrait  ainsi,  en  très-peu  de  temps,  essayer  les  guanos  avant 
de  les  employer.  -  L.  Gramdeau. 

SouflTAse  de  la  Tlsiie. 

M.  Mares  est  peut-être  le  premier  qui  soit  entré  largement  dans  l'ap- 
plication du  soufrage  à  la  vigne.  Il  en  a  décrit  les  efi'ets,  il  en  a  régu- 
larisé l'emploi.  Sa  longue  et  attentive  pratique  lui  a  montré  que  c'était 
moins  la  quantité  de  soufre  que  sa  bonne  répartition  qui  importait  au 
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viticulteur.  Bien  plus,  un  excès  de  soufre,  qui  constitue  toujours  une 
perte,  est  plus  nuisible  qu'avantageux  au  point  de  vue  de  la  qualité  du 
vin  et  de  la  conservation  du  cep.  Dans  cet  ordre  didées,  il  conseille 
d'ajouter  au  soufre  pur  une  matière  inerte  qui  le  divise.  Le  plâtre  est 
celle  qui  lui  a  donné  les  meilleurs  résultats. 

Quand  la  vigne  est  poudrée  de  son  mélange,  on  juge  par  son  aspect 
si  ropération  est  réussie,  si  toutes  les  parties  à  préserver  ou  à  conser- 
ver sont  atteintes  par  le  préservatif,  et  les  résultats  obtenus  par  M.  Ma- 
res lui  ont  prouvé  que  le  soufre  est  en  quantité  suffisante  avec  le  mé- 
lange suivant  :  Soufre,  2;  plâtre,  1.  6w. 

Fabrleatloift  dv  YlnMcrei  par  M.  L.  PASTEVB. 

Od  sait  que  Ton  produit  du  vinaigre  en  faisant  passer  un  mélange 
d*eau,  d'alcool,  et  d'une  matière  aibuminoïde,  à  travers  des  copeaux 
de  hêtre.  Certains  chimistes  le  sont  rendus  compte  de  cette  oxygénation 
de  Talcool  en  admettant  que  le  bois  divisé  joue  un  rûle  analogue  à 
celui  du  noir  de  platine,  qui  a  la  propriété  de  fixer  l'oxygène  atmosphé- 
rique sur  l'alcool.  D'autres  ont  vu  simplement  dans  le  rôle  du  bois 
un  moyen  de  faciliter  l'oxydation  sous  l'influence  d'un  ferment. 

Ces  théories  sont  fausses  et  vraies  â  la  fois.  La  surface  ligneuse  des 
copeaux  n'agit  en  rien  à  la  manière  du  noir  de  platine,  mais  les  copeaux 
•e  recouvrent  de  ces  végétaux  nommés  mycodermês,  qui  apparaissen 
sur  le  vinaigre  et  déterminent  l'acétification,  laquelle  se  reproduit  au 
eontact  du  liquide  alcoolique  et  du  mycoderme  vivunl  par  une  action 
semblable  À  celle  du  noir  de  platine.  La  matière  aibuminoïde  est  in- 
dispensable» mais  elle  n'agit  pas  par  elle-même  i  elle  n*est  pas  un  fer^ 
ment,  elle  sert  seulement  â  la  formation  et  au  développement  du  my*- 
eoderme* 

Pour  qu'il:  y  ait  acétifîcation,  il  faut  qu'il  y  ait  présence  de  ce  myco- 
derme, que  le  mycoderme  soit  vivant,  qu'il  y  ait  concours  de  l'air,  Pour 
que  l'acétification  se  continue,  il  faut  que  le  mycoderme  se  développe; 
pour  que  l'acélification  soit  rapide,  il  faut  que  la  surface  agissante  soit 
considérable.  Toutes  ces  conditions  sont  réalisées  dans  le  procédé  d'acé- 
tification  par  les  copeaux  de  hêtre. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  méthode  des  copeaux  donne  des 
résultats  si  rapides.  Ces  résultats  se  produisent  avec  une  énergie  moin- 
dre dans  le  procédé^ ordinaire,  le  développement  des  myoodermes  étant 
limité  par  la  surface  du  liquide. 


AGRICULTURE,  ETC.  71 

Cette  belle  étude  de  racétification  sera  pour  M.  Pasteur  une  mine 
féeonde;  déjà  il  a  constaté  que  racétification  de  l'alcool  n'est  pas  la  seuls 
oxygénation  que  produisent  les  mucédinées.  Il  a  pu  obtenir,  sous  Mil- 
fluence  d'une  mucédinée  au  contact  de  l'air,  la  combustion  complète 
de  l'acide  acétique,  la  combustion  complète  du  sucre  en  eau  et  en  acide 
carbonique  (I). 
Ces  belles  eipériences  inspirent  à  Pauteur  la  réflexion  suivante  : 
Si  les  êtres  microscopiques  disparaissaient  de  natte  globe,  la  surface  de 
la  terre  serait  encombrée  de  matière  organique  morte  et  de  eadawres  de  tous 
genres  {animaux  et  végétaux). 

Ce  sont  eux  principalement  qui  donnent  à  n'oxygène  ses  propriétés  con^ 
burantes;  sans  eux  la  me  deviendrait  impossible,  parce  que  Vasuvre  de  la 
mort  serait  incomplète. 

Après  la  mort,  la  vie  réparait  sous  une  autre  forme  et  avec  des  propriétés 
nouvelles;  les  germes  partout  répandus  de$  êtres  microscopiques  commen- 
cent leur  évolution,  et,  à  leur  aide  et  par  Vétrange  faculté  qui  fait  V objet  de 
ce  mémoire,  Voxygène  se  fixe  en  masses  énormes  anr  les  substances  orgam" 
ques  que  ces  êtres  ont  envahi,  et  en  opèrent  peu  à  peu  la  déeonqMiiion 
complète,  Bw. 

nf  émolre  umv  un  iio«Te*ii  mode  d'éparAilon  de«  Il4«lde0  mierètf,  imm 
et  0lrop0,  et  0iir  um  nouveau  noiren  de  révlYlBeatloB  dv  nelr  «al- 
mal  employé  dano  la  fatorleallon  da  saere^  par  Mil.  H.  IJBPI<AY  ot 

cmiiiMiEm  (2). 

Les  auteurs  annoncent  les  faits  suivants  :  que  le  noir  animal  poasède 
trois  propriétés  qui  s'épuisent  successivement  par  le  travail  : 
{•  La  propriété  absorbante  des  matières  visqueuses  azotées,  qui 

nuisent  &  la  limpidité  du  sirop;  elle  s'épuise  la  première  après  quel** 
ques  heures  de  service.  On  la  régénère  par  l'action  de  la  vapeur  d'eau 
dans  le  filtre. 
2°  Lsf  propriété  absorbante  pour  les  alcalis  libres,  pour  les  sels  de  ' 

(1)  Ces  combustions  partielles  ou  complètes  sous  l'iofluence  de  ees  cellules  or- 
ganisées sont,  dit  M.  Pasteur,  Timag^  fidèle  de  la  respiration  et  de  la  combustion 
qui  en  est  la  suite,  sous  l'action  de  ces  globules  organisés  que  le  sang  apporte 
sans  cesse  dans  les  cellules  pulmonaires,  où  ils  viennent  chercber  Foxygène  de 
Tair  pour  le  répandre  ensuite  dans  toutes  le-s  parties  du  corps,  afin  d*y  brûler  à 
des  degrés  divers  les  principes  de  l'économie. 

Ces  faits  si  remarquables  découvert»  par  M.  Pasteur,  et  les  intéressantes  ex- 
périences de  M.  Schônbein  doivent  donner  à  penser  aux  chimistes  et  aux  phy- 
siologistes qu'il  en  sortira  toute  une  science  nouvelle.  Déjà  M.  Pasteur  nous  fait 
entrevoir  un  mode  nouveau,  ou  plutôt  une  explication  nouvelle  pour  la  nitrifi- 
cation.  Bw. 

(2)  Comptes  rendus.  Février  18». 
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chaux  et  les  matières  salines;  elle  dure  un  temps  variable  arec  l'impu- 
reté des  jus;  on  la  rétablit  par  Taction  d*un  acide  et  des  lavages  pro- 
longés à  Teau. 

3*  La  propriété  absorbante  pour  les  matières  colorées;  elle  s'épuise 
dans  un  temps  30  à  40  fois  plus  long.  On  la  rétablit  par  des  lavages  avec 
une  dissolution  alcaline.  D*aiileurs^  ajoutent  les  auteurs,  il  importe 
moins  qu'un  sirop  soit  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  coloré;  il  importe 
surtout  qu'il  soit  clair,  vif,  et  exempt  de  chaux  ou  d'alcali. 

MM.  Leplay  et  Cuisinier  disent  avoir  cherché,  par  la  fixation  d'ua 
nouveau  produit  dans  le  noir,  à  augmenter  les  propriétés  absorbantes 
de  celui-ci  en  faisant  agir  sur  le  noir  animal  du  biphosphate  de  chaux. 
Enfin,  ils  ont  utilisé^  pour  la  clarification  et  l'épuration,  le  phosphate 
de  chaux  à  3  proportions  de  chaux,  se  précipitant  sous  forme  gélati- 
neuse. 

Avant  ce  travail,  longtemps  avant,  on  a  tenté  de  révivifier  le  noir 
dans  les  filtres  en  le  lavant  successivement  avec  de  l'eau,  de  l'eau  acide, 
puis  de  l'eau  de  soude;  le  rinçant  et  le  traitant  par  la  vapeur.  Ce  tra- 
vail été  a  fait  dans  le  filtre  et  dans  des  vases  autres  que  le  filtre.  (Le  la- 
vage par  la  soude  a  môme  été  breveté  pour  M.  Pelouze'sous  le  n°  9429.) 

J'ajouterai  qu'un  fabricant  de  noir  de  Paris  révivifie  depuis  long- 
temps son  noir  animal  en  le  lavant  avec  des  petites-eaux  de  la  fabrica- 
tion de  la  gélatine  (chlorure  de  calcium  et  biphosphate  de  chaux). 

Enfin  j'ai  conseillé  remploi  du  biphosphate  de  chaux  pour,  au  moyen 
de  la  chaux  des  jus  qu'il  sature  et  souvent  avec  de  la  cbaux  ajoutée, 
pour  former  ce  précipité  gélatineux  et  faciliter  la  cristallisation. 

Ce  procédé  a  été,  pendant  de  longues  années,  pratiqué  dans  une  raf- 
finerie de  Paris.  Je  pense  qu'il  est  encore  appliqué.  Il  est  du  reste  au- 
jourd'hui bien  connu.  6w. 


APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Quairtème  mémoire  0ar  l'hélloehromlef  par  M,  JffUBPCE 
DE  SfAIST-TICTOm  (1). 

«  On  sait  que  les  couleurs  héliochromiques , s'obtiennent  sur  une 
couche  de  chlorure  d'argent  formée  sur  une  plaque  métallique. 

(1)  C'est  toujours  le  principe  de  M.  Edmond  Becquerel  sur  lequel  je  me  base, 
mais  je  crois  y  avoir  apporté  une  modification  importante,  laquelle  permet  d'à- 
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«  On  peut  chiorurer  la  plaque  d'argent  par  divers  moyens;  aujour- 
d'hui je  me  sers  de  Thypocblorite  de  potasse.  Ce  bain  alcalin,  quoique 
très-variable  dans  sa  composition,  donne  généralement  de  belles 
teintes,  seulement  le  fond  de  l'image  reste  un  peu  sombre,  môme  malgré 
l'action  du  recuit  de  la  plaque,  et  diverses  causes  du  reste  font  tou- 
jours dominer  certaines  couleurs. 

«  Cette  chloruration  ne  donne  pas  des  résultats  identiques  comme 
celle  indiquée  par  M.  Ë.  Becquerel  dans  son  Mémoire  du  3  juillet  1854  ; 
elle  ne  vaut  môme  pas  sous  le  rapport  de  la  sensibilité  celle  que  j'ai 
employée  dans  le  temps  où  je  reproduisais  les  couleurs  d'une  poupée. 
Le  bain  dont  je  me  servais  à  cette  époque  était  composé  de  mi-partie 
de  sulfate  de  cuivre  et  mi-partie  de  proto  et  de  sesquichlorure  de  fer 
desséché  étendu  de  1/10*  d'eau.  Avec  cette  chloruration  qui  a  subi 
l'action  du  recuit,  on  peut  opérer  au  soleil  en  un  quart  d'heure  dans 
la  chambre  obscure. 

«  Mais  dans  ces  dernières  recherches,  mon  but  ayant  été  plutôt  la 
fixation  des  couleurs  que  leur  développement,  j'ai  employé  le  moyen  le 
plus  simple  et  le  plus  économique  peur  les  produire,  et  tout  en  cher- 
chant à  les  fixer,  je  suis  parvenu  à  les  obtenir  plus  vives,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs. 

«  On  sait  que,  pour  obtenir  les  couleurs  sur  un  fond  blanc,  il  faut, 
avant  d'exposer  la  plaque  à  la  lumière,  la  chauffer  jusqu'à  ce  que  le 
chlorure  d'argent  prenne  une  teinte  rose,  ou  bien  remplacer  l'action 
de  la  chaleur  par  celle  de  la  lumière  sous  un  écran  mixte,  comme  l'a 
indiqué  M.  E.  Becquerel  dans  son  Mémoire  déjà  cité. 

a  J'arrive  maintenant  au  perfectionnement  que  j'ai  apporté  dans  la 
préparation  de  la  plaque  chlorurée  avant  son  exposition  à  la  lumière, 
laquelle  préparation  consiste  à  appliquer  sur  la  plaque  un  vernis  com- 
posé d*une  solution  saturée  de  chlorure  de  plomb  fondu  et  obtenu  di- 
rectement par  le  métal,  dans  laquelle  on  met  de  la  dextrine  suffisam- 
ment pour  en  former  un  vernis  d'une  certaine  consistance. 

«  On  laisse  reposer  le  vernis  vingt-quatre  heures,  puis  on  le  décante 
pour  s'en  servir  ensuite  pendant  plusieurs  jours.  On  coule  ce  vernis  sur 
la  plaque  après  qu'elle  a  subi  l'action  du  recuit  en  l'étendant  sur  toute 
sa  surface,  on  égoutte  par  un  des  angles  en  séchant  le  vernis  sur  la 
lampe  à  alcool  ;  alors  la  plaque  est  prête  à  être  exposée  à  la  lumière. 

bord  d*obtenir  des  teintes  plus  vives  sop  un  fond  clair;  puis,  après  l'obtention  des 
couleurs,  on  peut  par  une  seconde  opération  les  fixer  momentanément,  c'est-à- 
dire  que  l'on  retarde  de  plusieurs  heures  l'action  destructive  de  la  lumière. 

(L'AUTEDR.  Comptes  rendus.  Février  1862.) 
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«  S0Q8  rinfluenee  de  la  lumlôre»  les  couleurs  se  produisent  avec  une 
bien  plus  grande  intensité  que  si  la  plaque  n*était  pas  recouverte  dé  ca 
Ternis,  comme  on  le  remarque  en  ne  traitant  que  la  moitié  d'une  plaque. 
La  partie  recouverte  de  vernis  aura  un  fond  blanç^  parce  que  le  oblo* 
rure  de  plomb  a  la  propriété  de  fairQ  blanchir  le  chlorure  d'argent  sous 
rinfluenee  de  la  lumière  (surtout  si  le  chlorure  d'argent  a  subi  l'ac- 
tion du  recuit)^  et,  chose  plus  extraordinaire,  c'est  que  les  noirs  d'une 
gravure  se  reproduisent  souvent  avec  une  assez  grande  intensité,  môme 
sur  une  plaque  rosée  avant  l'exposition  à  la  lumière. 

«  Après  l'obtention  des  couleurs,  on  chauffe  la  plaque  sur  une  lampe 
&  alcool,  et  on  élève  doucement  la  température  le  plus  haut  possible 
sans  carboniser  le  vernis,  ce  qui  arrive  quelquefois  assex  promptement 
sur  les  parties  frappées  directement  par  la  lumière  blanche,  surtout  si 
le  chlorure  de  plomb  est  trop  acide  ou  trop  concentré. 

«  Sous  l'influence  de  la  chaleur  on  voit  les  couleurs  prendre  généra- 
lement plus  d'intensité,  surtout  si  la  lumière  a  impressionné  toute  l'é- 
paisseur  de  la  couche  de  chlorure  d'argent;  dans  le  cas  contraire,  la 
chaleur  fait  tourner  les  bleus  au  violet  et  l^s  noirs  au  roux;  mais,  chose 
remarquable,  c'est  par  cette  action  de  la  chaleur  sur  le  vernis  influencé 
par  la  lumière  que  Ton  obtient  cette  fixité  momentanée  des  couleurs 
héliochromiques. 

«  Si  on  applique  le  vernis  à  base  de  chlorure  de  plomb  après  l'ob- 
tention des  couleurs,  on  les  avive,  mais  on  les  conserve  bien  moins 
longtemps  que  si  le  vernis  est  appliqué  avant  l'obtention,  et  cependant 
l'obtention  n'est  pas  retardée. 

«  Généralement  toutes  les  substances  que  Ton  applique  à  l'état  de 
vernis  sur  la  couche  de  chlorure  d'argent,  soit  avant,  soit  après  l'ob- 
tention des  couleurs,  font  noircir  à  la  lumière  les  clairs  de  ces  images, 
tandis  que  tous  tes  sels  de  plomb  et  surtout  le  chlorure  les  font  blan« 
chir;  il  faut  môme  éviter  que  la  solution  de  chlorure  de  plomb  soit 
trop  concentrée  :  dans  ce  cas  il  se  produit  trop  de  chlorure  blanc. 

«  Plusieurs  substances,  comme  par  exemple  le  sulfate  et  le  nitrate  de 
cuivre,  appliquées  avec  de  la  dextrine  sur  la  couche  de  chlorure  d'ar^ 
gent  avant  l'exposition  à  la  lumière,  avivent  et  font  dominer  certaines 
couleurs;  mais  aucune  ne  les  fixe  encore  aussi  longtemps  que  les  sels 
de  plomb,  et  surtout  le  chlorure. 

«  Enfin,  j'espère  qu'avec  ce  vernis  contenant  du  chlorure  de  plomb 
on  pourra  supprimer  presque  en  totalité  l'action>du  recuit  toutes  les  fois 
que  la  plaque  sera  chlorurée,  soit  par  la  pile,  soit  dans  un  bain  acide 
comme  celui  que  j'ai  indiqué  plus  haut;  mais  avec  le  bain  alcalin  que 
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J'ai  employé  dans  ces  dervières  expériences,  il  faut  encore  donner  un 
dem^recuit  à  la  plaque  avant  d'appliquer  le  vernis  :  si  on  amène  la 
plaque  tout  à  fait  à  la  teinte  rose,  les  couleurs  se  produisent  plus  rapi- 
dement, les  clairs  sont  plus  blancs;  mais  les  tons  sont  généralement 
moins  vifs;  d*un  autre  côté  la  fixité  est  plus  grande. 

«  En  résumé  :  1^  Le  chlorure  de  plomb,  appliqué  sur  la  coucbe  de 
chlorure  d'argent  avant  Texposition  à  la  lumière,  produit  en  partie 
l'effet  du  recuit,  c'est-à-dire  que  la  lumière  blanche  agit  en  blanc  sur 
les  clairs  et  permet  d'obtenir  toutes  les  teintes  beaucoup  plus  vives  que 
sur  la  plaque  seulement  amenée  à  la  teinte  rose  par  la  chaleur. 

«  2°  L'action  de  la  chaleur  après  celle  de  la  lumière  produit,  sur  la 
partie  du  chlorure  d'argent  enduite  de  vernis  contenant  du  chlorure  de 
plomb,  une  fixité  momentanée  des  couleurs  béliochromiqnes. 

«  3®  La  lumière  blanche  fait  blanchir  le  chlorure  d'argent  en  pré- 
sence du  chlorure  de  plomb,  au  lieu  de  le  faire  tourner  au  violet 
comme  s*il  eût  été  seuL 

t(  4«  L'action  de  la  lumière  est  retardée,  elle  agit  plus  lentement 
puisqu'il  lui  faut  dix  à  douze  heures  de  lumière  diffuse  pour  détruire 
ces  couleurs,  ce  qu'elle  fait  ordinairement  en  quelques  minutes;  du 
reste  il  y  a  toujours  une  fixité  relative. 

«  5o  Tel  est  l'état  de  l'héliochromie  aujourd'hui  ;  si  le  problème  de  la 
fixation  n'est  pas  encore  résolu,  on  peut  du  moins  espérer  une  solution.  » 

PliOt«srii|plile  «vr  plio«phoret  par  M.  IWAPER. 

On  sait  que  le  phosphore  exposé  à  la  lumière  solaire  éprouve  une 
modification  moléculaire  qui  non-4eulement  donne  au  phosphore 
une  coloration  rouge  intense,  mais  encore  le  rend  insoluble  dans  cer» 
tains  liquides,  comme  le  sulfure  de  carbone,  qui  dissolvaient  facilement 
le  phosphore  blanc.  M.  Draper  a  tiré  partie  de  cette  propriété,  et  cou- 
lant du  phosphore  en  couche  mince  entre  deux  glaces,  il  a  pu  obte- 
nir des  épreuves  photographiques  qu'il  est  facile  de  fixer  en  les  la- 
vant  au  sulfure  de  carbone.  Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une  sorte  de 
curiosité  scientifique  qui  serait  dangereuse  dans  l'application  et  ne 
parait  pas  susceptible  d'une  véritable  application  photographique. 

(Extrait  du  Journal  Lqndon  Review,) 

Préparutlon  de  i|iiel4««fl  Temf*,  par  II.  H.  R.  NHm^lM. 

Pour  vernis  négatif  prenez  du  benjoin  brisé  en  petits  fragments  dans 
lesquels  vous  choisissez  seulement  les  morceaux  blancs;  mettez  la 
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quantité  choisie  dans  un  vase  de  cuivre  ou  terre  vernie,  et  chauffes 
modérément  jusqu'à  fusion  de  la  résine;  enlevez  avec  soin  Técume  s*il 
s'en  forme,  et  après  un  quart  d*heure  de  fusion,  versez  pour  laisser 
refroidir.  A  2  onces  (62  grammes)  de  résine  ainsi  préparée  ajoutez  une 
pinte  (560  centimètres  cubes)  d'alcool,  et  après  solution,  10  grains 
(Ot^'^,65)  de  sandaraque  du  commerce.  Lorsque  la  solution  est  complète, 
mélangez-y  50  gouttes  de  vernis  au  mastic  préparé  en  fondant  d'abord 
la  résine-mastic  et  y  ajoutant  200  centimètres  cubes  d'essence  de  téré- 
benthine par  once  de  mastic. 

Lorsque  ce  mélange  est  terminé,  faites  bouillir  quelques  minutes  et 
abandonnez  au  repos  pour  clarifier. 

Vernis  de  transport  Faites  bouillir  jusqu'à  solution  : 

Gomme  laque  blanche  1  once  (31  grammes) 

Ëau  5  onces  (1 55  grammes) 

Borate  de  soude  2  scrupules  (2«%60) 

couvrez  à  deux  ou  trois  reprises  différentes  l'épreuve  à  transporter 
avec  cette  solution  en  séchant  au  feu  chaque  fois  ;  couvrez  de  môme 
un  morceau  de  papier  noir;  appliquez  l'un  sur  l'autre  ;  quand  le  tout 
est  à  peu  près  sec^  l'épreuve  se  détache  facilement  du  verre. 

{Photographie  News,) 

Éprenves  à  la  paraflliie. 

M.  Giviale,  dans  l'application  qu'il  fait  de  la  photographie  à  l'étude 
de  la  géologie,  devait  préférer  le  papier  ciré  sec  à  tout  procédé  ;  il  évi- 
tait ainsi  le  poids  et  l'encombrement  des  glaces  dont  le  transport  est  si 
difficile  dans  les  pays  de  montagnes  ;  de  plus,  une  seule  glace  brisée 
pouvait  perdre  un  panorama  entier  pris  quelquefois  en  huit  ou  dix  par- 
ties, tandis  que  rien  de  semblable  n'est  à  craindre  avec  le  papier  ciré. 
Aussi  a-t-il  cherché  à  améliorer  continuellement  les  procédés  par  les- 
quels on  peut  donner  au  papier  à  la  fois  plus  de  finesse  et  plus  de  ra- 
pidité. Il  emploie  actuellement,  pour  préparer  ses  feuilles,  un  mélange 
de  4  parties  de  paraffine  et  de  1  partie  de  cire;  les  feuilles,  enduites 
successivement  de  ce  mélange,  comme  s'il  s'agissait  de  la  cire  seule* 
ment,  sont  ensuite  soumises  aux  mômes  manipulations  que  celles 
préparées  avec  la  cire  seule. 

Modlfleatlon  au  procédé  Taapenot)  par  M.  SIJTTOlff. 

La  glace,  couverte  par  un  collodion  très-rapide  ioduré  au  cadmium, 
est  sensibilisée  dans  un  bain  de  nitrate  d'argent  pur  de  la  concentra- 
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tion  ordinaire  pour  le  collodion  humide.  Après  avoir  bien  lavé  à  Peau 
de  pluie  filtrée^  on  passe  la  glace  dans  une  solution  faible  de  sel  marin 
(2  grains  par  once  d'eau,  0«%i2  pour  31  granunes  d'eau);  on  lave  de 
nouveau  et  on  verse  sur  la  couche  une  petite  quantité  de  la  liqueur 
iodurée  suivante  : 

Eau  distillée  3  onces,    9S  centimètres  cubes 

Gomme  arabique  1/2  once,  16  grammes 

lodure  de  potassium  20  grains,    1«',30 

Chlorure  de  potassium  5    —       0«%35 

On  fait  bouillir  le  mélange,  on  le  filtre,  on  y  ajoute  (après  refroidisse- 
ment) deux  blancs  d*œufs,  puis  on  bat  le  tout  en  mousse  épaisse.  Le 
liquide  déposé  est  prêt  pour  Tusage. 

La  glace,  couverte  de  ce  mélange,  est  mise  à  égoutter,  puis  forte- 
ment chaulfée  devant  le  feu. 

L'addition  de  la  gomme  arabique  empêche  complètement  les  soulè- 
vements. 

On  sensibilise  la  glace  en  la  plongeant  dans  un  bain  à  8  %  ^^  ^^' 
trate  d'argent  additionné  de  12  gouttes  d'acide  acétique  cristallisable. 

Si  on  veut  des  glaces  très-sensibles,  on  lave  la  glace  dans  une  cu- 
vette contenant  juste  assez  d'eau  pour  là  couvrir  ;  mais  alors  on  ne 
pourra  les  conserver  longtemps.  Si  on  veut  des  glaces  qui  puissent  res- 
ter sensibles  pendant  un  temps  prolongé,  on  les  lave  avec  soin  en  chan- 
geant l'eau  plusieurs  fois.  (Photographie  Notes.) 

Du  doMis«  <l«<i  baliM  d'arsent  en  photosraphle. 

Dans  les  procédés  de  photographie  usuels,  la  sensibilité  des  surfaces 
résulte  toujours  du  contact  d'une  couche  de  chlorure,  bromure  ou  io- 
.  dure  soluble  avec  un  bain  d'azotate  d'argent  et  à  la  transformation  de 
de  ce  sel  en  chlorure,  bromure  ou  iodure  d'argent  insoluble  et  sensible 
à  la  lumière.  Il  est  facile  de  comprendre  que  dans  ces  circonstances  le 
bain  va  toujours  s'appauvrissant  en  sel  d'argent,  tandis  que  par  le  fait 
môme  de  la  double  décomposition  il  va  toujours  s'enrichissant  en  azo* 
tates  solubles.  Comme  les  solutions  doivent  être  à  un  titre  qui,  bien 
que  pouvant  varier  dans  une  latitude  très-large^  ne  doit  cependant 
pas  tomber  au-dessous  d'une  certaine  limite,  il  y  a  intérêt  pour  les 
photographes  à  pouvoir  doser  rapidement  leurs  bains  d'argent,  surtout 
les  bains  positifs.  Ce  dosage  pouvait  être  nécessaire  pour  les  bains  né- 
gatifs lorsqu'on  employait  le  papier;  mais  nous  pouvons  dire  qu'il  nous 
semJ)le  parfaitement  inutile  actuellement  que  l'usage  du  collodion  a 
prévalu.  En  effet,  l'appauvrissement  du  bain  par  l'immersion  succès- 
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8ivê  dos  eouehtf  de  coUodion  eit  si  faible  qu'il  11*7  a  pas  lieu  d'en  tenir 
compte.  Supposons  en  effet  qu'un  opérateur  ait  préparé  un  litre  de 
bain  contenant  70  grammes  d*asotate  d'argent  (7  %),  et  qu'il  ait 
sensibilisé  dans  ce  bein  autant  de  glaces  qu'il  en  a  pu  couvrir  avec  un 
litre  de  collodion  (celui-ci  représentant  iO  grammes  environ  d'iodure 
de  cadmium);  si  toutes  les  opérations  ont  marché  réguliôrement^ 
10  grammes  dModure  de  cadmium  auront  décomposé  un  peu  moins  de 
10  grammes  d*azotate  d'argent 

ce  sera  un  aiïaiblissemcnl  de  9e^34|  et  le  bain  sera  à  6,06  au  lieu 
d'être  à  7;  puisque  quelques  auteurs  recommandent  un  bain  à  4  %^  on 
voit  qu'il  reste  une  marge  très-large  et  que  la  solution  serait  usée  avant 
d'arriver  à  un  titre  aussi  bas.  Aussi,  dans  les  procédés  au  collodion  hu- 
mide ou  sec,  ne  titrons-nous  jamais  nos  bains  ;  nous  nous  contentons 
de  les  ramener  de  temps  à  autre  au  volume  primitif  en  employant 
alors  une  solution  dont  le  titre  est  de  i  ou  2  grammes  plus  élevé 
que  la  solution  primitive.  Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  bains  de 
nitrate  d'argent  pour  épreuves  positives  :  le  papier  riche  en  chlorures 
solubles  et  en  albumine  abaisse  le  titre  du  bain  bien  plus  rapidement 
qu'il  n'en  diminue  le  volume,  et  c'est  dans  ce  cas  surtout  qu'il  est  né- 
cessaire de  titrer  fréquemment  le  bain  pour  lui  rendre  la  richesse  né- 
cessaire  à  l'obtention  de  belles  et  riches  épreuves. 

Deux  procédés  ont  été  indiqués  t  l'emploi  des  pèse-sels  et  l'emploi 
des  liqueurs  titrées.  On  comprend  sans  peine  pourquoi  nous  avons  tou- 
jours repoussé  les  premiers  comme  pouvant  entraîner  des  erreurs 
énormes;  ils  indiquent  en  effet  si  le  liquide  est  plus  ou  moins  dense, 
mais  nullement  quel  est  le  corps  soluble  qui  amène  celle  densité  ;  par 
conséquent  tous  les  sels  qui  seront  amenés  dans  la  solution,  soit  par 
double  décomposition,  soit  par  l'emploi  d'un  azotate  d'argent  impur, 
compteront  au  pèse-Sel  pour  leurs  densités  respectives,  comme  nitrate 
d'argent.  Nous  plaçons  au-dessus  de  tout  autre  procédé  l'emploi  d'une 
liqueur  salée  normale  dont  10  centimètres  cubes  sont  précipités  par  une 
quantité  de  liquide  contenant  06%30  d'azotate  d'argent;  un  peu  de  bi- 
chromate de  potasse,  ajouté  d'avance  à  la  liqueur  salée  normale^  sert  à 
indiquer  le  moment  précis  de  la  saturation  par  la  formation  stable  d'uûe 
couleur  rouge  écarlate  due  au  bichromate  d'argent. 

Toutefois,  on  vient  de  proposer  en  Angleterre  (1),  sous  le  nom  d'ar- 

(IJ  Phûiùgraphie  tfotes. 


TEINTURE,  ETC.  79 

geniùmétre,  un  auirâ  proo<^dé  basé  sur  le  dépôt  facile  du  chlorure  d'ar- 
gent et  sur  le  volume  occupé  par  ce  dépôt.  L'auteur,  M.  Nash,  prend 
un  tube  de  petit  diamètre  fermé  à  un  bout  et  soudé  par  l'autre  à  un 
tube  beaucoup  plus  large  (l'appareil  représente  sensiblement  le  tube 
à  dessécher  employé  pour  l'analyse  organique),  puis  il  gradue  ce  tube 
en  mettant  d'abord  une  solution  contenant  10  grains  d'asotata  d'ar- 
gent (pour  la  B'rance  nous  mettrions  08%50)  et  il  ajoute  un  excès  d'eau 
saturée  de  chlorure  de  sodium  (ou  mieuï  de  l'acide  chlorhydrique) 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  fasse  plus  de  précipité.  Après  avoir  bien  agité,  il 
laisse  ce  précipité  se  rassembler  dans  le  petit  tube,  et  après  un  repos 
de  plusieurs  heures  il  en  marque  la  hauteur  par  un  trait  et  divise  en- 
suite cette  hauteur  en  10  parties  égales,  dont  chacune  correspond  à 
I  grain  d'azotate  d'argent  (pour  la  France,  après  en  avoir  employé 
Oa',50  de  nitrate,  chaque  division  correspondrait  à  0«%05) .  L'instru- 
ment, une  fois  construit,  sert  facilement  pour  tous  les  dosages.  Mettez 
dans  le  tube  5  centigrammes  de  la  liqueur  à  titrer,  sûoutess  un  excès  de 
solution  de  chlorure  de  sodium  ou  d'acide  chlorhydrique,  après  agita- 
tion laissez  le  dépôt  se  former,  et  après  quelques  heures,  voyez  à 
quelle  hauteur  il  correspond. 

Ce  procédé,  supérieur  selon  nous  à  l'emploi  du  pèseneiel,  est  encore 
bien  incomplet  dans  la  pratique,  car  le  dépôt  d'argent  généralement 
lourd,  caséeux,  ne  se  rassemble  pas  toujours  de  la  môme  manière,  et 
il  faudra  attendre  plusieurs  heures  pour  avoir  une  approximation,  tan- 
dis que  l'emploi  delà  liqueur  salée  normale  additionnée  de  bichromate 
de  potasse  ne  demande  que  depx  minutes  pour  avoir  une  exactitude 
rigoureuse.  A.  Davanne. 


APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE,  A  LIMP&ESSION, 
A  LA  PR£PARATION  DES  COULEURS,  DU  PAPIER,  ETC. 

llèaeUoii  tf^ft-sensltole  pour  reeoniiattre  lu  préMiiee  de  l'aulliMéf 
par  SI.  liBmKBY  (<). 

Deux  cas  d'empoisonnements  accidentels  par  la  nitrobenzine  ayant 
été  constatés  en  Angleterre,  l'auteur  ayant  en  outre  trouvé  que 'cette 
substance  avait  été  transformée  dam  l'organisme  en  aniline,  a  recher- 

(1)  Chemical  News,  Féyriep  1862,  p.  71. 
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ché  quelles  étaient  les  réactions  les  plus  sensibles  pour  constater  la 

présence  de  Taniline. 

Cette  dernière,  à  cause  de  sa  volatilité,  peut  être  isolée  sans  trop  de 
difficulté  des  viscères  et  des  tissus. 

M.  Letheby  trouve  que  l'oxygène  naissant  est  le  meilleur  réactif  pour 
Taniline,  dont  il  colore  les  moindres  traces  en  bleu,  molet  ou  rouge  (1), 
très-riches  et  très-intenses. 

11  conseille  d*opérer  de  la  manière  suivante  : 

Une  seule  goutte  de  solution  de  i  partie  d'aniline  dans  1,000  parties 
d'acide  suifurique  étendu  (1  d'acide  et  7  d'eau)  est  placée  sur  une  lame 
de  platine,  mise  en  contact  avec  le  pôle  positif  d'un  seul  élément  de 
batterie  galvanique  de  Grove  et  de  Bunsen.  En  touchant  la  goutte  avec 
l'extrémité  du  conducteur  du  pôle  négatif,  le  liquide  acquiert  immé- 
diatement une  coloration  bleue  intense,  qui  passe  successivement  au 
violet,  puis  au  rose.  Un  demi-milligramme  d'aniline  peut  ainsi  être  re- 
connu avec  la  plus  grande  facilité. 

La  strychnine,  traitée  d'une  manière  semblable,  produit  également 
une  coloration  violette,  avec  cette  dififérence  que  pour  la  faire  apparaître 
il  est  indispensable  d'opérer  sur  une  solution  de  strychnine  dans  de 
Tacide  suifurique  concentré,  tandis  que  l'aniline  présente  cette  réaction 
lorsqu'elle  est  dissoute  par  un  acide  étendu^  et  c'est  môme  dans  cette 
condition  que  les  phénomènes  de  coloration  sont  rendus  les  plus  appa« 
rents.  Cette  réaction  est  beaucoup  plus  sensible  que  celles  produites 
par  le  bichromate  de  potasse,  le  peroxyde  de  manganèse^  l'eau  oxygé- 
née, le  chlorure  de  chaux  avec  l'aniline.  E.  Kopp. 

(Bar  la  matière  colorée  de  la  sande,  ptr  M.  MOIiDEiniAIJfîK  (2). 

A  propos  du  travail  sur  la  lutéoline  de  MM.  Schûtzenberger  et  Pa- 
tslî  {Bjépert.  de  Chim.  appl,  1861,  p.  96),  M.  Bolley  croit  devoir  rappeler 
que  la  matière  colorée  de  la  gaude  a  été  isolée,  analysée  et  étudiée 
déjà  en  1856,  par  M.  Moldenhauer  {Ann,  de  Chem.  u.  Pharm,,  p.  180), 
qui  avait  trouvé  pour  cette  substance  colorante  la  formule  C^H**0**, 
laquelle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  C**H80*<^  =  C'*H**0*s,  adop- 
tée par  MM.  Schûtzenberger  et  Paraf.  E.  Kopp. 

(1)  Ces  actions  de  la  pile  seraient  à  tenter  dans  un  but  d'application. 

(2)  Schweiz.  Polyt^  Zeitschr. 
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Alammate  de  sonde  et  «etf  emplois,  par  M.  Paul  MOWUÊJt, 

La  matière  première  employée  pour  la  fabrication  de  Taluminate  de 
soude  est  une  sorte  de  minerai  de  fer  oxydé,  très-riche  en  alumine  et 
ne  contenant  que  très-peu  de  silice.  Ce  minerai  existe  en  France  dans 
les  départements  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var,5ur  une  ligne  diri- 
gée de  Tarascon  vers  Toulon;  on  Ta  signalé  dans  les  Galabres  et  au 
Sénégal. 

La  composition  de  ce  minerai,  variable  dans  ses  différents  gisements, 
s'exprime  ainsi  :  Alumine,  60  à  75*  %;  peroxyde  de  fer,  12  à  20;  si- 
lice, 1  à  3;  eau,  quantité  variable. 

C'est  là  ud  minerai  de  fer  inexploitable  <1). 

L'attaque  du  minerai  par  la  soude  peut  se  faire  de  différentes  fa- 
çons, dont  les  deux  principales  sont  Tattaque  par  la  soude  caustique  et 
l'attaque  par  le  carbonate  de  soude. 

Dans  le  premier  cas,  le  minerai  pulvérisé  est  mélangé,  dans  une 
chaudière  en  tôle  ou  en  fonte,  à  une  lessive  concentrée  de  soude  caus- 
tique; on  chauffe  la  masse  en  l'agitant  de  temps  en  temps,  et  par  la 
lixiviation  on  obtient  une  dissolution  d'aluminate  de  soude.  Dans  le  s^ 
cond  cas,  on  mélange  le  minerai  à  du  sel  de  soude,  qu'on  choisit  de 
préférence  à  haut  titre;  le  tout  est  jeté  sur  la  sole  d'un  four  à  rêver* 
bère  et  porté  au  rouge  vif.  Quand  une  prise  d'essai  ne  donne  plus  d'ef- 
fervescence avec  un  acide,  on  reconnaît  que  tout  le  carbonate  de  soude 
a  été  décomposé  et  employé  à  la  formation  de  Taluminate. 

Le  lessivage  s'opère,  aussi  bien  que  dans  le  cas  précédent,  au  moyen 
d'un  filtre  à  vide  construit  spécialement  pour  cet  usage^  et  dans  lequel 
la  vapeur  seri  à  la  fois  à  chauffer  l'eau  de  lessivage  par  barbotage,  puis 
à  faire  le  vide,  en  se  condensant  au-dessous  de  la  surface  filtrante. 
Pour  obtenir  l'aluminate  de  soude  anhydre,  il  ne  reste  plus  qu'à  éva- 
porer les  lessives  à  siccité. 

Ce  produit,  mis  sous  sa  forme  convenable  pour  les  emplois  indus- 
triels, est  en  poudre  blanche  avec  un  léger  reflet  jaune  verdâtre, 
sèche  au  toucher,  facile,  par  conséquent,  à  embariller  et  à  transpor- 
ter (2). 

(1)  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  y  a  constaté  en  outre  la  présence,  mais  en 
quantité  très-faible,  du  vanadium,  du  chrome  et  peut-être  du  tungstène.  Ces  mé- 
taux, du  reste,  n'apportent  aucun  obstacle  à  l'extraction  de  l'alumine,  et  ils  ne 
nuisent  en  rien  aux  applications  de  l'aluminate. 

(2)  Ce  produit  est  fabriqué  industriellement  par  M.  Henr^  Merle  et  C*,  d'après 
les  procédés  imaginés  par  MAI.  Le  Chatelier,  H.  Sainte-Claire  DevUie  et  Jacque- 

IV.  —  CHLM.  ÂPPU  6 
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Sa  composition,  livrée  au  commerce,  contient,  en  nombres  ronds  : 
Alumine,  48  ;  soude,  43  ;  sulfate  de  sOude  et  chlorure  de  sodium,  9.  La 
formulé  2Al«053NaO  exigerait  :  Alumine,  52,79;  soudo,  47,2i. 

Le  sulfate  et  le  chlorure  proviennent  du  sel  de  soude  ;  ils  n'ont,  du 
restai  aacun  inconvéniePt  dans  le»  emplois  actuels  ou  probables  du 
produit* 

L'aluminate  de  soude  est  iafusible  &  la  température  la  plus  haute 
d*un  four  à  réverbère;  chauffé  longtemps,  il  ne  perd  par  volatilisation 
que  les  sulfates  ou  les  chlorures  qu*il  peut  contenir  comme  impu^ 
retés. 

U  est  extrêmement  soluble,  et  aussi  facilement  4  froid  qu'à  chaud. 
Quand  on  le  laisse  exposé  à  Tair,  la  couche  extérieure  absorbe  de  Thu- 
midité  et  se  carbonate  légèrement.  Dans  ce  cas,  il  y  a  de  Taluminate 
décomposé»  et  la  dissolution  contient  de  Talumine  en  suspension.  Mais 
après  un  assez  long  temps  l'altération  est  trèchfaible. 

Les  dissolutions  d*aluminate  se  conserventlongtemps  limpides  quand 
elles  ne  sont  pas  trop  concentrées,  par  exemple  quand  ellos  ne  pèsent 
pas  plus  de  10  à  IS'^  à  Taéromètre  de  Baume.  Dans  les  dissolutions 
concentrées,  au  contraire,  il  se  forme  très-vite  un  dépôt  d'alumine  qui 
s'attache  aux  parois  du  vase  en  forme  de  concrétions  mamebnuées. 
Dans  les  dissolutions  pesant  35  i  40°,  ce  dépôt  occupe  tout  le  volume 
du  liquide,  et  constitue  une  masse  caverneuse  d'où  on  peut  extraire  le 
liquide  par  décantation.  Dans  ce  cas,  la  dissolution  ne  contient  plus 
qu'un  sous*aluminate  avec  excès  de  soude,  qui  n'a  plus  les  propriétés 
de  l'aluminate  normal.  En  effet,  si  on  essaye  de  le  dessécher,  on  re- 
marque qu'il  prend  la  fusion  ignée,  comme  la  soude  caustique;  il  est 
extrêmement  hygrométrique  et  tout  à  ùûi  déliquescent. 

L'alumine  qui  s'est  déposée  aussi  spontanément  dans  une  dissolution 
concentrée  d'aluminate,  est  dense,  grenue  et  rude  au  toucher  comme 
du  sablon. 

Le  bicarbonate  de  soude  précipite  l'alumine  de  l'aluminate,  en  cé- 
dant à  la  soude  de  ce  dernier  sel  son  second  équivalent  d'acide  carbo- 
nique. Au  moyen  du  bicarbonate,  et  avec  certaines  précautions,  on  peut 
obtenir  de  l'alumine  exempte  de  carbonate  de  soude.  L'alumine  pré- 
cipitée par  l'acide  carbonique  retient  toujours,  malgré  les  lavages  les 
plus  complets,  une  certaine  quantité  de  carbonate  de  soude,  probable- 
ment 4  i'état  de  carbonate  double  de  soude  et  d'alumine  InsoluWç. 

Pour  la  fabrication  de  l'aluminium,  on  précipite  l'alumine  par 

mart«  avec  la  collaboraiion  de  MM.  Meissonnier,  ingénieur  des  miaes,  et  Paul 
^  Morin.  (Voir  le  darnier  numéro.) 
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l'aeida  cblorhydrique.  Après  la  précipitation,  on  sèche  et  on  calcioe, 
de  manière  à  obtenir  de  Talumine  anhydre  mélangée  de  sel  marin 
très-propre  k  la  préparation  du  chlorure  double  d'aluminium  et  de  so« 
dium. 

On  précipite  également  Talumine  par  l'acide  sulfurique,  dont  i'équi- 
Tftlent,  en  fabrique  comme  dans  le  commerce,  coûte  moins  cher  que 
celui  de  l'acide  cblorhydrique,  et  qu'on  trouve  facilement  eiempt  da 
fer,  même  quand  il  4  été  fabriqué  ayee  les  pyrites. 

Les  sels  fimmoniacaux,  entre  autres  le  carbonate,  le  bicarbonate  et 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  précipitent  l'alumine  en  donnant  usa 
liqueur  ammoniacalet 

M.  Ghevreul  a  constaté  que  l'aluminate  de  soude  peut  mordancer  la 
laine  et  la  soie.  Les  nuances  obtenues  après  ce  mordançage  diffèrent 
plus  ou  moins,  suivant  les  matières  colorantes,  de  celles  contenues  avec 
l'alun.  Avec  l'aluminate,  les  rouges  virent  au  violet,  les  jaunes  à  IV 
rangé  et  les  violets  au  bleu. 

Il  peut  y  avoir  avantage,  dans  certains  cas,  A  utiliser  cette  propriété 
de  l'aluminate,  qu'il  doit  à  son  alcalinité;  mais  si  l'on  veut  obtenir  les 
mêmes  nuances  qu'avec  l'alun,  il  faut  transformer  Taluminata  en  un 
mordant  acide. 

L'aluminate,  employé  seul  comme  mordant>  agit  sur  les  laines  avec 
beaucoup  d'énergie;  on  est  arrivé  à  n'employer,  pour  mordancer  à  Ta- 
luminate  seul,  que  la  mmtié  da  la  quantité  nécessaire  pour  représen* 
tar  le  poids  d'alumine  contenue  dans  l'alun  qui  serait  emtployé  dans  le 
même  cas.  Et  dans  ces  conditions,  les  tons  sont  sinon  supérieurs,  au 
moins  égaux  k  ceux  obtenus  avec  l'alun. 

Pour  la  préparation  des  laques^  la  matière  colorante  étant  ajoutée  à 
la  dissolution  d'aluminate,  on  précipite  par  l'acide  sulfurique.  On  ob- 
tient, dans  ces  conditions,  des  laques  généralement  plu3  riches  de  ton 
qu'avec  l'alun,  notamment  pour  le  bois  jaune  qui  vire  à  l'orangé,  et 
le  brésil  qui  vire  au  violet.  On  peut,  du  reste,  faire  virer  les  tons  à  vo- 
lonté; suivant  la  quantité  d'acide  employé,  la  liqueur  peut  rester  alca* 
line,  être  neutre  ou  acide. 

Cette  circonstance  que  le  ael  d'étain  et  l'aluminate  précipitent  réci- 
proquement leurs  bases  quand  ils  sont  en  présence,  pourra  sans 
doute  être  utilisée,  ainsi  que  le  démontrent  nos  expériences,  pour  la 
préparation  des  laques  dans  lesquellejs  le  sel  d'étain  est  ou  peut  être 
employé. 

L'aluminate  de  soude  présente,  dans  la  préparation  des  laques,  une 
anomalie  qui  a  offert  tout  d'abord  une  difficulté  à  résoudra. 
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Les  laques  à  Taluminate  présentent  une  grande  résistance  à  la  pré- 
cipitation, soit  qu'on  opère  à  chaud  ou  à  froid,  ou  qu*on  mette  la  ma- 
tière colorante  dans  l'acide  ou  dans  Taluminate  avant  la  précipitation. 
Cependant^  la  difficulté  se  trouve  résolue  de  la  manière  suivante  : 
Étant  supposé  qu'il  faut  3  litres  d'eau  pour  constituer  le  lavage  con- 
venable d'une  certaine  quantité  de  laque,  on  fait  naître  la  laque  dans 
un  volume  de  1  litre  seulement.  Une  fois  la  laque  formée  et  agitée 
convenablement  pour  le  mélange,  on  ajoute  les  2  litres  d'eau  de  sur- 
plus, et  on  agite  de  nouveau.  Le  dépôt  s'opère  et  n'occupe  que  le  tiers 
du  volume  total,  comme  la  laque  d'alun. 

{Communiqué  à  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.) 

Emploi  de  l'amiante  pour  la  ffabrieatlon  dn  papier  (l). 

On  a  rencontré  aux  États-Unis  d'Amérique  de  riches  gisements  d'a- 
miante parfaitement  blanche,  en  longues  fibres  soyeuses  et  extrême- 
ment fines.  Le  bas  prix  de  ce  minéral  (15  centimes  le  kilogramme),  sa 
propriété  de  résister  à  une  température  assez  élevée  et  d'être  un  mau- 
vais conducteur  de  la  chaleur,  ont  provoqué  des  essais  pour  l'employer, 
soit  comme  garniture  de  boîtes  à  étoupes,  soit  pour  la  fabrication  du 
papier. 

Le  papier  amiante  renferme  environ  1/3  de  son  poids  d'amiante.  Il 
brûle  avec  flamme,  laissant  un  abondant  résidu  blanc,  conservant,  si 
l'on  a  opéré  avec  quelque  précaution,  la  forme  de  la  feuille  de  papier. 
Des  caractères  écrits  sur  un  pareil  papier  avec  de  l'encre  ordinaire  res- 
tent encore  assez  lisibles  après  la  combustion  de  la  matière  organique. 

E.  Kopp. 

Emploi  de«  eomblnalMmtf  dn  titane  comme  matières  eolorantes, 
par  MH.  EliSJWEK  et  WWMSUÊJkmiS  (2). 

En  chauffant  l'acide  titanique  dans  un  tube  en  porcelaine,  à  travers 
lequel  on  fait  passer  un  courant  d'ammoniaque  sec,  on  obtient  une 
matière  pulvérulente  violette,  stable,  dont  la  composition  est  TiAz. 

D'autres  nitrures  de  titane,  présentant  l'aspect  de  paillettes  pourpres, 
sont  obtenus  en  faisant  réagir  l'ammoniaque  sur  le  bichlorure  de  ti- 
tane. Les  paillettes,  soumises  au  rouge  à  un  courant  d'hydrogène,  se 
convertissent  eu  jaune  brillant.  Déjà,  en  1846,  M.  Elsner  avait  proposé 

(1)  Chemical  News,  Février  1862,  p.  56. 

(2)  Chemical  News,  Janvier  1862,  p.  13. 
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de  substituer  le  prussiate  de  titane,  qui  est  d'un  beau  vert,  aux  couleurs  de 
cuivre  arsenicales. 

M.  Versmann  a  pris  en  Angleterre  une  patente  pour  cette  applica- 
tion, quoique  à  la  vérité  le  vert  de  prussiate  de  titane  soit  bien  moins 
brillant  et  éclatant  que  le  verre  de  Schweinfurth.  E,  Kopp. 


APPLICATIONS  A  LA  PHARKAGIE, 
A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  DIVERSES. 

Caraetères  de  pvreté  dn  ehlorofforme,  par  M.  WLkMDT  (l). 

On  sait,  d'après  M.  Heintz,  que  le  chloroforme  n'est  pas  attaqué  par 
les  métaux  alcalins,  même  à  la  température  de  rébuUiiion.  M.  Hardy 
propose  d'employer  cette  réaction  pour  contrôler  la  pureté  du  chloro- 
forme. Si  on  jette  dans  le  chloroforme  un  petit  fragment  de  sodium  et 
qu'il  reste  inattaqué,  le  chloroforme  est  pur. 

Lorsque  cet  agent  anesthésique  contient  de  l'alcool,  ou  d'autres 
substances  susceptibles  de  l'altérer,  il  se  produit  un  dégagement  de  gaz. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ces  gaz  sont  composés  d'hydrogène, 
de  gaz  des  marais  et  d'oxyde  de  carbone  ;  ils  sont  uniquement  formés 
d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone,  si  la  substance  étrangère  est  de  l'es- 
prit de  bois.  Cette  réaction  a  lieu  à  froid  et  est  presque  instantanée. 
Après  que  tout  dégagement  de  gaz  a  cessé,  le  chlorure  se  dégage,  et 
libre  de  matières  étrangères,  le  chloroforme  reste  pur.  Bw. 

Sur  la  préparation  de  la  teinture  de  muse,  par  M.  DESCHAIDPS  (2). 

La  teinture  de  musc  préparée  avec  l'alcool  fort,  comme  le  prescrivent 
le  Codex  français  et  les  autres  pharmacopées,  est  loin  de  représenter 
aussi  bien  qu'on  pourrait  le  désirer  la  poudre  de  musc  à  laquelle  on  la 
substitue  dans  les  potions,  pour  avoir  un  mélange  plus  parfait  et  moins 
répugnant.  Préparée  avec  l'alcool  à  56°,  elle  contient  plus  de  principes 
extractifs,  elle  est  plus  odorante  et  les  potions  sont  plus  limpides,  plus 
sapides,  et  répandent  plus  d'odeur,  toutes  choses  égales.  En  employant 

(1)  Mémoire  adressé  à  rÂcadémie  des  sciences,  février  1862. 

(2)  Bulletin  de  thérapeutique^  t.  lxi,  p.  219. 
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de  l'alcool  fort,  on  fait  entrer  dans  la  teinture  plus  de  matières  grasse* 
sans  aucun  avantage. 
Voici  la  formule  que  propose  M.  Deschamps  i 

Musc  choisi  1  partie. 

Alcool  à  56»  5     — 

Laissez  macérer  pendant  dix  jours,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps 
en  temps,  et  filtrez.  A.  Véb. 

(Sur  le  0lrop  de  baume  de  Toln,  par  M.  DESAIIiliY  DE  «RAIVDPBBI  (1). 

Un  des  inconvëûieûfs  du  procédé  du  Codex  est  la  nécessité  d'agiter 
presque  continuellement  le  baume  et  Teau  pour  faciliter  leur  contact 
pendant  la  digestion.  M.  Desailly,  d'après  les  conseils  de  M.  Bouffay, 
pharmacien  à  Attichy,  répand  le  bactme  de  Tolu  pulvérisé  sttr  de  la 
ouate,  qui  le  maintient  suspendu  au  milieu  du  liquide.         A.  VÉSé 

CettMlldaéloil  de  ta  eréoMte,  par  M.  «Aimr-llARVIli  (s)* 

En  mélangeant  15  parties  de  créosote  à  10  parties  de  coUodion,  on 
obtient  une  gelée  plus  facile  à  employer  que  la  créosote  pure  ;  on  sait 
que  ce  liquide  est  d'une  application  difficile  dans  les  cas  de  carie  den- 
taire, à  cause  de  sa  tendance  à  couler  sur  les  gMicives,  qu'il  cautérise. 

A,  VÉE. 


But  un  dépdl  ealealre  partiewiler  observé  daiui  de«  ehandlèreu  à 
vapeur,  par  M.  BOIXEY  (3). 

On  avait  observé  dans  deux  Cas,  à  la  suite  de  la  substitution  de  la 
houille  au  bois  pour  le  chauffage  des  chaudières  à  cylindres  chauffeurs 
intérieurs,  que  les  plaques  de  fer  situées  au-dessus  des  grilles  deve- 
naient rouges  de  feu  et  se  déformaient,  quoique  l'indicateur  du  niveau 
d'eau  indiquât  une  quantité  d'eau  suffisante  dans  la  chaudière. 

M.  Bolley  trouve  la  cause  de  ce  phénomène,  qui  aurait  pu  occasion- 
tier  de  graves  àccidehts,  dans  la  présence  d'un  dépôt  abondant  de  car- 
bonate de  chaux,  renfermant  utie  petite  quantité  de  matières  graisses, 
lesquelles  communiquaient  à  ce  dépôt  calcaire  la  propriété  de  ne  point 
se  laisser  mouiller  par  Peau. 

(1)  Union  pharmaceutique ,  t.  ii,  p.  357. 

(2)  Bulletin  de  thétiipeutiqtie, 

(3)  Schweiz.  Polyt.  Zeitschr, 
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Lô  dépôt,  en  se  précipitant  à  la  partie  s(upérieure  da  cylindre  chauf- 
feur, y  eûipôchait  les  plaques  de  fer  d'être  humectées  par  Peau  qui  les 
recourrait,  .et  leur  permettait  d'acquérir  une  température  trôs-élevée. 
La  présence  de  la  matière  grasse  était  due  à  la  circonstance  que  les 
chaudières  étaient  alimentées  par  de  Teau  pompée  dans  le»  condcn- 
-seurs. 

L'Introduction  d'un  peu  de  carbonate  de  soude  dans  les  chaudières, 
en  permettant  au  dépôt  calcaire  de  s'humecter,  fit  cesser  l'inconvénient 
signalé,  sur  lequel  il  est  très-utile  d'éveiller  l'attention.        E.  Kopp. 

Étude  ehlmlqùe  des  eaux  minéralefs  de  l4amaIou  (Héranlt), 
par  M.  A.  BIOIIPEASIER  (1). 

Le  travail  de  M.  Moitessier  est  trop  étendu  pour  que  nous  puissions 
l'insérer  en  entier,  et  il  serait  difficile  de  l'analyser.  Les  lignes  suivan- 
tes, extraites  textuellement,  en  font  connaître  les  principaux  résultats  : 

La  comparaison  des  analyses  montre  de  la  manière  la  plus  évidente 
l'analogie  extrême  qui  existe  entre  toutes  les  eaux  du  vallon.  Toutes 
contiennent,  en  effet,  les  mêmes  substances,  et,  si  Ton  excepte  la  bu- 
vette de  Capus,  on  voit  leurs  proportions  n'éprouver  que  des  variations 
peu  considérables,  et  la  somme  des  principes  minéralisateurs  rester  à 
peu  près  la  même.  Quant  à  la  source  Capus,  si  elle  diffère  notablement 
des  autres,  c'est  moins  à  cause  de  la  nature  des  substances  qui  entrent 
dans  sa  composition,  que  par  leurs  proportions  relatives  et  la  petite 
quantité  d'éléments  qu'elle  renferme  ;  mais  ces  différences  ne  font  que 
masquer  les  analogies,  et  cette  source  appartient  géologiquement  au 
même  type  que  ses  voisines. 

L'arsenic  existe  dans  toutes  les  eaux  de  Lamalou,  et  la  quantité  de 
cette  substance  parait  à  peu  près  invariable.  Cependant  sa  faible  pro- 
portion laisse  quelques  incertitudes  sur  l'exactitude  des  dosages  qui  on^ 
été  effectués,  et  Ton  ne  saurait  conclure  d'une  manière  absolue  à  cette 
identité.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  la  source  de  Lavernière  et 
celle  des  bains  de  Capus  sont,  à  cet  égard,  un  peu  plus  riches  que  les 
autres.  Le  fer  est  aussi  un  élément  constant  dans  les  eaux  de  Lamalou, 
et  il  est  toujours  accompagné  de  traces  de  manganèse.  Sa  proportion  est 
toutefois  sujette  à  des  variations  relativement  considérables. 

Les  carbonates  alcalins  présentent  aussi  dans  leur  quantité  quelques 
oscillations;  mais  on  voit  toujours  une  proportion  notable  de  potasse  à 
côté  de  la  soude,  et  la  lithine  parait  également  constante  dans  toutes  les 

(1)  Paris,  1861. 
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sources  du  yallon.  Quant  aux  sulfates*  et  aux  chlorures,  ils  ne  s'y  trou- 
yent  jamais  qu'à  très-petites  doses,  et  c*est  là  un  caractère  assez  remar- 
quable de  ces  eaux  minérales.  Les  acides  borique  et  pbosphorique  exis- 
tent dans  toutes;  la  buvette  de  Gapus  seule  ne  renferme  pas  de  tracés 
de  phosphates.  L'alumine,  au  contraire,  est  presque  toujours  absente 
ou  seulement  en  quantité  infiniment  petite.  La  proportion  des  carbo- 
nates de  chaux  et  de  magnésie  présente  une  fixité  remarquable,  et 
n'est  sujette  qu'à  de  très-petites  variations.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'observer  aussi  l'absence  complète  du  brome  et  de  l'iode,  qui  ont  été 
indiqués  dans  un  si  grand  nombre  de  sources  naturelles. 

Enfin,  un  fait  qui  doit  être  considéré  comme  assez  important  et  qui 
n'avait  pas  été  signalé  jusqu'ici,  c'est  la  présence  constante  du  mixfre 
dans  les  eaux  deLamalou.  Quoique  cette  substance  n'entre  que  pour  une 
quantité  infiniment  petite  dans  leur  composition,  l'excessive  activité  des 
combinaisons  de  cuivre  sur  l'économie  doit  faire  tenir  compte  de  leur 
existence  dans  l'application  médicale  des  eaux  minérales,  et  peut-être 
pourrait-on  attribuer  à  leur  action  des  effets  que  ne  saurait  expliquer  la 
nature  des  autres  principes. 

Quant  aux  diverses  substances  que  nous  avons  signalées  dans  la 
plupart  des  sédiments,  bien  qu'elles  n'aient  pu  être  décelées  dans  les 
eaux  elles-mêmes,  on  ne  doit  pas  moins  y  admettre  leur  existence  en 
dissolution  ;  mais  leur  proportion  infinitésimale  exigerait  pour  les  dé- 
couvrir l'emploi  d'un  énorme  volume  d'eau.  11  n'est  pas  douteux  qu'on 
ne  parvienne,  en  surmontant  les  difficultés  matérielles  qu'entraîne^ 
raient  de  semblables  analyses,  à  démontrer.dans  ces  eaux  la  présence 
du  nicicel,  du  cobalt,  de  la  strontiane  et  de  la  baryte.  On  ne  doit  pas 
d'ailleurs  s'étonner  de  voir  ces  substances  apparaître  dans  les  eaux  mîr 
nérales  de  Lamalou,  si  on  considère  la  constitution  géologique  et  miné- 
ralogique  du  pays,  sillonné  par  des  quantités  de  filons  métalliques  de 
toute  nature.  Â.  Vée. 

Étnde  ehlmlqne  des  matières  slAl'^nf^s  déposées  dans  les  eanx  de 
Mollts  (Pyrénées-Orientales),  par  MM.  BÉCHAMP  et  SAIMT-PUSKRE  (1). 

Les  matières  glaireuses  déposées  par  les  eaux  thermales  sont  habi- 
tuellement désignées  par  les  noms  de  glairine  et  de  barégine,  créés  par 
Anglade  et  Longchamp,  qui  n'y  attachaient  pas  la  signification  que 
l'usage  leur  a  donnée  ;  pour  Anglade,  la  glairine  était  le  principe  im- 
médiat particulier  aux  glaires;  un  corps  analogue,  cité  par  Lonchamp, 

(1)  Montpellier  médical.  Mars  1361. 
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des  glaires  de  Baréges,  devint  labarégine.  MM.  Béchamp  et  Saint-Pierre 
pensent  qu*Anglade  n'était  pas  arrivé  à  un  terme  pur,  et  que  la  ma- 
tière dont  il  obtenait  la  dissolution  à  haute  température  et  sous  pres- 
sion^ ne  pouvait  lui  donner  qu'une  solution  complexe,  dont  Tammo- 
niaque  et  Talcool  précipitaient  plusieurs  composés  à  la  fois. 

Pour  beaucoup  de  chimistes  les  glaires  ne  sont  que  de  la  silice  géla- 
tineuse d'origine  inorganique,  mais  pouvant  servir  accidentellement  de 
support  à  des  infusoires;  leur  nature  animale  a  été  admise  par  Gim- 
bernat  en  i8i5,  mais  cette  opinion  n'a  pas  passé  dans  la  science^  tandis 
que  leur  apparence  au  microscope,  leur  texture,  leurs  caractères  phy- 
siques, ont  rattaché  à  l'opinion  de  leur  nature  végétale  bon  nombre 
d'autorités.  Elles  contiennent  de  l'azote  ;  M.  Boin  l'a  dosé  dans  beau- 
coup d'échantillons;  mais  n'ayant  pu  parvenir  à  isoler  les  divers  prin- 
cipes caractéristiques  des  êtres  organisés,  il  a  conclu  à  l'absence  d'or- 
ganisation. L'analyse  entreprise  par  MM.  Béchamp  et  Saint-Pierre,  en 
les  conduisant  à  reconnaître  l'existence  d'une  matière  analogue  à  la 
cellulose,  leur  a  donné  la  preuve  du  contraire. 

Les  glaires,  bien  lavées  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  entièrement  dé- 
barrassées des  sulfures  solubles,  ont  été  égouttées  jusqu'à  ne  plu3 
mouiller  le  papier,  séchées  à  150°  pour  doser  l'eau,  et  calcinées  pour 
doser  la  matière  inorganique.  Les  auteurs  font  remarquer  que  la  pro- 
portion d'eau  trouvée  rapproche  manifestement  les  glaires  des  compo- 
sés organiques. 

Une  autre  portion  de  la  même  matière  lavée  a  été  chauffée  au  bain 
de  sable  pendant  deux  ou  trois  heures  avec  1/6  ou  1/3  de  son  poids  de  po- 
tasse caustique,  et  l'eau  strictement  nécessaire  pour  immerger  le  tout. 
Sous  l'action  de  la  potasse,  qui  se  trouvait  à  la  fin  presque  en  fusion 
aqueuse,  les  glaires  ont  été  désagrégées;  la  masse,  reprise  par  l'eau,  a 
laissé  des  flocons  très-légers  qu'on  a  pu  séparer  d'un  dépôt  insoluble  de 
graviers  et  recueillir  sur  un  filtre.  Cette  matière  lavée  a  été  broyée  dans 
un  mortier,  et  laissée  plusieurs  heures  en  contact  avec  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  ;  on  a  ensuite  repris  par  l'eau,  séparé  l'acide  par  la  ba- 
ryte. La  dissolution  filtrée  réduisait  le  tartrate  cupro-potassfque,  et  a  pu 
même  fermenter  avec  la  levure  de  bière.  Il  paraît  y  avoir  dans  les  glai- 
res une  matière  glycogène  plus  ou  moins  analogue  au  ligneux  (i).  La 
dissolution  alcaline  provenant  de  l'opération  précédente,  .traitée  par  l'a- 
cide chlorhydiique,  a  laissé  dégager  d'abord  de  l'acide  carbonique 

(1)  G*est  évidemment  une  matière  analogue  à  celle  qui  se  forme  dans  le  vi- 
naigre, et  qu'on  appelle  à  tort  mère  du  vinaigre,  ce  nom  n'appartenant  qu'à  la 
fleur  du  vinaigre,  c'est-à-dire  aux  mucOdinées  qui  la  composent. 
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provenant  de  la  potasse,  puis  de  l'hydrogène  sulfuré^  qui  ne  pouvait  pas 
provenir  des  sulfures  de  i'eau  minérale  puisque  les  glaires  avalent  été 
lavées  ;  ces  dernières  contiennent  donc  du  soufre,  soit  libre,  soit  com- 
biné aux  matières  organiques  (albuminoïdes).  En  même  temps,  il  se 
déposait  de  la  silice  accompagnée  d'une  matière  azotée  difficile  à  en 
séparer  par  les  lavages.  La  dissolution  saturée  par  l'acide  cblorby drique 
a  été  éprouvée  ensuite  par  le  réactif  cuprico-potassique,  sur  lequel 
elle  n'avait  pas  d'action;  l'alcool  n'y  produisit  pas  de  précipité,  le 
chlorure  de  barium  en  fit  naître  un  qui  n'a  pu  être  pesé;  en  ce  mo- 
ment, il  y  avait  encore  des  matières  azotées,  car  le  résidu  de  la  dissolu- 
tion était  capable  de  donner  par  la  potasse  un  dégagement  d'ammo- 
niaque très-abondant  ;  Tammoniaque  y  a  produit  un  précipité  floconneux 
qui  était  sans  doute  azoté,  bien  qu'on  ne  puisse  rien  affirmer  à  ce 
sujet,  en  raison  même  de  la  manière  dont  il  avait  été  obtenu.  Ses  pro- 
priétés le  rapprochent  des  matières  albuminoïdes. 

Les  glaires  sont  de  couleur  légèrement  verdâtre  ;  exposées  à  l'air,  elles 
prennent  une  couleur  rougeâtre,  et  finissent  par  se  décolorer.  Leur 
substance  colorante  est  probablement  un  sel  de  fer  au  minimum,  qui 
passe  à  l'état  d'oxyde,  et  en  dernier  lieu  à  l'état  de  sulfate. 

Cofhposition  centésHmale  deè  glaires  de  MoUtgé 

Eau 9M<> 

/  Graviers 2,38 

/  Partie  ndnénU   3,35    ^"^tsl!'';!^*!'.  ^*!".!*.  ^      0,52 

1  (  Sels  BOldbles,  fer .  « 0^35 

Aéiida  soUdtt     fi  ao  \  l  Matière  glucogène. . .....        0,28 

nsnau  sonae    6,eo  l  l  Matière  précipitée  par  le  \ 

I  D«Kt  Ai.iMtiîrt«i*    4  911  /     cblorare  de  bariuin.  • .  J 
\  Part,  organique    ^^^^  \  matière  ^^^tée  vrécipiiée  \    2,07 
f     par  Tammomiaque ....  I 

VPerte. / 

100,00 
A.  Véb. 


A«<ldii  M  ttt<r»l«  dé  *M»ad«  rar  le  «toiruré  de  «odfmii  à  dliréreiile«i 
ielil^r*twe«,  pa>  M.  Ph.  l^AtJLI  (1). 

On  sait  que  les  eaux-mères  obtenues  dans  les  fabriques  de  sel  de 
soude  renierment  de  grandes  quantités  de  sulfure  de  sodium.  Pour 
oxyder  ce  sulfure  on  ajoute  du  nitrate  de  soude  aussi  longtemps  que  le 
point  d'ébuUition  du  liquide  varie  entre  11  i  et  115°  centigrades;  lesui- 

(1)  Manchester  Lett  et  Philos,  Soc,  Janvier  1802. 
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fure  sodique  est  oxydé  ti'ès-tranquilletnent,  et  le  nitrate  pasie  à  Télat 
de  nitrite.  Mais  si  Ton  ajoute  le  nitrate  à  la  liqueur  lorsque  son  point 
d'ébullition  est  Yotsin  de  ISO*^^  il  y  a  dégagement  Tiolent  d'anmoniaquef 
la  réaction  pouvant  être  représentée  par  la  formule  s 

2NaS  +  NaAzO«  +  4H0  =  2(NaS0*)  +  NaHO^  -|-  AzHs. 

Si  la  liqueur  contient  beaucoup  de  sulfure  sodique,  le  dégagement 
d*ammoniaque  est  assez  abondant  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  le  con- 
denser  dans  de  l'eau  pure  ou  acidulée. 

Si  on  ajoute  le  nitrate  de  soude  aux  eaux-mères,  lorsque  le  point 
d'ébullition  s*est  élevé  considérablement  au-dessus  de  i26»,  il  y  a  déga- 
gement tumultueux  d*azote  presque  pur.  La  réaction  est  représentée 
par  la  formule  : 

5NaS  4-  4(NaAz06)  +  4H0  =:  5(NaS04)  +  4(NaH02)  +  4Aa. 

E.  Kopp< 

l»réf  «MtlëH  dé  la  êWkûe  èmWÊiHiuë  «Il  itt«T«ii  dé  TMotote  dé  mmdé, 

par  M.  T^EHUBB  (1). 

M.  Wôhler  a  remarqué  que  lorsqu'oti  calcitie,  à  Vahti  de  l'air,  iiti 
mélange  d'azotate  de  soude  et  de  peroxyde  dé  manganèse,  11  ne  se 
forme  pas  de  manganate  de  soude.  M.  Wôhler  pense  que  Tâzotate  de 
soude  se  décompose  à  une  température  inférieure  à  celle  nécessaire  à 
la  formation  de  l'acide  manganique.  La  décomposition  de  l'azotate  de 
soude  est  si  complète,  qUe  ce  procédé  peut  être  employé  pour  la  pré- 
paration de  la  soude  caustique  (2).  ScHEURER-KÊSTNÈti. 

Prodnetlon  dn  nitrate  de  sonde  à  Iqnique  (Pérou)  (3). 

Iquique  est  le  centre  du  conmierce  de  nitrate  de  soude,  et  l'impor- 
tance actuelle  de  cette  ville  devant  être  entièrement  attribuée  à  cette 
industrie,  le  consul  anglais  a  jugé  utile  de  donner  dans  un  rapport  au- 
tant de  renseignements  qu'il  a  pu  s'en  procurer  concernant  cet  article; 
afin  que  ces  renseignements  fussent  véridiques,  l'auteur  a  mis  à  profit 
les  connaissances  et  l'expérience  de  plusieurs  compatriotes  actuelle- 
ment engagés  dans  ce  commerce. 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  cxix,  p.  375. 

(2)  Le  peroxyde  de  manganèse  agirait-il  ici  comme  dans  la  décomposition  du 
chlorate  de  potasse  ;  il  eerait  intéressant  de  savoir^  an  point  de  vue  de  Fanalyse, 
si,  en  présence  du  manganèse,  le  nitrate  de  soude  attaque  le  platine,  Talcali  deve- 
nant libre,  ou  si  c'est  seulement  la  potasse  hydratée  qui  agit  sur  ce  métal.  Bw. 

($)  Ckmicai  News.  Janvier  1863)  p.  dl« 
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A  6  (ou  à  14)  milles  environ  de  la  côte,  et  la  longeant  parallèlement 
dans  toute  l'étendue  de  la  province,  à  une  élévation  d'à  peu  près 
i,100  mètres,  se  trouve  la  pampa  delaramugal.  Cette  plaine  ou  pampa 
était  un  lac  d'eau  salée,  et  la  plus  grande  partie  en  est  couverte  de 
sel  le  long  de  la  côte  occidentale  ;  généralement  on  trouve  la  calèche 
ou  terra  salitrosa,  nitrate  brut,  sur  une  étendue  n'embrassant  vers 
l'orient  guère  plus  de  500  mètres  depuis  les  confins  de  l'ancien  lac.  Il 
existe  d'autres  vieux  lacs  marins  entre  la  pampa  et  les  côtes,  sur  les 
rivages  desquels  on  trouve  également  la  calèche;  mais  ces  dépôts  sont 
d'une  importance  secondaire.  On  trouve  généralement  la  'calèche  en 
masses  isolées,  de  forme  et  épaisseur  irrégulières,  ce  qui  augmente 
beaucoup  la  dépense  du  travail.  On  la  rencontre  parfois  recouverte  de 
quelques  centimètres  de  sable  seulement,  mais  elle  existe  encore  plus 
fréquemment  sous  une  pierre  dure  formée  de  sable  et  de  sel  durcis;  c'est 
ce  qu'on  appelle  costra;  l'épaisseur  de  celle  pierre  varie  de  i/3  de  mètre 
à  3  mètres  1/3;  mais  elle  est  de  1  mètre  en  moyenne.  L'épaisseur  de 
la  calèche  varie  de  30  centimètres  à  3  mètres,  mais  plus  généralement 
de  1  mètre  à  1  mètre  1/3;  au-dessous  on  trouve  un  sable  mou  qui  con- 
tient en  abondance  des  cristaux  de  sulfate  de  soude  et  de  petites  quan- 
tités de  borates  de  chaux  et  de  soude. 

Les  couches  se  composent  de  : 

1.  Sable  mouvant,  quelques  centimètres  d'épaisseur. 

2.  Sable  durci  avec  sel,  0",80  à  3",30  d'épaisseur. 

3.  Calèche,  de  1/3  de  mètre  à  3  mètres  d'épaisseur.. 

4.  Sable  mou  ou  cora, 

La  qualité  de  la  calèche  varie  depuis  le  sel  pur  jusqu'à  un  mélange 
salin  renfermant  50  ou  60  %  de  nitrate  de  soude  contenant  générale- 
ment les  substances  suivantes  :  matière  terreuse,  nitrate  de  soude, 
chlorure  de  sodium,  sulfate  de  soude,  sulfate  de  chaux,  des  traces  de 
chlorure  de  magnésium,  d'iodures  et  de  bromures. 

Il  est  impossible  de  constater  exactement  les  proportions  relatives, 
puisqu'elles  varient  dans  chaque  nouvel  échantillon.  On  se  sert  de  la' 
méthode  suivante  pour  extraire  et  purifier  le  nitrate  de  soude  : 

Quand  on  demande  la  calèche,  le  barretero  (mineur)  fait  des  trous 
dans  le  terrain  où  il  espère  la  trouver.  S'il  réussit  il  remplit  les  trous 
de  poudre  de  mine  grossière  faite  sur  place  (coûtant  3  dollars  1/2  le 
quintal),  et  règle  la  charge  en  proportion  de  l'épaisseur  et  de  la  du- 
reté de  la  tostra  et  de  l'épaisseur  de  la  calèche;  la  charge  varie  de  1  à 
8  quintaux,  et  quelquefois  on  la  porte  à  14  quintaux;  lorsqu'elle 
éclate,  la  masse  entière  est  bouleversée  et  mélangée.  Il  sépare  alors 
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la  costra  et  le  cora  de  la  calèche,  jetant  de  côté  les  masses  de  cette  der- 
nière dans  lesquelles  il  ne  croit  pas  trouver  plus  de  10  ou  12  %  ^^  ^^' 
trate  ;  on  casse  ensuite  la  calèche  suffisamment  riche  en  plus  petits 
morceaux,  et  on  la  transporte  dans  les  paradas.  Une  raffinerie  de  ni- 
trate de  soude  s'appelle  une  offidna;  elle  est  généralement  établie  au 
centre  des  calcheros,  ou  terrains  contenant  le  nitrate,  et  se  compose 
d'une  ou  de  plusieurs  paradas  ;  une  parada  consiste  en  une  paire  de 
chaudières  en  fer  cylindriques  qui  contiennent  chacune  de  70  à  500  gal- 
lons; on  les  établit  Tune  à  côté  de  Fautre  dans  une  maçonnerie  gros- 
sière, et  Ton  place  un  seul  foyer  entre  elles.  Dans  la  parada  le  acen- 
drador  concasse  les  blocs  en  morceaux  de  la  grosseur  du  poing,  et 
rejette  de  nouveau  les  morceaux  de  qualité  inférieure,  afin  d*ôtre  cer- 
tain d'obtenir  environ  24  à  25  %  de  nitrate.  Cela  fait,  il  jette  le  mine- 
rai dans  les  chaudières  renfermant  une  certaine  quantité  d'eau;  après 
avoir  fait  bouillir  pendant  2  ou  3  heures,  le  fondeador  (chauffeur),  qui 
agite  continuellement  la  masse,  loi*squ'il  suppose  que  la  calèche  doit 
être  épuisée,  jette  le  ripia  (rebut),  et  ajoute  plus  de  calèche  et  d'eaux- 
mères;  après  avoir  fait  bouillir  pendant  2  ou  3  heures,  on  obtient 
une  solution  bien  saturée;  on  la  fait  couler  dans  un  réservoir  où  le 
limon  et  les  sels  moins  solublesse  déposent,  et  la  liqueur  claire, et  en- 
core très-chaude  est  ensuite  décantée  dans  des  rafraichissoirs  où  a  lieu 
la  cristallisation.  Au  bout  d'un  certain  temps  les  eaux-mères  sont  écou- 
lées et  le  nitrate  de  soude  cristallisé  est  mis  à  égoutter  et  à  sécher.  Les 
paradas  sont  chargées  deux  fois  par  jour  et  produisent  de  1 5  à  20  quin- 
taux (750  à  1,000  kilog.)  de  nitrate  de  soude  renfermant  environ  3  ^/o 
d'impuretés'  consistant  pour  la  majeure  partie  en  sel  marin.  Les  frais 
de  production  s^'élèvent  environ  à  10  fr.  par  100  kilogr.;  la  dépense  du 
combustible  constitue  près  d'un  tiers  des  frais. 

Ce  système,  malgré  ses  nombreuses  imperfections  et  les  pertes  qu'il 
occasionne,  est  maintenant  encore  continué,  tant  à  cause  de  sa  simpli- 
cité qu'à  cause  du  bas  prix  de  la  matière  première.  Il  est  cependant  à 
prévoir  qu'on  lui  substituera  avant  très-longtemps  des  procédés  plus 
rationnels.  On  en  essaye  deux,  dont  l'un  (brevet  de  Gamboni)  consiste  à 
placer  la  calèche  dans  un  tronc  de  cône  renversé,  ayant  un  fond  et  un 
couverch  percés  de  trous  ;  on  fait  pénétrer  de  la  vapeur  à  la  partie  in- 
férieure de  l'appareil  en  môme  temps  qu'on  verse  des  eaux-mères  froi- 
des des  opérations  précédentes  à  la  partie  supérieure;  la  solution  saturée 
de  nitrate  s'écoule  etBst  immédiatement  conduite  dans  les  cristallisoirs. 

L'autre  procédé  consiste  simplement  à  substituer  au  chauffage  à  feu 
nu  le  chauffage  à  la  vapeur.  E.  Kopp« 
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APPLICATIONS  A  U  HËTALLURGIE. 

mur  îm  ftOtwî^mUmn  mi  Im  mipli«iittoiui  «•  m^tov  fonda, 

par  BI.  H.  9«iMISIIISll  (l). 

La  fabrication  de  Tacier  fondu,  découverte  par  Huntsmann  en  <740, 
a  r€çu  dans  ces  derniers  temps  des  perfectionnements  extrêmement 
Importants. 

On  peut  distinguer  actuellement  trois  procédés  principaux  de  fabri- 
cation ; 

!•  Acier  fondu  obtenu  par  la  fusion  d'acier  cémenté  qui  est  lui- 
même  produit  en  carburant  ou  cémentant  des  fers  très-purs.  La  dé- 
couverte récente  de  la  cyanuration  facile  de  la  baryte  semble  lui  assu- 
rer un  emploi  avantageux  dans  l'acte,  de  la  cémentation. 

2*  Acier  fondu  obtenu  par  la  fusion  d'acier  puddlé,  qui  est  préparé 
en  soumettant  certaines  espèces  de  fontes  à  Taction  simultanée  d'une 
haute  température,  d'un  courant  d'air  et  de  scories  oxydantes,  jusqu'à 
l'apparition  de  grains  d'acier  qui,  capables  de  s'agglutiner  et  de 
se  souder,  sont  rassemblés  en  lopins,  qu'on  étire  ensuite  en  barres. 
Ces  barres,  trempées,  cassées  et  assorties,  sont  enfin  fondues  dans  des 
creusets. 

30  Acier  fondu  obtenu  directement  au  moyen  de  la  fonte  soumise 
en  fusion  à  l'action  oxydante  d'un  courant  d'air  qui  la  traverse  dans 
toute  sa  masse.  C'est  là  le  procédé  Ressemer. 

Cette  opération  intéressante  est  exécutée  à  Sheffield  (chez  MM.  John 
Brown,  Atlas  Works),  depuis  environ  deux  années,  de  la  manière  sui- 
vante : 

Les  gueuses  de  fonte  (provenant  de  hauts  fourneaux  au  coke^  à  air 
chaud  et  alimentés  par  le  minerai  de  fer  connu  sous  le  nom  d'héma- 
tlle)  sont  refondues  dans  un  four  à  réverbère  et  coulées  dans  l'appareil 
dans  lequel  s'effectue  leur  conversion  en  acier. 

Cet  apppareil  a  la  forme  d'un  grand  cylindre,  construit  eti  plaques 
de  fer  très-fortes  et  revêtues  à  Tintérieur  d'un  enduit  épais,  d'une 
pierre  siliceuse  particuUère  qu'on  rencontre  dans  les  environs  de  Shef- 
field, au-dessous  de  la  houille,  et  qui  y  est  désignée  sous  le  nom  de 
ganister. 

La  destruction  rapide  du  revêtement  intérieur  de  l'appareil  a  été  une 

(1)  Nwrt<me  London,  Journal  of  Arts.  Février  1I6«,  p.  109. 
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des  grgodes:  difficultés  qui  se  sont  longtemps  opposées  au  succès  du  pro- 
cédé Besseuier.  Sous  rinfluence  de  la  température  excessive  produite 
dans  rintérieur  du  cylindre^  jointe  à  Taction  dissolvante  de  scories  très- 
fluides,  les  meilleures  briques  réfracta|res  elles-mêmes  étaient  attar 
quées  avec  une  telle  énergie  que  bien  souvent  le  revêtement  intérieuf 
en  briques  éprouvait  une  diminution  d'épaisseur  de  près  da  5  centi- 
mètres pendant  le  court  espace  de  temps  de  30  minutes,  nécessaire 
pour  la  conversion  d'une  charge  unique  de  fonte  en  acier.  Le  ganister 
actuellement  employé  est  non*seulement  moins  coûteux  que  les  bri-» 
ques  réfractaires  (il  nerevient  déjà  pulvérisé  qu'4  i3  fr.  75  c.  la  tonne), 
mais  encore  il  est  beaucoup  plus  durable*  Eu  effet,  il  est  arrivé  que 
96  opérations  ont  pu  être  effectuées  avant  qu'il  fût  devenu  indis- 
^pensable  de  renouveler  la  couche  siliceuse.  L'appareil  est  suspendu  et 
soutenu  de  manière  à  prendre  facilement  toutes  les  positions  voulues. 
A  la  partie  supérieure  se  trouve  l'ouverture  par  laquelle  on  introduit 
et  on  verse  le  métal;  et  près  du  fond  du  cylindre  sont  fixées  7  tuyères 
en  terre  réfractaire,  percées  chacune  de  7  petits  trouSt  L'air  de  la  souf- 
flerie>  passant  par  l'un  des  pivots  du  cylindre,  est  conduit  dans  la  boite 
à  tuyère  située  au-dessous  du  fond,  et  se  rend  de  14  dans  les  tuyères, 
sous  une  pression  d'un  peu  plus  d'un  kilogramme  par  centimètre 
carré.  Cette  pression  est  plus  que  suffisante  pour  empêcher  la  fonte  de 
s'introduire  dans  les  tuyères. 

Avant  d'introduire  la  première  charge  de  fonte  l'intérieur  de  l'appa- 
reil est  porté  à  une  trèshhaute  température  en  le  remplissant  de  coke 
incandescent  et  faisant  fonctionner  la  soufflerie  pendant  un  certain 
temps.  On  renverse  alors  le  cylindre  en  le  faisant  pivoter  sur  ses  axes, 
et  on  en  fait  tomber  tout  le  coke» 

Après  avoir  ramené  l'appareil  dans  une  position  à  peu  près  horizon-' 
taie,  on  y  fait  couler  la  fonte  en  maintenant  pendant  tout  ce  temps  la 
position  horizontale,  pour  éviter  que  la  fonte  en  fusion  ne  s'introduise 
dans  les  tuyères.  Toute  la  charge  de  fonte  ayant  été  amenée  dans  l'ap- 
pareil, on  met  en  mouvement  lasoufOerie,  et  immédiatement  après  on 
ramène  le  cylindre  dans  la  position  verticale  normale,  avec  l'ouver- 
ture à  la  partie  supérieure.  L'air  à  haute  pression  s'échappant  par  les 
49  petits  trous  des  tuyères  est  obligé  de  traverser  toute  la  charge  de 
fonte,  à  laquelle  il  imprime  une  agitation  violente.  Le  silicium,  qui 
forme  toujours  une  partie  constituante  de  la  fonte,  est  oxydé  en  pre- 
mier lieu  et  se  transforme  en  acide  silicique;  celui-ci  se  combine  avec 
une  certaine  quantité  d'oxyde  de  fer  qui,  prenant  naissance  en  même 
temps  par  oxydation  de  quelques  centièmes  da  far,  forme  une  scorie 
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fluide  de  silicate  ferreux.  Une  très-petite  quantité  de  carbone  se  trouve 
également  oxydée  dans  la  même  période.  La  chaleur^  par  suite  de  ces 
réactions,  s*élè?e  continuellement  jusqu'à  ce  que  la  presque  totalité  du 
silicium  ait  été  oxydée^  ce  qui  a  lieu  dans  les  12  premières  minutes  de 
ropération. 

A  partir  de  ce  moment  le  carbone  de  la  fonte  commence  à  se  brûler 
en  plus  forte  proportion,  produisant  d*abord  une  petite  flamme  qui  se 
développe  cependant  avec  tant  de  rapidité  qu'au  bout  de  3  minutes 
la  combustion  est  devenue  des  plus  intenses  :  le  métal  monte  de  plus 
en  plus  dans  le  cylindre,  occupant  quelquefois  un  espace  double  de 
son  volume  primitif^  et  dans  cet  état  de  boursouflement  il  présente 
une  surface  énorme  à  l'action  de  Pair  qui  le  traverse  :  toute  la  masse 
parait  être  un  mélange  intime  de  fonte  et  de  feu. 

Aussi  le  carbone  est-il  brûlé  avec  une  si  grande  énergie  qu'il  se  pro- 
duit une  série  de  petites  explosions,  à  la  vérité  tout  à  fait  inoffensi?es, 
qui  projettent  les  scories  fluides  en  quantité  considérable,  tandis 
qu'une  flamme  blancbe  volumineuse  s'échappe  de  l'ouverture  de  l'ap- 
pareil, illuminant  tout  le  bâtiment  et  servant,  à  l'œil  exercé  de  l'ou- 
vrier, d'indicateur  très-sensible  des  différentes  phases  de  transformation 
que  subit  la  fonte. 

En  Suède,  on  arrête  la  soufflerie,  et  par  conséquent  l'oxydation  du 
métal,  lorsque  le  nombre  de  minutes  écoulées  depuis  l'apparition 
de  la  flamme  et  l'apparence  de  cette  dernière  font  connaître  que  la 
fonte  est  arrivée  au  point  de  transformation  où  elle  est  convertie  en 
acier. 

A  Sheffleld,  au  contraire,  on  préfère  dépasser  ce  point,  et  on  continue 
le  courant  d'air  jusqu'à  ce  que  la  cessation  presque  subite  de  la  flamnie 
brillante  et  volumineuse  indique  l'instant  où  la  fonte  est  sur  le  point 
de  se  transformer  en  fer  malléable.  On  ajoute  alors  au  métal  une  pe- . 
tite  quantité  exactement  pesée  de  bonne  fonte  au  bois,  renfermant  une 
proportion  connue  de  carbone,  et  l'on  peut  ainsi  produire  à  volonté  un 
acier  d'un  degré  déterminé  de  carburation  (i). 

On  incline  l'appareil  en  avant,  et  on  arrête  la  soufflerie  pour  l'intro- 
duction de  cette  petite  quantité  additionnelle  de  fonte;  après  quoi  on 
reprend  l'insufflation  d'air,  mais  seulement  pendant  quelques  secondes, 

(1)  Cette  phase  de  Topération,  pendant  laquelle  le  fer  se  transforme  de  nou- 
veau en  acier,  nous  parait  assez  difficile  à  concilier  avec  le  rôle  que  M.  Fremy 
fait  jouer  à  l'azote  dans  l'acte  de  Taciération  et  pour  la  constitution  de  l'acier. 
Ici  Tacier  est  formé  presque  instantanément,  en  quelques  secondes,  par  la  réac- 
tion de  la  fonte  sur  le  fer,  et  il  n*est  guère  probable  que  la  minime  quantité  d*a- 
xote  contenue  dans  la  fonte  puisse  y  jouer  un  rOle  prédominaat»  £.  K. 
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probablement  pour  déterminer  un  mélange  exact  de  toutes  les  parties 
de  la  masse. 

On  fait  alors  basculer  Tappareil^  et  on  laisse  couler  Pacier  fondu  dans 
une  grande  poche  en  fer  suspendue  à  une  grue.  Getle  poche,  enduite 
partout  d'argile  réfractaire,  est  percée  d'une  ouverture  à  la  partie  inf6- 
lieure.  Cette  ouverture  est  fermée  par  une  soupape  conique  en  terre 
réfractaire,  qu'on  peut  manœuvrer  facilement,  et  qui  permet  d'ouvrir 
et  de  fermer  la  soupape  à  volonté.  Ayant  transporté  la  poche  avec  l'a- 
cior  en  fusion  qu'elle  renferme  au-dessus  des  moules,  on  soulève  la 
soupape,  et  l'acier  fondu  s'écoule  tout  à  fait  exempt  de  scories  en  un 
jet  vertical,  tombant  directement  au  fond  des  moules  sans  en  toucher 
les  parois. 

Les  moules  sont  légèrement  coniques,  de  manière  que  le  lingot  d'a- 
cier, en  se  contractant,  se  détache  spontanément  et  complètement  des 
parois,  et  on  les  dispose  en  cercle  correspondant  au  rayon  de  la  grue. 
Par  ce  procédé,  on  peut  convertir  de  i  à  10  tonnes  de  fonte  en  acier 
fondu  dans  environ  30  minutes,  et  sans  employer  d'autre  combustible 
que  celui  nécessaire  pour  opérer  la  fusion  de  la  fonte,  et  pour  avant 
chauffer  l'appareil.  En  outre,  toute  l'opération  n'exige  presque  pas  de 
main-d'œuvre.  Le  déchet,  en  opérant  sur  des  quantités  restreintes  de 
fontes  anglaises,  s*est  élevé  de  14  à  18  ^/q.  En  Suède,  où  l'on  faisait 
usage  de  fontes  plus  pures,  et  où  la  fonte  était  puisée  directement  du 
creuset  du  haut  fourneau,  le  déchet,  constaté  exactement  pendant  une 
quinzaine  de  jours  d'opérations  continues,  ne  s'est  élevé  qu'à  8  3/4  %. 
Le  plus  grand  appareil  actuellement  construit  est  celui  qui  fonctionne 
à  l'aciérie  d'Atlas  Steel  Work,  à  Sheffield,  et  qui  peut  convertir 
A,i)00  kilogrammes  de  fonte  en  acier  fondu  en  28  minutes,  et  avec  un 
déchet  de  10  %. 

Les  avantages  du  procédé  Bessemer  sont  nombreux  et  importants  ;  il 
permet  la  production,  dans  un  seul  appareil  et  en  une  opération,  de 
grandes  masses  d'acier,  fondu  très*homogène,  et,  par  conséquent,  la 
coulée  de  pièces  de  dimensions  considérables.  D'après  le  procédé  ordi- 
naire, où  Ton  ne  fond  que  25  à  30  kilogrammes  d'acier  à  la  fois  dans 
un  creuset  (en  consacrant  3  à  4  kilogrammes  de  coke  par  kilogramme 
d'acier),  on  est  obligé  d'avoir  un  très-grand  nombre  de  creusets  prêts 
pour  la  coulée  au  môme  instant,  lorsqu'on  veut  couler  de  grandes  piè- 
ces, et,  en  outre,  une  fois  la  coulée  commencée,  il  faut  que  l'acier  soit 
versé  sans  aucune  interruption  dans  le  moule,  sous  peine  de  faire  man- 
quer l'opération.  Les  risques  et  les  frais  de  production  augmentent  donc 
très-rapidement  avec  la  grandeur  des  pièces  à  couler. 
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Ba  teoond  liau,  la  fèrraetioa  d*uQ  acier  peu  carburé,  doui,  tenaea  et 

très-duclile,  pouvant  supporter  une  température  assez  élevée  saoi  ao 
déiagréger  et  capable,  en  conséquence»  d'être  facilement  soudé,  est 
UéiRdifficile  el  coûteuse  avec  des  creusets  ordinaires,  à  cause  de  U 
leoBipérature  excessivement  élevée  que  nécessite  la  fusiou  d'un  pareil 
àder.  Aussi  presque  tout  Tacier  fondu  n'a-t*il  été  pendant  trë&*l<mg- 
tempi  qu'un  acier  très-carburé,  fondant  à  une  température  comparati*^ 
vement  peu  élevée,  et  par  conséquent  aussi  très-difficile  À  forger  et  en^ 
flore  plus  à  souder. 

Le  procédé  Bessemer  parait  surtout  approprié  à  la  préparation  d'un 
acier  doux,  soudable  et  très-ductile,  pouvant  remplacer  avec  grand 
aivantage  le  fer  dans  la  plupart  de  ses  applications,  et  dans  beaucoup  de 
eas  même  le  cuivre  ou  le  laiton. 

tJn  pareil  acier  possède  une  force  de  résistance  bien  supérieure  à 
celle  du  meilleur  fer  (à  peu  près  dans  le  rapport  de  3  à  2),  et  se  laisse 
cependant  forger,  tourner,  planer  avec  plus  de  facilité  à  cause  de  son 
homogénéité,  et  parce  qu*il  est  absolument  exempt  de  matières  étran- 
gères terreuses. 

Goiiime  preuve  et  comme  exemple  on  peut  citer  le  fait  suivant,  de  la 
Hibrication  d'un  canoii  de  18  en  acier  fondu.  A  onze  heures  du  matin 
la  fente  fût  oipulée  dans  l'appareil,  convertie  en  acier  en  trente  minu-^ 
tas,  et  coulée  en  un  cylindre  long  de  130  centiniètres  et  de  il  centi^ 
mètres  de  diamètre.  A  sept  heures  du  soir  la  pièce  était  complétemeat 
forgée  et  prête  à  être  tournée  et  forée.  Ë.  Kûpp. 


L'auteur  a  analysé  un  certain  nombre  de  feuilles  d'étain  employées 
à  divers  usages  en  Angleterre.  Dans  toutes  il  rencontra  une  proportion 
variable  de  plomb,  ajouté  soit  pour  faciliter  le  laminage  des  feuilles, 
soit  pour  les  rendre  plus  économiques  (2). 

Les  espèces  de  feuilles  d'étain  examinées  étaient  les  suivantes  : 

{^  Feuilles  d'étain  ordinaires  du  commerce; 

21®  Feuilles  d'étain  repoussées  pour  ornements  ; 

3®  Feuilles  d'étain  servant  comme  enveloppes  de  paquets  de  thé; 

4»  Feuilles  d'étain  qualifiées  pures  ; 

b*  Capsules  d'étain  pour  garniture  de  bouteilles. 

(i)  Chemical  Nem.  Février  1862,  p,  50. 

{%)  Ui  tolérance  du  plomb  dans  Tétain  est  de  10  %.  M.  Baldock  ne  dit  pas  si 
l'étain  qu'il  a  examiné  n'était  pas  fourré  de  plomb  et  non  allié  an  plomb. 
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00 


Plomb 
Ëtain 


(1) 
86,93 
i3,06 


(2) 
76,97 
23,42 


(3) 
88,665 
14,348 


(4) 
34,375 
65,625 


(5) 
84,56 
15,46 


99,99  99,99        i  00,000        100,000        100,02 


Il  est  mutile  d'insister  sur  le  danger  que  présente  remploi  d«  pareils 
alliages,  lorsque  les  fquiUes  nnéialliques  servent  à  envelopper  dei  wh^ 
stsiuces  alimeutaires,  du  tabac  à  fumer  ou  4  priser  et  dQi  miLti^re»  à 
réaction  légèrejBent  açide$  ou  alcalinei,  Ëi  Kqp^ 

0ar  qii«l«««i  pvoptfiél^  »|iyttlii«M  «M  |iliui«e«  d«èl«ta  «i  é%  pMmmh^ 
par  M.  PlI.I.l€fl[ODY  (1). 

La  densité  de  ces  alliages  est  plus  petite  que  la  moyenne  calculée 
d'après  la  quantité  et  le  poids  spécifique  des  deux  métaux,  et  la  plus 
grande  différence  s'observe  pour  i*alliage  dont  la  formule  est  SnPb,  de 
telle  manière  qu'en  augmentant  les  proportiofis,  soit  de  plomb,  soit 
d'étain,  les  nombres  trouvés  se  rapprochent  de  nouveau  des  nombres 
calculés. 

Cela  ressort  du  tableau  suivant^  reuferodanl  les  Qomi  et  les  résultats 
des  divers  observateurs  : 


PlLf.lCHOOT 


SoAPb. 
Sn«Pb. 
SnîPb. 
SnSPbî 
SnPb.. 
Sn2Pb3 
SnPW. 
SnPbS. 
SnPM. 


8,1730 

-8,3914 

8,7454 

9,4263 

10,0783 

10,3862 
10,5551 


8,1826 
8,3983 
8,7518, 

»   I 
9,4366- 

10,0936! 
10,4122 
ia,60Û2| 


LONO 


8,188 
8,779 
9,460 
10,010 

lo'soo 


1 

3 


8,555 
9,221 
9,912 
iQ'4«0 


TliOllSOll 


7,850 
8,549 
8,688 

I  » 
9,288 


8,545 

,002 

9,209 


8,2347 
8,4087 
8,7257 
9,0377 
9,4330 
9,7971 
10,0520 
10,3311 
10,»057 


8,5507 
8,8118 
9,1954 
9,50H 
9,9052 
10,2603 
10,47631 
10,7296 
10,8686 


3160 
4031 
4697 
4677 
4772 
4632 
4S43 
3985 
2729 


9i387 


La  plupart  des  expériuieutateurs  qui,  avant  Rudberg,  s'étaient  occu- 
pés du  point  de  fusion  ou  plutôt  du  point  de  solidification  de  ces  allia- 
ges, n'avaient  pas  remarqué  un  phénomène  très-intéressant,  c'est  que 
le  thermomètre,  plongé  dans  l'alliage  fondu,  indique  la  plupart  du 
temps  deuï  points  fixes  correspondant  â  des  passages  de  la  masse  de 
l'état  fluide  à  Tétat  solide. 


(1)  Schwek.  Poiyt.  Zeitschr, 
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Gela  provient  de  ce  que  suivant  la  composition  de  Talliage  il  y  a  d'a- 
bord solidification  de  l'un  des  métaux,  tandis  qu'un  alliage  de  compo- 
sition constante  et  correspondant  à  Sn^Pb  reste  encore  fluide  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  jusqu'à  ce  qu'il  se  solidifie  lui-même  à 
iSi*  centigrades.  Cette  température  de  181<*  correspond  donc  au  point 
de  fusion  le  plus  bas  qu'il  soit  possible  d'obtenir  avec  un  alliage  de  ces 
deux  métaux.  Le  point  de  fusion  augmente  à  mesure  que  l'alliage  s'é- 
loigne de  cette  composition  Sn^Pb,  que  l'on  ajoute  soit  du  plomb,  soit 
dé  l'étain. 

Pour  les  divers  alliages,  les  points  de  fusion  sont  les  suivants  : 


ALLIAfiES. 

1 

g 

ta 

1 

1 

ALLIAGES. 

Sn*Pb 

187 
181 
,197 
210 
235 
246 
270 
283 
292 

180  190 
180  190 
200  210 

240  250 

280  290 

280  290 

» 

190 

182,8 

182,8 

» 
182,2 

u 

n 

» 

189 
186 
196 

241 

» 
289 

» 

» 

9Sn  +    4Pb 
6Sn  4-    4Pb 
4Su  +    4Pb 

)>                     u 

173 

168,8 

188,8 

215,7 
243,3 
254,4 
269,4 
275 

Sn'Pb 

Sn>Pb 

Snspbs 

SnPb 

4Sn  - 
4Sn  - 
4Sn  - 
4Sn  - 

4Sn  -[ 

h    7Pb 

-  lOPb 

-  14Pb 

-  22Pb 

-  9APh 

Sn*Pb» 

SnPb».. ........ 

SnPb» 

SnPb^ 

E.  ] 

K. 

APPLICATIONS  DE  L'ANALTSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 
DES  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 


AnalTM  «a  gmm  de  réelalrace  employé  à  Tienne  (Antriche), 

par  M.  le  doet.  KAVJEB  (i). 

Plusieurs  fabriques  fournissent  à  la  ville  de  Vienne  le  gaz  nécessaire 
pour  son  éclairage.  La  plus  grande  partie  de  la  ville  et  des  faubourgs 
est  éclairée  par  le  gaz  des  usines  de  la  Compagnie  anglaise,  situées  à 
Erdberg,  Dôbling  et  Fûnfbaus.  Le  reste  de  la  ville  consomme  le  gaz  de 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences  de  Vienne^r.  xliv. 
!•»  cahier.  1861  -  '  ' 
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a  Compagnie  autrichienne;  enfin  la  maison  d'aliénés  située  sur  la 
ligne  de  Wâhringen  s'éclaire  avec  du  gaz  de  bois  préparé  dans  l'éta- 
blissement môme. 

Les  deux  premières  fabriques  retirent  le  gaz  du  charbon  de  terre  de 
Moravie  et  de  Siiésie.  M.  le  docteur  Kauer  a  analysé  les  produits  de  ces 
diverses  fabriques. 

I.  —  Gaz  de  la  Compagnie  anglaise. 

On  a  fait  arriver  le  gaz  dans  une  série  de  tubes  en  ayant  soin  de 
prolonger  assez  la  durée  du  courant  pour  expulser  complètement  Tair* 
On  a  ensuite  fermé  ces  tubes  à  la  lampe.  On  avait  préalablement  es- 
sayé le  gaz  pour  Tacide  sulfhydrique  en  lui  faisant  traverser  une  disso- 
lution d'acétate  de  plomb,  puis  une  autre  de  sulfate  de  cuivre  ammo- 
niacal. On  n'a  pas  pu  observer  trace  de  sulfure  foimé* 

On  a  recherché  le  sulfure  de  carbone  par  le  procédé  si  élégant  de 
M.  Hoffmann,  qui  consiste  à  faire  passer  le  gaz  dans  une  solution  éthé- 
rée  de  triéthylphosphamine.  Au  bout  d'un  temps  assez  long,  il  s'est 
produit  des  cristaux  rouge-rubis  qui  indiquent  des  traces  de  sulfuré 
de  carbone  dans  le  gaz  essayé. 

Le  gaz  analysé  contenait  en  outre  des  traces  de  quelques  autres 
produits  gazeux  de  décomposition;  la  plus  grande  partie  de  ces  va- 
peurs s'est  condensée  dans  un  tube  refroidi  à  0<>;  il  s'est  produit  un  dé- 
pôt solide,  cristallin,  qui  est  devenu  liquide  à  la  température  ordinaire 
et  qui,  traité  par  l'acide  azotique,  a  donné  de  la  nitrobenzine ;  c'était 
donc  de  la  benzine  :  la  présence  de  cette  matière  enlève  un  peu  d'exac- 
titude au  dosage  du  gaz  oléfiant  et  du  ditétryle.  La  Compagnie  anglaise 
purifie  en  dernier  lieu  le  gaz  qu'elle  fabrique  à  l'aide  d'épurateurs  à 
chaux  contenant  de  l'hydrate  de  chaux  desséché. 

Les  analyses  ont  été  exécutées  par  les  méthodes  eudiomélriques  de 
M.  Bunsen  :  elles  ont  donné  comme  résultats,  pour  la  composition  du 
gaz  de  la  Compagnie  anglaise,  les  nombres  suivants  : 

iOO  volumes  de  gaz  contiennent  : 


Ditétryle 

2,02 

Gaz  oléfiant 

3,20 

Gaz  des  marais 

35,49 

O^yde  de  carbone 

10,19 

Hydrogène 

47,23 

Acide  carbonique 

0,35 

Azote 

1,26 

Oxygène 

0,26 

100,00 
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II«  ^GoâdêUt  ftLbriquê  âê  GùudenMderf^ 

Cette  fabrique  appartient  à  la  Compagnie  autrichienne  qui  Texploite. 
L'essai  par  Vaclde  sulfbydrlque  a  montré  que  le  gai  en  est  complète- 
ment exempt.  On  n'y  a  pas  cherché  le  sulfure  de  carbone.  Le  gaz  est 
épuré  dans  cette  usine  par  la  méthode  Mallet,  avec  du  sulfate  de  fer 
et  de  rhydrate  de  chauXt 

L'analyse  eudiométrique  a  conduit  aux  résultats  suivants  : 

100  volumes  de  gaz  renferment  : 

Ditétryla  1,87 

Gaz  oléfiant  3,4$ 

Gaz  des  marais  44,40 

Oxyde  de  carboM  1,87 

Hydrogène  40,4i 

Acide  carbonique  2,99 

Azote  4,60 

OxygèQft  0,41 


100,00 

IIL  —  Gaz  au  bois  de  VétabUi^meni  ^aliénés. 

Ce  gas  préfiente  la  composition  suivautii  : 
iOQ  TolumQs  de  gai  conUenaant  2 

OUétryle  0,98 

Gaz  olé&anl  4,49 

Gaz  dea  marais  22,74 

Oxyde  de  carbone  29,27 

Hydrogène  ^4,89 

Acide  carbonique  13,91 

Azote  3,69 

Oxygène  1,37 


100,00 


Si  Ton  considéré,  an  point  de  vue  du  pouvoir  éclairant,  lei$  divers 
gaz  qui  constituent  ces  mélanges,  on  voit  que  les  uns  eontribuent 
à  Taugmenter,  que  d'autres  le  diminuent  considérablement,  et  qu'il 
en  est  enfin  qui  n'exercent  aucune  influença  &ur  le  pouvoir  éclai- 
rant. 

Comme  il  est  des  gaz  qui,  chauffés  même  au  rouge,  sont  peu  éclai- 
rants, et  comme  le  pouvoir  éclairant  d*ufie  flamme  est  dû  à  l'incan- 
descence des  particules  solides  qui  existent  dans  cette  flamme,  les  gaz 
doués  de  pouvoir  éclairant  sont  ceux  qui,  au  rouge,  abandonnent  du 
charbon  libre  dans  la  flamme.  A  celte  classe  appartiennent  tout  d'abord 


ANALTSB  CHIMIQUE.  itô 

les  gàz  qui  possèdent  la  Constitution  du  gAt  ol^fiânt  qui,  m  fouge, 
se  décomposent  ê&  charbon^  gak  des  marais  et  hydrogène.  Le  gaz  des 
marais  dontie  une  flamme  peu  éclairante^  l'oxyde  de  carbone  une 
flamme  bleuâtre,  et  Thydrogêne  ubfc  flamme  incolore.  Ces  deux  der- 
niers gaz  appartiennent  à  la  classe  dd  ceux  qui  contribuent  à  augmen- 
ter le  pouvoir  éclairant  par  la  quantité  considérable  de  chaletir  qu'ils 
dégagent  dans  leur  combustion,  chalettr  qui  augmente  Téelat  duehar- 
bon  mis  à  nu  par  la  décomposition  de  l'hydrogène  carboné*  La  pré- 
setice  d'une  gtande  quantité  d'hydrogène  dans  Un  gdE  de  l'éctaiJ^ge 
est  donc  importante,  surtout  lorsqu'on  veut  emt»loyer  ce  gai  eosune 
moyen  de  chauffage. 

Parmi  les  gaz  indifférents  ou  nuislblesi  il  faut  signaler  l'azote,  qui 
est  inutile,  et  l'acide  carbonique  qui,  d'après  les  expériences  de  Petten- 
kofer,  diminue  sensiblement  le  pouvoir  éclairant  du  gaz. 

Dans  la  préparation  du  gaz,  la  température  éxefce  une  grande  in- 
fluence sur  les  produits.  Il  faut  chauffef  ttsse^  la  houille  pour  qile  lés 
matières  gazeuses  s'en  dégagent,  mais  il  faut  é\itei*  de  décomposer  lés 
hydrogènes  carbonés  par  la  chaleur;  dans  ce  cas  on  a  un  gai  très-péù 
éclairant. 

SI  l'on  compare  entre  elles  les  analyses  précédente^,  on  voit  que 
sous  le  rapport  des  gaz  nuisibles  au  pouvoir  éclairant  les  gaz  analysés 
présentent  des  difTérences  notables.  EU  effet,  tandis  que  le  gaz  de  la 
Compagnie  anglaise  ne  renferme  que  3/iO  %  d'acide  carbonique,  ce- 
lui de  ta  Compagnie  autrichienne  en  contient  3  %,  et  té  gaz  au  bois 
i4  0/e. 

La  Compagnie  anglaise  a  de  nombreux  épurateurs  et  n'épargne^pas 
la  chaux;  e'eat  tout  le  contraire  dans  la  fabrique  de  gax  au  boit,  et  la 
Compagnie  autrichienne  enaploié  les  procédés  Mallet,  plus  économi- 
ques, il  est  vrai,  mais  qui  ne  permettent  pas  d'enlever  aussi  complète- 
ment l'acide  carbonique» 

Le  gaz  de  bois  est  celui  qui  contient  le  plus  d'oxyde  de  carbone;  il 
en  renferme  trois  fois  plus  que  le  gaz  de  la  Compagnie  anglaise  et  six 
fois  plus  que  le  gaz  de  la  Compagnie  autrichienne.  Le  gaz  des  Compa- 
gnies anglaise  et  autrichienne  contient  un  mélange  d'hydrogène  et  de 
gaz  des  marais  qui  s'élève  jusqu'à  80  %,  tandis  que  le  gaz  de  bois  n'en 
renferme  que  47  %.  La  quantité  d'hydrocarbures  lourds  est  à  peu  près 
la  même  pour  les  trois  sortes  de  gaz. 

Le  tableau  suivant  permet  de  comparer  les  résultats,  cités  plus  haut, 
entre  eux  et  avee  l'analyse  du  gai  de  Manobester»  £eûtei  il  y  a  ^uel- 
.  ques  années,  par  M.  Bunsen. 
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GAZ 

de  la  Compa- 
gnie 
anglaise. 

GAZ 

de  la  Compa- 
gnie 

autrichienne. 

GAZ 

de 
bois. 

GAZ 

de 
Manchester. 

Ditétryle 

TOl. 

3  20       ^22 
35  49 
10  19 
47  23 

0  35 

1  26 
0  26 
»    » 

1 15  !  »"» 

44  40 
4  87 

40  41 
2  99 
1  60 
0  41 
»    » 

TOl. 

0  98  j  K  hl 

4  49  r  ^^ 

22  74 

29  27 

24  55 

13  91 

3  69 

3  69 

0  37 

lîl  «'»« 

34  06 
6  64 

45  58 
3  67 
2  46 
»    » 
0  29 

Gaz  oléfiant 

Gaz  des  marais 

Oxyde  de  carbone. . 

Hydrogène 

Acide  carbonique  . . 
Azote 

Oxygène 

Hydrogène  sulfuré.. 

100  00 

100  00 

103  69 

100  06 

11  me  semble  intéressant  aussi  de  faire  remarquer  que  l'oxygène  et 
Tazote  que  contiennent  ces  gaz  s'y  trouvent,  à  très-peu  près,  dans]  les 
mêmes  rapports  que  dans  l'air  atmosphérique,  ce  qui  explique  suffisam- 
ment leur  provenance;  enfin,  le  volume  considérable  d'oxyde  de  car- 
bone mélangé  avec  les  hydrogènes  carbonés  a  également  son  impor- 
tance, ce  gaz  étant,  comme  on  le  sait,  l'un  des  plus  délétères  qu'où 
connaisse.  Les  expériences  si  curieuses  de  M.  H.  Deville  sur  l'endos- 
mose des  gaz  au  travers  des  tuyaux  poreux  rendent  parfaitement 
compte  de  la  présence  de  ce  gaz,  qui,  produit  dans  le  foyer,  traverse 
les  cornues  poreuses,  et  se  mélange  au  gaz  provenant  de  la  houille. 

L.  Grandeau* 


Proeétf  é  pour  le  doMise  de  l'aelde  asotlqne  dans  les  asolates  aleaUii», 

par  M.  SCBmiiTZE  (1). 

Le  procédé  de  M.  Schultze,  qui  est  assez  expéditif  et  donne  des  ré- 
sultats très-exacts,  repose  sur  la  transformation  de  l'acide  azotique  en 
ammoniaque  et  le  dosage  de  l'ammoniaque  à  l'état  de  chloroplatinate 
ou  au  moyen  d'une  dissolution  acide  titrée.  Par  le  calcul  on  trouve  la 
quantité  d'acide  azotique  correspondante  à  l'ammoniaque  dosée. 

Les  azotates  alcalins  additionnés  de  potasse  ou  de  soude  caustiques, 
et  de  zinc  ou  d'aluminium,  et  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  dégagent 
de  l'ammoniaque.  En  employant  du  zinc  en  limaille,  la  réaction  est 
très-vive  et  la  moitié  de  l'azote  se  dégage  à  l'état  d'ammoniaque.  Mais. 

Jl)  Chemical  Centralblait.  1861,  n»  12.  Ce  procédé  existe  en  germe  dans  le 
moire  de  M.  ^oussingault. 
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avec  de  Tamalgame  de  sodium  la  réaction  est  complète  et  tout  Tazote 
de  Tazotate  est  transformé  en  ammoniaque. 

Les  chlorures  ne  font  naturellement  pas  obstacle  à  la  transformation, 
pas  plus  que  les  matières  organiques.  La  môme  méthode  peut  donc  être 
employée  pour  le  dosage  des  azotates  dans  les  engrais,  dans  la  sève  des 
plantes  ou  dans  les  terres  fertiles. 

Pour  éviter  toute  cause  d'erreur  provenant  des  réactifs  employés,  il 
faut  d'abord  traiter  la  potasse  ou  la  soude  caustique  par  l'amalgame  de 
sodium,  afin  d'en  chasser  Tazote  des  azotates  qui  ont  servi  à  leur  prépa- 
ration. Les  matières  contenant  les  azotates  à  doser  doivent  d'abord 
être  bouillies  avec  la  potasse  caustique  afin  d'en  enlever  l'ammoniaque 
préexistante.  Ce  procédé  est  aussi  très-utile  pour  reconnaître  les  moin- 
dres traces  d'acide  azotique.  On  se  sert  dans  ce  cas  d'un  papier  imbibé 
d'une  dissolution  d'hématoxiline  qui  se  colore  lorsqu'il  est  en  contact 
avec  Tammoniaque.  Scheuber-Kestner. 

Nota  (1).  Ce  procédé  est  applicable  seulement  lorsque  la  proportion 
d'acide  ne  dépasse  pas  0k"^,2.  L'opération  s'exécute  dans  un  ballon  de 
200  centimètres  cubes.  La  lessive  alcaline  doit  être  de  potasse  (PS  1,3.) 
Le  zinc  est  d'abord  maintenu  à  froid  dans  la  dissolution  alcaline;  ce 
n'est  qu'au  bout  de  5  heures  qu'on  doit  le  chauffer  pour  chasser  l'am- 
moniaque. Les  proportions  sont  de  10  à  15  grammes  de  poudre  de  zinc, 
et  20  grammes  de  potasse,  à  18%3  pour  l'acide  au-dessous  de  la  limite 
indiquée. 

Le  zinc  en  poudre  s'obtient,  suivant  le  procédé  connu,  en  fondant  le 
métal,  le  coulant  dans  un  mortier  et  le  triturant  au  moment  où  il  com- 
mence à  se  figer.  11  est  bon  deplatiner  le  zinc  avant  de  l'employer; 
pour  cela  on  l'agite  avec  de  l'eau  légèrement  acidulée  d'acide  chlor- 
hydrique  qui  le  décape,  puis  avec  une  dissolution  de  bichlorure  de  pla- 
tine extrêmement  faible;  le  zinc  platiné  est  lavé  avec  soin. 

Pour  enlever  tout  le  gaz  ammoniacal,  il  faut  distiller  le  tiers  environ 
du  liquide.  Afin  de  n'avoir  aucune  perte,  on  emploie  un  tube  réfrigé- 
rant de  Liebig,  qui  communique  avec  un  ballon  à  la  suite  duquel  est 
une  éprouvette  à  pied  remplie  de  fragments  de  verre  imprégnés  d'eau 
acide.  11  va  sans  dire  que  ces  diverses  pièces  de  l'appareil  sont  lavées 
à  l'eau  distillée,  et  que  les  eaux  de  lavage  sont  réunies  à  celles  de  con- 
densation. Bw. 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie»  Février  1862. 
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Déiermliiatlon  du  earb^ne  dtttkB  la  fonte,  t>af  WT.  tÊÊtkMtti  (!}. 

M.  Mulder  a  oheiché  à'déterminer  les  causes  d'erreur  qui  peuvent  se 
présenter  en  opérant  Tanalyse  de  la  fonte  d*après  le  procédé  de  M.  He- 
gnault.  11  a  d'abord  fait  des  expériences  pour  constater  si  le  mélange 
de  chromate  de  plomb  et  de  cbromate  de  potasse  peut  dégager  du 
ohlore  sous  Tinfluence  d'une  haute  température. 

G'esi  ce  qu'admettent  MM.  Ërdmann  et  Marchand  (Joum.  f*  TproM. 
Chem.,  T.  xxT,  p.  275)»  qui  ont  même  annoncé  que  Toxygène  nsùssant  dé- 
gage du  chlorate  de  potasse*  M.  Merignac  a  également  observé  que 
Toxygène  préparé  par  la  décomposition  de  ce  sel  n'est  point  complète- 
ment exempt  de  chlore. 

D'après  M.  Mulder,  le  mélange  de  chromate  de  plomb  et  de  chlorate 
de  potaaie>  dans  les  proportions  indiquées  par  M.  Regnault,  ne  dégage 
pas  de  traces  de  chlore;  mais  le  chlore  apparaît  dès  que  le  chlorate  de 
potasse  se  trouve  en  excès  relativement  au  chromate  de  plomb. 

Il  se  forme  dans  ce  cas  du  chlorate  de  plomb  qui,  en  se  décomposant, 
dégage  du  chlore, 

M.  Mulder  a  fait  observer  en  môme  temps  qo*en  suivant  exactement 
les  prescriptions  de  M.  Regnault  on  n'a  pas  à  craindre  de  perdre  de  Ta- 
cide  carbonique  par  suite  de  la  formation  du  carbonate  de  potasse.  Le 
grand  excès  de  chromate  de  plomb  empoche  que  ce  sel  ne  prenne 
naissance.  Mais  les  analyses  de  l'auteur  ont  fait  reconnaître  que  le 
chromate  de  plomb  seul  est  insuffisant  à  opérer  la  combustion  de  tout 
le  chlore,  spécialement  de  celui  qui  existe  à  Vétat  de  graphite. 

La  fbnte  est  oxydée  en  premier  lieu  par  l'oxygène  du  chlorate  de  po- 
tasse, et  la  combustion  est  achevée  par  le  chromate  de  plomb;  mais 
vers  la  fin  de  ropératidn  cela  ne  suffit  pas  pour  opérer  la  combustion 
complète  du  graphite. 

Les  résultats  obtenus  d'après  la  méthode  d'analyse  de  M.  Runder- 
natsch,  qui  emploie  l'oxyde  de  cuivre  seul,  sont  très-incertains,  â  moins 
de  faire  passer  en  même  temps  un  courant  d'oxygène,  comme  l'a  con- 
seillé M.  H.  Rose. 

M.  Mulder  préfère  la  combustion  directe  de  la  fonte  dans  un  courant 
-d'oxyde.  îl  remplît  les  deux  tiers  du  tube  à  combustion  avec  du  sable 
pur,  chauffé  préalablement  au  rouge  dans  un  courant  d'oxygène  ;  il  In- 
troduit ensuite  un  bouchon  d'amiante,  puis  le  mélange  de  fonte  pul- 
vérisée et  de  pierre  ponce,  un  second  bouchon  d'amiante,  une  légère 

(1)  Chemical  News,  Janvier  1862,  p.  5. 
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coticbô  de  cuivre  oxydé,  et  enfin  un  troisième  bouchon  d'amiante.  Il 
a  ainsi  constaté  5»3  — *  5,43  dô  carbone  dans  une  faute  qui^  analysée 
diaprés  la  méthode  de  M,  RegnaoU,  n'en  fournissait  que  3^77  % 

Ë.  Kopp. 


MeeUerelie»  sar  Vemn  datiA  rintériear  de  la  terre, 
par  11.  DEl4l»(iE  (1). 

Le  but  que  Tauteur  s'est  proposé  est  de  déterminer  Teau  contenue 
dans  les  roches,  et,  en  outre,  de  rechercher  l'action  qu'elle  exerce  sur 
elles  dans  l'intérieur  de  la  terre*  Sa  notice  se  divise  naturellement  en 
deux  parties. 

EAO  CONTENUE  DANS  LES  ROCHES. 

Lorsque  des  roches  sont  à  l'intérieur  de  la  terre,  elles  peuvent  être 
complètement  baignées  par  des  nappes  d'eau  souterraines,  ou  bien  seu- 
lement plus  ou  moins  imprégnées  par  l'humidité. 

Dans  le  premier  cas,  l'eau  contenue  dans  la  roche  est  à  proprement 
parler  l'eau  (j^imbibition  ;  dans  le  second  cas  c'est  Veau  de  carrière. 

Eau  d^imbibitian.  ^  Si  l'on  considère  l'eau  d'imbibition^  il  est  visible 
qu'elle  sera  moindre  pour  une  substance  en  fragments  que  pour  la 
même  substance  pulvérisée.  L'auteur  a  d'abord  opéré  sur  diverses  roches 
qui  étaient  en  fragments,  et  a  déterminé  leur  eau  d'imbibition.  Dans 
ce  but,  la  roche,  quand  sa  nature  le  permettait,  était  enterrée  pendant 
quelques  jours  dans  un  lieu  humide,  puis  elle  était  lavée  et  on  la  lais- 
sait séjourner  pendant  plusieurs  heures  dans  l'eau,  afin  qu'elle  s'en  im- 
prégnât aussi  complètement  que  possible  ;  après  cela  sa  surface  était 
essuyée  et  l'on  déterminait  son  augmentation  de  poids»  Généralement 
les  fragments  soumis  à  l'expérience  pesaient  au  plus  70  grammes  (2), 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

TABLBAV  ifoi.  —  Eau  d^imbibition  des  substances  en  fragments, 

Em 
Nos  Désigii4fion  des  sabstancea.  imbibant 

d*ci^Fe.  IM  parties. 

I«  Gy/Meiauiifttre^  grenu  et  erittallia,  du  mont  Valérien.  ....•.«.  240 
2.  Marbre  poli,  gria,  branâtre,  très-compacte  dâ  Boulogne-sur-Mor.  0,08 
5.    Calcaire  légèrement  siliceux,  aVec  quelques  grains  de  glauconie, 

de  Chilroark * ..*..       2,»4 

(1)  Emprunté  au  Bulletin  de  la  Soc.  géoL  de  France^  2«  série»  t.  xu,  p.  64. 


u  peu  près  comme  pour  lea  rocliaa  qui  t  _      _, 

tats  étaient  comparables  entre  eux.  (l*adteca.) 
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Ean 
1^08  Désignation  des  substances.  imbibant 

d'ordre,  iOO  parties. 

4.  Calcaire  caverneux,  dit  la  roche,  formant  le  banc  supérieur  du 

calcaire  grossier 3,20 

5.  Oolithe  légèrement  cimentée  par  du  carbonate  de  chaux  deKet- 

ton 6,94 

6.  Oolithe  à  grain  fin,  cimentée  par  de  la  chaux  carbonatée  com- 

pacte et  cristalline,  d'Ancaster 7>33 

7.  Calcaire  grossier,  tendre  et  poreux,  dit  lambourde,  de  Bagneux.        9,67 

8.  —  —  —      d'Arcueil 10,80 

9.  —  —         —      d'Ivry 15,40 

10.  —  —  —  deGentilly 16,25 

11.  —  —  —  de  Carrières-Saint-Denis 18,60 

12.  —  —  —  de  Houilles 18,80 

13.  —  —  — •  de  Nanterre 21,10 

14.  Craie  à  Tétat  naturel,  des  Moulineaux,  à  Issy 24,10 

.  15.    Dolomie  semi-cristalline,  brun  jaunâtre  clair,  de Bolsoyer  en  Der- 

byshire 3,29 

16.  Calcaire  magnésien^  friable,  à  structure  un  peu  oolithique,  de 

Cadeby 12,87 

17.  Grès  quartzeux,  gris  blanch&tre,  à  grain  fin  et  à  ciment  siliceux 

avec  1  o/o  de  carbonate  de  chaux,  de  Craigleit,  près  Edim- 
bourg  .-        3,48 

18.  Grès  des  sables  supérieurs,  servant  au  pavé  de  Paris 0,66 

19.  —  —  —  —  4,37 

20.  —  —  —  —  13,15 

21.  Schiste  ardoisier^  gris  noirâtre,  avec  trilobites,  d'Angers o,19 

22.  Schiste  noirâtre,  avec  empreintes  végétales  du  terrain  houiller.        2,85 

23.  Écume  de  mer  blanche,  très-légère,  happant  très-fortement  à  la 

langue 91^15 

24*    Basalte  noir,  prismatique,  sans  cellules  visibles,  de  Borne,  dans 

la  Haute-Loire  : 3,03 

25.  Phonolite  vert  grisâtre,  prismatique  et  schistoïde,  du  Mégal.. .        1,45 

26.  Rétinite  noir,  compacte,  en  filons,  du  hameau  de  TEstrade,  dans 

le  Cantal 0,20 

27.  Trachyte  gris,  celluleux  et  porphyroide,  du  moulin  de  la  scierie, 

aux  Bains  du  Mont-Dore 3,70 

28.  Granité  amphiboliquo  de  Sainte-Marie-au;-Mincs 0,06 

29.  Granité  grenu,  gris  bleuâtre,  de  Saint-Brieuc •  0,12 

Dans  les  roches  lithoïdes  qui  sont  en  fragments,  Teau  d'imbibition 
est  très-variable.  Elle  reste  inférieure  à  quelques  millièmes  du  poids 
primitif  lorsque  ces  roches  sont  très-compactes,  comme  les  granités,  les 
maibres,  les  ardoises  et  certains  grès;  elle  s'élève  au  contraire  à  quel- 
ques centièmes  dès  qu'elles  sont  celluleuses,  comme  le  calcaire  tertiaire 
nommé  la  roche  et  le  trachyte.  Des  grès  assez  compactes  pour  servir 
de  pavés  peuvent  retenir  plus  de  iO  %  d*eau.  Le  basalte,  lors  même 
qu'il  semble  très-compacte,  comme  celui  sur  lequel  Tauteur  a  opéré, 
en  absorbe  cependant  plusieurs  centièmes.  Déjà  M.  G.  BischofT  a  signalé 
la  perméabilité  du  basalte  à  Thumidité;  il  a  reconnu,  en  effet,  que  des 
gouttes  d*eau  apparaissent  quelquefois  lorsqu'on  le  casse  ;  il  a  observé 
aussi  que  le  basalte  est  impropre  à  la  construction  des  habitations, 
parce  qu'il  donne  des  murs  humides.  Du  reste  les  roches  volcaniques 
qui  paraissent  les  plus  compactes,  comme  le  phonolite,  et  même  celles 
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qui  sont  vitreuses  comme  le  rétinite,  s'imbibent  encore  d'une  propor- 
tion  d'eau  assez  notable;  cela  tient  soit  à  Taffinité,  soit  à  l'existence  . 
d'interstices  microscopiques. 

Le  schiste,  qui  est  une  roche  argileuse,  conserve  seulement  quelques 
centièmes  d'eau  d'imbibitioh.  Le  gypse  en  retient  peu  également. 

Quand  le  calcaire  est  tendre  et  poreux,  comme  celui  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  lambourde,  il  absorbe  beaucoup  plus  d'eau  que  l'oo- 
lithe,  le  calcaire  siliceux  et  le  banc  de  roche  ;  aussi  est-il  bien  moins 
résistapt  et  par  suite  moins  recherché  dans  les  constructions.  La  craie, 
qui  est  éminemment  poreuse  et  formée  de  parcelles  très-ténues,  retient 
encore  plus  d'eau  d'imbibition  que  les  autres  calcaires. 

Enfin,  c'est  dans  l'écume  de  mer,  qui  happe  très-fortement  à  la  lan- 
gue, que  Teau  d'imbibition  atteint  le  maximum.  Si  l'écume  de  mer  est 
recherchée  pour  la  fabrication  des  pipes,  il  est  vraisemblable  qu'elle 
le  doit  à  sa  grande  porosité  qui  facilite  l'accès  de  l'air  et  la  combustion 
du  tabac,  et  en  outre  à  ce  qu'elle  absorbe  immédiatement  l'eau  pro- 
venant de  cette  combustion. 

II  est  visible  d'ailleurs  que  l'eau  d'imbibition  d'une  roche  dépend 
non-seulement  de  son  état  physique,  mais  encore  de  sa  composition 
chimique.  L'argile  notamment  tend  à  augmenter  l'eau  d'imbibition 
dans  toutes  les  roches. 

Si  l'on  considère  les  roches  pulvérisées  et  aussi  celles  qui  sont  suscep- 
tibles de  se  délayer  dans  l'eau,  il  est  facile  de  comprendre  que  l'eau 
pourra  s'interposer  entre  leurs  parcellss,  en  sorte  que  l'imbibition  sera 
toujours  beaucoup  plus  grande.  Pour  déteiminer  cette  imbibition, 
Tauteur  pesait  iO  à  20  grammes  de  la  substance  minérale  pulvérisée 
qui  était  mise  dans  l'eau  et  jetée  sur  un  filtre;  on  la  pesait  une  seconde 
fois  quand  elle  était  encore  humide,  et  lorsque  l'écoulement  de  l'eau 
avait  complètement  cessé;  on  retranchait  d'ailleurs  du  poids  obtenu 
celui  du  filtre  humide.  On  avait  ainsi  le  poids  de  l'eau  qui  imbibait  la 
substance  minérale. 
Voici  les  résultats  (i)  : 

(1)  Cette  mkhode  ne  peut  donner  que  des  résultats  approximatifs;  car  la  pro- 
portion d'un  liquide  qui  imbibe  une  substance  dépend  non-seulement  de  la  peti- 
tesse de  ses  pores,  mais  encore  de  la  finesse  de  son  grain.  Pour  avoir  des  résultats 
bien  comparables,  il  faudrait  donc  que  le  grain  fût  le  même  pour  toutes  les  sub- 
stances essayées.  Cette  condition  est  assez  diflicile  à  obtenir  lorsqu'on  opère  sur 
des  roches  pierreuses,  et  d'un  autre  côté  les  substaiices  qui  se  délayent  dans  l'eau, 
comme  les  argiles,  sont  en  parcelles  beaucoup  plus  ténues  que  des  roches,  lors 
môme  qu'elles  seraieat  porpbyrisées  avec  tout  le  soin  possible.  En  outre  on  ne 
distingue  pas  très-bien  quand  l'écoulement  de  l'eau  a  complètement  cessé,  et  à 
partir  de  ce  momeat  Teau  d'imbibition  commence  ii  s'éyaporer. 

(l'aotbdr.) 
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T4BLIA0  MO  3.  ^  Eau  àUmbibition  pour  les  substances  €H  poudre. 

Kan 
I^o*  Désignation  des  substances,  imbibaD^ 

d'ordre.  100  parties. 

i,    Ânhydrite  blanche,  Meeharolde,  employée  comme  marbre,  des 

Alpes  du  Dauphiaô, ....,.,,,, « 18 

2.  Gypse  blanc  et  cristallisé  da  mont  Mesly , 26 

3.  marbre  gris  brunâtre,  très-compacte,  de  Boulogne-sor-Mer. ...        17 

4.  Calcaire  lithographique,  un  peu  schisteux,  du  terrain  jurassi^» 

que,  de  Solenhofen 25 

6.    Craie  de  Meudon,  débarrassée  de  son  sable  et  façonnée  en  pain.  41 

6.  Sable  quartzeux^ipuT  et,  Rn^^e^iWy , «..t«*.  90 

7.  Schiste  ardoisier,  gris  noirâtre,  avec  empreintes  de  trilobites, 

d'Angers. ,, , , , ,,.,..,..,,«•.,, fil 

8.  Schiste  noirâtre,  avec  empreintes  végétales  du  terrain  houiller.  36 

9.  Kaolin  blanc,  non  lavé,  de  Bavière 41 

|0.    Kaolin  d*un  beau  blauc,  non  lavé,  contenant  quelques  grains  de 

feldspath ,        57 

11.  Argile  bigarrée,  blanche  et  rouge,  du  terrain  néocomien  de 

Saint-Georges , « , .  t  •  1 ^ «        40 

12.  Argile  diluvienne,  brune,  sableuse,  formant  la  terre  végétale, 

de  Bagneux 64 

13.  Argile  diluvienne,  brunâtre,  sableuse,  formant  la  terre  végétale 

sur  le  plateau  de  Villejuif. 55     - 

14.  Arffle  smectique,  vert  jaunâtre,  magnésienne,  très*onctuease, 

de  Roswein,  en  Saxe , , , . . .        77 

15.  Argile  plastique,  grisâtre  et  marbrée  de  Vaugirard 70 

10.    Argile  smectique  {/ullet^s  earth)^  maigre,  vert  jaunâtre,  du  ter* 

raln  néocomien  de  Nutfield,  près  Reigate , . .      133 

17.  Argile  feuilletée,  magnésienne,  happant  trèi»>fortement  â  la  lan- 
gue, du  terrain  du  gypse  parisien,  plâtrière  de  l'Amérique. .      iSO 

)  8.    Ecume  de  mer^  blanche,  très-légère,  happant  très-fortement  à  la 

langue. SOI 

IQ.  Marne  gris  bleuâtre,  avec  Trochus^  du  lias  supérieur  de  Pin- 
perdu,  dans  le  Jura 45 

SO.    MaruB  smectique,  gris  violâtre,  très^argileuse,  de  Libstadt,  en 

Prusse ....,,,... ,.,,.,...,.,...,,...,..        54 

21.    Marne  grisâtre,  avec  phosphate  de  chaux,  très-recherchée  en 

agriculture,  de  Gastelnaudary « , • .       70 

92.  Marne  verte,  plasti(^ue,  très -argileuse,  qui  recouvre  le  terrain 

du  gypse,  de  Pantin 81 

93.  Marne  smectique,  blanchâtre,  marbrée,  dite  pierre  â  détacher, 

entre  la  deuxième  et  la  troisième  masse  du  gypse,  â  Pantin. .        92 

24.  Stéatiie  très-douce  au  toucher  et  en  petites  lamelles  blanchâtres, 

de  Briançon  * ,......, ,,,,.,...., 1  •  • . . ,  «        17 

25.  Porphyre  rouge  quartzifère  du  Morvan 28 

26.  Granité  bien   compacte,  tenace,  un   peu   amphibolique,  de 

Sainte-Marie-aux-Mines •,..,,,.,        27 

Lorsque  les  «ubstences  miaérales  sont  pulvérisées,  leur  imbibitiQn 
par  Veau  est  visiblement  beaucoup  plus  grande  que  lorsqu'elles  sont  e^ 
fragments.  Elle  nei  parait  pas  êtr«  iuférieure  à  \  5  centièmes,  même  dans 
les  roches  compactes  et  pierreuses,  taudis  que,  daos  ces  dernières  ro- 
ches en  fragments,  elle  se  réduit  généralement  à  quelques  millièmes* 

L'mfluei)ce  de  Tétat  physique  des  roches  ert  du  reste  bien  maoirestt 
lorsqu'on  compare  celles  qui  ont  la  môme  composition  ehimique  ;  ainsi, 
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rimbiWtipn  n'eçt  que  d^  47  pour  le  mftrbre  pulvérisé,  tandis  qu'elle 
s'élève  à  41  pour  la  craie. 

Toutefois  rimhibitiou  dépend  également  de  la  composition  chimique  ; 
car  elle  n'est  pas  la  même  dans  Fanhydrite,  le  gypse^  le  marbre^  le 
scbUte,  la  stéatjte,  le  porphyre,  le  granité,  lorsque  ces  roches  sont  ré- 
duites en  grains  de  même  grosseur.  Elle  varie  beaucoup  aussi  dans  les 
argiles  et  d^u$  les  tuarnes  dont  ie  grain  est  microscopique;  tandis 
qu'elle  descend  h  41  dan»  le  kaolip,  elle  s'élève  à  79  dans  l'argile  plas- 
tique, à  92  dans  la  marne  4  détacher  de  Pantin,  à  133  dans  l'argile 
de  Heigate  qui  e^t  employée  comme  terre  à  foulon,  à  i80  dans  l'argile 
m^nésienne  feuilletée.  Dans  l'écume  de  mer^  qui  est  une  argile  ma- 
gnésienne pure^  l'imbibition  atteint  même  201  et  par  conséquent  elle 
est  double  du  poids  primitif*  Elle  est  toujours  grande  dans  les  roches 
argileuses  et  dans  les  argiles,  particulièrement  lorsqu'elles  sont  ma- 
gnésiennes* 

If'acide  humique,  qui  absorbe  190  d'eau,  contribue  également  à  aug- 
menter l'imbibition  des  roches  auxquelles  il  est  mélangé,  comme  cela 
a  lieu  pour  les  terres  végétales.  Ce  doit  inême  être  l'une  des  causes 
pour  lesquelles  il  fertilise  le  sol,  l'eau  étapt  un  élément  indispensable 
à  la  végétation.  {La  suite  au  'prockain  numéro.) 

Al«MBié«rle. 

L'Académie  a  entendu  la  lecture  de  la  seconde  partie  du  travail  de 
lisi  commission  do  l'alcoomètre,  composée  de  MM.  Chevreul,  Despretz, 
Fremy,  Pouillet  (rapporteur).  Dans  le  premier  rapport  l'Académie  avait 
examiné  deux  questions  générales  : 

i^  Celle  de  savoir  si  l'alcoomètre  centésimal  repose  sur  des  bases  so- 
lides et  incontestables  ; 

2<*  Celle  de  savoir  si  cet  instrument  doit  être  soumis  À  la  vérification 
légale  et  assimilé  aux  poids  et  mesures. 

Elle  a  répondu  affirmativement  sur  la  première  question,  négative- 
ment sur  la  seconde. 

Le  savant  rapporteur  avait  évité  avec  soin  toutes  les  questions  parti- 
culières qui  se  rattachent  soit  à  la  construction  des  alcoomètres,  soit 
aux  fabricants  de  ces  sortes  d'instruments. 

Ce  second  rapport  a  pour  objet  de  répondre  à  des  questions  précises 
de  S.  Exe.  M.  le  ministre  du  conmierce  concernant  des  communications 
de  M.  Thomas,  de  Rouen,  MM.  Baudin  et  CoUardeau,  de  Paris. 

M.  Thomas  proposait  de  déterminer  la  densité  des  mélanges  alcooli-^ 
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qués  en  pesant  les  fûts  sur  des  balances  à  bascule.  Ces  fûts^  de  plu- 
sieurs hectolitres,  étaient  successivement  remplis  d'eau  pure  et  de  mé- 
lange alcoolique.  En  opérant  sur  des  quantités  aussi  considérables^  on 
se  trouve  à  Tabri  des  variations  de  température  ;  il  faut  toutefois  que 
la  bascule  soit  assez  sensible.  Or  une  bascule  chargée  de  500  kilogram- 
mes qui  accuse  nettement  une  surcharge  de  50  grammes  pèse  à  1  dix- 
millième;  si  elle  est  «ensible  à  5  grammes,  elle  pèse  à  1  cent-millième; 
mais  les  balances  de  laboratoire,  chargées  à  1  kilogramme,  peuvent 
donner  le  millionième.  Il  n*y  a  donc  aucune  raison,  dit  le  savant 
rapporteur,  pour  donner  la  préférence  au  procédé  de  M.  Thomas;  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  raison  pour  le  rejeter  absolument  puisque,  dans 
certains  cas,  il  peut  avoir  son  utilité,  ce  qui  arriverait  si  Ton  avait  à 
choisir  entre  d'excellentes  bascules  et  de  mauvaises  balances. 

L'élément  essentiel  de  la  vérification  est  la  connaissance  précise  de  lu 

densité  des  mélanges  alcooliques  qui  correspondent  à  chacun  des  degrés  de 

.  l'alcoomètre  centésimal  de  Gay-Lussac.  En  consultant  ces  tables,  une 

personne  quelconque  peut,  si  elle  sait  prendre  une  densité,  vérifier  si 

un  alcoomètre  est  bon  ou  mauvais. 

M.  Thomas  demanderait  que  sur  les  alcoomètres  mômes,  en  regard 
de  l'échelle  alcoométrique,  on  inscrivît  le  poids  de  1  litre  du  mélange 
correspondant.  Ceci  est  un  détail  auquel  l'Académie  n'a  pas  attaché 
d'importance;  la  seule  chose  importante  c'est  que  les  tables  de  corres- 
pondance entre  chaque  degré  centésimal  de  l'alcoomètre  et  la  densité 
du  mélange  alcoolique  correspondant  reçoivent  une  publicité  suffi- 
sante pour  les  besoins  de  l'industrie. 

Les  propositions  de  M.  Baudin  ont  été  abandonnées  par  cet  ingé- 
nieur; le  rapport  a  seulement  mentionné  les  pièces  adressées  par 
M.  Collardeau  (1).  Bw. 

(1)  Ce  sont  trois  brochures  imprimées.  La  première  n*a  qu'un  rapport  indi- 
rect avec  l'alcoométrie,  car  elle  s'occupe  du  pèse-sirop  de  Baume  et  confirme  ce 
-fait,  d'ailleurs  très-notoire,  qu'il  s'élève  parfois  sur  ce  sujet  des  contestations 
entre  le  vendeur  et  l'acheteur.  —  La  deuxième  js'adresse  personnellement  & 
M.  Pouillet;  elle  mnnifeste,  par  son  titre  et  par  son  contenu^  l'intention  d'être 
injurieuse.  M.  Pouillet  n'a  pas  cru  devoir  y  répondre.  —  La  troisième  est  un 
examen  critique  du  précédent  rapport  de  la  commission;  et  la  commission  ne 
trouve  rien  dont  il  lui  soit  possible  de  tenir  compte.  (Le  Rapport.) 
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APPLICATIONS 
A  TAGRIGULTURE  ET  AUX  INDUSTRIES  AGRICOLES. 

AetloB  de  l'eav  rar  le  «aano  du  Péroa,  par  M.  M AIiAOUVI. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Répertoire  nous  avons  publié  un  mémoire 
de  M.  Liebig  sur  le  guano  du  Férou.  Ce  travail,  duquel  résulte  Timpor- 
tance  du  rôle  de  l'acide  oxalique  au  point  de  vue  de  la  valeur  du 
guano  comme  engrais ,  a  paru  en  juillet  1861  dans  le  tome  cxix  des 
Armalen  der  chemie  und  pharmacie, 

M.  Malaguti,  qui  n*a  eu  connaissance  du  mémoire  de  M.  Liebig  que 
par  la  traduction  française,  s'est  occupé  de  son  côté  de  la  môme  ques- 
tion, et  il  a  publié  en  décembre  1861  le  résultat  d'expériences  qui  l'ont 
conduit  à  des  résultats  analogues  à  ceux  que  M.  Liebig  a  annoncés  au 
mois  de  juillet  dernier.  L'extrait  suivant  du  mémoire  de  M.  Malaguti. 
permettra  aux  lecteurs  du  Répertoire  de  comparer  les  observations  de  l'il- 
lustre chimiste  de  Munich  avec  celles  du  savant  professeur  de  Rennes  : 

«  ....  4  kilogramme  de  guano  du  Pérou  (à  14  %  d'azote  et  26  %  ^® 
phosphate  tribasique  de  chaux),  après  être  resté  en  contact  avec  4  ki- 
logrammes d*eau,  pendant  24  heures,  et  à  la  température  ordinaire 
(16  à  il^),  a  abandonné  à  ce  liquide  une  quantité  d'acide  phosphorique 
correspondant  à  15  grammes  de  phosphate  tribasique  de  chaux. 

On  a  répété  la  môme  expérience  dans  les  mômes  conditions,  à  cela 
près  que  le  contact  de  Teau  et  du  guano  a  duré  10  jours.  L'acide  phos- 
phorique qu'on  a  trouvé  en  dissolution  équivalait  à  21  grammes  de 
phosphate  tribasique. 

Enfin,  une  troisième  expérience  a  été  prolongée  pendant  25  jours. 
Cette  fois,  on  a  constaté  dans  Peau  assez  d'acide  phosphorique  pour 
représenter  76  grammes  de  phosphate  tribasique. 

Ainsi,  à  la  température  ordinaire,  1  kilogramme  de  bon  guano  du 
Pérou  a  abandonné  à  l'eau  :  en  24  heures,  l'acide  phosphorique  de 
15  grammes  de  phosphate  tribasique  de  chaux;  en  10  jours,  de 
21  grammes  ;  en  25  jours,  de  76  granunes.  » 

Après  avoir  montré  par  diverses  expériences  que  la  solubilité  du 
phosphate  de  chaux  n'est  pas  due  ici  à  l'action  des  matières  organiques, 
Fauteur  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  les  sels  contenus  dans  le  guano 
qui  opèrent  cette  dissolution  ;  puis  il  ajoute  : 

«  Mais  quels  sont  ces  sels,  quelle  est  leur  proportion,  et  comment 
peuvent-ils  rendre  soluble  le  phosphate  de  chaux  ? 

IV.  —  CHIM.  APPL.  8 
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Les  analyses  les  plus  rigoureuses  ont  montré  queles^elssolubles  con- 
tenus dans  le  guano  du  Pérou  des  lies  Chinchas  s*élèvent  à  i4  ou  15  % 
et  que  parmi  eux  on  trouve  des  chlorures  et  des  oœàlates  alcalins  et 
ammoniacaux.  Or,  on  sait,  à  la  suite  de  nombreuses  expériences  faites 
par  différents  chimistes,  et  notamment  par  M.  Liebig  et  par  M.  60- 
bierre,  que  plusieurs  sels  alcalins  ont  la  propriété  de  dissoudre 
sensiblement  le  phosphate  de  chaux;  et  moi  j'ajouterai  qu'il  y  en  a  qui 
la  décomposent  et  qui  font  entrer  son  acide  phosphorique  en  une  nou- 
velle combinaison  soluble  :  tels  sont  les  oxalatet  alcalins  et  ammonia^ 
eaux.  Effectivement)  si  Ton  fait  bouillir  ensemble  des  proportions 
convenables  de  phosphate  tribasique  de  chaux  et  d'un  oxalate  alcalin 
acide,  la  chaux  du  phosphate  passe  presque  entièrement  à  l'état  d'oxa- 
late,  tandis  que  l'alcali  de  Toxalate  passe  à  l'état  de  phosphate  soluble. 
Si  l'on  répète  l'expérience  avec  un  oxalate  alcalin  neutre,  tel  que  celui 
de  potasse  par  exemple^  la  décomposition  aura  encore  lieu ,  mais  dans 
des  proportions  beaucoup  moins  considérables  (1). 

Il  est  évident  que  ce  qui  se  passe  à  chaud  doit  se  passer  à  froid,  mais 
plus  lentement;  et  quoique  d'anciennes  expériences  faites  par  moi  sur 
l'action  réciproque  des  sel»)  et  d'autres  plus  récentes  faites  pai*  M.  Bo- 
bierre,  en  vue  de  comparer  l'action  dissolvante  de  différents  sels  sur  le 
phosphate  tribasique  de  chaux ,  m'autorisent  à  l'affirmer,  j'ai  voulu 
néanmoins  soumettre  une  série  d'échantillons  de  phosphate  tribasique 
de  chaux  de  provenances  différentes  à  l'action  prolongée  du  sel  d'oseille 
(oxalate  acide  de  potasse)  pour  dissiper  toute  sorte  de  doute  à  cet  égard. 

En  voici  les  résultats  réunis  dans  le  tableau  suivant  : 

Msumé  des  résultats  obtenus  par  faction  à  froid  du  sel  d'oseille,  prolongée 

pendant  25  jours,  sur  différents  échantillons  de  phosphate  tribasique  de 

chaux. 

Ae&de  pliMphotiiite 

renda  soioble 
et  exprimé  en  phot- 

Sel        tnbasiiiiie 
Eau.    d'oMiUe*    de  ohaoï. 
gf-  gr.         gr.  gp. 

Phosphate  de  chaux  artificiel 50  600  iO  12,40 

Guano  du  Pérou  calciné  et  lavé. . .  100  600  10  10,85 

Guano  Baker  lavé  et  calciné 70  600  10  8,06 

Os  calcinés  appauvris  de  leur  car- 
bonate   80  600  10  7,15 

Guano  de  carrière  lavé  et  calciné.  •  200  600  10  6,98 

Phosphate  fossile 66  600  10  4,98 

(1)  Cette  décomposition  des  phosphates  de  chaux  par  les  oxalate^  eomme  celle 
des  carbonates  de  chaax  par  les  phosphates  alcalins,  sont  acquises  à  la  sciense. 

Bw. 
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Ces  expériences  prouvent  que  le  phosphate  tribasiqae  de  eheux  ett 
décomposé  à  froid  par  les  oxalates  solubles,  et  que  son  acide  phospbo- 
riqae  passe  en  partie  à  l'état  de  sel  soluble.  » 

Cette  dernière  série  d'eipériences  ne  nous  parait  fié  en  aceorâ 
avec  les  résultais  observtîs  par  U»  Liebigi  qui  dit  (i)i  «  Le  phosphate 
de  chaux  à  deux  ou  trois  équivalents  de  basoi  féoemment  précipité» 
est  à  peine  modifié  par  son  eontaot  prolongé  aveo  Tetalate  â*ain<> 
moniaque;  il  ne  passe  en  dissolution  que  des  traces  d'acide  phospbe* 
rique»  n  Comme  on  le  sait^  Mi  Liebig  explique  la  dissolutioB  du 
phosphate  de  chaut  dans  le  guano  par  rintervention  du  sulfate  d'amiao« 
niaque  qui  a  pour  effet  de  rendre  un  peu  soluble  le  phosphate  de  ebauti 
qui  est  alors  précipité  par  Tacide  oxalique^  ce  qui  met  Tacide  phospho^ 
rique  en  liberté*  Mi  Malaguti  fait  inteîveair  le  carbonate  d'ammoniaque 
dans  cette  réaction  >  il  dit  en  effet  i 

«  On  peut  affirmer  sans  crainte  d'erreur  que  si  k  contact  prolongé  d« 
guano  du  Pérou  avec  l'eau  donne  une  certaine  solubilité  à  cet  engraif^ 
c'est  par  suite  de  l'action  dissolvante  des  sels  qu'il  renferme ,  et  que 
tout  engrais  de  ce  genre  ne  contenant  pas  de  sels  solubles  sera  très- 
peu  sensible  à  l'action  de  l'eau.  En  effet,  i  kilogranmie  de  guano  du 
Pérou,  après  avoir  été  appauvri  de  toute  sorte  de  sels  solubles,  au 
moyen  du  lavage  ^  a  été  laissé  en  oontact  avec  4  kilogi  d'eau  pendant 
25  jours.  Dans  le  liquide  filtré  on  a  trouvé  une  quantité  d'acide  phos- 
phorique  correspondant  à  3  grammes  de  phosphate  trlbasique^  ou 
3/1000  du  guano  employé* 

11  importe  de  remarquer  que  ce  guano ,  quoique  lavé,  ne  contenait 
pas  moins  iei  matières  organiques  azotées,  qui  ont  donné  naissance  à 
du  carbonate  d'ammoniaque,  sel  qui  agit  pour  sofi  compte  sur  le  phos- 
phate de  l'engrais,  en  en  rendant  soluble  une  certaine  proportion  (1), 

li  est  inutile  de  dire  qu'un  guano  qui  serait  dépourvu  de  sels  solubles 
et  de  substances  organiques  serait  à  peine  sensible  à  l'action  de  l'eau. 
On  peut  s'en  assurer  êfi  abandonnant  pendant  flS  jours  au  contact 
de  Teau,  du  guano  Backer  préalablement  lavé  et  privé  par  conséquedt 
de  tout  le  phosphate  soluble  qu'il  renferme.  C'est  â  peine  si,  après  ce 
laps  de  temps,  on  trouve  en  dissolution  dans  l'eau  assez  d'acide  phos^ 
phorique  pour  correspondre  à  i/1000  du  guano.  On  sait  que  le  guano 
Backer  ne  renferme  guère  de  substances  organiques. 

En  résumé,  si  le  guano  est  de  bonne  qualité,  s'il  renferme  des  sels 
solubles  alcalins  et  ammoniacaux  et  des  substances  organiques  azotéesi 

(1)  Répertoire  de  Chimie  appliquée,  n»  3.  Mars  1862,  p«  W. 
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80D  contact  assez  prolongé  avec  Teau^  préalablement  à  son  introduction 
dans  le  sol,  augmentera  sa  puissance  fertilisante. 

Si  le  guano  ne  renferme  ni  sels  solubles  ni  substances  azotées ,  Fac- 
tion préalable  de  Teau  sera  sans  effet;  et  pour  qu'il  en  soit  autrement^ 
il  faudra  (suivant  les  expériences  de  M.  Liebig)  lui  ajouter  des  sub- 
stances salines  solubles,  telles  que  quelques  millièmes  de  sel  marin. 
L'addition  de  cette  substance  sera  d'ailleurs  fort  utile,  quelles  que 
soient  la  qualité  et  la  provenance  du  guano.  » 

En  résumé ,  le  travail  de  M.  Liebig  est  pleinement  confirmé  par  les 
recherches  récentes  de  M.  Malagùti,  et  il  reste  acquis  à  la  science  que 
Tacide  oxalique  est  indispensable  à  la  fertilité  du  guano  du  Pérou.  Bien 
que  M.  Malaguti  ait  entrepris  ses  recherches  sans  avoir  connaissance  du 
travail  de  M.  Liebig^  la  priorité  de  ce  fait  très-important,  à  savoir  que 
l'acide  oxalique  favorise  la  mise  en  liberté  de  l'acide  phosphorique  con- 
tenu dans  le  guano,  appartient  en  entier  et  sans  conteste  à  l'illustre 
professeur  de  Munich.  L.  G. 


APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE,  (i) 

Remarque»  tmlie»  à  l'oeea«loii  de»  noaTelle»  reelierelie»  de  M.  niepee 
de  fil«lBit-¥ietor,  par  M.  €HE¥Ri:iJI<. 

M.  Chevreul,  en  communiquant  le  travail  de  M.  Niepce  de  Saint- 
Victor  à  l'Académie  {voir  le  numéro  précédent),  a  insisté  sur  deux  faits 
importants  : 

i^  L'image  produite  par  le  soleil  est  directe  et  non  pas  inverse, 
comme  le  sont  les  images  produites  par  les  procédés  ordinaires; 

2^  La  lumière  blanchit  les  parties  qu'elle  frappe  par  une  action  toute 
spéciale  du  vernis  de  dextrine  tenant  en  solution  du  chlorure  de  plomb, 
tandis  que  sous  ce  vernis,  elle  violèterait  le  chlorure  d'argent  de  la 
plaque  daguerrienne  ;  résultat  remarquable,  puisque  M.  Niepce  a 
observé  que  les  noirs  d'une  gravure  se  reproduisent  en  noir  sur  les 
plaques  préparées  avec  son  vernis. 

Les  couleurs  du  modèle  ne  se  produisent  pas  dans  le  même  temps  : 
par  exemple  le  jaune  apparaît  avant  le  vert,  et,  lorsque  celui-ci  se 
manifeste,  le  jaune  est  affaibli,  s'il  n'est  pas  effacé.  Ne  suit-il  pas  de  là 

(1)  Voyez  aussi  page  138. 
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qu'an  moyen  d'avoir  fidèlement  les  couleurs  du  modèle  consisterait  à 
avoir  des  écrans  découpés  pour  couvrir  les  parties  où  se  manifestent  les 
couleurs  qui  apparaissent  les  premières,  afin  de  donner  aux  couleurs 
qui  apparaissent  ensuite  le  temps  de  se  manifester?  Il  serait  bien  dési- 
rable qu'un  cbimiste  habile  et  exercé  cherchât  à  reconnaître  les 
actions  moléculaires  que  les  matières  sensibles  éprouvent  dans  la  pho- 
tographie ordinaire  et  dans  l'héliochromie.  A.  D. 

Fommle  pour  la  i^rèparatton  de  la  pjwwflime^  par  M.  HICHWIi. 

Dans  un  vase  de  porcelaine  émaillée^  plus  profond  qu'une  capsule 
ordinaire,  et  contenant  environ  30  onces  (admettons  1  litre),  on  met  en 
mesurant  (1)  10  onces  (300  centimètres  cubes)  d'acide  sulfurique  à  66®  B; 
=  i,84  D  et  5  onces  (150  centimètres  cubes)  d'acide  nitrique  à  40®  B 
=s  i^SS  D  et  ensuite  2  drachmes  (3k%50)  d'eau;  la  température  monte 
à  150®  Farenheit  (66®  centigrades).  Si  on  plongeait  le  coton  immédiate- 
ment dans  ce  mélange,  il  donnerait  ensuite  ce  que  l'on  appelle  un 
coUodion  poudreux,  excellent  pour  certains  procédés  secs;  mais  pour 
l'usage  ordinaire  il  faut  laisser  la  température  s'abaisser  jusqu'à 
140®  Farenheit  (60®  centigrades),  et  alors  au  moyen  de  deux  baguettes 
de  verre  on  plonge  dans  le  mélange  et  on  presse  5  drachmes  (Sc'ydS) 
de  coton  que  l'on  a  soin  d'ajouter  par  petites  parties.  Lorsque  tout  le 
coton  a  été  plongé,  on  couvre  le  vase^  on  attend  dix  minutes  en  le  sur- 
veillant avec  soin  pendant  ce  temps,  car  le  mélange  acide  est  tout  près 
du  point  où  il  peut  dissoudre  le  coton.  Si  cet  effet  se  présente 
sur  un  point,  on  l'arrête  immédiatement  en  le  comprimant  avec  l'agi- 
tateur de  verre.  On  enlève  ensuite  rapidement  le  coton  avec  les  deux 
agitateurs  de  verre,  on  l'immerge  dans  une  large  quantité  d'eau,  on 
l'agite  aussitôt  et  on  le  lave  à  grande  eau  jusqu'à  ce  qu'on  ait  enlevé 
toutes  traces  d'acide.  ^A.  D. 

{Photographie  News,  janvier  1862.) 

lioaveav  procédé  de  piiotoi^apiile  mum  «rsent,  par  M.  PHIPSOII. 

Ce  procédé,  dit  l'auteur,  fondé  sur  l'emploi  de  l'oxalate  de  fer,  a 
été  découvert  par  moi  il  y  a  un  an.  J'en  ai  donné  un  extrait  dans  le 
Moniteur  4e  la  Photographie  en  octobre  1861  et  n'avais  pas  l'intention 
d'en  parler  de  nouveau  avant  d'avoir  fait  quelques  essais  comparatifs 
avec  les  sels  d'argent,  lorsqu'il  y  a  quelques  semaines  M.  Reynolds  l'a 

(1)  Les  oDces  sont  indiquées  ici  comme  mesure  de  volume  et  non  comme 
poids.  A.  D. 
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préianté  à  la  Seeiété  chimique  de  Dublin  eemzne  uae  nouveauté  et  an^ 
découverte  qui  lui  serait  particulières.  ToutefeU(  cet  auteur  a  recours 
au  nitrate  d'argent  pour  terminer  son  épreuve,  tandis  que  dans  mon 
procédé  je  n'en  emploie  pas  trace.  On  sait  que  la  lumière  a  une  action 
réductrice  particuliôre  sur  les  sels  de  fer  à  acides  organiques,  partieu* 
lièrement  sur  i'oialate  de  peroxyde  de  fer  qui  est  ramené  à  l'état 
d'oxalate  de  protoxyde;  la  présence  de  ces  sels  forme  de  beaux  cristaux 
prismatiques  vert  émeraude,  très-solubles  dans  Teau  et  décomposables 
par  la  lumière  )  la  fiQeond  sel  ^t  jaune,  insoluble  ddns  l'eau,  iaattaqua 
We  pftr  la  lumière, 

Or  çogimençQ  pe^r  préparer  une  solution  conceQtrée  d'oxaUtP  4e 
pçrwydp  ç[e  fer  en  dîssqlyant  Je  perpxyde  précipité  par  rammpRiaqqe 
§t  \k\0n  l^vé  par  une  §olutipu  ch§iude  §t  concentrée  d*açidQ  ojcalique... 
Cette  solution,  exposée  à  1^  lumière  Polaire,  laisse  dépoger  de  petits 
cristaux  jaunes  paicrQsçopicji^es  d^j^alatq  de  protpîyde  ju?qu*4  décolo^ 
ratipp  complète  de  l§i  liquçwr.,»  U  papier,  posé  que  diî5?iiae  de  miautes 
gur  la  solution  verte  de  perpxjde  de  fer  additioiiné  4*Uoe  petite  quan- 
tité d'pxalate  d'ammoniaque,  est  pendu  pour  pécher,  puis  exposé  de 
10  4  20  miuwteç  3qus  ud  négatif;  ensuite  Téprenve  e^t  bien  lavée  4 
J*eau  distillée  on  4  Tean  de  pluie,  qui  entraîne  tput  l'Q^alate  de  per- 
oxyde non  décomposé  et  laisse  une  faible  épreuve  jaune  formée  par 
l'oxalate  de  protoxyde  de  fer. 

ponr  développer  ensuite  rimage  et  obtenir  des  épreuves  égale»  en 
tpn,  en  couleur  et  en  rigueur  4  celle§  que  donnent  les  §els  d'argent, 
on  emploie  le  moyen  suivant  ; 

L'épreuve  faible  et  jaune  e?t  plongée  quelques  instants  dans  une  SO' 
lutipn  de  permanganate  de  potasse  additionnée  de  quelques  gouttes 
tfanwnpniaquej  4fins  ce  bain  l'image  devient  bientôt  brune  et  dia-^ 
tincle,  on  la  rince  de  nouveau  et  on  la  met  dans  un  bain  d'acide  pyroi 
galliquf^  01^  elle  peut  rester  une  denri-beure  ;  on  la  retire  alors,  on  la 
lave  et  on  la  sèche. 

On  pourrai!  sans  doute  obtenir  par  ce  même  procédé  des  épreuves 
négatives  à  la  chambre  noire  que  Ton  développerait  par  les  mômes 
procédés.  A.  ïk      (Fhotogra^pkic  News,  février  1862.) 

Pliolosr«plile«  UMitanianèen  «vr  slaeen  flèeken  préparéen  «a  taBBlH, 
par  pi.  V.  BRAPBR  (de  Nsw-Tork). 

Ce  procédé  consiste  principalement  à  maintenir  la  glace  à  une  tem- 
pérature élevée  pendant  le  développement,  et  4  veraer  le  liquide  révé- 
lateur 4  la  température  ordinaire  de  la  chambre. 
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Une  glace  est  préparée  suivant  le  procédé  recommandé  par  le  major 
Rusieli,  excepté  que  la  couche  est  maintenue  sur  les  bords  de  la  glace 
par  une  bande  de  solution  albumineuse  (I  partie  d'albumine  sur  6 
parties  d'eau);  suivant  Tusage  ordinaire  en  Amérique.  Après  exposition 
à  la  chambre  noire,  la  glace  est  plongée  dans  l'eau  chaude.  -«*  Le  révé- 
lateur ordinaire,  non.  chauffé,  est  versé  sur  la  glace  au  moment  où  on 
la  retire  de  Teau,  puis  employé  conune  d'habilude.  Si  la  glace  se  refroi- 
dit sensiblement  avant  que  l'image  soit  suffisamment  sortie,  on  versa 
dessus  de  Teau  chaude,  puis  on  recommence  le  développement. 

Dans  un  essai  fait  en  employant  seulement  de  Teau  à  ISO^*  F. 
(43^,5  cent.),  on  a  amené  rexposition  à  1/20  du  temps  nécessaire  pour 
une  môme  glace  développée  par  les  procédés  ordinaires. 

Le  résultat,  dit  l'auteur  du  procédé^  n*est  pas  le  même  si  on  emploie 
le  révélateur  chaud,  et  la  glace  froide  au  lieu  de  la  glace  chauffée  dans 
Teau  et  le  révélateur  froid.  ^    A.  D. 

(Journal  (mérimn  de  phot^graiphw) 

Pbolosruplile  ^mulUée  ae  M.  ^QVniKlIT, 

Sur  une  glace  bien  nettoyée  étendez  la  solution  suivante  après  l'a- 
voir convenablement  filtrée  : 

Solution  saturée  de  bichromate  d'ammoniaque    5  grammes* 
Miel  3       — 

Albumine  3      ^ 

Eau  20  à  30       — 

Une  épreuve  positive  sur  verre  ou  sur  papier  est  placée  sur  cette 
glace  sensible  lorsqu'elle  a  été  séchée,  puis,  après  une  rapide  expo«i» 
iioo  à  la  lumière,  on  obtient  une  faible  image  négative.  On  passe  des^ 
sus  avec  une  brossa  douce  un  émail  très-finement  pulvérisé,  et  le  sujet 
apparaît  alors  en  positif.  On  fixe  en  versant  à  la  surface  de  Falcool 
contenant  de  Tacide  acétique  ou  nitrique.  On  lave  ensuite  dans  une 
grande  cuvette  d'eau  qui  dissout  en  peu  de  temps  tout  le  sel  chropiiqpe 
^t  laisse  seulement  TémaiU  Après  dessiccation  on  passe  au  moufle, 

A.  D, 

C91194IOII  M«  et  îwm^nimné*  PHx  de  M«  ffraae«  f«««^  iMir  lu  ikMMté 
pbQloi^rapliique  «e  Marseille  povr  rinventeur, 

Désireuse  de  contribuer  le  plus  possible  dans  la  limite  de  ses  efforts 
aux  progrès  de  la  science  qu'elle  encourage,  la  Société  photographique 
<le  Marseille  a,  dans  sa  séance  du  31  Janvier  1862,  décidé  la  création 
d'un  concours  universel  relatif  à  la  découverte  d'un  procédé  de  œllo- 
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dion  sec  instantané,  c'est-à-dke  d'un  coUodion  qui,  employé  à  l'étai  sec, 
permettrait  d'o6temr  en  plein  soieil  la  reproduction  d'une  rue  en  mouve- 
ment, semblable  par  exemple  à  la  vue  du  boulevard  de  Stra^mtrg ,  due  à 
MM.  Ferrier  et  Soulier,  gui  serait  prise  comme  type  de  comparaison, 
.  1«  Le  prix  de  ce  concours,  qui  sera  clos  le  31  décembre  i863,  sera 
une  médaille  d'or  de  500  francs  ; 

2®  Les  envois  destinés  à  ce  concours,  adressés  franco  à  M.  Léon  Vidal, 
secrétaire  de  la  Société,  rue  Mazagran,  n"*  2 ,  pourront  être  faits  dès  le 
{«'juin  i862,  et  seront  admis  jusqu'au  15  août  1863  ; 

3*  Ces  envois  consisteront  en  glaces  stéréoscopiques  sensibilisées 
contenues,  au  nombre  de  douze,  dans  une  boite  à  rainures  parfaitement 
close  et  cachetée  ; 

4*  Une  notice  expliquant  :  i^  la  nature  du  procédé  et  2^  le  mode  de 
développement  devra  accompagner  (suivre?)  l'envoi. 

50  Ne  sera  tenu  de  se  conformer  rigoureusement  à  la  première  de 
ces  deux  conditions,  que  celui  qui  mériterait  le  prix. 

La  Société  publiera  la  formule  et  le  procédé  employés ,  mais  sans 
que  cette  publicité  puisse  priver  Pinventeur  de  son  droit  exclusif  de 
propriété^  ce  dernier  pouvant  tirer  profit  de  son  invention  et  l'exploiter 
comme  bon  lui  semblera. 

3^  Les  essais  comparatifs  seront  tous  faits  dès  l'arrivée  des  glaces 
sensibles,  avec  le  môme  instrument  (objectif  d'un  quart  de  plaque  com- 
biné, non  diaphragme),  1 1  centimètres  de  foyer  et  dans  les  mômes  con- 
ditions de  lumière  ; 

T  La  moitié  au  moins  des  membres  du  jury  devra  assister  à  l'ou- 
verture des  boites,  aux  expérimentations  de  l'impression  et  du  dévelop- 
pement, opérations  qui  seront  faites  avec  toutes  les  précautions  voulues; 

8<*  Pour  apprécier  le  degré  de  stabilité  de  l'impression,  le  développe- 
ment de  quelques-unes  des  glaces  sera  renvoyé  de  quinze  jours  à  un 
mois,  selon  l'indication  des  notices  à  l'appui  ; 

9<*  Il  serait  tenu  compte  de  cette  stabilité,  comme  aussi  de  la  durée 
de  la  sensibilité  après  l'impression,  dans  le  cas  où  le  jury  aurait  à  opter 
entre  divers  collodions  secs  instantanés  réunissant  les  autres  conditions 
du  programme  ; 

10®  Dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  lieu  à  décerner  le  prix  de  500  fr., 
une  médaille  de  250  francs  sera  accordée  à  la  personne  ayant  ou  n'ayant 
pas  pris  part  au  concours  qui,  par  ses  recherches,  aura  fait  faire  les  plus 
grands  progrès  à  l'étude  d'un  coUodion  sec,  constant  et  rapide,  et  le  prix 
de  500  francs  serait  réparti,  avec  une  augmentation  de  300  francs,  à  la 
fin  de  décembre  1864  ; 
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ii*^  Toutes  les  questions  relatives  à  ce  concours  seront  jugées  par  un 
jury  d'examen  composé  de  quatorze  membres  de  la  Société.     A.  D. 


APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE,  A  L'IMPRESSION. 
A  LA  PREPARATION  DES  COULEURS,  DU  PAPIER,  ETC. 

note  «ur  la  préparation  de  l'aniline  et  da  violet  d'aniline, 

par  M.  A.  SCHEdUBlUILESTlIER  (1). 

On  sait  que  M.  Roussin  a  donné  une  méthode  prompte  et  facile  pour 
préparer  la  naphtylamine.  Cette  méthode  repose  sur  la  réduction  de  la 
nitronaphtaline  au  moyen  de  Tétain  et  de  Tacide  chlor hydrique.  On 
obtient  ainsi  un  mélange  de  chlorhydrate  de  naphtylamine  et  des  chlo- 
rures stanneux  et  stannique. 

La  même  méthode  opératoire  peut  être  appliquée  à  la  transformation 
de  la  nitrobenzine  en  aniline;. seulement,  une  fois  le  mélange  opéré 
dans  les  rapports  indiqués  par  M.  Roussin,  la  réaction  est  tellement  tu- 
multueuse que  la  plus  grande  partie  de  Taniline  se  trouve  volatilisée; 
il  faut,  pour  éviter  des  pertes,  opérer  dans  un  alambic,  afin  de  pouvoir 
condenser  les  vapeurs  d'aniline.  Il  est  du  reste  impossible  d'opérer  sur 
de  grandes  quantités  à  la  fois.  Ayant  introduit  dans  un  alambic  en  cui-^ 
yre  de  40  litres  de  capacité  5  kilogrammes  de  nitrobenzine  et  les  quan- 
tités correspondantes  d*étain  et  d'acide  chlorhydrique,  au  bout  de  peu 
d'instants  des  torrents  de  vapeur  se  dégagèrent  par  le  tuyau  du  réfri- 
gérant et  le  chapiteau  de  Talambic  fit  explosion. 

Il  est  très-difficile  de  modérer  cette  réaction-;  d'autant  plus  qu'en 
n'ajoutant  l'étain  et  l'acide  chlorhydrique  que  peu  à  peu,  la  transforma- 
tion de  la  nitrobenzine  n'a  plus  lieu  que  d'une  manière  incomplète* 

Dans  la  pratique,  cette  violence  de  réaction  offre  un  très-grand  in- 
convénient, parce  qu'on  ne  peut  opérer  que  sur  très-peu  de  matière  à 
ia  fois^t  qu'il  n'est  possible  d'éviter  les  pertes  qu'au  moyen  d'appareils 
de  condensation  très-puissants;  mais  on  a  l'avantage  d'avoir  ainsi  im- 
médiatement une  dissolution  de  chlorhydrate  d'aniline  pur,  et  l'aniline 
n'ayant  pas  à  subir  de  rectification  on  n'est  pas  exposé  aux  pertes  iné- 
vitables qui  sont  toujours  occasionnées  par  cette  opération.  Le  chlorhy* 
drate  d'aniline  ainsi  obtenu  est  incolore  ou  légèrement  coloré  en  jaune# 

(1)  Un  retard  accidentel  me  force  à  remettre  au  mois  prochain  l'analyse  par 
H.  Kopp  du  travail  de  M.  Hofmann  et  de  celui  de  M.  Jacquelain.  Bw. 
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Malgré  la  préseace  des  composés  de  l'étain,  on  peut  ^  ajouter  direc- 
tement le  corps  oxydant  destiné  à  transformer  le  sel  d'aniline  en  ma^ 
tière  violette.  Le  précipité  brun  obtenu  ainsi  avec  le  bichromate  de  po- 
tasse est  lavé  et  traité  comme  de  coutume  par  Teau  bouillante  ou  par 
des  dissolutions  alcooliques;  seulement  il  est  nécessaire  d'ajouter  un 
excès  du  corps  oxydant  pour  saturer  le  chlorure  stanneux. 

On  peut  retirer  tout  Tétain  de  la  dissolution  anilique  en  y  plongeant 
des  barres  de  zinc;  l'étain  se  précipite  à  l'état  métallique,  tandis  que 
le  zinc  1q  remplace  dans  la  dissolution. 

Sauf  les  pertes  insignifiantes  inévitables  dans  toute  opération  de  ce 
genre,  le  môme  étain  peut  servir  indéfiniment  à  la  transformation  de 
la  nitrobenzine  en  aniline. 

Si  Ton  parvenait  à  modérer  la  réaction,  ce  procédé  de  préparation 
du  violet  d'aniline  donnerait  le  moins  de  pertes;  car  on  obtient  avec  la 
nitrobenzine  toute  l'aniline  qu'il  est  possible  d'obtenir  puisqu'on  est 
afi*ranchi  des  distillations,  et  la  dépense  est  de  peu  d'importance,  puis- 
qu'il ne  faut  que  3  ou  4  kilogrammes  de  zinc  par  kilogramme  de  nitro- 
benzine. V  A.  S.  K. 
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(9lnf  lu  epmiHMiilloii  ae  U  m«ltère  eliarboBneiiiie  qui  existe  4l«ilii  lu 
ront«  «rifle,  par  W.  ^.  €iUL¥C;]|T  (1). 

Ayant  souvent  remarqué  que  la  quantité  de  matière  noire  charbon* 
née,  qui  restait  comme  résidu  en  dissolvant  de  la  fonta,  variait  avec 
la  concentration  de  l'acide  employé  comme  diwolvant,  M,  Calvert 
commença,  en  18K8,  une  série  d'expériences  sur  l'actiou  d'aoides  trô»* 
faibles  sur  la  fonte. 

Des  cubes  de  fonte  grise  du  Staffordshire,  obtenus  dans  des  hauts 
fourneaux  i  air  froid  et  présentant  chacun  un  volume  de  1  centimètre 
cube,  furent  placés  dans  des  tlacons  à  bouchons  de  liège,  avec  80  fois 
leur  volume  des  acides  étendus  suivants  : 

Acide  sulfurique  renfermant  par  alcalimètre  iO  grains  de  SO-'* 
•^    nitrique  —  —  13,5      — '      AzO* 

—  chlorhydrique  —  9,42    —      HÇl 

—  acétique  —  —  12,75    —      C^HW 

—  oxalique  —  --  9,00    —      C*03 

—  tartrique  —  —  33,00    —      CSR^Oio 

--     gallique  —  —  10,00     —        d'add»  orlrtiIUié. 

(1)  Chemical  News*  Février  1862,  p.  87. 
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Les  nombres  précédents  représentent  des  quantités  d'acides  anliy* 
dres  comparés  à  10  grains  d'acide  sulfurique  anhydre  par  alcalimètre. 

(L*alcallniètredeM.  Calvert  contenant  probablement  BO*"*,  et  10  grains' 
étant  =  5  décigràmmes,  il  en  résulterait  que  Tacidité  correspondait  à 
celui  d'un  acide  sulfurique  faible  renfermant  \/iO(i^  de  son  poids  d'a- 
cide sulfurique  anhydre.) 

On  essaya  en  outre  Taction  des  acides  phosphorique,  carbonique, 
oléique,  tannique  et  celle  de  l'eau  acide  des  tourbières. 

Après  trois  mois  de  contact,  quoique  l'aspect  extérieur  des  cubes  de 
fonte  n'eût  pas  changé  dans  aucun  des  flacons,  on  constata  cependant 
que  ceux  en  contact  avec  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  et  acé- 
tique faibles,  surtout  le  dernier,  étaient  devenus  si  tendres  à  Tinté- 
rieur,  qu'une  l^me  y  pénétrait  de  3  à  4  millimètres  de  profondeur. 

Les  solutions  furent  décantées  et.  remplacées  par  un  égal  volume 
d'acide  faible  frais,  et  on  répéta  cette  opération  chaque  mois  pendant 
deux  années  consécutivement. 

A  cette  époque,  le  cube  de  fonte  placé  dans  l'acide  acétique  ne  céda 
plus  de  fer  à  cet  acide,  quoique  les  dimensions  du  cube  n'eussent  subi 
aucune  diminution;  mais  il  s'était  complètement  transformé  en  ma- 
nière charbonneuse. 

L'altération  des  divers  cubes  au  bout  de  deux  années  de  réaction 
était  la  suivante  pour  les  difiTérentes  solutions  acides  employées  : 

Acide  acétique  Altération  complète, 

—  chlorhydrique  —       presque  complète. 

—  sulfurique  —  idem. 

r^    nitrique  '^       moins  complète, 

r-   phosphorique         ) 

oxalique  [  Réaction  presque  nulle. 


—  tartrique 
'—   tannique  \ 

=   gaîfôr'  R4a«iontrô..f«We. 

—  oléique  ) 

Edu  ficide  d^%  tourbièros      Réaction  presque  nulle* 

L'action  de  l'acide  acétique  est  la  plus  remarquable,  parce  qu'elle 
ne  cesse  pas  môme  lorsque  l'acide  est  saturé  d'oxyde  de  fer. 

Son  action  sur  la  fonte  semble  par  conséquent  être  analogue  à  celle 
qu'on  observe  avec  le  plomb. 

Pour  constater  la  composition  chimique  des  cubes  transformés  par 
l'acide  acétique,  on  les  réduit  en  poudre  dans  un  mortier  d'agate  et 
on  lave  bien  avec  de  l'eau  bouillante  faiblement  acidulée  par  de  l'a- 
cide acétique.  La  poudre  lavée  est  séchée  à  115^  centigrades  dans  une 
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atmosphère  d'hydrogène  ou  d'acide  carbonique  secs,  suivant  la  nature 
du  corps  qu'on  veut  déterminer  dans  la  masse. 

La  substance  charbonneuse  ainsi  obtenue  présente  les  propriétés  et 
la  composition  suivantes  : 

Les  cubes  de  fonte,  qui  originairement  pesaient  15b%324  (ce  poids  ne 
s'accorde  guère  avec  ce  que  M.  Calvert  indique  plus  haut  relativement  à 
la  dimension  de  ses  cubes,  car  1  centimètre  cube  de  fonte  n'aurait  dû 
peser  que  78^,858),  ne  pesaient  plus  au  bout;de  deux  années  que  3<^,482 
et  leur  densité  était  réduite  de  7,858  à  2,751. 

Voici  quelle  était  leur  composition  comparativement  à  celle  de  la 
fonte  : 


Composition 

Composition 

des  cubes 

'  en  bes  en  fonte. 

Fer 

95,413 

79,960 

Carbone 

2,900 

i 1,020 

Azote 

0,790 

2,590 

Silicium 

0,478 

5,070 

Phosphore 

0,133 

0,052 

Soufre 

0,179 

0,096 

Perte 

0,108 

0,205 

100,000  100,000 

Ces  résultats  donnent  lieu  aux  observations  suivantes  : 

Azotes  Que  la  moyenne  de  l'azote  préexistant  dans  la  fonte  se  re- 
trouve dans  la  matière  charbonneuse  ou  graphitoîde  et  qu'une  très- 
petite  partie  seulement  se  transforme  en  ammoniaque. 

On  parait  être  autorisé  d'en  conclure  que  l'azote  existe  dans  la  fonte 
sous  deux  états,  c'est  à-dire  qu'iîne  partie  se  trouve  combinée  avec  le 
carbone,  tandis  que  l'autre  se  trouve  dans  des  conditions  telles,  qu'elle 
peut  s'unir  à  l'hydrogène  dégagé  de  l'eau  et  former  de  l'ammoniaque. 

La  méthode  la  meilleure  pour  déterminer  l'azote  de  la  fonte  parait 
être  celle  qui  consiste  à  doser  l'azote  qui  se  convertit  en  ammoniaque, 
et  l'azote  qui  reste  combiné  avec  la  matière  graphitoîde. 

Du  moins  M.  Calvert  a  pu  constater  ainsi  0,790  d'azote  dans  la  même 
fonte,  qui  d'après  le  procédé  de  M.  Fremy  n'en  accusait  que  0,100  %. 

Pour  des  analyses  ordinaires  l'action  lente  de  l'acide  acétique  peut 
être  avantageusement  remplacée  par  celle  de  l'acide  chlorhydrique, 
en  ayant  soin  de  faire  usage  d'un  acide  HCl  récemment  préparé,  d'eau 
exempte  d'ai^imoniaque,  et  d'opérer  dans  une  fiole  munie  d'un  bou- 
chon et  d'un  tube,  de  manière  à  se  garantir  contre  l'intervention  et 
l'absorption  par  l'acide  de  l'ammoniaque  disséminée  dans  l'air  atmo- 
sphérique. 
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Par  cette  méthode  Tazote  de  la  fonte  peut  être  constatée,  non-seule- 
ment avec  beaucoup  de  facilité,  mais  encore  avec  assez  de  rapidité. 

Silicium»  C'est  du  silicium  et  non  de  la  silice  qui  entre  dans  la  com- 
position de  la  matière  charbonneuse.  Gela  résulte  de  l'expérience  sui- 
Tante  : 

5,96  parties  de  cette  matière  ayant  été  oxydées  au  rouge  dans  un 
courant  d'oxygène  pur,  augmentèrent  de  poids  jusqu'à  7,39,  ce  qui 
représente  presque  la  quantité  trouvée  par  le  calcul.  En  effet,  les  5,96 
ont  dû  perdre  0,664  de  carbone;  les  0,338  de  silicium  ont  fourni  0,718 
de  silice,  tandis  que  les  4,672  de  fer  se  sont  convertis  en  6,702  d'oxyde 
ferrique. 

En  ajoutant  la  silice  et  l'oxyde  ferrique  calculés  on  obtient  7,42,  ce 
qui,  à  0,13  près,  représente  le  résultat  de  l'expérience. 

Elle  prouve  donc  bien  que  silicium  et  fer  se  trouvent  à  l'état  métal- 
lique et  que  le  fer  n'y  est  non  plus  à  l'état  de  protoxyde. 

On  remarque  toutefois  que  le  silicium  de  la  matière  charbonneuse 
ne  représente  pas  tout  le  silicium  existant  dans  la  fonte. 

Pendant  la  dissolution  de  la  fonte,  il  se  dégage  en  effet  une  cer- 
taine quantité  de  siliciure  d'hydrogène,  car  en  faisant  passer  le  gai 
dégagé  par  l'action  des  acides  faibles  sur  la  fonte  à  travers  de  l'acide 
nitrique  fumant,  et  évaporant  ensuite  cet  acide  à  siccité,  on  trouve  un 
résidu  de  silice. 

Carbone.  Le  carbone  de  la  matière  charbonneuse  ne  représente  non 
plus  tout  le  carbone  de  la  fonte,  et  ce  qui  manque  s'en  dégage  à  l'état 
d'hydrogènes  carbonés. 

Fer.  Si  l'on  fait  passer  de  l'hydrogène  au  rouge  sur  la  matière  char- 
bonneuse bien  sèche,  on  n'obtient  pas  d'eau,  ce  qui  confirme  que  le 
fer  s'y  trouve  à  l'état  métallique  ou  de  carbure  non  oxydé. 

Toutes  les  fontes  grises  paraissent  laisser  pour  résidu  une  matière 
contenant  les  mêmes  proportions  relatives  de  carbone  et  de  fer.  Mais 
à  mesure  que  la  fonte  devient  plus  blanche  et  plus  dure,  la  proportion 
de  carbone  diminue  et  finit  môme  par  disparaître,  comme  cela  a  lieu, 
par  exemple,  pour  la  fonte  blanche  du  pays  de  Galles,  et  se  trouve 
remplacée  par  du  silicium. 

Les  proportions  de  carbone  et  de  fer  dans  la  matière  charbonneuse 
peuvent  être  représentées  par  G^Fe^,  et  sont  les  mêmes  que  celles 
trouvées  dans  une  fonte  sursaturée  de  carbone,  en  la  fondant  avec  un 
grand  excès  de  coke,  fonte  qui  est  désigoée  sous  le  terme  métallur- 
gique de  a  keechy  »  (fonte  noire). 
M.  Galvert  n'est  cependant  pas  d'avis  que  la  matière  charbonneuse 
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«t  fimplemant  C*¥e^i  il  penie  que  le  feilicium  et  rftxote  entrent  égale- 
ment dans  SA  constitutioDé 

Lorsque  la  masse  charbonneuse  ou  grapbitoïde  est  eiposée  à  l'actîoa 
de  Tatmosphôre,  elle  s'échauffe  rapidement  en  absorbant  deToxygène; 
il  se  forme  d'abord  du  protoxyde  qui  se  transforme  ensuite  en  sesqui- 
oxyde  de  fer«  Mais  si  l'on  place  alors  la  matière  dans  de  l'eaui  il  se  passe 
un  phénomène  chimique  semblable  à  celui  décrit  par  M«  KublmaaD* 
Le  carbone  s'oxyde  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'oxyde  ferrique  qui 
passe  à  l'état  d'oxyde  ferreux^  lequel  se  combine  à  l'acide  carbonique 
résultant  de  l'oxydation  du  carbone^  et  il  en  résulte  du  carboxMite 
ferreux. 

Cette  action  de  l'oyygène  atmosphérique  explique  la  différence  de 
composition  observée  par  M.  Calyert  entre  la  matière  charbonneuse  et 
une  masse  tendre,  grapbitoïde^  dans  laquelle  s'était  transformée  du  fer 
(probablement  plutôt  de  la  fonte)  qui  était  resté  enfoui  pendant  de 
longues  années  sous  un  tas  d'escarbilles  de  houille. 
^  Cette  masse  avait  la  composition  suivante  t 


Qtydè  ferriqae 

M,«i 

Carbone 

12,09 

Silice 

48,i3 

Soufre 

0,79 

Chaux 

2,14 

Phosphore 

traces^ 

Azote  (quantité  non 

déterminée) 

» 

99,10 

Cette  transformation  de  la  fonte  a  déjà  été  signalée  par  plusieurs 
observateurs.  Le  docteur  Henry  en  a  fait  mention  dans  une  courte  no- 
tice insérée  dans  les  Annales  of  Philosophy*  M.  R.  Mallet  a  décrit  une 
matière  semblable  dans  les  Transactions  de  Tassociatio)!  britannique. 
M.  Warington  a  également  observé  la  transformation  en  une  substance 
noire  et  molle  de  fonte  qui,  dans  une  brasserie,  avait  été  pendant 
longtemps  en  contact  avec  do  la  bière  aigre. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Binney  a  exaoûné  une  matière  sem- 
blable provenant  de  fonte  submergée  pendant  plusieurs  années  danâ 
une  galerie  profonde  d'une  mine  de  houille*  Cette  matière,  analysée 
par  M.  Angus  Smith,  présentait  la  composition  suivante  : 

Fer  et  bases  38,8 

Carbone  40,0 

Silice  19,7 

98,5 
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L'altération  des  canooi  en  fonte  du  Royal-George  à  Spithead  (vais- 
seau de  ligne  qui^  ayant  sombré  en  mer,  y  avait  séjourné  une  longue 
série  d'années)  est  un  fait  très- connu. 

La  conclusion  la  plus  importante  qu'il  faut  tirer  de  ces  observations, 
c*est  qu'il  est  absolument  nécessaire  d'examiner  fréquemment  et  avec 
la  plus  rigoureuse  exactitude  les  fondations  des  constructions  en  fonte 
(telles  que  les  phares)  qui  sont  aujourd'hui  établies  si  souvent  sur  le 
bord  de  la  mer  et  que  l'action  incessante  et  corrosive  des  vagues  d'eau 
salée  doivent  inévitablement  affaiblir  de  jour  en  jour.  Ë.ij:. 

Méthode  pour  remniTrlr  le  enivre  on  le  lali^ln  «Tee  dv  plomli  (i). 

Loi^qu'on  plonge  dans  une  dissolution  alcaline  et  chaude  d'oxyde 
de  plomb  une  lame  de  cuivre  ou  de  plomb  bien  décapée  en  contact 
avec  une  barre  d'étain,  cette  lame  se  recouvre  d'une  couche  de  plomb, 
tandis  que  l'étain  se  dissout  et  forme  un  stannate  alcalin.  M.  Haeffely 
s'était  basé  sur  la  même  réaction  pour  préparer  le  stannate  de  soude 
commercial  ;  mais  le  plomb  se  précipitait  à  l'état  spongieux  (2),  tandis 
que  du  moment  qu'une  lame  de  cuivre  se  trouve  introduite  dans  le 
liquide,  tout  le  plomb  se  porte  sur  la  lame  et  s'y  étend  d'une  manière 
uniforme.  La  couche  ainsi  obtenue  est  suffisamment  adhérente  pour 
que  le  cuivre  recouvert  puisse  servir  à  faire  des  appareils  évaporatoires; 
cependant,  quand  elle  a  été  soumise  à  la  chaleur  pendant  quelque 
temps,  le  plomb  finit  par  se  détacher. 

S'il  était  possible  de  rendre  la  couche  de  plomb  très-adhérente  et 
non  poreuse^  ce  procédé  serait  appelé  à  rendre  de  grands  services  à 
l'industrie  des  produits  chimiques,  où  il  permettrait  d'employer  des 
chaudières  de  cuivre  garnies  de  plomb  au  lieu  de  chaudières  en  plomb 
qui  servent  à  l'évaporation  des  liquides  acides  et  où  l'épaisseur  du  mé- 
tal empbyé  offre  bien  des  inconvénients.  A«  S.  K« 


Ffo4l«etl«H  et  esMMHMUiftUMi  êm  meiNM^é  (9). 

Parmi  les  nombreux  emplois  du  mercure,  les  principaux  sont  les  sui- 
vants :  l'extraction  des  métaux  précieux  par  amalgamation,  la  dorure, 
la  préparation  du  cinabre,  l'étamage  des  glaces,  la  construction  des 
thermomètres,  baromètres,  manomètres,  etc.  Ce  sont  les  mines  qui 

(1)  Polytechnisches  Centralbiatt.  18(J2,  p.  278. 

(2)  La  réaction  suivante  :  2PbO  +  Sn  =  SnO*  +  Pb*. 

(3)  Polytechniscfœs  Centralbiatt  1862,  p.  280. 
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en  emploient  les  plus  grandes^  quantités,  puisquUl  dissout  tous  les  mé- 
taux, sauf  le  fer.  La  mine  de  San-José,  située  à  environ  60  milles  de 
San-Francisco,  en  consomme  chaque  année  trente  mille  bouteilles  (1). 
En  Californie  on  en  consomme  annuellement  environ  100,000  kilo- 
granunes^  qui  servent  à  séparer  Tor  de  la  gangue  quartzeuse  dans  la- 
quelle il  se  trouve. 

Le  tableau  suivant  résume  le  mouvement  du  mercure  en  Angleterre 
pendant  les  quatorze  dernières  années  : 


Importation. 

Exportation. 

1846 

920,640  kilog. 

798,560 

kilog. 

1847 

1,271,200    — 

759,032 

— 

1848 

784,000    — 

447,825 

— 

1849 

1,341,296    — 

626,304 

— 

1850 

177,539    — 

507,241 

— 

1851 

13,685    — 

438,315 

— 

1852 

1,056,593    — 

396,700 

— . 

1853 

534,060    — 

553,556 

— 

1854 

1,267,930    — 

450,135 

— 

1855 

1,608,608    — 

803,160 

— 

1856 

288,412    — 

667,225 

*— 

1857 

237,546    — 

703,700 

— 

1858 

160,361     — 

378,404 

— 

1859 

1,530,184    — 

1,167,968 

— 

A.  S.  K. 


ImporlMiae  de  l^alvminlmii  en  métallvrsie)  par  M.  €h.  TI0(iU!R. 

Brochure  in-4*«  Ronen,  Lecointe  frères,  1862. 

L*auteur  appelle  de  nouveau  Tattèntion  sur  les  alliages  de  Talumi- 
nium  avec  le  cuivre  :  on  sait  quelles  sont  les  précieuses  qualités  du 
bronze  d*aluminium,  et  il  parait  que  les  minimes  proportions  de  1  % 
d'aluminium  exercent  déjà  sur  le  cuivre  une  très-heureuse  influence.  Le 
cuivre  ainsi  allié  ne  s*oxyde  plus  pendant  la  coulée,  ce  qui  permet 
d'obtenir  de  suite  des  objets  moulés  dont  la  surface  reste  brillante. 

Selon  M.  Tessier,  l'alliage  de  99  de  cuivre  de  Minesota  et  de  1  d'alu- 
minium comparé  au  cuivre  pur  (sans  doute  le  môme  cuivre)  donne, 
pour  la  flexion  d'un  barreau  rond  de  0"*,050  sur  0,006^  les  résultats 
suivants  : 

Cuivre  à  1  %  d'alumine  martelé  19  kilogr. 

Cuivre  pur  tréfilé  7     — 

Laiton  tréfilé  8      — 

Ces  poids  indiquent  la  limite  d'élasticité. 

(1)  Les  bouteilles  de  mercure  sont  en  fonte,  fermées  par  une  vis.  Elles  contien* 
nent  de  35  à  38  kilogr.  de  mercure. 


Ciiivre. 

Étain. 

Alaminiam. 

•96 

4 

0 

96 

4 

1 

96 

4 

i 

PHARMACIE,  ETC.  129 

Un  alliage  ternaire  a  donné  les  résultais  suivants  ; 

4  kilogr, 
10     - 
16     — 

Le  bronze  des  canons  ordinaires  (cuivre  89,  étain  11),  fondu,  a 
donné  10,  comme  le  second  alliage  du  tableau. 

Si  ces  résultats  se  confirment,  ils  prouveront  que  la  proportion  d'a- 
luminium peut  être  moindre  que  celle  admise  par  MM.  Deville  et  De* 
bray  et  donner  encore  des  produits  excellents.  Bw. 


APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  L'HTGIËNE, 
A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  DE  LABORATOIRE,  ETC. 

Sar  la  ealelnatioii  de  la  magnésie  et  les  moTens  de  reeoimaitre  «a 
pvreié)  par  M.  Amédée  inÉE. 

Le  sujet  de  cette  note  est  un  de  ceux  sur  lesquels  il  semble  inutile 
de  revenir  parce  qu'il  devrait  avoir  été  éclairé  par  une  très-longue  ex- 
périence. La  calcination  de  la  magnésie  est  une  opération  si  simple 
qu'on  ne  comprend  guère  au  premier  abord  comment  elle  a  pu  deve- 
nir le  sujet  d'observations  nouvelles,  et  on  serait  porté  à  croire  qu'elle 
doit  réussir  entre  toutes  les  mains.  Ce  que  nous  voyons  tous  les  jourâ 
nous  montre  cependant  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que  la  magnésie  du 
commerce,  sans  parler  des  impuretés  qu'elle  peut  contenir,  et  sur  les- 
quelles on  a  beaucoup  insisté  récemment,  est  loin  d'offrir  les  proprié- 
tés physiques  que  l'on  y  recherche  ;  elle  est  dense,  grenue,  peu  atta- 
quable par  les  acides  étendus,  et  se  met  difficilement  en  suspension 
dans  l'eau.  C'est  que,  pour  éviter  ces  défauts,  on  ne  connaît  jusqu'ici 
d'autre  moyen  que  de  préparer  peu  de  magnésie  à  la  fois,  et  même  de 
remuer  le  carbonate  avec  une  cuiller  de  fer  pendant  la  calcination, 
comme  le  conseille  le  Codex;  ces  recommandations  ne  peuvent  être 
suivies  dans  la  fabrication  en  grand,  et  la  calcination  de  la  magnésie 
se  fait  maintenant  sur  une  grande  échelle  dans  des  usines  spéciales. 
Quand  on  calcine  à  la  fois  de  grandes  quantités  de  carbonate,  l'opéra- 
tion est  nécessairement  longue,  parce  que  la  chaleur  pénètre  difficile- 
ment jusqu'au  centre  de  la  masse,  dont  la  périphérie  supporte  pendant 
ce  temps  l'action  d'une  température  très-élevée  ;  il  faut  en  effet  chauf- 

IV.  —  CHIM.   APPL.  ô 
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fer  très-fortement,  car,  pour  mieux  utiliser  le  creuset,  on  tasse  beau- 
coup le  carbonate,  ce  qui  met  obstacle  au  dégagement  des  gaz.  Je  suis 
parvenu  à  éluder  ces  difficultés  en  faisant  construire,  avec  l'aide  de 
mon  frère,  M.  L.  Vép,  ingénieur  civil,  un  fourneau  daus  lequel  le  car- 
bonate de  magnésie,  étalé  en  une  couche  mince  dont  la  hauteur  ne  dé- 
passe pas  7  centimètres,  est  soumis  à  Faction  d'une  chaleur  modérée 
pendant  le  temps  strictement  nécessaire  à  sa  décomposition.  J*en  indi- 
qua brièvement  les  dispositions  principales  : 

Il  comprend  un  foyer  et  ^eux  cornues.  La  construction  du  foyer 
n'offre  rien  de  particulier  ;  il  reçoit  un  combustible  dont  le  feu  soit  fa- 
cile à  régler;  on  a  soin  d'ailleurs  de  diminuer  autant  que  possible  le 
tirage.  Les  cornues  sont  en  fonte,  de  forme  rectangulaire;  leur  hau- 
teur n'est  que  de  10  centimètres,  leur  largeur  de  60,  leur  profondeur 
de  70.  Leu^:  ouverture,  qui  pccqpe  entièrement  un  de  leurs  petits  côtés, 
se  ferme  au  naoyen  d'une  plaque  de  fonte  encastrée  dans  une  rainure, 
et  maintenue  par  des  clavettes.  Ces  cornues  sont  superposées,  et  s'ou- 
vrent sur  un  des  côtés  du  fourneau,  qui  sont  perpendiculaires  à  celui 
dans  lequel  est  percée  \^  porte  du  foyer.  La  cornue  inférieure  reçoit 
directement  le  coup  de  feu  ;  les  produits  de  la  combustion  la  contour- 
nent postérieurement  pour  aller  chauffer  sa  ftice  supérieure^  et,  en 
même  temps,  la  face  Inférieure  de  la  deuxième,  qu'ils  contournent  éga? 
lement  avant  de  s'échapper  par  la  cheminée.  Il  résulte  de  cette  dispos 
sition  que  la  cornue  inférieure  est  ehaufPée  tout  entière  au  rouge  ;  1^ 
fond  de  la  cornue  supérieure  roug4t  aussi,  mais  faiblement.  C'est  dans 
cette  dernière  que  commence  la  décomposition  du  carbonate^  elle  s'a? 
chève  dans  la  première. 

On  ne  peut  pas  introduire  directement  le  carbonate  dans  les  eoï-^ 
nues  ;  craignant  à  tort,  ainsi  que  l'expérience  me  l'a  fait  voir,  de  met- 
tre du  fer  en  contact  avec  la  magnésie,  je  m'étais  décidé  à  employer 
(les  caisses  de  terre  malgré  leur  poids,  leur  fragilité,  et  la  lenteur  avec 
laquelle  elles  s'échauffent,  lorsque  je  m'avisai  de  chauffer  un  fragment 
de  tôle  avec  de  la  magnésie  dans  un  creuset  de  platine.  Je  yis  que  lors?» 
que  le  contact  n'était  pas  trop  prolongé  et  la  température  trop  élevée, 
le  produit  restait  blanc  et  n'était  pas  sensiblement  plus  ferrugineux  que 
le  carbonate  qui  l'avait  fourni.  Aussi  ai-je  fait  construire  en  tôle  les 
caisses  où  je  dépose  le  carbonate  pour  l'introduire  dans  les  cornues. 
L'emploi  de  la  tôle  n'est  cependant  pas  exempt  d'inconvénients;  elle  se 
recouvre  d'une  couche  d'oxyde,  qui  se  détache  ordinairement  en  la- 
melles dont  il  faut  débarrasser  la  magnésie  par  un  tamisage;  p)us  ra- 
rement cet  oxyde  est  pulvérulent,  mais  il  ne  se  mêle  pas  à  la  masse  si 
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OQ  a  soin  de  laisser  dans  la  caisse  une  petite  couche  de  magoésie  qui 
protège  le  reste  dans  les  opérations  suivantes;  les  caisses  se  déforment 
à  la  chaleur,  et  il  faut  employer  de  ]a  tôle  mince  pour  ne  pas  éprouver 
de  la  difficulté  à  les  introduire  dans  les  cornues  et  à  les  en  retirer;  mais 
ces  défauts  sont  bien  compensés  par  la  légèreté  de  la  caisse,  le  peu  de' 
place  qu'elle  occupe  dans  la  cornue,  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'é*» 
chauffe  et  se  refroidit. 

Pour  subir  une  décomposition  complète,  le  carbonate  doit  séjourner 
45  minutes  dans  chacune  des  deux  cornues.  Ainsi^  toutes  les  45  minutes, 
on  extrait  de  la  cornue  inférieure  une  caisse  de  magnésie,  qui  est  im- 
médiatement remplacée  par  une  caisse  de  carbonate  en  partie  décom- 
posé sortant  de  la  cornue  supérieure,  dans  laquelle  on  a  introduit  une 
caisse  d^e  carbonate  neuf.  L'opération  est  continue,  et  la  dépense  de 
combustible  est  minime  parce  que  le  fourneau  ne  se  refroidit  Jamais* 

Ainsi  préparée,  la  magnésie  est  aussi  légère  que  son  hydrocarbonate. 
Elle  se  combine  facilement  à  Peau,  et  se  dissout  instantanément  dans 
les  acides  dilués. 

J*ai  eu  Toccasion,  dans  le  cours  de  mes  essais,  d'examiner  un  grand 
nombre  d'échantillons  de  magnésie  blanche  du  commerce  de  pFOve- 
nances  diverses.  Je  dois  dire  que  si  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  échan- 
tillon de  magnésie  ou  de  carbonate  qui  fût  complètement  exempt  de 
chaux,  je  n'en  ai  pas  trouvé  non  plus  qui  en  contint  assez  pour  que  sa 
présence  offrît  des  inconvénients.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  dernier 
cas  ne  puisse  pas  se  présenter,  mais  je  pense  qu'il  est  tout  à  fait  excep- 
tionnel, peut-être  parce  que  Tattention  des  jurys  médicaux  et  des  fa- 
bricants a  été  appelée  sur  ce  point  par  des  publications  récentes.  Je  suis 
habituellement  dans  cette  analyse  la  marche  suivante,  que  je  décrirai 
rapidement,  bien  qu'elle  n'ait  absolument  rien  de  nouveau,  mais  parce 
que  cette  formule  d'essai  me  semble  pouvoir  donner  rapidement  tous  les 
renseignements  nécessaires  pour  apprécier  un  échantillon  de  magnésie 
à  Faide  de  réactifs  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  pharmacies,  et  sans 
demander  d'habitude  spéciale^  conune  l'essai  par  le  bichlorure  de 
mercure. 

Je  pèse  i  gramme  de  magnésie,  je  le  place  dans  un  vase  taré,  et  je 
le  dissous  dans  un  peu  d'acide  sulfurique  dilué  ;  la  dissolution  doit  être 
instantanée  et  ne  pas  laisser  de  résidu  sensible.  Je  complète  alors  en 
ajoutant  à  l'eau  JOO  grammes  de  dissolution;  j'agite,  et  je  le  sépare 
en  deux  parties  bien  égales*  Je  mêle  l'une  à  50  grammes  d'esprit-de-vin 
du  conMnerce,  qui  précipite  le  sulfate  de  chaux,  de  suite  s'il  y  en  a 
beaucoup,  au  bout  de  quelques  minutes  seulement  s'il  est  en  faible 


13JI  PHARMACIE,  ETC. 

proportion.  L'autre  moitié  de  la  dissolution  est  sursaturée  par  l'ammo- 
niaque; il  se  dépose  plus  ou  moins  d*alumine  colorée  par  de  l'oxyde 
de  fer  s*il  en  existe  dans  Téchantillon  ;  cette  coloration  manque  le  plus 
souvent,  mais  les  flocons  d'alumine  prennent  presque  toujours,  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'un  sulfure  solùble,  une  teinte  d'un 
vert  foncé.  A.  V. 

Pomoles  eu  teavme  tranquille  à  la  glyeérine  et  du  çiyeéreié   de 
Milfate  de  quinine,  par  M.  «AHOV  (1). 

Le  baume  tranquille  à  la  glycérine  se  prépare  comme  le  baume  tran- 
quille du  Codex,  en  substituant  la  glycérine  à  Thuile  d'olives.  Les  plan- 
tes narcotiques  .fraîches  sont  contusées,  placées  avec  la  glycérine  dans 
une  bassine,  et  chauffées  jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  de  végétation  soit 
évaporée,  ce  que  l'on  reconnaît  facilement  à  plusieurs  indices  :  les 
plantes  sont  comme  frittées.  la  glycérine  porte  à  chaud  28  à  29''  au  pèse- 
sirop;  quelques  gouttes  de  la  préparation,  projetées  sur  des  charbons 
ardents,  s'enflamment  sans  pétiller.  On  passe  alors  avec  expression  à 
travers  une  toile,  et  l'on  verse  ensuite  le  glycérolé,  réchauffé  au  besoin, 
dans  un  vase  dans  lequel  sont  les  plantes  aromatiques  sèches  et  contu- 
sées; on  laisse  macérer  quelques  jours  et  on  filtre.  Le  glycérolé,  au  lieu 
d'être  vert  comme  le  baume  tranquille  à  l'huile,  qui  ne  contient  en  dis- 
solution que  la  chlorophylle  complètement  inerte,  est  d'une  couleur 
d'un  brun  rougeâtre  qui  indique  la  présence  des  matières  extractives 
narcotiques  en  dissolution  ;  nul  doute  qu'il  ne  soit  beaucoup  plus  effi- 
cace, et  il  n'a  pas  le  désagrément  de  salir  les  linges,  de  rancir  au  bout 
de  quelques  mois,  et  de  répandre  une  odeur  peu  agréable. 

Avec  i  partie  de  sulfate  de  quinine  et  10  de  glycérine  on  obtient  une 
dissolution  saturée,  miscible  à  l'eau,  et  pouvant  servir  à  introduire  le 
sulfate  de  quinine  dans  divers  médicaments  sans  avoir  recours  à  une 
proportion  quelconque  d'acide.  Si  l'on  fait  fondre  à  chaud  5  granunes 
de  sulfate  de  quinine  dans  45  grammes  de  glycérine,  et  si  l'on  remue 
jusqu'à  refroidissement,  on  obtient  50  grammes  d'une  sorte  de  pom- 
made douce  et  onctueuse  au  toucher  qui  peut  être  d'une  grande  uti- 
lité lorsque  le  sulfate  de  quinine  n'est  supporté  qu'en  frictions. 

A.  V. 

(1)  UnUm  pharmaceutique^  t.  ui,  p.  3». 
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Préf^aralion  de«  fodnres  de  potaMinm,  de  «odlvin,  de  llthlam  et  de 
ealclam,  par  M.  S.  lilEBIG  (1). 

Les  photographes  se  servant  depuis  quelque  temps  d'iodure  de  li- 
thium, M.  Liebig  pense  que  Tindication  de  la  méthode  opératoire  sui- 
vante pourrait  leur  être  de  quelque  utilité  : 

Une  once  de  phosphore  amorphe,  finement  broyée,  est  introduite  dans 
40  fois  son  poids  d'eau  ;  on  y  ajoute  peu  à  peu  âO  onces  d*iode  qu'on 
mélange  au  phosphore,  sous  Teau,  au  moyen  d'une  baguette  de  verre. 
La  dissolution  prend  une  couleur  brune  qui  disparaît  à  mesure  que  le 
phosphore  se  dissout,  réaction  qu'on  accélère  en  chauffant  au  baîn- 
marie. 

Lorsque  la  dissolution  est  devenue  incolore,  on  la  sépare  du  petit 
excès  de  phosphore  qui  se  dépose  et  on  la  sature  avec  de  la  baryte,  de 
manière  à  donner  au  liquide  une  légère  réaction  alcaline;  la  dissolu- 
tion, à  moitié  saturée,  s'épaissit  d^jà  par  le'  phosphate  de  baryte  qui 
se  forme;  lorsque  la  saturation  est  complète,  on  filtre  et  on  lave  le 
précipité  de  phosphate  de  baryte  retenu  par  le  filtre.  Le  liquide  filtré 
contient  de  l'iodure  de  barium  et  un  petit  excès  de  baryte  qui,  pendant 
l'évaporation,  se  combine  à  l'acide  carbonique  de  l'air  et  se  précipite. 
On  peut  aussi  remplacer  la  baryte  par  la  chaux. 

Il  est  facile,  au  moyen  des  dissolutions  d'iodure  de  barium  ou  de  cal- 
cium, d'obtenir  de  l'iodure  de  lithium^  en  les  décomposant  par  le  car- 
bonate de  lithium. 

On  peut,  au  lieu  de  phosphore  amorphe,  employer  le  phosphore  or- 
dinaire; la  réaction  se  fait  plus  promplement  et  môme  avec  une  cer- 
taine violence.  Une  partie  du  phosphore  employé  se  trouve  transformé 
à  la  fin  de  l'opération  en  phosphore  amorphe. 

Il  est  évident  que  la  dissolution  incolore  obtenue  ainsi  est  formée  par 
un  mélange  d'acides  iodhydrique  et  sulfurique;  en  ayant  soin  d'ajouter 
à  cette  dissolution  un  petit  excès  d'iode  de  manière  à  la  colorer  légère- 
ment en  jaune,  on  évite  la  formation  de  l'acide  phosphoreux. 

Sur  7  parties  d'iode  employé,  il  convient  de  prendre  2  parties  de 
carbonate  de  lithine  finement  broyé  à  l'eau;  la  réaction  est  un  peu 
lente;  ce  n'est  qu'après  i2  à  24  heures  que  la  décomposition  des  iodures 
de  barium  ou  de  calcium  par  le  carbonate  est  complète.  On  précipite 
les  dernières  traces  de  chaux  ou  de  baryte  avec  une  dissolution  de  car- 
bonate de  lithine  dans  l'eau  froide* 

(1)  Ânnalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  cxxi,  p.  222. 
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On  peut  aussi  saturer  directement  par  le  carbonate  de  lithine  la  dis- 
solution contenant  les  acides  iodhydrique  et  phosphorique^  parce  que 
le  phosphate  de  litbine  se  précipite.  Ce  dernier  sel  est  ensuite  trans- 
formé en  iodure,  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  et 
de  l'iodure  de  barium;  l'excès  d'iodure  de  barium  est  décomposé  par 
une  dissolution  de  carbonate  de  lithine. 

Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  de  saturer  la  dissolution  acide  com- 
plètement par  la  baryte  ou  la  chaux;  on  peut  la  partager  en  deux  por- 
tions égales,  en  saturer  une,  puis  les  mélanger;  la  quantité  de  baryte 
ou  de  chaux  employée  est  plus  que  suffisante  pour  saturer  tout  l'acide 
phosphorique.  En  décomposant  les  iodures  de  calcium  ou  de  barium 
par  les  carbonates  de  soude  ou  de  potasse  on  obtient  des  iodures  très- 
purs,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  se  sert  de  la  méthode  par  le  fer,  la 
potasse  caustique  employée  contenant  du  sulfate  et  du  chlorure. 

A*    0«    Tk» 

Sléi^aratloii  de  l^lode  eombliié  «m  nélanx,  par  M.  IJD€tÊ»  (l). 

L'auteur  a  cherché  à  retirer  l'iode  qui  se  trouve  dans  les  sels  des 
eaux-mères  ayant  seiti  &  la  préparation  d'iodutes^  Il  a  obtenu  de  bons 
résultats  en  traitant  la  dissolution  dû  sel  de  bichromate  de  potasse  et 
l'acide  sulfurique  en  vertu  de  la  réaction  suivante  : 

3IK  -f  2Cro3,KO  +  780»  ===!»+  Cr203,3S03  +  4K0S0» 

Il  recommande  d'opérer  en  employant  les  proportions  suivantes  : 
25  parties  de  sels  provenant  d'eaux-mères  dissoutes  dans  50  parties 
d^eau;  puis  y  ajouter  24  parties  d'acide  sulfurique  ordinaire  et 
7  parties  de  bichromate  de  potasse.  On  agile  vivement  le  liquide,  et  fa 
plus  grande  partie  de  l'iode  se  précipite  en  gros  cristaux.  Là  liqueur 
surnageante  est  évaporée  â  sîccilé  et  soumise  à  la  distillation  aflti  d*eri 
recueillir  les  dernières  traces  d'iode.  L'iode  ainsi  obtenu  n'est  pas  suf- 
fisamment pur;  il  faut  le  laver  â  l'eau,  puis  le  soumettre  à  une  nouvelle 
distillation,  ce  qui,  d*aprés  l'auteur,  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité 
dans  une  cornue  ordinaire  chauffée  à  la  vapeur.  A.  S.  K. 

VM»#r«<lott  ée  rNNltfre  de  tfôCdsslitM  ««  iMyea  dir  mOiMë  d«  »ildÉS>, 
par  H.  WWùTmmwLWFBm  (2). 

L'auteur  a  fait  les  essais  suivants,  d'après  les  conseib  de  M.  Uébig  : 
Une  once  de  phosphore  ordinaire  a  été  introduite  dans 36 fois  Soti  poids 

(1)  Poiytechnisches  CentralbîatL  1860,  p.  281. 

(2)  Annalen  der  Chemit  un4  Pharmacie,  t.  cxxi,  p.  225. 
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â*eau  chaude  I  on  a  ajouté  à  ce  mélange  environ  13  onees4/2d*iode  (jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  en  fût  saturé,  mais  cependant  qu'il  restât  encore 
iBColore)i  Après  que  la  réaction  fut  terminée,  il  se  trouvait  un  peu  de 
phosphore  amorphe,  formé  pendant  Topération.  Le  liquide,  séparé  du 
'  phosphore  amorphe,  a  été  additionné  de  lait  de  chaux  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  légèrement  alcalin^  Le  précipité  de  phosphate  de  chaux  ayant  été 
suffisamment  lavé,  le  liquide  a  été  traité  par  une  dissolution  chaude  de 
0  onces  de  sulfate  de  potasse  cristallisé  dissous  dans  48  fois  son  poids 
d'eau  j  le  sulfate  de  chaux  a  été  séparé  du  liquide  par  filtration,  lavé  et 
exprimé.  La  liqueur  claire  obtenue  ainsi  et  évaporée  jusqu'à  ne  for- 
mer qu'un  litre,  fournit  13  onces  d'iodure  de  potassium  très-pur; l'eau- 
mère  évaporée  à  siccité  fournit  encore  3  onces  1/2  du  môme  sel  aussi 
pur  que  le  premier.  Pour  enlever  les  dernières  traces  de  chaux  la  dis- 
solution c^dessus  avait  été,  avant  l'évaporation,  additionnée  d'une  pe- 
tite quantité  de  carbonate  de  potasse4  A<  S»  K. 

Hë  t^«#gll«Mëii  Am  ëlàathM  de  Ihii«  *  làl  ibàtltéiifm  deil  ésMiêi 
far  nmi.'  liBTHfiSY  et  MAY^raOD  (1); 

A  la  suite  des  recherches  déjà  anciennes  de  Lowitz,  Saussure  et  the- 
ûard,  et  de  celles  plus  récentes  et  plus  complètes  deM.Sténhouse,onsait 
que  le  charbon  de  bois  ne  possède  pas  simplement  un  pouvoir  absor- 
bant des  plus  considérables  pour  les  miasmes  résultant  de  la  décom- 
position de  niatiéres  organiques,  mais  qu'il  détermine  en  même  temps 
ime  oxydation  très-énergique  de  ces  miasmes,  lorsqu'ils  se  trouvent  en 
présence  du  charbon,  simultanément  avec  de  l'air  atmosphérique. 

MM.  Letheby  et  Haywood  ont  fait  des  expériences  sur  une  vàsté 
échelle  pour  déterminer  si  l'air  fétide  des  égouts,  après  avoir  passé  â 
travers  des  tamis  remplis  de  charbon  de  bois,  était  purifié  suffisam- 
ment et  rendu  assez  inodore  pour  pouvoir  être  dégagé  impunément 
sur  la  voie  publique  ou  dans  les  cours  des  habitations. 

Ils  ont  opéré  sur  une  longueur  d'égouls  de  plus  de  8,000  mètres  et 
les  expérieiices  ont  duré  dix-huit  mois.  Les  filtres  se  com|>osaient  de 
six  tamis  superposés,  recouverts  d'une  couche  peu  épaisse  de  charboti  de 
bois  concassé,  grossièrement  et  présentaient  la  mêtne  section  que  les 
orifices  des  égouts.  Chaque  filtre  contenait  en  moyenne  3  kilogrammes 
de  charbon  de  bois  sec. 

Les  résultats  furent  les  suivants  : 

Le  charbon  de  bois  détermine  une  déodorisation  complète.  Son  acti- 

(1)  Chemical  News,  Février  1862^  p-  164. 
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Tilé  est  très-persistante  et  peut  durer  très-longtemps,  surtout  s'il  reste 
suffisamment  sec.  Ce  n*est  qu*au  bout  d'une  année  qu'il  devient  néces" 
saire  de  renouveler  le  charbon  de  bois  des  filtres  placés  dans  ces  con 
ditions. 

Biais  l'air  des  égouts  étant  généralement  à  la  fois  chaud  et  saturé 
d*bumidité,  il  en  résulte  que  le  charbon  devient  également  si  humide, 
qu'il  faut  le  renouveler  longtemps  avant  qu*il  ait  perdu  ses  qualités 
déodorisantes.  En  moyenne  on  renouvelait  les  filtres  tous  les  trois  mois. 

Les  charbons  de  filtres  qui  avaient  fonctionné  de  neuf  à  douze  mois, 
examinés  chimiquement,  fournirent  non-seulement  une  quantité 
considérable  de  nitrates  alcalins,  mais  encore  des  sels  d'alcalis  organi- 
ques d'une  nature  particulière,  qui  se  caractérisent,  lorsqu'on  les  met 
en  liberté,  par  une  odeur  des  plus  fétides  et  des  plus  repoussantes, 
mais  qu'on  ne  peut  isoler  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour  déter- 
miner chimiquement  leur  nature. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela,  si  l'on  considère  combien  les  recher* 
ches  de  ce  genre  sont  difficiles,  et  combien,  malgré  de  nombreux  tra* 
vaux,  nos  connaissances  relativement  à  la  nature  des  miasmes  sont 
encore  incomplètes. 

Nous  rappellerons  à  cette  occasion  quelques  expériences  concernant 
ces  matières  : 

Guntz  essaya  de  recueillir  les  matières  dégagées  de  la  viande  en  pu- 
tréfaction; il  n'obtint  qu'un  liquide  fétide  qu'il  ne  put  analyser. 

Moscati  condensa  les  vapeurs  chargées  des  miasmes  des  rizières  de 
la  Toscane;  le  liquide  obtenu,  quoique  tellement  chargé  de  malières 
organiques  qu'il  entrait  promptement  en  putréfaction,  se  montra  rs- 
belle  à  tous  les  procédés  analytiques. 

Rigault  fit  la  môme  chose  pour  l'atmosphère  des  marais  du  Langue- 
doc, et  M.  Boussingault  pour  l'air  vicié  de  quelques-uns  des  quartiers 
les  plus  insalubres  de  Paris. 

MM.  Letbeby  et  Haywood  condensèrent  les  vapeurs  de  l'air  infect  des 
taudis  les  plus  misérables  de  Londres,  dans  lesquels  des  familles  entiè- 
res, souvent  très-nombreuses,  se  trouvaient  entassées. 

Quoique  les  liquides  obtenus  fussent  également  tellement  chargés 
qu'ils  noircissaient  l'acide  sulfurique  concentré  et  réduisaient  abon- 
damment les  sels  d'or  et  d'argent,  la  nature  chimique  des  miasmes 
resta  inconnue. 

M.  Graham  pense  qu'ils  ne  constituent  pas  des  vapeurs  proprement 
dites,  mais  que  ce  sont  des  molécules  ou  vésicules  organiques  flottant 
dans  l'air  à  la  manière  du  pollen  des  fleurs. 
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lA,  WilsoD,  d'Edimbourg,  partage  cette  manière  de  voir,  et  ces  deux 
chimistes  sont  d'avis  que  les  molécules,  causes  des  contagions,  ne  sont 
pas  volatiles  ou  en  dissolution  dans  l'air,  mais  qu'elles  y  sont  simple^ 
ment  en  suspension  et  se  diffusent  de  cette  manière. 

11  est  probable  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  agents  morbifiques  propre- 
ments  dits,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  matières  animales 
en  décomposition  il  se  dégage  des  substances  volatiles  proprement  dites 
ou  des  vapeurs  d'une  nature  alcaline.  • 

En  1849,  en  examinant  les  produits  de  la  décomposition  des  matières 
azotées  au  moyen  de  la  chaleur,  des  acides,  des  alcalis  et  par  éréma- 
causie,  M.  Stenhouse  constata  que  toutes  les  fois  que  de  l'ammoniaque 
se  dégage  en  assez  grande  quantité  de  matières  complexes,  soit  végé- 
tales, soit  animales,  il  est  accompagné  d'une  proportion  plus  ou  moins 
forte  de  bases  organiques  volatiles. 

Il  parvint  à  recueillir  plusieurs  de  ces  bases  sous  forme  d'un  liquide 
huileux,  mais  il  rencontra  tant  de  difijculés  en  essayant  deles  séparer, 
qu'il  ne  put  en  déterminer  la  composition. 

M.  Crace  Calvert  a  examiné  de  nouveau  très-récemment  les  alcalis 
volatils  dégagés  de  la  viande  en  putréfaction;  d'après  ses  expériences 
ce  sont  des  substances  très-remarquables,  renfermant  du  carbone,  de 
l'hydrogène,  de  l'azote,  du  phosphore  et  du  soufre. 

M.  Odling  a  également  recueilli  les  alcalis  volatils  dégagés  des  ma- 
tières des  égouts  et  des  fosses  d'aisance  et  a  reconnu  qu'ils  renfeiment, 
outre  l'azote  et  l'hydrogène,  du  carbone. 

Quoi  ^qu'il  en  soit,  que  les  miasmes  soient  des  matières  réellement 
volatiles  ou  des  vésicules  suspendues  dans  l'air  ou  un  mélange  des  deux, 
il  n'en  est  pas  moins  très-constaté  qu'ils  sont  absorbés,  retenus,  oxydés, 
ou  du  moins  rendus  inoCfensifs,  en  passant  par  du  charbon  de  bois. 

L'emploi  des  filtres  en  charbon  de  bois,  placés  aux  orifices  des  égouts, 
quoique  ralentissant  un  peu  le  renouvellement  et  la  circulation  de 
Tair  dans  ces  derniers,  ne  parait  cependant  pas  exercer  une  influence 
telle,  que  l'atmosphère  y  soit  sensiblement  plus  corrompue  que  dans 
les  égouts  à  orifices  complètement  libres.  Du  moins  les  ouvriers  em- 
ployés au  curage  des  égouts  n'ont-ils  pas  remarqué  de  différence  sen- 
sible à  cet  égard. 
En  analysant  l'air  des  égouts,  on  y  a  trouvé  : 

Azote  79,96 

Oxygène  19,5i 

Acide  carbonique  0,53 

Ammoniaque,  gaz  des  marais  I  4^«^^„ 

Hydrogène  sulfuré                   )  ^^^^^^' 

100,00 
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Il  y  «  donc  toujours  dssev  d'oxygène  pour  que  l*air^  âbstradtlôn  fftif  e 
déd  gftK  délétères,  reste  amplement  respirable^ 

Même  lorsque  Tair  est  le  plus  chargé  d'hydrogène  sulfuré  et  de  snlf- 
hydrate  ammonique,  la  quantité  d'oxygène  est  eneore  plus  que  suffi- 
sante potir  maintenir  les  fonctions  de  la  respiration^  et  les  accidents 
nombretit  observés,  surtout  en  France^  lots  de  la  vidange  des  fosses 
d'aisàtiGes,  ne  doivent  pas  être  attribués  au  manque  d'oxygène^  mais  à 
rinfluence«des  gaz  délétères. 

Le  charbon  de  bois  offre  un  moyen  tr^s^simple  et  peu  coûteux  de 
soustraire  les  ouvriers  vidangeurs  aux  dangers  de  leur  profession;  Ils 
ti*auràieiit  qu'à  appliquer,  devant  la  bouehe  et  le  nés,  un  appareil 
semblable  aux  respirateurs  de  M.  Stenhouse,  dans  lequel  on  aurait 
substitué  atix  toiles  métalliques  une  couche  peu  épaisse  de  charbon  de 
bois  frais  et  concassé  en  petits  morceaux.  Le  réservoir  à  ebarbon  pour- 
rait être  placé  de  manière  à  ne  pas  gêner  TouvHer,  par  exemple,  sur 
les  épaules,  autour  du  cou,  sur  la  tête,  et  communiquerait  par  un  tube 
flexible  avec  les  voies  respiratoirest 

De  cette  manière  l'air  inspiré  serait  obligé  de  passer  préalablement 
à  travers  le  charbon  et  s'y  débarrasserait  des  ga2  délétères.  Il  serait  à 
désirer  que  chaque  Vidangeur  fût  muni  d'un  semblable  appareil  respira- 
teur, dont  il  ferait  usage  lorsqu'on  s'aperçoit  que  l'atmosphère  des  fos- 
ses d'aisances  est  plus  fétide  et  plus  dangereuse  qu'à  l'ordinaire. 

E.  K. 

HOttireaii  proeèdé  de  eoiuierTatloii  des  Tlandetf,  par  M.  DEK^IGIf  Ai). 

M.  Delignac  parait  s'être  inspiré  des  expériences  de  M.  Boucherie 
et  autres  pour  préparer  ses  nouvelles  salaisons^  il  fait  pénétrer  la  sau- 
mure sous  pression  et  autant  que  possible  de  l'intérieur  à  l'extérieur. 
J'emprunte  à  son  mémoire  le  passage  suivant  : 

«  Si  c'est  un  jambon  que  je  veux  saler,  j'introduis  entre  l'os  et  l'apo- 
névrose du  manche,  à  l'aide  d'un  troquart,  une  sonde  que  j'adapte  à 
un  robinet,  lequel  est  relié  par  un  tuyau  à  un  réservoir  d'eau  saturée 
de  sel  marin  additionné  de  divers  aromates  et  condiments,  placé  à 
8  ou  10  mètres  de  hauteur.  Le  robinet  étant  ouvert,  le  liquide,  par  sa 
pression,  écarte  rapidement  les  muscles,  et  les  160  ou  200  grammes  de 
saumure  qui  sont  nécessaires  à  la  préparation  d'un  kilogramme  de 
viande  se  logent  facilement  dans  le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  les 
os.  De  là,  comme  d'une  espèce  de  réservoir,  ce  liquide  s'épanche  en  pé- 
nétrant par  infiltration  toutes  les  fibres,  portant  avec  lui  d'une  façon 
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régulière  et  homogène  Teigèiit  conservateur,  a^aiit^  dès  don  Introduc- 
tion^ produit  âoii  effet  sur  la  partie  la  plus  susceptible  d'altération, 
celle  qui  approche  les  os.  Le  jambon  ainsi  préparé  est  placé  penddlit 
quelques  jours  dans  un  bain  de  saumure.  Ce  bain  a  pour  but  de  s'op* 
poser  par  sa  pression  à  la  sortie  dû  liquidé  infiltré,  puis  eli  saturant  la 
périphérie  11  coitiplète  la  préparation. 

A  la  sortie  du  bain^  les  viandes  n'ont  rien  perdu  du  poids  qu'elles 
avaient  en  y  entrant  s  je  les  eJtpose  alors  datis  un  courant  d'air  à  une 
température  modérée»  Lorsque  par  Tévaporation  elles  ont  perdu  le 
liquide  infiltré  et  5  ^/^  de  leur  poids  normal,  je  les  exposé  à  la  fumée 
pendant  un  temps  qui  varie  stiivant  le  poids  (1). 

Cette  dernière  opération  n'est  pas  indispensable  à  la  bonne  conserva* 
tien  des  viandes^  mais  elle  leur  donne  un  goût  généralement  apprécié, 
etj.poui*  les  transports^  elle  offre,  l'avatitage  d'une  notable  réduction  de 
poids. 

Alt  sortir  de  la  chambre  à  fumer^  les  viandes  ont  perdu  de  12  à  13  % 
de  leur  poids;  elles  avaient^  avant  d'y  entrer^  déjà  perdu  9  %,  ce  qui 
porte  à  18  oti  20  %la  réduction  du  poids  de  la  viande  fraîche. 

Le  nouveau  procédé  présente,  suivant  l'auteur^  les  avantages  suivants  : 
opération  plud  protnpte  et  tnoins  coûteuse;  la  quantité  de  sel  employé 
n'est  guère  plus  considérable  que  celle  demandée  par  Tassaisonae- 
ment«  M^  Delignac  pense  que  son  procédé  podrra  rendre  de  grands 
services,  étant  apphqué  à  la  salaison  des  viandes  dé  Buenos^Ayfes. 

llé0liiei*itfst«iloii  4t««  etaandlères  au  moyen  dé  ruttlle  d'li«(|ptiitlie  de 
P«cÉelf»r»«af,  païf  M.  11.  C«lÙBliWiMBfiil  (2)^ 

M.  Lebel,  de  Pechelbronn,  avait  envoyé  à  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse  des  échantillons  de  l'huile  d'asphalte  qu'il  extrait  de  ses 
mines  d'asphalte  et  de  bitume,  situées  à  Pechelbronn,  près  Souïtz- 
sous-Forêl  (Bas-Rhin);  ces  échantillons  étaient  au  nombre  de  deux, 
qu'il  nomme  huile  claire  et  fluide  d'asphalte,  et  huile  épaisse  di'aS' 
phalte. 

(i)  II  semblerait  qiié  les  viandes  doivent  acquérir  du  poids  dans  fe  bain;  au- 
trefnent  on  devrait  itdfflettre  un  effet  d'osmose  qui  aurait  pour  but  d'enlever  des 
matériaux  organiques  et  de  les  remplacer  par  du  sel,  effet  que  produit  le  procédé 
ordinaire.  Il  me  semble  que  Ton  obtiendrait,  comme  salaison,  un  bon  résuhat  en 
Boumettant  les  viandes  à  l'action  d'une  température  de  100^  (plus  ou  moins)  avant 
de  les  baigner  dans  la  saumure  (procédé  ordinaire).  Bw. 

(2)  Rapport  présenté  par  M.  Aug.  DoUfus,  au  nom  du  comité  de  mécanique. 
(Séance  du  ai  juillet  isei.; 
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M.  A.  Dollfus  a  été  chargé  par  le  comité  de  mécanique  d'expérimen- 
ter ces  produits  de  M.  Lebel  et  de  vérifier  leurs  qualités  lubréfiantes  et 
désincrtjtstantes. 

Le  rapporteur  a  employé  successivement  pour  graisser  les  engrena- 
ges de  Thuile  claire,  un  mélange  d*huiles  claire  et  épaisse  et  enfin  de 
rhuile  épaisse;  c'est  à  cette  dernière  qu'il  s'est  arrêté  après  une  expé- 
rience d'environ  six  mois;  il  a  trouvé  plus  d'avantage  à  son  emploi  qu'à 
celui  de  l'huile  claire;  elle  tient  plus  longtemps,  et  les  huiles  claires, 
pures  ou  mélangées,  sont  trop  vite  projetées  au  loin  par  l'effet  de  la 
force  centrifuge. 

Ces  huiles  gi*aissent  convenablement  les  gros  engrenages,  et  l'on  en 
emploie  moins  que  des  graisses  qui  servent  généralement  à  cet  usage. 

Quant  à  l'emploi  des  huiles  d'asphalte  pour  la  désincrustation,  il  est 
décrit  par  M.  Corenwinder,  à  qui  on  doit  l'idée  de  cette  application  heu- 
reuse : 

«  J'ai  fait  badigeonner,  dit  M.  Corenwinder  dans  une  lettre  à  M.  Le- 
bel, la  surface  intérieure  de  nos  chaudières  aVec  de  l'huile  claire  d'as- 
phalte, et  le  résultat  a  été  conforme  à  mon  attente.  Cette  huile  s'im- 
prègne dans  la  couche  calcaire,  et  lorsqu'ensuite  on  applique  la  chaleur 
à  la  chaudière,  les  croûtes  se  fendillent,  se  détachent,  et  la  tôle  est  mise 
à.  nu. 

<c  II  est  bien  entendu  qu'il  ne  faut  pas  faire  cette  opération  dans  un 
générateur  dont  les  croûtes  sont  fort  épaisses  ;  il  conviendrait  en  ce 
cas  de  le  nettoyer  d'abord  à  peu  près  d'une  manière  mécanique  avec 
de  petits  marteaux  tranchants. 

«Comme  ces  expériences  avaient' pour  moi  le  plus  vif  intérêt,  j'ai 
fait  arrêter  plusieurs  fois  des  générateurs  après  huit  ou  quinze  jours 
de  marche,  et  j'ai  constaté  toujours  que  le  calcaire  s'était  détaché  en 
petites  lamelles  imprégnées  de  graisse  d'asphalte. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  graisse  d'asphalte  qu'on 
a  appliquée  sur  la  tôle  nue  résiste  pendant  un  certain  temps  et  dans 
une  certaine  proportion  à  l'action  de  l'eau  et  de  la  chaleur;  car,  après 
plusieurs  jours  de  travail,  si  l'on  arrête  le  générateur,  on  trouve  encore 
la  tôle  couverte  d'une  légère  couche  de  graisse  dans  laquelle  s'empâte 
un  peu  d'argile  fine  désagrégée,  sans  adhérence,  et  qu'il  suffit  de 
racler  avec  une  raclette  de  fer  pour  nettoyer  complètement  le  généra- 
teur. 

«  Par  suite  de  ces  explications,  on  comprend  qu'en  répétant  de  temps 
en  temps  ces  applications  de  graisse  claire  d'asphalte  sur  la  surface  in- 
térieure de  la  chaudière,  on  peut  l'entretenir  dans  un  état  de  propreté 
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très-^satisfaîsant.  Il  est  clair  que  Ton  doit  traiter  de  la  même  manière 
les  bouilleurs  de  la  chaudière. 

tt  S'il  se  forme  de  nouvelles  croûtes,  lorsque  la  limite  d'action  de  la 
graisse  est  atteinte,  il  est  facile  de  comprendre  qu'elles  ne  pourront 
pas  acquérir  une  forte  épaisseur,  et  qu'en  tout  cas  on  les  fera  tomber 
facilement  par  de  nouvelles  applications.  Quant  à  cette  limite  d'action 
elle^méme^  chacun  aura  à  Tapprécier  pour  sa  position  personnelle  ; 
elle  dépend  nécessairement  des  eaux  employées. 

«  J'applique  la  graisse  sur  la  tôle  des  bouilleurs  et  des  générateurs 
avec  du  déchet  de  coton,  et  comme  elle  s*étend  difficilement  sur  la  t6le 
froide,  j'ai  jugé  à  propos  d*y  ajouter  un  peu  d'huile  de  colza  pour  la 
rendre  plus  fluide,  car  il  importe  que  l'enduit  soit  appliqué  uniformé- 
ment et  surtout  qu'on  n'en  mette  pas  une  couche  trop  épaisse;  l'argile 
en  poudre  pourrait  s'y  empâter  et  former  une  croûte. 

«  J'évalue  que  pour  graisser  convenablement  la  chaudière  et  les  bouil- 
leurs d'un  générateur  de  40  chevaux,  il  faut  environ  10  litres  de  graisse 
claire.  Dans  mes  conditions  personnelles,  le  badigeonnage  à  l'huile  d'as- 
phalte, pratiqué  environ  tous  les  mois,  a  conservé  pendant  tout  l'été 
dernier  mes  générateurs  dans  un  état  de  propreté  inconnu  jusqu'alors, 
quoique  j'employasse  précédemment  divers  agents  préservateurs. 

«  J'ai  reconnu^  de  plus,  qu'il  était  fort  avantageux,  comme  surcroît 
de  précautions,  de  mettre  dans  les  chaudières  à  vapeur  une  certaine 
quantité  d'os  gras  et  frais.  Pour  éviter  que  ces  os  ne  viennent  à  obstruer 
les  communications  des  bouilleurs,  je  les  mets  dans  un  panier  en  tôle, 
percé  de  grands  trous,  pour  laisser  échapper  la  graisse  et  la  gélatine. 
Ce  panier  peut  contenir  iO  kilos  d'os;  on  le  suspend  dans  la  chaudière 
à  un  tuyau  plongeur. 

(c  J'ai  constaté  que  la  matière  animale  des  os  exerce  aussi  un  effet 
fort  avantageux;  elle  retarde  l'incrustation  de  la  tôle  dans  une  limite 
qui  varie  nécessairement  avec  la  nature  de  l'eau  calcaire  d'alimenta- 
tion. En  outre,  je  jette  dans  chaque  bouilleur  trois  ou  quatre  gros  os 
de  cheval,  frais  et  encore  chargés  d'une  partie  de  la  viande  adhérente. 
Les  os  se  dépouillent  complètement  de  leur  graisse  et  de  leur  gélatine, 
la  partie  minérale  devient  très-friable  et  pourrait  certainement  être  uti- 
lisée par  l'agriculture  pour  les  terrains  qui  demandent  des  phosphates. 
«  Ainsi,  en  résumé,  il  est  avantageux  de  couvrir  le  plus  souvent  pos- 
sible la  surface  intérieure  des  chaudières  et  des  bouilleurs  d'une  cou- 
che mince  de  graisse  d'asphalte  pour  détacher  les  croûtes  anciennes, 
et  par  surcroit  de  précautions,  d'introduire  avec  les  os  une  certaine 
quantité  de  matière  animale  qui  exerce  un  effet  très-satisfaisant. 
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ff  Tajeute  qu'il  faut  appliquer  la  graisse  jusqu'à  la  ligue  de  niveau 
d*eau  dans  la  chaudière  et  sur  toute  la  surfaee  intérieure  des  bouil- 
leurs, et  Je  répète  qu'il  faut  l'employer  en  couche  très-mince.  J'ai  ob- 
seryé  que  la  vapeur  entraîne  toujours  dans  les  (uyaux  et  les  cylindres 
des  machines  à  vapeur  une  notable  proportion  d'huile  qui  i^  ravan-* 
tage  de  les  lubréfler  et  de  contribuer  ainti  à  leur  oonservation.  » 

M.  A.  DoUfus  a  repris  les  essais  de  M.  Corenwinder  et  en  a  reconnu 
la  parfaite  exactitude;  toutefois  il  s'est  contenté  d'appliquer  la  graisse 
d'a«phalte  sur  la  surface  intérieure  de  la  chaudière  et  des  bouilleurs 
sans  employer  les  os  gras,  afin  d'isoler  complètement  l'action  de  cette 
graisse  et  de  savoir  au  juste  ce  qu'elle  était. 

Pour  rendre  la  graisse  plus  adhérente  au  métal  et  conserver  plus 
longtemps  sou  action,  au  lieu  de  mélanger  avec  elle  de  l'huile  de 
colza,  comme  le  faisait  M.  Corenwinder,  M.  DoUfus  chauffait  légère* 
ment  la  chaudière  et  les  bouilleurs,  de  façon  à  donner  à  la  graisse 
plus  de  fluidité  et  à  lui  permettre  de  s'appliquer  en  couche  très-mince 
sur  toutes  les  parties  du  métal.  Pour  faire  cette  application,  un  balai  à 
main  attaché  à  une  perche  suffit  parfaitement.  Les  résultats  que 
M.  DollFus  a  obtenus  ont  été  très-satisfaisants;  les  croûtes  calcaires 
adhérentes  au  métal  se  sont  peu  à  peu  détachées,  et  dans  presque 
toutes  les  parties  des  bouilleurs  le  métal  est  resté  complètement  à  nu. 
Les  eaux  servant  à  l'alimentation  des  chaudières  sur  lesquelles  a  porté 
l'expérimentation  sont  extrêmement  calcaires.  Outre  le  dépôt  incrustant 
qui  se  forme  dans  les  bouilleurs,  les  chaudières^  lorsqu'on  les  nettoie, 
contiennent  une  grande  quantité  d'une  poudre  blanche  extrêmement 
fine^  qui  n'adhère  pas  au  métal,  mais  qui  est  entraînée  par  la  vapeur 
jusque  dans  l'enveloppe,  et  môme  dans  le  cylindre  de  la  machine.  Cette 
poudre  a  l'immense  inconvénient,  lorsqu'une  soupape  vient  à  être  un 
peu  soulevée  accidentellement,  de  s'établir  entre  la  soupape  et  son 
siège,  de  façon  à  ne  plus  lui  permettre  de  reposer  d'aplomb;  il  en  l'é*' 
suite  des  fuites  considérables,  et  les  soupapes  se  rongent  et  se  corro- 
dent, ce  qui  est  une  grande  cause  de  dépense.  Le  seul  moyen  que  j'ai 
trouvé  jusqu'à  ce  jour  pour  éviter  cet  inconvénient  est  de  mettre  dans 
chaque  chaudière  une  certaine  quantité  de  terre  glaise  qui  s'empare 
de  cette  poudre,  se  mélange  à  elle,  et  l'empêche  de  s'échapper  avec  la 
vapeur;  mais  cette  terre  a,  de  son  côté,  l'inconvénient  de  se  déposer 
dans  le  fond  des  chaudières  et  des  bouilleurs,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en 
feu;  et  lorsqu'on  vient  à  rallumer  le  feu,  on  risque,  si  on  le  pousse  un 
pieu  vivement  en  commençant,  de  brûler  des  bouilleurs,  à  cause  de  l'é- 
paisseur de  la  couche  interposée  entre  l'eau  et  le  métal. 
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«J^eHar^lieil  4e«  i||e«lo|flei  véfp^nfivx,  p^  MH.  ITSUiB  et  EUpn^Mlir, 

Le  procédé  recommandé  par  les  auteurs  est  en  définitive  le  procédé 
suivi  pour  Textraction  des  alcaloïdes  :  macération  des  matières  suspectes 
avec  Tacide  chlorhydrique  dilué^  puis  addition  de  Pammoniaque;  éva- 
poration  à  sec  au  bain-marie,  traitement  par  un  dissolvant  (tes  au- 
teurs préfèrent  Thuile  de  pommes  de  terre  (alcool  amylique  impur) 
à  rhuîle  lourde  de  schiste;  séparation  de  cette  dissolution  de  Talea- 
loïde;  traitement  par  Teau  acidulée,  qui  extrait  Talcaloîde  à  Pétat  de 
sel;  séparation  de  cette  nouvelle  dissolution  aqueuse,  qui  à  son  tour 
est  de  nouveau  reprise  par  l'huile  de  pommes  de  terpe  avee  addition 
d*ammoniaque.  L'alcaloïde,  isolé  de  nouveau,  se  concentra  dans  Tal- 
cool  amylique;  on  sépare  cette  dissolution  au  moyen  d'une  pipette 
(réservoir  d'air  en  caoutchouc),  et  par  la  chaleur  on  chasse  le  dissolu 
vant;  l'alcaloïde  reste  libre. 

Ces  traitements  alternatifs  par  l'eau  aciduléeou  l'huile  de  pommes  de 
terre  alcalinée,  qui  ont  pour  but  de  purifier  l'alcaloïde,  peuvent  être 
répétés  plusieurs  fois  (non  sans  perte,  parce  que  les  alcaloïdes  ne  sont 
pas  insolubles  dans  les  sels  ammoniacaux).  Les  auteurs  ont  pu,  par  ee 
procédé,  retrouver  des  quantités  minimes  de  poison  dans  des  masses 
considérables  d'aliments. 
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pouEÇ  leeontf  sur  Tarf  4e  la  verrerlei  pv  H.  ES.  PEIilGOT  (de  l'Institut). 

M,  Peligot,  dont  le  nom  se  rattache  à  presque  toutes  les  questions 
chimiques  importantes  pour  les  arts,  a  fait  de  la  verrerie  une  étude  spé* 
étale.  On  lui  doit  des  travaux  analytiques  trè&rdélicats.  Envoyé  par  le 
gouvernement  pour  étudier  la  question  de  la  verrerie  de  Bohême,  il  a 
rapporté  de  sa  mission  les  renseignements  les  plus  précieux.  C'est  lui 
qui,  à  toutes  les  expositions,  a  été  spécialement  chargé  de  l'examen 
des  produits  de  vitrification,  et  il  a  pris  part,  en  qualité  de  commissaire 
spécial,  aux  travaux  de  l'enquête  pour  le  traité  de  commerce  avec  l'An- 
gleterre. Tous  ees  titres  établissent  dans  la  matière  sa  compétence  al>t- 
solue;  aussi  M.  Peligpt  a-t-il  été  sollicité  par  de  nombreux  auditeurs  de 
résumer,  dans  quelques-unes  de  ses  leçons  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  l'ensemble  des  connaissances  actuelles  sur  l'art  delà  verrerîe. 
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Ce  sont  ces  douze  leçons  que  le  savant  professeur  a  reproduites  dans 
un  des  numéros  des  Annales  du  Conservatoire,  et  qu*il  a  extraites  de  ce 
recueil  et  publiées  en  une  brochure  in-8«  de  112  pages  (par  MM.  Bour- 
dier  et  C%  30,  rue  Mazarine,  à  Paris). 

Cet  opuscule,  depuis  longtemps  promis,  a  eu  un  plein  succès;  il  est 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  tous  nos  verriers;  il  renferme  à  la  fois 
le  résumé  le  plus  complet  de  Tart  du  verrier  et  une  exposition  très-dé- 
veloppée  des  données  chimiques  sur  lesquelles  est  fondée  cette  belle 
industrie. 

L'auteur  y  définit  les  matières  vitreuses  et  étudie  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques;  puis  il  passe  en  revue  les  divers  produits  de 
verrerie,  depuis  le  verre  soluble,  dont  il  signale  les  intéressantes  appli- 
cations, jusqu'à  la  porcelaine  de  Réaumur  :  la  préparation  des  matières 
premières,  celle  des  terres  pour  creusets,  la  construction  des  fours  sont 
traitées  d'une  manière  succincte  mais  complète  ;  les  chimistes  y  trou- 
vent assez  pour  comprendre,  les  manufacturiers  assez  pour  ne. rien 
omettre  d'important. 

La  fabrication  du  verre  à  vitre  est  longuement  développée;  il  est 
seulement  fâcheux  que  M.  Peligot  n'ait  pas  connu  et  décrit  le  nouveau 
procédé  de  M.  Petit-Jean;  mais  il  lui  sera  facile  de  suppléer  à  cette  la- 
cune au  moyen  du  Bépertoire. 

La  composition  du  verre  de  couleur  est  seulement  indiquée;  l'au- 
teur n'a  pas  cru  devoir  entrer  dans  des  détails  sur  la  peinture  sur  verre, 
où,  comme  il  le  dit  avec  raison,  la  question  artistique  domine  la  ques- 
tion industrielle;  mais  il  donne  sur  la  fabrication  des  glaces,  principa- 
lement au  poiut  de  vue  chimique,  des  détails  importants,  et  les  ren- 
seignements qu'il  expose  d'après  M.  Houtard  Cossé  sur  le  prix  de 
revient,  rendent  publiquement  justice  au  traité  de  commerce  en  ce  qui 
concerne  ces  produits,  dont  le  bon  marché  importe  tant  à  notre  luxe 
et  à  l'hygiène  publique. 

Les  articles  Verres  à  bouteilles  et  Gobeletterie  sont  complets,  et  l'au- 
teur expose  sur  la  fabrication  des  verres  de  Bohême  des  vues  entière- 
ment inédites  en  France.  Des  documents  nombreux  sur  l'industrie  du 
cristal  forment  un  chapitre  d'un  haut  intérêt;  et  ce  que  j'appellerais 
les  minuties  de  la  fabrication  verrière,  les  filigranes,  les  rubanés,  les 
millefiori,  Taventurine,  sont  énumérés  et  décrits  avec  beaucoup  de 
précision  ;  enfin,  des  renseignements  les  plus  certains  sur  la  fabrica- 
tion des  verres  d'optique  terminent  ce  recueil,  qui  se  recommande  à 
tous  ceux  qu'Intéresse  le  progrès  des  arts  chimiques.  Bv^. 
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Aleolène,  oa  pyroxyllne  solaMe  dans  Talcool  pur. 

M.  Sutton,  daos  son  journal  [Photographie  Notes),  annonce  que  par 
un  certain  mélange  d'acides  d'une  densité  déterminée  il  est  parvenu  à 
préparer  une  nouvelle  variété  de  pyroxyline  qui  se  dissout  entièrement 
dans  Talcool  absolu  ne  contenant  pas  la  plus  petite  trace  d'élher.  Cette 
nouvelle  substance  pourra,  dit-il,  avoir  quelque  application  importante 
en  photographie,  et  il  propose  de  l'appeler  alcoléne.  Quelques  expé- 
riences lui  ont  prouvé  qu'avec  cette  matière  additionnée  d'un  iodure 
soluble,  on  pouvait  opérer  comme  avec  le  collodion  ordinaire. 
Voici  la  formule  indiquée  pour  préparer  l'alcolène  : 
On  prend  une  capsule  de  porcelaine  d'environ  Vs  litre  de  capacité,  lors- 
qu'elle est  parfaitement  propre  et  sèche,  on  y  verse  d'abord  4  onces 
(li3crS40)d'acidesulfurique  D  1,84  et 3  onces  i/4  (93^0  d'acide  azotique  D 
1^40.  On  mélange  bien  les  acides  avec  un  agitateur  en  verre,  et  pendant 
que  le  mélange  est  encore  à  sa  température  la  plus  élevée,  on  met  la 
capsule  dans  un  vase  plus  grand  que  Ton  remplit  d'eau  bouillante  en 
quantité  suffisante  pour  bien  faire  baigner  la  capsule  mais  non  la  faire 
flotter.  La  température  du  mélange  acide  sera  environ  de  80^  On  met 
Je  tout  sous  une  cheminée  pour  enlever  les  vapeurs  et  on  commence  à 
immerger  le  coton  que  l'on  a  préalablement  divisé  en  petits  flocons. 
On  en  met  dans  le  liquide  autant  qu'on  peut  facilement  en  faire  tenir 
et  on  laisse  cinq  minutes  à  partir  de  l'immersion  du  dernier  flocon. 
On  décante  alors  l'acide  et  on  verse  la  pyroxyline  dans  un  seau  d'eau 
claire  dans  lequel  on  l'agite  en  changeant  l'eau  plusieurs  fois.  Après 
avoir  abandonné  la  pyroxyline  toute  la  nuit  dans  l'eau,  et  renouvelé 
les  lavages  le  lendemain,  on  l'étend  sur  une  table  et  on  la  laisse  sécher 
spontanément.  Le  succès  de  l'opération  dépend  de  la  concentration  des 
acides  employés  :  s'ils  sont  trop  faibles,  le  coton  se  dissout  dans  le  mé- 
lange acide  ;  s'ils  sont  trop  forts,  le  coton  est  insoluble  dans  l'alcool. 
La  pyroxyline  ainsi  obtenue  est  courte  et  poudreuse  et,  si  on  n'y  prend 
garde,  il  s'en  perd  une  grande  partie  dans  les  eaux  de  lavage. 

Lorsque  cette  pyroxyline  est  sèche,  on  la  dissout  dans  l'alcool  absolu 
en  agitant  bien  la  bouteille;  on  l'iodure  en  ajoutant  les  proportions 
ordinaires  d'iodures  et  de  bromures  dissous  dans  l'alcool  à  40**,  de  ma- 
nière qu'une  once  (31  grammes)  d'alcolène  contienne  environ  4  grains  . 
(0«',26)  d'iodure.  Le  lendemain  la  préparation  est  prête  à  être  employée, 

IV.  —  CHIM.  APPL.  10 
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et  quoique  iodurée  il  est  probable  qu'elle  pourra  être  conservée  très- 
longtemps. 

Ce  liquide  s'emploie  comme  le  collodlon  ;  il  faut  le  laisser  sécher  plus 
longtemps  avant  de  l'immerger  dans  le  bain  d'argent.  A.  D. 

[Photographie  Notes.) 

r«rm«le  d«  bain  de  fer  de  M.  Ad.  WtAWrWM, 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société  française  de  photogra* 
phie,  M.  A,  Martin  conseille  d'éliminer  complètement  l'acide  sulfurî- 
que  libre  dans  l'emploi  du  bain  de  fer,  la  présence  de  cet  acide  favori- 
sant le  dépôt  de  l'argent  à  l'état  de  cristaux  d'autant  plus  gros  que  la 
liqueur  est  plus  acide;  l'auteur  propose  la  composition  suivante  du  bain 

révélateur  : 

Eau  500 

Sulfate  de  fer        100 

Après  flUration,  on  ajoute  25  centimètres  cubes  d'une  solution  très- 
limpide  d*acétate  de  plomb  à  19  %;  cette  solution  a  pour  but,  en  for- 
mant par  double  décomposition  un  sulfate  de  plomb  insoluble,  de 
remplacer  l'acide  sulfurique  libre  et  une  partie  du  sulfate  de  fer  par 
de  l'acide  acétique  et  de  l'acétate  de  protoxyde  de  fer. 

On  peut  filtrer  de  nouveau  le  liquide  et  ajouter  25  centimètres  cubes 
d'acide  acétique,  450  centimètres  cubes  d'eau,  5  centimètres  cubes  d'é- 
ther  acétique,  qui,  en  retardant  un  peu  l'apparition  de  l'image,  permet 
d'éviter  les  taches,  et  5  centimètres  cubes  d'éther  nitreux  alcoolisé. 

Les  clichés  que  M.  Martin  a  présentés  à  l'appui  de  sa  communication 
ont  de  beaux  tons  noirs  vigoureux  qui  rappellent  ceux  que  donne  l'a- 
cide pyrogallique,  et  diffèrent  des  tons  ordinairement  gris  fournis  par 
le  sulfate  de  fer.  A.  D« 

Emploi  de  l^aeétate  de  (Mude  eomme  lialii  de  virage. 

Depuis  longtemps  déjà  M.  l'abbé  Laborde  avait  communiqué  une 
{(KriuttlQ  de  virage  composée  de  la  manière  suivante  ; 

Eau  1,000 

Acétate  de  soude  fondu  30 

Chlorure  d'or  1 

Avec  cette  formule  on  obtient  facilement  sur  papier  albuminé  de 
toutes  sortes  de  Idéaux  tons  que  l'on  peut  faire  varier  à  volonté  du  pour- 
pre au  noir-'bleu. 

MM.  Samuel  Fry  et  Warthon  Simpson,  en  Angleterre^  ont  proposa 
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récenument  une  modification  que  M.  Matthieu  Plessis  vient  également 
de  communiquer  en  France,  et  qui  consiste  à  plonger  Tépreuve  au 
sortir  du  chAssis  dans  un  bain  d*acétate  de  soude  sans  addition  d*or, 
et  après  10  minutes  d'immersion,  à  faire  virer  cette  épreuve  par  les 
procédés  ordinaires  de  virage  au  chlorure  d'or  en  solution  dans  un  li- 
quide alcalin;  on  évite  ainsi  ces  taches  que  nos  voisins  appellent  rour 
geôle,  et  qui  sont  dues,  selon  nous,  à  une  inégale  répartition  de  la  cou^ 
che  d'albumine,  ce  qui  peut  dépendre  à  la  fois  de  la  qualité  du  papier 
et  de  l'albumine.  A.  D. 

ÉpreuTes  dites  à  l^ammoitlo-nltrlite  d^argent. 

Ce  procédé,  au  moyen  duquel  les  Américains  obtenaient,  dit-on,  des 
tons  blancs  et  noirs  assez  recherchés  sur  papier  albuminé,  a  été  ré- 
cemment publié.  Voici  la  recette  textuelle  d'après  le  Humphrey^s  Jour-* 
nal:  On  dissout  10  grammes  de  nitrate  d'argent  dans  80  grammes  d'eau; 
à  une  moitié  de  cette  solution  on  ajoute,  en  remuant,  10  gouttes  d'am- 
moniaque concentrée,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  qui  se  forme  d'abord 
soit  presque  redissous.  Alors  on  ajoute  l'autre  moitié,  qui  produit  ua 
nouveau  précipité.  Puis,  en  remuant  toujours,  on  ajoute  avec  précau- 
tion quelques  gouttes  d'acide  nitrique  jusqu'à  ce  que  le  liquide  de- 
vienne presque  clair;  on  filtre  et  on  verse  dans  la  liqueur  filtrée  1  à 
2  grammes  d'éther. 

Cette  préparation^^  qui  a  évidemment  une  réaction  alcaline^  la  doit 
à  cette  propriété  déjà  connue  du  nitrate  d'ammoQiaque  de  dissoudre 
une  assez  forte  proportion  d'oxyde  d'argent.  Ce  peut  être  une  excel- 
lente préparation  photographique  ;  mais  c'est  un  mélange  de  nitrate 
d'argent,  de  nitrate  d'ammoniaque  tenant  en  solution  de  l'oxyde 
d'argent,  et  le  nom  d'ammonio-nitrate  ne  peut  que  donner  une  idée 
fausse  de  la  composition  de  ce  corps. 

Nous  croyons  utile  de  rappeler  en  passant  que  la  solution  d'oi^yd^i 
d'argent  dans  l'ammoniaque  pure  forme  non  pas  un  mélange  commo 
le  précédent,  mais  bien  un  composé  défini,  très^détonaot  et  trè&-dan- 
gereux  à  toucher  lorsqu'il  est  desséché»  A.  D, 

linr  la  solnliUlté  de  raeélaie  d'arcentf  par  M.  A.  BAVAMMB* 

La  majeure  partie  des  sels  d'argent  peu  solubies  ou  insolubles 
dans  l'eau  sont  plus  ou  moins  solubies  dans  le  nitrate  d'argent;  ainsi 
le  chlorure,  Tiodure  d'argent  se  dissolvent  en  quantités  d'autant  plus 
considérables  que  la  solution  d'azotate  d'argent  est  plus  concentrée. 
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Uacélate  d'argent  fait  exception  et  est  au  contraire  d'autant  moins  so- 
luble  que  le  nitrate  d'argent  est  plus  concentré  ;  celte  propriété  de  l'a- 
cétate d'argent  donne  quelquefois  lieu  en  photographie  à  des  accidents 
auxquels,  une  fois  la  cause  connue,  il  est  facile  de  remédier. 

Il  arrive  souvent  que  des  préparations  à  l'albumine,  ou  même  au 
coUodion,  renferment  de  petites  quantités  d'acétates  solubles  intro- 
duites soit  à  dessein,  soit  accidentellement;  lorsqu'on  immerge  ces 
préparaticns  dans  le  bain  d'argent,  il  se  forme  un  peu  d'acétate  d'ar- 
gent qui  reste  en  solution,  et  comme  le  bain  s'appauvrit  au  fur  et  à 
mesure  des  préparations,  la  solubilité  de  l'acétate  d'argent  augmente 
proportionnellement  et  il  ne  se  fait  pas  de  dépôt;  mais  si  on  vient  à  re- 
monter le  bain,  c'est-à-dire  à  le  ramener  à  son  premier  titre,  les  con- 
ditions de  solubilité  se  trouvent  changées  et  aussitôt  commence  une 
cristallisation  d'acétate  d'argent  qui  se  dépose  en  aiguilles,  soit  sur  les 
feuilles,  soit  sur  les  glaces.  11  faut,  lorsqu'on  sait  qua  le  bain  est  dans 
ces  conditions,  ajouter  un  excès  de  nitrate  d'argent,  abandonner  la  so- 
lution dans  un  endroit  frais  pendant  une  nuit,  filtrer  et  mettre  la  pro- 
portion d'eau  distillée  nécessaire  pour  que  ce  bain  trop  concentré  re- 
vienne à  son  titre  normal.  À.  D. 


APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE,  A  L'IMPRESSION, 
A  LA  PRfiPARATION  DES  COULEURS,  DU  PAPIER,  ETC. 

€MUildèratl«n«  tsar  la  eomposliloii  des  ronces  d'anllliie, 

par  M.  E.  ILOPP. 

Le  remarquable  travail  de  M.  Hofmann,  portant  le  cachet  de  préci- 
sion, de  perspicacité  et  d'originalité  qui  distingue  d'ailleurs  toutes  les 
recherches  de  cet  éminent  chimiste,  est  venu  modifier  complètement 
les  opinions  antérieurement  admises  sur  la  nature  des  rouges  d'aniline. 

Avant  la  publication  du  mémoire  de  M.  Hofmann,  on  s'était  trop 
préoccupé  des  analogies  qu'on  croyait  devoir  exister  nécessairement 
entre  la  matière  colorante  du  carthame  et  le  rouge  d'aniline,  et  on 
avait  interprété  les  phénomènes  en  vue  de  ces  analogies. 

La  carthamine  ne  jouit  des  propriétés  d'une  matière  colorante  que 
lorsqu'elle  est  libre  et  dégagée  de  toute  combinaison;  à  l'état  hydraté  - 
elle  est  d'un  beau  rouge  carmin;  sèche,  elle  présente  les  reflets  métal- 
liques des  cantharides  ou  de  la  murexide. 
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Sansôtreunacideproprement  dit,  elle  peutse  combiner  aux  alcalis;  ces 
combinaisons,  solubles  dans  Teau,  sont  incolores,  et  les  cailhamates  ne 
jouissent  d'aucune  propriété  tinctoriale;  pour  faire  reparaître  cette 
dernière,  il  suffit  de  saturer  Taicali  par  un  acide,  et  c'est  même  dans 
cet  état,  au  moment  où  elle  se  dégage  de  sa  combinaison  alcaline, 
que  la  carthamine  teint  le  plus  facilement. 

On  admettait  de  même  que  c'était  le  rouge  pur  libre,  présentant  à 
l'état  sec  les  reflets  verts  métalliques,  qui  constituait  1a  matière  tinc- 
toriale, que  c'était  lui  qui,  dissous  dans  l'eau  pure,  en  était  de  nouveau 
précipité  par  l'addition  des  sels  neutres  alcalins. 

On  avait  bien  reconnu  que  le  rouge  d'aniline  jouait  principalement 
le  rôle  de  base  et  qu'il  pouvait  se  combiner  aux  acides.  Mais  ces  com- 
binaisons étaient  considérées  comme  instables  et  décomposables  par 
l'eau  seule,  qui,  s'emparant  de  l'acide,  remettait  en  liberté  le  rouge 
avec  toutes  ses  propriétés  tinctoriales. 

Ainsi  s'expliquait  la  décoloration  d'une  toile  teinte  au  rouge  d'ani- 
line, en  y  imprimant  un  acide  énergique,  comme  par  exemple  l'acide 
chlorbydrique,  l'acide  nitrique,  etc.  Il  se  formait  sur  les  points  où  l'a- 
cide et  le  louge  se  trouvaient  en  contact  une  combinaison  qui,  étant 
presque  incolore,  produisait  des  teintes  blanches  ou  jaunâtres.  Mais  en 
lavant  Ja  toile  dans  beaucoup  d'eau,  la  teinte  rouge  ou  rose  reparais- 
sait^ parce  que  l'eau  s'emparait  de  l'acide,  entraînant,  à  la  vérité,  une 
certaine  quantité  de  rouge,  mais  en  en  laissant  encore  suffisamment 
sur  la  toile  pour  y  reproduire  la  coloration  rose  caractéristique. 

D'un  autre  côté,  on  admettait  généralement  que  le  rouge  d'aniline 
pouvait  également  se  combiner  aux  bases,  formant  des  combinaisons 
incolores  (fucbsates)  incapables  de  teindre;  mais  que  l'addition  d'un 
acide,  même  faible,  détruisait  cette  combinaison,  remettant  le  rouge 
en  liberté  avec  toutes  ses  propriétés  tinctoriales. 

Celte  manière  de  voir  semblait  justifiée  par  les  phénomènes  que  pré- 
sente la  toile  colorée  en  rouge  d'aniline  ;  en  y  imprimant  de  l'ammo- 
niaque ou  un  autre  alcali,  il  s'y  forme  immédiatement  une  tacbe 
blanche.  Mais  peu  à  peu,  surtout  après  l'emploi  de  l'ammoniaque,  la 
coloration  rose  reparait  à  mesure  que  l'ammoniaque  se  dégage.  11  était 
tout  naturel  d'attribuer  la  restauration  de  la  couleur  à  la  décomposi- 
tion graduelle  du  fuchsate  ammonique,  combinaison  qu'on  supposait 
assez  instable  pour  perdre  spontanément  son  ammoniaque  à  l'air,  en 
laissant  le  rouge  d'aniline  libre  et  coloré  sur  la  toile. 

Les  recherches  d'Hofmann  viennent  de  modifier  et  de  rectifier  la 
plupart  de  ces  explications.  Elles  démontrent  en  effet  : 


laO  TEINTURE,  E   G. 

i«  Qae  ce  qu'on  avait  considéré  comme  le  rouge  d'aniline  libre,  fuch- 
«nei  aialéine,  rouge  de  Depouilly,  etc.,  était  en  réalité  un  sel  de  roMh- 
niHne  plus  ou  moins  pur  et  pouvant  contenir  de  la  rosaniline  libres  Car 
ce  sont  des  sels  qui,  desséchés,  présentent  Taspect  vert  métallique  des 
ailes  de  cantbarides  et  qui,  dissous  dans  Teau  ou  Talcool,  possèdent  la 
magnifique  couleur  cratnoisie  qui  a  fait  la  renommée  des  rouges  d'a- 
niline; 

2o  Que  ce  sont  également  des  sels  monacides  de  rosaniline  qui  sont 
précipités  de  leur  solution  aqueuse,  lorsqu'on  y  dissout  des  sels  neutres 
alcalins. 

Mais  de  là  découle  immédiatement  la  conséquence  importante,  au 
point  de  vue  de  la  préparation  des  rouges  purifiés,  que  cette  précipita- 
tion peut  être  accompagnée  de  doubles  décompositions.  C'est  ainsi 
qu'en  dissolvant  dans  l'eau  pure  de  l'acétate  ou  du  nitrate  de  rosani- 
Une,  on  obtiendra  un  précipité  coloré  en  dissolvant  dans  la  solution  du 
chlorure  sodique. 

Mais  ce  précipité  ne  sera  pas  de  l'acétate  ou  du  nitrate  de  rosaniline 
pur  ;  il  contiendra  plus  ou  moins  de  chlorure  rosanilique,  si  ce  dernier 
sel  est  moins  soluble  que  l'acétate  et  le  nitrate. 

C'est  ce  qui  arrive  en  effet. 

Nous  avons  fait  bouillir  du  rouge  pur  de  MM.  Lauth  et  Depouilly  (ob- 
tenu en  précipitant  la  solution  bouillante  du  rouge  brut  préparé  par 
l'acide  nitrique  au  moyen  de  sel  marin)  dans  un  léger  excès  de  lait  de 
chaux.  La  liqueur  filtrée  était  tout  à  fait  incolore;  elle  fut  évaporée  au 
bain-marie.  (Pendant  l'évaporation,  des  cercles  roses  se  déposèrent 
aur  les  parois  de  la  capsule,  des  flocons  jaunâtres  au  fond  du  liquide, 
lequel,  dans  deux  expériencss,  prit  une  belle  teinte  bleu  d'azur.) 

Dans  le  sel  de  chaux  constituant  le  résidu  de  l'évaporation,  il  fut 
très-facile  de  démontrer  la  présence  de  quantités  notables  d'acide 
chlorhydrique. 

11  est  maintenant  très-facile  d'expliquer  les  résultats  obtenus  par 
M.  Bolley.  En  précipitant  de  la  fuchsine  brute  (préparée  par  bichlorure 
d'étain  et  aniline)  au  moyen  de  sel  marin,  le  précipité  renfermait  du 
chlore  et  pas  d'oxygène.  En  précipitant  la  même  fuchsine  par  du  sal- 
pêtre, le  précipité  renfermait  à  la  fois  du  chlore  et  de  l'oxygène. 

Enfin,  en  dissolvant  la  fuchsine  chlorée  dans  de  l'acide  sulfurique 
étendu,  chauffant  pendant  plusieurs  heures,  saturant  par  du  carbonate 
de  soude  pur  et  précipitant  par  du  salpêtre,  le  précipité  ne  renfermait 
plus  de  chlore  du  tout. 

Dans  le  premier  cas,  le.précipité  ne  consistait  qu'en  chlorure  de  ro- 
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tanilioe.  Dans  le  second,  c'était  un  mélange  de  dhlorure  et  nitrate  rd- 
sa&iliques;  Dans  le  troisième,  tout  l'acide  chlorhydrique  a^ant  été 
chassé  par  Tacide  sulfurique,  le  précipité  ne  renfermait  plus  de  chlo- 
rure, mais  très-probablement  un  mélange  de  nitrate  et  sulfate  rosani- 
liques  plus  ou  moins  purs,  et  renfermant  peut-être  (à  cause  de  la  satu- 
ration par  le  «carbonate  de  soude)  une  certaine  proportion  de  rosaniline 
libre. 

S*"  Par  l'action  des  acides  énergiques  sur  les  rouges  d'aniline,  on 
forme  des  sels  de  rosaniline  triacides,  qui,  étant  jaunes,  font  dispa- 
raître la  coloration  sur  les  tissus.  Les  sels  triacides  étant  peu  stables^ 
ftont  décomposés  par  l'eau,  qui  s'empare  de  2  équivalents  d'acide  et 
régénère  le  sel  monacide,  c'est  à-dire  la  matière  colorante  rouge-rose. 

Dans  ce  cas  encore,  le  sel  rouge  peut  avoir  été  modifié  par  l'acide 
employé  à  sa  dissolution,  de  manière,  par  exemple,  que  l'acétate  de 
rosaniline  ayant  été  dissous  dans  l'acide  hydrocblorique,  l'eau  préci- 
pite de  la  solution  de  chlorure  rosanilique.  On  comprend  également 
qu'en  dissolvant  à  chaud  du  nitrate  de  rosaniline  dans  l'acide  chlorhy- 
drique, une  partie  de  la  matière  colorante  puisse  être  détruite  par  suite 
de  la  formation  d'eau  régale  et  de  son  action  sur  la  rosaniline. 

4^  Enfin,  le  fait  le  plus  remarquable  et  le  plus  important  constaté 
par  M.  Hofmann,  c'est  qu'en  faisant  réagir  les  alcalis  sur  les  rouges 
d'aniline,  la  disparition  de  la  coloration  n'était  pas  due  à  la  combinai- 
son des  alcalis  avec  le  rouge,  mais  à  la  mise  en  liberté  de  la  base,  la- 
quelle à  l^état  de  pureté  est  incolore. 

La  restauration  de  la  couleur  par  l'emploi  des  acides  provient  de  ce 
que  les  sels  de  rosaniline  se  reconstituent. 

Nous  pensons  que  celte  propriété  tout  â  fait  extraordinaire  de  la  ro- 
saniline (dont  on  ne  connaît  guère  d'autre  exemple)  d'être  incolore  au 
moment  où  elle  est  mise  en  liberté,  mais  de  prendre  peu  à  peu  une 
teinte  rose,  puis  rose  rougeâtre,  enfin  rouge  carmin,  lorsqu'elle  est 
exposée  à  rair«  et  cela  sans  changer  de  poids  ni  de  composition,  mérite 
une  étude  approfondie. 

11  s'y  rattache  d'autres  phénomènes,  dont  la  cause  aurait  besoin 
d'être  étudiée.  Nous  citerons  un  cas  : 

Ayant  dissous  du  rouge  pur  de  Lauth  et  Depouilly  dans  de  Tacide 
chlorhydrique  étendu  et  tiède,  nous  avons  fait  tomber  la  solution  gra- 
duellement dans  un  petit  excès  de  lait  de  chaut  bouillant.  Après  une 
dizaine  de  minutes  d'ébullition  le  précipité  était  presque  blanc,  et  la 
solution  surnageante  tout  à  fait  incolore.  Pensant  dissoudre  le  léger 
excès  de  chaux,  nous  avons  ajouté  à  la  liqueur  bouillante  du  chlorure 
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amiuonique,  pour  former  du  chlorure  calcique  et  de  rammoniaque 
libre,  qui  se  dégage  par  Tébullition.  Au  moment  où  le  chlorure  ammo- 
nique  a  été  ajouté,  le  précipité  blanc  est  devenu  rose  foncé,  mais  la 
liqueur  est  restée  incolore. 

Quoique  ce  beau  mémoire  de  M.  Hofmann  ait  déjà  jeté  une  très- 
vive  lumière  sur  l'histoire  des  rouges  d*aniline,  et  ait  fourni  Texplica- 
tion  d'erreurs  commises  et  publiées  antérieurement,  nous  pensons 
cependant  que  bien  des  questions  restent  encore  à  résoudre. 

On  comprend  parfaitement  qu'ayant  considéré  la  fuchsine,  le  rouge 
pur  de  Depouilly,  etc.,  comme  des  matières  colorantes  libres,  nous 
ayons  pu  envisager  la  fuchsine  (chlorure  de  rosaniline)  comme  un 
corps  chloré,  et  le  nitrate  comme  un  composé  nitré. 

Pour  faciliter  la  comparaison  des  analyses  antérieures  avec  les  ana- 
lyses exactes  de  M.  Hofmann,  nous  donnerons  la  composition  centési- 
male des  hydrate,  chlorure  et  nitrate  de  rosaniline,  et  entre  autres 
d'un  corps  encore  hypothétique,  la  rosaniline  nitrée 

C40H18[NO4]N3  =  C^H«8N404. 

Rosaniline  hydratée 
Chlorure  rosanilique 
Nitrate  rosanilique 
Uosaniline  nitrée? 
Leucaniline  nitrée?? 

M.  Hofmann  ayant  expérimenté  avec  les  produits  de  M.  Nicholson, 
qui,  en  janvier  1860,  avait  pris  une  patente  provisoire  pour  la  prépara- 
tion du  rouge  d'aniline  par  l'acide  arsénique,  il  est  très-probable  que 
c'est  ce  rouge,  purifié  d'après  un  procédé  non  encore  publié,  qui  a 
servi  de  base  au  brillant  mémoire  du  célèbre  chimiste  anglais. 

Quoiqu'on  ne  puisse  guère  douter  que  les  autres  procédés  de  prépa- 
ration de  rouge  d'aniline  ne  donnent  également  naissance  à  des  sels  de 
rosaniline,  il  serait  cependant  utile  que  la  chose  fût  prouvée  expéri- 
mentalement. Il  faudrait  aussi  démontrer  que  dans  l'action  de  l'acide 
nitrique  sur  l'aniline,  il  ne  se  forme  pas  de  rosaniline  nitrée. 

De  môme,  nous  croyons  devoir  mentionner  l'absence  de  description 
du  nitrate  de  rosaniline  et  de  ses  propriétés  dans  le  mémoire  de 
M.  Hofmann. 

Enfin  il  serait  également  Irès-intéressant  de  connaître  la  nature  de 
la  transformation  si  facile  des  sels  acides  de  rosanihne  en  un  violet 
d'aniline  particulier,  sous  l'influence  de  l'esprit  de  bois  brut  ou  des  al- 
déhydes. 
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L*exainen  et  la  solution  de  toutes  ces  questions  seraient  d'autant  plus 
désirables  que  M.  Jacquelain  vient  de  publier  une  Etude  des  matières 
colorantes  et  colorées,  extraites  à  Vétat  de  ^pureté  des  produits  commerciaux 
éLe  Vaniline  {Comptes  rendus,  t.  liv,  17  mars  186*2,  p.  612),  qui  tend  à 
établir  une  différence.entre  les  produits  purs  provenant  des  procédés  de 
préparation.  M.  Jacquelain  a  retiré  : 

Du  rouge  brut  par  Tacide  arsénique,  un  rouge  et  un  violet  cristal- 
lisés; 

Du  rouge  brut  par  Tacide  nitrique,  un  rouge  et  un  violet  cristallisés; 

Du  rouge  brut  par  le  nitrate  mercurique,  un  rouge  non  cristallisé  et 
un  violet  cristallisé  ; 

Du  rouge  brut  par  le  bichlorure  d*étain,  un  rouge  cristallisé  et  un 
Tiolet  cristallisé. 

Il  croit  pouvoir  affirmer  que  Taniline  traitée  par  les  acides  nitrique, 
arsénique,  sulfurique,  par  les  bicblorures  de  carbone  et  d'étain  et  par 
le  nitrate  mercurique,  donne  lieu  à  la  formation  de  trois  composés 
principaux,  savoir  :  une  matière  rouge,  une  matière  violette,  une  ma- 
tière résinoïde  do  couleur  sépia,  indépendamment  de  sels  d'aniline  for- 
més aux  dépens  des  acides  et  môme  des  bases  appartenant  aux  agents 
employés,  sans  préjudice  de  la  coexistence  des  bases  incolores  de 
M.  Hofmann,  et  que  les  produits  commerciaux  sont  des  mélanges  en 
proportions  convenables  de  ces  différents  corps. 

Les  caractères  physiques  et  chimiques,  ainsi  que  la  solubilité  de  ces 
matières,  paraissent  à  M.  Jacquelain  de  nature  assez  tranchée  pour  lui 
faire  considérer  tous  ces  composés  définis  comme  distincts,  quoique 
présentant. une  certaine  analogie  comme  matières  tinctoriales. 

Il  est  bien  évident  qu'il  faudra  avant  tout  s'assurer  si  les  différences 
observées  entre  les  rouges  cristallisés  obtenus  par  M.  Jacquelain  ne 
proviennent  pas  de  ce  qu'ils  sont  des  sels  à  acides  différents  (arséniate^ 
nitrate,  chlorure)  de  la  même  base,  qui  ne  pourrait  guère  être  autre 
chose  que  la  rosaniline  ou  ses  dérivés. 

Les  réactions  et  l'analyse  de  ces  composés  cristallisés  pourront  facile- 
ment décider  cette  question.  E.  Kopp. 

Sur  un  proeédé  pour  obtenir  du  Mea  et  du  vert  an  moyen  d^nne 
eonililnal(Mn  de  fer  et  de  plomli,  par  BI.  Horaee  ILCECBnLUV. 

Voici  comment  ce  procédé  se  pratique  : 

Le  mordant  de  plomb  est  fixé  en  ammoniaque  ou  sulfate  de  soude 
concentré,  comme  pour  le  genre  maïs  garance  imaginé  par  M.  Camille 
Kœchlin.  Après  ce  fixage,  le  nettoyage  est  complété  en  phosphate,  en 
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arséniate  ou  en  silicate  de  soude  au  lieu  de  chromate  ;  puis  Ja  teinture 
avec  ses  savonnages 'et  chlorurages  ayant  suivi  le  cours  ordinaire,  on 
procède  au  passage  en  fer  de  la  manière  suivante  t 

On  fait  marcher  les  pièces  pendant  cinq  minutes,  &  140*  Farènheit 
(60  centigrades),  dans  une  cuve  à  laquelle  on  a  ajouté  i 

200  gallons  eau  (900  litres). 
6  livres  sulfate  de  protoxoyde  de  fer  (2,700  grammes). 
3  onces  chlorure  dé  tain  (85  grammes). 

Cette  opération  terminée,  on  lave  et  on  donne  un  passage  d'une  mi- 
nute en  cuve  à  roulettes  montée  avec  : 

200  calions  eau  (900  litres). 
15  livres  prussiate  jaune  (6,800  grammes). 
3  livres  acide  sulfurique  (1,360  grammes)* 

puis  on  lave,  on  sèche  et  on  chlorure,  soit  sur  tambour,  soit  de  toute 
autre  façon  usitée  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes. 

L'addition  du  chlorure  d'étain  au  sulfate  de  fer  a  pour  but  d'empê- 
cher le  coton  de  se  teindre  en  fer;  on  obtient  ainsi  un  blanc  plus  pur. 
Si  l'on  a  pris  un  excès  de  sel  d'étain,  le  plomb  n'attire  plus  en  fer. 

L'action  du  sel  stanneux  se  montre  plus  avantageuse  si  on  y  consa- 
cre isolément  un  passage  après  celui  du  fer. 

Les  sels  de  fer  les  plus  convenables  à  la  teinture  du  sel  de  plomb  sont 
le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  le  nitrate. 

Le  chromate  de  plomb  attire  le  protoxyde  de  fer  en  suspension  dans 
l'eau;  cela  n'arrive  pas  avec  le  sesquioxyde. 

Si  l'on  ajoute  au  sulfate  de  fer  du  sulfite  de  soudo  alcalin,  la  teinture 
se  fait  avec  plus  de  facilité,  mais  alors  le  rouge  prend  une  teinte  puce  ; 
il  suffit  de  0s%05  sulfate  de  fer  et  sulfite  de  soude  par  litre  d'eau  pour 
former  du  vert  avec  le  chromate  de  plomb,  après  le  passage  en  prus- 
siate. 

Par  ces  transformations  successives  on  obtient  donc  tous  les  tons  de 
bleus  ou  de  verts,  ainsi  que  des  nuances  mixtes,  si  le  mordatit  plom- 
bique  avait  été  additionné  de  sels  de  fer  ou  d'alumine. 

L'auteur  indique  ce  procédé  sous  le  rapport  de  l'intérêt  chimique  plu- 
tôt que  sous  celui  de  ses  avantages.  Toutefois,  il  peut  se  présenter  des  cas 
où  cette  propriété  des  couleurs  de  se  teindre  en  for  pourrait  recevoir 
des  applications.  Tel,  par  exemple,  que  pour  le  plomb. réservé  dans  les 
fonds  indigo,  ou  enlevé  sur  bistre  au  manganèse,  ou  enfin  sur  rose,  ou 
sur  rouge  turc  ;  articles  dans  lesquels  les  moyens  que  l'on  possède  de 
fixer  facilement  le  plomb  pourraient  servir  comme  de  véritables  inter- 
médiaires ou  mordants  de  bleus  et  de  yerts  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne 
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s'obtenaient  que  par  du  bleu  de  Prusse^  dont  l'adhérence  est  aussi  in- 
suffisante qu'irrégulière. 

Le  procédai  qui  fait  le  sujet  de  cette  communication,  procédé  basé 
sur  l'attraction  de  deux  oxydes,  est  loin  d'être  unique  dans  la  fabrica- 
tion des  toiles  peintes.  Sans  le  ranger  parmi  les  mordants  binaires  di- 
rects, tels  que  :  fer  et  alumine,  étain  et  alumine,  fer  et  chrome,  fer 
et  manganèse,  etc.,  mais  en  le  laissant  classé  dans  ces  composés  obte- 
nus par  quelque  artifice,  on  rencontre  dans  la  fabrication  des  toiles 
peintes  d'intéressants  devanciers.  Ainsi,  dès  1806,  M.  Daniel  Kœchlin  {{) 
perfectionnait  le  procédé  des  verls  fayencés,  en  passant  avant  ou  après 
le  gaudage  en  dissolution  d^alun.  L'oxyde  stannique  fixé  par  les  opé- 
rations de  cuvage  réclamées  pour  l'élément  bleu,  attirait  l'alun  et  for- 
mait ainsi  un  mordant  plus  intense;  de  là,  un  vert  non-seulement 
plus  vif,  mais  encore  la  possibilité  d'améliorer  le  blanc  par  des  passa- 
ges en  acides  dilués. 

M.  Daniel  Kœchlin  avait  été  porté  à  la  connaissance  et  aux  qualités 
de  ces  composés  doubles  par  l'observation  d'un  accident  singulier. 
Voulant  reblanchir  ou  débouillir  un  tissu  sur  lequel  s'étaient  trouvées 
deux  impressions  qui  s'entre- croisaient  l'une  à  Tétain,  l'autre  au  mor- 
dant rouge  ordinaire  (acétate  d'alumine),  M.  Daniel  Kœchlin  fut  fort 
surpris,  après  avoir  passé  ce  tissu  en  acide  et  en  avoir  cru  toute  trace 
d'impression  effacée,  d'y  voir  apparaître  de  nouveau  par  teinture  les 
parties  seules  qui  correspondaient  à  la  superposition  des  deux  mor- 
dants. Cet  exemple  d'une  résistance  plus  considérable  de  deux  oxydes 
fut  le  premier  signalé  dans  notre  industrie. 

Chaque  jour  il  se  forme  sous  nos  yeux  un  composé  analogue  dans  nos 
garançages.  L'alumine  ne  doit-elle  pas  y  pouvoir  passer  à  l'état  d'union 
calcaire  pour  devenir  le  mordant  qui  donne  la  nuance  carminée,  cette 
nuance  des  pétales  roses?  Si  la  chaux,  en  effet,  joue  pour  quelques  es- 
pèces de  garances  un  rôle  neutralisateur  et  par  là  préservateur  des 
mordants;  si  parfois  ce  rôle  doit  et  peut  être  double,  il  ne  s'agit,  pour  le 
cas  que  j'emprunte,  que  de  celui  du  mordant  d'aluminate  de  chaux, 
sons  le  rapport  de  la  nuance  différente  qu'il  donne  d'avec  l'alumine 
pure.  Quant  à  la  question  de  solidité  aux  avivages  alcalins  et  à  la  lu- 
mière, elle  est  la  même  avec  ou  sans  chaux,  pour  peu  qu'on  opère  avec 
la  matière  colorante  pure. 

Comme  dernier  exemple,  on  peut  encore  citer  les  fabrications  dans 
lesquelles  l'alumine  est  sujette  à  passer  par  des  bains  alcalins,  contre 

(1)  Grand-père  de  Fautear,  doi)t  le  père  est  M.  Camille  Kœchlin. 
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lesquels  on  la  protège  par  Tauxiliaire  d'une  seconde  base.  C'est  ainsi 
que  les  sels  de  magnésie  ont  reçu  une  heureuse  application. 

(Emprunté  au  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,) 

9vr  vne  méthode  neoTelle  propre  A  déterminer  la  nature  d'an  aaé- 
lange  de  prlnelpes  eolorants,  par  M.  le  docteur  Frédérieh  GOPPEIiiS- 

ftf  professear  à  l'UniTersité  de  Bâie. 


M.  Schônbein  a  présenté,  il  y.  a  quelque  temps,  à  la  Société  des 
sciences  naturelles  de  BâIe  des  observations  très-intéressantes  sur  les 
hauteurs  différentes  auxquelles  peuvent  s'élever  divers  corps  en  disso- 
lution en  s'infiltrant  dans  les  pores  du  papier  Joseph. 

L'auteur  a  vu  dans  ces  faits  la  clef  d'une  nouvelle  méthode  analy- 
tique, et,  d'accord  avec  M.  Schônbein,  il  a  examiné  la  manière  d'être 
des  matières  colorantes  sous  ce  point  de  vue. 

L'acique  picrique  est  très-remarquable  par  la  grande  facilité  avec  la- 
quelle il  pénètre  dans  les  pores  du  papier;  cela  peimet  de  reconnaître 
cet  acide  en  mélange  avec  d'autres  matières  colorantes  dont  le  pouvoir 
d'infiltration  n'est  pas  aussi  grand.  Ainsi,  par  exemple,  un  mélange 
d'acide  picrique  et  de  curcuma,  tous  les  deux  en  solution  aqueuse,  se 
laisse  déterminer  avec  la  plus  grande  facilité  par  l'immersion  partielle 
d'une  bande  de  papier  poreux;  il  se  produit  au-dessus  du  niveau  trois 
zones  :  la  supérieure,  très-étroite,  ne  renferme  que  de  l'éau  ;  celle  du 
milieu  est  large  et  présente  la  teinte  de  l'acide  picrique;  enfin  la 
dernière  est  jaune  aussi,  mais  doit  sa  teinte  au  curcuma.  En  effet,  si  l'on 
plonge  le  papier  dans  une  solution  de  potasse,  on  fait  disparaître  la 
bande  moyenne  d'acide  picrique,  tandis  que  l'inférieure  prend  une 
teinte  brune.  (11  est  évident,  du  reste,  que  la  séparation  ne  peut  être 
complète,  et  que  les  zones  inférieures  contiennent  toujours  plus  ou 
moins  des  principes  qui  se  sont  élevés  plus  haut.) 

Un  mélange  d'une  solution  aqueuse  d'acide  picrique  et  d'une  solu- 
tion très-foncée  de  sulfate  d'indigo,  mélange  qui  présente  une  belle 
couleur  verte,  donne  sur  le  papier  tantôt  trois,  tantôt  quatre  zones. 

Si  la  teinte  de  la  liqueur  est  d'un  vert  franc,  on  obtient  quatre  ban- 
des, à  savoir:  une  bande  inférieure  large  et  verte,  au-dessus  une  bande 
plus  étroite  jaune,  une  troisième  incolore  et  contenant  de  l'acide  sul- 
furique,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  une  goutte  de  teinture  de 
tournesol  ;  enfin  une  bande  avec  de  l'eau  pure,  si  le  sulfate  d'indigo  est 
en  excès,  la  quatrième  bande,  qui  ne  contient  que  de  l'eau,  manque; 
car,  dans  ce  cas,  la  présence  d'une  trop  grande  quantité  d'acide  s'op- 
pose à  la  séparation  de  l'eau  et  de  l'acide. 
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Cette  méthode  s'applique  tout  aussi  bien  à  un  mélange  de  murexide 
et  d*acide  picrique.  Si  la  proportion  d'acide  picrique  est  très-faible,  on 
\oit  se  former  :  l*»  une  bande  inférieure. pourpre  et  très-large;  2®  une 
raie  moyenne,  étroite  et  jaune;  enfin  une  raie  supérieure  purement 
aqueuse;  si,  au  contraire,  Tacide  picrique  se  trouve  dans  le  mélange Bn 
fortes  doses,  la  bande  moyenne  jaune  est  plus  large,  et  la  première,  au 
lieu  de  présenter  une  teinte  pourpre,  est  seulement  jaune  rougeâtre. 
L'acide  picrique  se  retrouve  de  même  lorsqu'il  est  mélangé  à  la  fuch- 
sine (chlorhydrate  de  rosaniline). 

Jusqu'à  présent  l'existence  de  l'acide  picrique  dans  la  fuchsine  brute 
n'a  pas  été  démontrée;  les  résultats  que  donne  ce  produit  avec  la  bande 
de  papier  nous  prouve  que  l'acide  picrique  accompagne  ordinairement 
le  produit  rouge. 

Par  l'immersion  de  quelques  millimètres  d'une  bande  de  papier  à 
filtre  dans  une  solution  alcoolique  de  fuchsine  pure  et  cristallisée,  on 
détermine  une  aspiration  rapide  du  liquide  coloré. 

Au  bout  de  quelques  minutes  on  observera  quatre  zones  :  la  supé- 
rieure est  incolore  et  ne  renferme  que  de  Talcool,  les  trois  autres  sont 
colorées  en  rouge  pur  de  diverses  nuances,  depuis  le  rose  clair  jus- 
qu'au rouge  foncé  presque  noir,  en  passant  par  le  rose  foncé.  La  zone 
la  plus  foncée  est  au  milieu.  Si  l'on  ajoute  à  la  solution  quelque  peu 
d'acide  picrique,  les  apparences  sont  toutes  différentes  :  dans  ce  cas  on 
voit  se  produire  trois  espèces  de  bandes  :  1°  des  bandes  rose  et  rouge 
foncé;  2^  des  bandes  incolores;  3*^  une  bande  d'un  beau  jaune  dû 
à  l'acide  picrique.  A  mesure  que  la  proportion  d'acide  picrique  aug- 
mente, la  zone  jaune  devient  plus  large,  et  la  zone  rouge-brun  dû 
à  la  fuchsine  diminue. 

Les  fuchsines  brutes  du  commerce  se  comportent  tout  à  fait  comme 
le  mélange  précédent.  Toutes  donnent,  lorsqu'on  les  essaye  en  solution 
alcoolique,  outre  les  bandes  rouges,  une  raie  jaune  plus  ou  moins 
large. 

L'auteur  a  ainsi  entrepris  une  série  très-étendue  de  recherches,  tant 
avec  des  solutions  de  matières  colorantes  pures  qu'avec  des  mélanges, 
et  acquis  la  conviction  que  ce  procédé  ingénieux  deviendra  très-com- 
mode pour  donner  une  connaissance  rapide  de  la  nature  d'un  mélange 
de  matières  colorantes,  surtout  si  on  fait  intervenir  des  réactifs  bien 
choisis  et  caractéristiques  qui,  appliqués  sur  une  zone  déterminée,  pour- 
raient donner  des  renseignements  précis  sur  l'espèce  de  couleur  que 
l'infiltration  aura  isolé. 
Ce  moyen  d'analyse  pourra  aussi  rendre  des  services  dans  des  recfaer- 
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ches  médico-légales;  par  exemple,  pour  constater  la  présence  de  Pacide 
picrique  dans  la  bière,  ou  de  divers  principes  colorants  dans  le  vin,  les 
sirops,  les  extraits  pharmaceutiques,  etc. 


APPLICATIONS  A  LA  PHARKACIE, 
A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  DIVERSES. 

EwrnieA  «lilHilqve  de  la  cire  Tésètale  ila  Myriea  ceriferot 
p«r  M.  «.  K.  MOORE  (1). 

Les  fruits  du  Myriea  cerifera,  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  de  l'eau, 
en  ayant  soin  en  môme  temps  de  les  écraser  lorsqu'ils  se  sont  ramollis, 
abandonnent  environ  un  quart  de  leur  poids  d'une  matière  cireuse 
fondue  qui  vient  surnager.  On  enlève  cette  dernière  au  fur  et  à  mesure 
au  moyen  d'une  poche  en  fer,  et  on  la  filtre  encore  toute  chaude  et 
liquide  à  travers  une  toile  grossière,  qui  retient  les  impuretés  solides. 
La  cire  s'étant  figée,  on  la  refond  enfin  une  seconde  fois,  on  la  coule 
dans  des  moules  où  elle  se  prend  en  masse  solide,  qui  est  livrée  au 
commerce  sous  le  nom  de  cire  de  myrte,  cire  des  baies  à  bougies 
(Myrtle  wax,  Candleberry  wax,  Bayberry  Tallow),  ou  cire  végétale. 

Cette  cire  a  été  examinée  successivement  par  MM.  John  (Chem,  Un- 
tersuch.,  t.  m,  p.  38),  Cadet  {Anru  de  Chim.,  t.  xliv,  p.  140),  Boslock 
{Niehols(mJoum.f  t.  iv,  p.  430)  et  Lewy  (Handw.  de  Chem.,  t.  v,  p.  413). 
Ce  dernier,  en  en  faisant  l'analyse  élémentaire,  lui  trouve  la  composi- 
tion suivante  : 

Carbone  74,00 

Hydrogène  12,00 

Oxygène  14,00 

400,00 

La  dre  de  myrte  fut  également  examinée  par  M.  Chevreul;  d'après 
cet  éminent  chimiste,  elle  est  complètement  saponifiée  par  les  alcalis 
caustiques,  et  fournit,  outre  de  la  glycérine,  les  acides  stéarique,  mar- 
garique  et  oléique.  11  est  probable  que  M.  Chevreul  a  dû  opérer  sur  un 
échantillon  entièrement  falsifié,  puisque  M.  Moore  est  arrivé  à  des  ré- 
sultats notablement  différents. 

Ce  chimiste  a  commencé  par  s'assurer  de  la  purelé  de  la  matière  sur 

(i)  Sillim,  Amer.  Joum.^  t.  xsxui,  p.  313.  Mai  ld62. 


PHARMACIE,  ETC.  159 

laquelle  il  a  opéré,  en  la  comparant  &  de  la  cire  d*origine  authen- 
tique, 

La  cire  du  myrte  du  commerce  présente  des  nuances  variables  pas* 
sant  du  gris  jaunâtre  au  vert  foncé.  Cette  dernière  coloration  est  due  & 
de  la  chlorophylle.  L'odeur  balsamique  et  légèrement  aromatique  est 
bien  plus  sensible  dans  la  cire  de  couleur  foncée, 

La  densité  est  de  1,004  &  1,006,  et  le  point  de  fusion  de  47  à  49*  cen- 
tigrades. 

La  dureté  et  la  friabilité  sont  supérieures  à  celles  de  la  cire  d'a- 
beilles. 

100  parties  d'alcool  bouillant  dissolvent  5  parties  de  cire,  dont  4  par* 
ties  se  déposent  de  nouveau  par  le  refroidissement.  L'alcool  ne  peut 
dissoudre  que  les  4/5««  de  la  cire,  i/5«  reste  à  peu  près  insoluble  dans 
ce  véhicule, 

L'éther  peut  dissoudre  25  %,  et  Tessence  de  térébenthine  6  %  de  son 
poids  de  cire. 

Avec  une  solution  de  potasse  caustique,  la  cire  se  saponifie  très-faci- 
lement, donnant  un  beau  savon  facilement  soluble  daos  l'eau,  et  dont 
les  acides  gras,  mis  en  liberté  par  l'acide  sulfurique,  ont  le  point  de 
fusion  à  61<^  centigrades,  et  sont  complètement  solubles  dans  l'eau.  Il 
résulte  des  expériences  faites  avec  le  plus  grand  soin,  et  en  suivant  la 
méthode  des  précipitations  fractionnées  (indiquée  par  M.  Heintz,  Joum. 
fùx  pràkt,  Chem.f  t.  lxm,  p.  \),  que  la  cire  du  Myrica  renferme  environ 
1/5*^  de  palmitine,  4/5"^^  d'acide  palmitique  libre,  mélangés  d'une  petite 
quantité  d'acide  laurique. 

L'acide  palmitique  C^^H^îQ*  fondait  à  62**  centigrades;  l'acide  lau- 
rique C24H2*0*  à  43«  centigrades. 

M.  Moore  observa  pendant  ces  recherches  que  l'acide  laurique^  lors« 
qu'il  reste  pendant  quelque  temps  en  contact  avec  Talcool,  s'éthérifie 
avec  une  grande  facilité.  L'éther  laurique  se  solidifie  par  un  léger 
abaissement  de  température,  et  n'est  décomposé  qu'à  la  longue  par 
une  solution  concentrée  de  potasse  caustique,  si  l'on  opère  à  une  cha- 
leur modérée. 

M.  Moore  eut  également  l'occasion  de  remarquer  une  propriété  non 
encore  signalée  du  palmitate  argentique.  C'est  la  facilité  avec  laquelle 
il  s'électrise  en  le  frottant.  En  essayant  de  broyer  ce  sel  bien  purifié  et 
sec  dans  un  mortier  d'agate,  la  poudre  s'échappait  dans  toutes  les  di- 
rections, adhérant  ensuite  à  tous  les  objets  voisins. 

La  cire  du  Myrica  constitue  sans  contredit  la  matière  première  la  plus 
favorable  pour  la  préparation  de  l'acide  palmitique  pur.  Coname  suocé- 
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dané  de  la  cire  d*abeilles,  elle  mérite  plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  a 
prêté  jusqu'à  ce  jour.  Son  pouvoir  éclairant  est  au  moins  égal  à  celui 
de  la  meilleure  cire  ;  elle  se  laisse  couler  facilement  dans  des  moules  ; 
on  parvient  à  la  blanchir  sans  difficulté,  et  son  prix  s'élève  à  peine  au 
quart  de  celui  de  la  cire  d'abeilles. 

La  cire  du  Myrica  trouverait  encore  une  application  très-utile  en  s'en 
servant  pour  donner  plus  de  dureté  et  moins  de  fusibilité  aux  bougies 
de  paraffine,  stéariques  et  autres. 

La  plante  elle-même  qui  fournit  la  cire  se  rencontre  très-abondam- 
ment, et,  étant  très-vivace,  elle  prospère  parfaitement  sur  des  terrains 
que  leur  aridité  et  leur  proximité  de  la  mér  rend  impropres  à  toute  autre 
culture.  E.  K. 

Sur  l'hvlle  essentielle  de  eajepat  eonnne  ineyen  4e  dtoiliiciier  la 
résine  eopai  4a  soeeln,  par  M.  H.  MAPIER  DIIAPER  (1). 

Plusieurs  huiles  essentielles  oxygénées,  entre  autres  celles  de  lavande, 
de  romarin  et  de  menthe  poivrée,  possèdent  la  propriété  de  ramollir  le 
copal  à  la  température  ordinaire,  et  de  le  dissoudre  plus  ou  moins  com- 
plètement à  une  température  plus  élevée. 

L'huile  essentielle  de  cajeput  dissout  le  copal  complètement,  môme 
à  la  température  ordinairo,  et  cette  solution,  étendue  sur  une  sur- 
face, fournit  un  vernis  très-brillant  par  Tévaporation  de  l'essence. 
Le  succin,  au  contraire,  est  complètement  insoluble,  même  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition,  dans  l'essence  de  cajeput,  et  celle-ci  peut 
donc  servir  à  différencier  facilement  ces  deux  résines,  ce  qui  est 
d'autant  plus  utile  que  certaines  espèces  de  copal  sont  très-difficiles 
à  distinguer  du  succin,  en  ne  considérant  que  les  caractères  physi- 
ques seuls. 

Au  point  de  vue  des  applications,  il  peut  être  intéressant  de  savoir 
que  la  solution  de  copal,  dans  l'essence  de  cajeput,  se  laisse  mélanger 
avec  de  l'alcool  sans  se  troubler  et  sans  se  coaguler.  E.  K. 

Moyen  faelle  de  déceler  la  présence  de  l'aelde  «artriqae  dans  l'aelde 

eitrmae  (2). 

L'acide  citrique  à  essayer  est  dissous  dans  l'eau.  A  la  dissolution  ob- 
tenue on  ajoute  de  l'hydrate  ferrique  en  excès  et  on  chauffe  le  mélange 
vers  90*  C.  L'acide  se  sature  ainsi  d'oxyde  ferrique  et  forme  une  disso- 

(1)  Chemical  News.  Avril  1862,  p.  184. 

(2)  Journal  de  pharmacie  d* Anvers.  1860,  p.  64. 
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lution  brune  qu'on  filtre  pour  en  séparer  l'excès  d'hydrate  non  dissous. 
La  dissolution  obtenue  est  évaporée  à  consistance  sirupeuse.  Si  l'acide 
citrique  contenait  de  l'acide  tartrique,  il  se  forme  un  dépôt  insoluble 
de  tartrate  ferrique;si  au  contraire  l'acide  citrique  était  pur,  la  liqueur 
sirupeuse  conserve  parfaitement  sa  limpidité.  L'auteur  assuré  qu'il  est  ^ 
facile  de  déceler  ainsi  dans  l'acide  citrique  la  présence  de  4  %  d'acide 
tartrique.  A.  S.  K. 

•■r  une  inenuiiatfon  minérale  obserrée  dan»  le  bel»  de  eoBstmeiiott 
maritime^  par  M.  ABEI^  (1). 

Dans  un  grand  nombre  d'échantillons  de  ces  bois  qu'il  a  eu  l'occa^ 
sion  d'examiner,  M.  Abel  a  rencontré  une  substance  blanche,  déposée 
entre  les  fibres  du  bois  sous  forme.de  couches  conVergentes  vers  le 
centre  ou  le  cœur  de  l'arbre. 

Ces  couches  sont  quelquefois  tendres  et  pulvérulentes,  mais  quel- 
quefois aussi  tellement  dures  et  compactes  qu'elles  émoussent  rapide- 
ment les  dents  des  scies. 

Elles  présentent  des  dimensions  variant  en  longueur  de  30  à  400^ 
en  largeur  de  15  à  20  et  en  épaisseur  de  4/3  à  3  (centimètres).  Elles 
résultent  évidemment  de  dépôts  formés  dans  les  fentes  ou  dans  les 
fissures  de  l'arbre  en  pleine  végétation. 

La  substance  blanche  se  rencontre  également  dans  les  cavités  occa- 
sionnées par  diverses  causes.  Elle  afTecte  quelquefois  la  forme  d'une 
masse  cristalline  striée,  et  d'autres  fois  elle  consiste  en  une  aggloméra- 
tion de  petits  cristaux  aciculaires  distincts;  elle  se  dissout  facilement 
dans  les  acides  chlorhydrique  ou  nitrique  étendu,  avec  dégagement 
d'une  faible  quantité  d'acide  carbonique,  et  laissant  pour  résidu  des 
traces  de  matière  colorante. 

L'analyse  a  donné  comme  moyenne  d'échantillons  desséchés  dans  le 
vide  la  composition  suivante  : 


Chaux 

34,04 

Magnésie 

1,86 

Ammoniaque 

M2 

Acide  phosphorique 

43,35 

Acide  carbonique 

traces. 

Eau  et  trace  de  matière  orga- 

nique 

19,54 

99,91 
Calculant  la  magxiésle  et  l'ammoniaque  sous  forme  de  phosphate 
(1)  Chemical  News.  Février  J862,  p.  95. 
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ammoniaoo*magné8ieQ  ss  11,43  Vor  ^^  autres  élémeâta  représentent 
presque  exactement  le  phosphate  de  chaux  hydraté. 

[PO»  +  2CaO  +  HO]  +  2Aq. 

Il  serait  cependant  possible  que  la  matière  consistât  en  un  mélange 
variable  de  phosphates  de  chaux  amorphes  et  cristallins. 

Quoique  de  pareilles  inscrustations  minérales  soient  rencontrées  éga- 
lement dans  d'autres  bois  durs  et  résistants,  M.  Âbel  ne  pense  cepen- 
dant pas  qu'elles  soient  la  cause  des  propriétés  résistantes  et  de  la  du- 
rabilité  de  ces  bois.  E.  K. 

Colorattott  naiilrelle  4e0  pittme»,  par  il.  AAmi.  HOCDAllllW  (i). 

1*  Certaines  couleurs  de  plumes  d'oiseaux  sont  dues  k  des  pigments 
qu'on  peut  isoler  par  Fammoniaque  ou  par  Talcool  et  même  par  Teau 
seule  (2). 

2<*  Des  couleurs  à  peu  près  identiques  sont  dues  à  des  pigments  dif- 
férents; ainsi  la  couleur  rouge  du  Calaurus  provient  d'un  pigment  solu* 
ble  dans  Talcool  ;  la  couleur  rouge  pourpre  du  Musojphaga  d'un  pigment 
soluble  seulement  dans  l'ammoniaque. 

3^  L'irisation  des  plumes  peut  provenir  non-seulement  de  la  consti- 
tution de  la  surface,  mais  aussi  d'un  pigment  irisant.  Le  pigment  noir, 
avec  ses  nuances,  constitue  un  groupe  à  part  des  autres  pigments.  Des 
expériences  faites  j)ar  l'auteur  sur  divers  papillons  ont  donné  une 
grande  analogie  de  faits  de  coloration  de  ces  insectes  avec  les  oiseaux* 

J'sgouterai  que  pour  les  poils  on  pourrait  faire  la  même  remarque  i 
les  poils  roux  exsudent  un  pigment  de  leur  couleur;  les  noirs  n'exsu^ 
dent  aucun  colorant.  Bw. 

Porosité  de  la  poreelaliie. 

MM.  Resal  et  Minary  ont  remarqué  que  la  porcelaine  avait  une  cer- 
taine porosité,  et  pouvait  laisser  passer  les  gaz.  Une  semblable  observa- 
tion a  été  faite  par  M.  Margueritte  dans  une  expérience  sur  la  cémen- 
tation du  fer.  MM.  Deville  et  Troost,  à  qui  ce  fait  avait  également 

(1)  Comptes  rendus.  Mars  1803. 

(2)  u  Jules  Verreaux  a  fait  une  curieuse  observation  sur  le  touraco  :  les  douze 
ou  quatorze  plumes  do  Taile,  qui  sont  d'un  beau  pourpre  violâtre,  perdent  cette 
couleur  chez  les  individus  vivants  lorsqu'elles  ont  été  mouillées  par  la  pluie.  Si, 
dans  cet  état,  on  vient  à  les  toucher  et  à  les  frotter  avec  les  doigts,  ceux-ci 

'  se  trouvent  aussitôt  rougis  par  la  couleur  pourprée  qui  a  déteint  sur  eux.  En 
se  séchant,  les  plumes  reprennent  leur  état  primitif.  Sur  la  dépouille  de  l'oiseau 
ftucun  effet  semblable  ne  se  produit.  »  (Mémoire  de  M.  Bogdanow.) 
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apparu,  conseillent  d'enduire  le  tube  de  porcelaine  à  l'extérieur  d'une 
couche  de  vernis  feldspathique,  afin  d'éviter  cette  cause  d'erreur  et  dfl 
mécomptes.  Bw. 

IPttHfllMitloii  de  l'argent  0O«tllè  ée  ettlinre,  par  M.  I<.  Bl»I.AJffllT  (1). 

On  dissout  le  métal  dans  l'acide  azotique,  et  on  l'évaporé  de  manière 
à  chasser  Texcès  d'acide  azotique.  Le  sel  obtenu  est  redissous,  et  la 
dissolution  filtrée  additionnée  de  i 4. fois  son  poids  d'une  dissolution  de 
sulfate  ferreux  composée  de  5  parties  1/2  de  sulfleite  ferreux,  cristallisé 
dans  8  parties  i/2  d'eau.  Aussitôt  que  le  mélange  des  deux  liquides  est 
opéré,  il  se  forme  un  précipité  blanc  grisâtre  d'argent  métallique  pur, 
qu'on  lave  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  étendu,  puis  d'eau  pure. 

A.  S.  K. 

IMtlee  tmr  le»  proeédés  employé»  es  Amérique  pe«r  le  tntflemeM 
du  plattne,  par  M.  Fr.  STOIftER  (2). 

En  présence  de  la  brillante  et  importante  découverte  de  MM.  iSainte^ 
Glaire  Deville  et  Debray,  qui  a  complètement  modifié  l'industrie  du 
traitement  des  minerais  et  de  la  fabrication  d'ustensiles  de  platihé, 
M.  Storer  a  pensé  devoir  rappeler  les  progrès  réalisés  par  ses  compa- 
triotes dans  la  même  branche  dHndustrie. 

li  fait  remarquer  :  que  M.  Hare,  de  Philadelphie  (Amateê  de  Chinde, 
T*  XLT,  p.  135),  a  non-seulement  démonfré  la  fusibilité  facile  du  platine 
ait  chalumeau  d'oxygène  et  d'hydrogène,  mais  qu'il  est  même  par- 
Tenu  à  fondre  jusqu'à  25  onces  de  platine  {SilHm,  Americ.  Journal  [1], 
t.  XXXV,  p.  328)  par  le  môme  procédé  ; 

Que  M.  Bishop,  ancien  préparateur  du  docteur  Hare,  a  travaillé  à 
Philadelphie  de  la  même  manière  d'assez  grandes  quantités  de  platine. 
(Jottni.  ofthe  Franklin  Inst.  1^60  [3],  t.  xl,  p.  123.) 

Que  M.  Roberts,  de  New-York,  au  moyen  d'un  chalumeau  à  oxy- 
gène et  hydrogène  de  son  invention,  a  fondu  à  la  fois,  en  avril  1858, 
jusqu'à  53  onces  de  fragments  de  platine.  (Appleton,  New  Amer.  Cyclop., 
T*  xm,  p,  382.) 

Il  résulte  cependant  de  la  description  du  procédé  de  M.  Roberts, 
donné  par  M.  Storer,  que  généralement  on  ne  parvenait  qu'à  agglo- 
mérer les  fragments  du  platine  et  qu'il  fallait,  pour  obtenir  une  masse 
de  métal  homogène  et  exempte  de  fissures,  la  soumettre  à  l'opération 

(1)  Arehiv  fur  Pharmacie^  t.  clv^  p.  279. 

(2)  SiUiman'9  American  Journal^  2*  sér.,  n»  97, 1862^  p.  124. 
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longue,  difficile,  dispendieuse  et  un  peu  chanceuse  du  soudage  à  la 
température  du  blanc  intense. 

Tout  en  rendant  justice  au  mérite  des  travaux  des  chimistes  améri- 
cains, il  faut  cependant  reconnaître  qu'ils  ne  diminuent  en  rien  la 
Taleur  et  Toriginalité  des  résultats  dus  aux  recherches  des  chhnistes 
français.  E.  K. 

Caïue  probable  de»  explosion»  dite»  falmiiiante»,  par  M.  MJkJtian. 

Nous  avons  résumé  les  belles  expériences  de  M.  Dufour,  et  l'on  se  rap- 
pelle qu'il  résulte  des  faits  cités  dans  cet  important  travail  qu'il  existe 
des  circonstances  dans  lesquelles  l'eau  peut  être  surchauffée  sdius  bouillir, 
comme  elle  peut  être  sousrefroidie  sans  se  congeler.  Ces  résultats  re- 
marquables ont  donné  à  M.  Mangîn  l'idée  d'une  application  fort  ingé- 
nieuse des  explosions  fulminantes  des  générateurs  à  vapeur.  Ces  explo- 
sions n'ont  lieu  qu'au  repos,  c'est-à-dire  après  un  temps  d'arrêt  plus 
ou  moins  prolongé,  généralement  au  moment  où  on  va  remettre  la 
machine  en  marche,  et  lorsque,  par  son  calme  complet,  le  générateur 
ne  fait  en  rien  pressentir  l'événement.  Il  suffit  de  l'ouverture  de  la 
valve  d'arrêt,  ou  de  celle  d'un  robinet  de  niveau  d'eau,  de  l'ouverture 
de  la  porte  du  foyer  ou  de  celle  de  la  porte  du  cendrier,  en  un  mot 
d'un  trouble  quelconque  de  l'équilibre  instable  qui  s'était  établi  pour 
déterminer  la  catastrophe,  et  l'on  a  remarqué  que  généralement  avant 
l'explosion  la  pression  était  plutôt  faible  qu'élevée  au  générateur. 

Ces  considérations  donneraient  raison  à  l'hypothèse  de  M.  Mangin.  Ou 
sait  d'ailleurs  que  l'eau  peut  être  portée  à  178**  au-dessus  de  l'ébulli* 
tion  sans  que  l'ébuUitîon  se  produise;  qu'il  suffit  pour  cela  que  l'eau 
soit  privée  d'air,  que  l'opération  soit  conduite  avec  lenteur,  et  que  la 
masse  échauffée  soit  soustraite  aux  causes  d'agitation  extérieures. 

Si  l'on  suppose  un  générateur  renfermant  de  l'eau  à  4  atmosphères, 
et  celte  eau  dans  les  conditions  de  repos  signalées  et  ayant  pu  s'é- 
chauffer jusqu'à  145",  chaque  kilogramme  d'eau  contiendra,  en  plus 
de  la  quantité  normale,  25  unités  de  chaleur;  si  l'on  admet  que,  subi- 
tement, cet  excédant  de  chaleur  soit  employé  à  vaporiser  l'eau  du  gé- 
nérateur, on  voit  qu'il  devra  se  produire,  en  un  instant  très-court,  un 
excédant  de  vapeur  tellement  considérable  que  les  soupapes  de  sûreté 
seront  sans  effet. 

L'auteur  recommande  de  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  empêcher  cette  torpeur  de  l'eau  :  une  première,  dépendant  du 
mécanicien,  serait  de  disposer  les  chaudières  de  manière  qu'il  s'y  éta- 
blit, en  vertu  des  différences  de  température,  des  courants  réguliers  et 
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constants;  la  seconde  consisterait  à  ne  jamais  fermer  hermétiquement 
une  chaudière  qui  ne  travaille  pas,  de  manière  que  la  masse  liquide 
ait  toujours  à  fournir  une  certaine  quantité  de  vapeur  et  que  ses  molé- 
cules ne  puissent  pas  tomber  dans  Fétat  de  repos.  Bw. 

Ensnito  à  la  ehAVX,  par  M.  HÉlftOIJAlU»  et  par  M.  MIMMEUWAJMll. 

M.  Hérouard,  pharmacien  à  Belle-Isle  en  Mer,  fabrique  depuis  long* 
temps  un  engrais  très-réputé  au  moyen  de  débris  de  poissons  et  de  la 
chaux.  Il  stratifié  la  matière  organique  et  la  chaux  vive  dans  des  cu« 
viei^s  :  la  chaux  s'échauffe,  s'éteint,  s'hydrate  et  entraîne  ainsi  la  désa- 
grégation de  la  matière  organique.  Le  magma  est  entièrement  mêlé  et 
peut,  dans  cet  état,  être  livré  à  Tagriculture.  C'est  une  masse  solide, 
légèrement  humide,  qui  se  sèche  à  l'air  et  peut  alors  être  transportée 
au  loin  et  semée.'' 

La  chaux  entrave  la  putréfaction  delà  matière  organique  qui,  aban- 
donnée à  elle-même,  répandrait  bientôt  une  odeur  infecte,  tandis  qae 
le  magma  est  relativement  inodore.  Si  le  poisson  employé  est  avancé, 
le  phénomène  se  complique  d'un  abondant  dégagement  d'ammoniaque 
qui  s'apaise  aussitôt.  Cette  production  ammoniacale  tient  à  la  mise  en 
liberté  de  l'ammoniaque  qui  déjà  existe  à  l'état  de  sels  ammoniacaux. 

11  ne  parait  pas  que  par  une  action  ultérieure  la  chaux  détruise  la 
matière  organique,  et  si  elle  agit,  ce  ne  peut  être  que  très-lentement. 
L'emploi  de  la  chaux  dans  le  badigeon  Bachelier  et  dans  les  couleurs 
fixées  au  caséogomme  parlent  dans  ce  sens  comme  la  conservation  du 
jus  de  betteraves  par  l'addilion  du  lait  de  chaux  témoigne  de  ses  pro* 
priétés  antiseptiques. 

M.  Mosselmann  prépare  son  engrais  (qu'il  appelle  chaux  animalisée) 
au  moyen  des  matières  fécales.  Voici  comment  l'auteur  opère  :  Les 
eaux  vannes  des  fosses  lui  servent  à  éteindre  la  chaux,  qui  doit  être 
grasse  et  d'un  foisonnement  abondant.  M.  Mosselmann  obtient  ainsi 
une  farine  de  chaux  hydratée,  au  moyen  de  laquelle  il  empftte  les  ma- 
tières épaisses  qu'il  divise  par  le  râteau  en  fragments  menus,  isolés  et 
enrobés  de  chaux. 

L'opération  de  l'extinction  de  la  chaux  donne  lieu  à  un  vif  dégage* 
ment  d'ammoniaque  que  l'on  peut  recueillir  (c'est  l'ammoniaque  qui 
existe  à  l'état  de  sels  ammoniacaux);  cet  effet  passé,  l'azote  qui,  à  l'état 
de  combinaison  dans  les  matières  organiques  non  décomposées,  paraît 
rester  fixé  comme  dans  l'engrais  Hérouard. 

Ce  procédé,  tenté  sur  une  échelle  importante,  donnerait  le  moyen 
de  rendre  immédiatement  transporlable  et  semable  la  matière  solide 
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dei  fo68es  et  aiderait  à  résoudre  le  problème  important  de  Tassainisse» 
ment  des  villes  au  profit  de  Tagriculture,  à  la  condition  toutefois  que 
l'engrais  ait  toutes  les  qualités  sur  lesquelles  compte  l'inventeur.  Ce 
qui  ne  peut  se  juger  à  priori  d'une  manière  absolue. 

L'opinion  des  théoriciens  s'est  produite  en  divers  sens,  celle  des  pra- 
ticiens parait  favorable,  car  un  grand  nombre  tente  l'essai  du  nouvel 
engrais.  L'opinion  des  plantes  sera  la  plus  incontestable,  la  récolte  nous 
rapprendra.  Bw. 

Préparation  Inëla^trlelle  de»  eyamre»  alealUWt 
par  M.  urilliani  CUUIK  (1). 

Le  procédé  de  préparation  des  cyanures  alcalins  que  M.  Clark  a  fait 
breveter  repose  sur  la  décomposition  de  l'ammoniaque  par  les  carbo- 
nates alcalins  et  le  charbon.  Dans  ce  but,  on  réduit  en  poudre  fine  les 
carbonates  de  potasse,  de  soude  ou  de  baryte,  et  on  les  mélange  avec 
du  charbon,  du  goudron  et  de  la  sciure  de  bois  pour  rendre  la  masse 
.poreuse.  Cette  matière  est  introduite  dans  un  tube  porté  au  rouge 
sombre,  et  on  y  fait  arriver  un  courant  d'ammoniaque  sèche.  Lorsque 
l'opération  est  bien  conduite,  l'ammoniaque  se  trouve  complètement 
absorbée,  et  il  ne  s'en  dégage  pas  à  la  partie  postérieure  du  tube.  Il 
reste  dans  le  tube  un  cyanure  alcalin  formé  d'après  l'équation  : 

^Oî  +  Na«^  +  2AzH3  =  2^A2,Na  +  H«^. 

90  %  des  carbonates  employés  se  trouvent  transformés  en  cyanures. 
En  faisant  bouillir  ces  cyanures  avec  de  la  limaille  de  fer,  on  obtient 
des  ferrocyanures.  A.  S.  K. 

Alnmlnate  de  baryte,  par  M.  «ACDIM  (2). 

On  sait  que  les  chlorures  terreux  sont  plus  ou  moins  facilement  dé- 
composables  par  la  vapeur  d'eau;  le  chlorure  de  magnésium  anhydre 
ne  peut  môme  être  obtenu  que  par  une  voie  détournée,  en  calcinant 
le  sel  double  de  magnésium  et  d'ammonium. 

Déjà  la  facile  décomposition  du  sel  hydraté  avait  donné  à  M.  Pelouze 
la  pensée  de  l'employer  pour  l'extraction  de  l'acide  chlorhydrique. 
(Brevets  d'invention,  18S9.)  Le  chlorure  de  calcium  hydraté  (chlorhy- 
drate de  magnésie),  quoique  moius  facilement  décomposable  que  le 
précédent,  peut  pourtant  céder  une  grande  partie  de  son  acide,  si  bien 

(1)  Polytechnisches  Centraîblatt,  1862,  p.  411. 

(2)  Comptes  rendus»  Mars  1862. 
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que  M«  Peiouzd  avait  espéré  rutiliser  comme  source  diacide  chlorby- 
drique.  (Brevets  d'invention,  1862.)  Enfin  il  paraît  que  le  chlorure  de 
barium  est  également  décomposabie  par  la  vapeur  d'eau  et  que  lors- 
qu'on opère  en  présence  de  l'alumine  l'opération  est  singulièrement  fa» 
cilitée.  L'alumine  réagit  sur  la  baryte  à  mesure  que  l'acide  chlorhy- 
drique  est  éliminé.  Il  se  produit  ainsi  un  aluminate  barytique. 

M.  Gandin,  qui  a  eu  l'occasion  d'être  témoin  de  ce  fait,  a  constaté 
que  le  composé  qui  se  forme  en  cette  circonstance  est  soluble,  tandis 
que  l'aluminate  de  chaux  ne  se  dissout  pas. 

On  peut  obtenir  également  l'aluminate  de  baryte  en  calcinant  sous 
l'influence  de  la  vapeur  d'eau  un  mélange  d'alumine,  de  suïfate  de 
baryte  et  de  charbon. 

Ce  sel  mérite  d'être  étudié;  il  pourrait  sans  doute  êire  employé 
comme  mordant  remplaçant  l'acétate  d'alumine;  il  serait  alors  fixé  par 
l'acide  carbonique  atmosphérique;  on  pourrait  également  en  tirer  parti 
pour  la  production  des  laques  de  bois  de  qualité  ordinaire.        Bv7. 

•or  la  pvéMratloA  ei  le  traitaient  <àem  eendres  tte«  TareelM* 
par  M.  €.  flVAMFOBD  (1). 

La  préparation  des  cendres  des  varechs,  qui  était  très-importante  au 
commencement  de  ce  siècle,  avant  la  découverte  du  procédé  Leblanc 
pour  la  fabrication  de  la  soude  artificielle,  avait  reçu  une  nouvelle  ira- 
pulsion  depuis  la  découverte  de  l'iode  dans  les  cendres  des  varechs  en 
18i2  par  Courtois. 

Ces  dernières  constituent  en  effet  jusqu'ici  la  matière  première  prin- 
cipale d'où  l'iode  est  retiré. 

Le  procédé  généralement  suivi  en  Ecosse,  sur  la  côte  du  Sénégal  et 
dans  les  Hébrides,  est  extrêmement  imparfait. 

On  y  recueille  les  varechs  et  fucus  en  été;  on  les  fait  sécher  à  l'air  et 
au  soleil,  et  on  les  incinère  dans  des  excavations  peu  profondes  prati- 
quées dans  le  sol.  La  température  y  devient  très-élevée,  ce  qui  pro- 
voque la  fusion  des  cendres,  qui  constituent  un  gâteau  vitreux  dont  on 
provoque  la  division  en  fragments  plus  petits,  en  y  versant  un  peu  d'eau 
froide. 

En  Irland.e  les  varechs  sont  brûlés  en  petits  tas  à  une  température 
bien  inférieure,  et  il  en  résulte  une  masse  poreuse  qui  est  comparati- 
vement plus  riche  en  iode  que  la  cendre  de  varech  d'Ecosse. 

M.  Graham  avait  trouvé  que  les  cendres  préparées  à  Guernesey  sont 

(1)  Chmical  News.  Mara  1862,  p.  ia7« 


168  PHARMACIE,  ETC. 

les  plus  riches,  ce  qui  provient,  d'après  M.  Stanford,  de  ce  qu'on  y  in* 
dnère  priDclpalemeni  la  Laminaria  digitata. 

On  produit  annuellement  en  Ecosse  environ  4,3o0  tonnes,  et  en  Ir- 
lande à  peu  près  6,080  tonnes  de  cendres,  qui  proviennent  d'environ 
200,000  tonnes  de  varechs  humides.  La  valeur  de  ces  i 0,430  tonnes  de 
cendres  de  varechs  peut  être  estimée  à  un  million  de  francs.  En  France, 
on  ne  produit  qu'environ  24,000  tonnes  de  cendres,  dont  la  préparation 
se  fait  principalement  sur  les  côtes  de  Normandie. 

Le  traitement  des  cendres  de  varechs  anglaises  se  fait  surtout  à  Glas- 
cow,  où  un  seul  fabricant,  M.  Petterson,  en  lessive  près  de  8,000  tonnes 
par  an.  Son  procédé  est  le  suivant  :  La  solution  provenant  de  la  lixivia- 
tion  des  cendres  est  concentrée  par  évaporation.  Il  se  dépose  d'abord  du 
sulfate  de  potasse  en  petits  cristaux,  puis  du  chlorure  de  sodium.  On 
les  recueille  séparément,  puis  on  laisse  refroidir  la  liqueur  dans  des 
bassins  en  fer,  où  du  chlorure  de  potassium  cristallise  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours. 

Les  eaux-mères  sont  de  nouveau  soumises  au  môme  traitement,  et 
après  le  second  dépôt  de  chlorure  de  potassium,  on  ajoute  à  la  liqueur, 
décantée  avec  précaution  et  renfermant  des  sulfures,  chlorures  etiodu- 
res  alcalins,  de  Tacide  sulfurique.  11  se  précipite  du  soufre  qu'on  sé- 
pare, et  on  distille  enfin  les  dernières  eaux-mères  avec  du  peroxyde  de 
manganèse  pour  isoler  l'iode. 

Ce  procédé  a  été  perfectionné  par  MM.  Stephanelli  et  Doveri,  qui 
évitent  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  en  évaporant  à  siccité  les  eaux- 
mères  du  second  dépôt  de  chlorure  de  potassium,  et  calcinant  le  ré- 
sidu avec  du  peroxyde  de  manganèse  dans  des  cornues  en  terre. 

Les  principaux  désavantages  de  ces  procédés  de  traitement  des  varechs, 
c'est  d'abord  la  perte  d'iode  pendant  l'incinération,  perte  qui  peut  s'é- 
lever jusqu'à  la  moitié  de  la  quantité  totale  d'iode  qu'on  en  retire,  et 
qui  provient  de  la  température  très-élevée  produite  pendant  la  com- 
bustion, et  ensuite  la  réduction  des  sulfates  en  sulfures.  Un  autre  in- 
convénient, c'est  le  mélange  presque  inévitable  des  cendres  avec  de  la 
terre,  de  l'argile,  des  pierres,  dont  la  proportion  dans  quelques  espèces 
de  cendres  s'est  élevée  jusqu'à  50  %>  et  enfin  la  non-utilisation  des  va- 
rechs rejetés  sur  les  côles  pendant  l'hiver,  varechs  qui,  provenant  des  en- 
droits profonds  de  la  mer,  sont  aussi  les  plus  riches  en  iode. 

La  méthode  de  traitement  employée  par  M.  Stanford  est  la  suivante  : 
On  recueille  les  varechs,  aussi  bien  ceux  d'hiver  que  d'été,  on  les  fait  sé- 
cher et  on  les  comprime  en  briquettes,  qu'on  calcine  au  rouge  sombre 
dans  des  cylindres  en  fonte,  en  recueillant  les  produits  volatils  d^  la 
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distillation;  ces  produits  renferment  de  l'ammoniaque,  de  l'acétone,  de 
reprit  de  bois,  une  huile  essentielle  facilement  volatile,  de  l'huile 
riche  en  paraffine,  de  la  matière  colorante,  du  goudron  et  des  gaz  in- 
flammables. La  matière  charbonnée  restant  dans  les  cylindres  est  sou- 
mise à  la  lixiviation  méthodique.  On  obtient  des  liqueurs  à  peu  près 
incolores,  qui^  après  la  séparation  des  sulfates  et  des  chlorures,  ne  con* 
tiennent  pas  de  sulfures  et  sont  très-riches  en  iode.  Le  résidu  char- 
bonneux lessivé  sert  comme  combustible  pour  chauffer  les  cylindres,  et 
les  cendres,  renfermant  de  15  à  25  %  de  phosphates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, sont  utilisées  comme  engrais.  E.  K. 

De  l'aetlon  da  sulfate  de  ealTre  «nr  le  bols,  par  M.  €.  1¥i:i,tE  (1). 

Les  expériences  de  M.  Koenig  (2)  ont  démontré  que  le  sulfate  de  cui- 
vre enlève  au  bois  une  matière  azotée  qui  joue  le  rôle  de  ferment; 
cette  matière  azotée  se  retrouve  dans  la  dissolution  cuivrique;  il  se 
forme  en  même  temps  du  résinate  de  cuivre,  qui  bouche  les  pores  du 
bois  et  le  garantit  contre  l'action  de  l'air.  Cependant  le  bois,  dans  ces 
conditions,  serait  encore  susceptible  de  décomposition,  étant  soumis 
aux  variations  de  température  et  à  l'humidité,  tandis  qu'il  résiste  à 
cette  action.  L'auteur,  préoccupé  de  la  solution  de  cette  dernière  ques- 
tion, est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

Il  a  remarqué  que  le  bois  imprégné  noircit  peu  à  peu,  tandis  qu'il  s'y 
produit  des  couches  de  cuivre  métallique.  Du  sulfate  de  cuivre  se  fixe 
dans  le  bois;  ce  sel  se  décompose  en  cuivre  métallique  et  en  acide  sui- 
furique.  L'acide  sulfurique  charbonne  le  bois,  et  c'est  grâce  à  cette 
couche  de  charbon,  dont  l'action  préservatrice  a  pu  être  remarquée  si 
souvent,  que  le  bois  résiste  à  l'action  de  l'humidité. 

Les  idées  de  l'auteur  sur  ce  sujet  sont  confirmées  par  le  fait  suivant  : 
Il  existe  dans  le  sud  de  l'Espagne  une  ancienne  mine  de  cuivre  (mine 
de  Riotinto)  qui  date  des  premières  années  de  l'ère  chrétienne.  Les 
bois  qui  en  soutiennent  les  galeries  sont  en  parfait  état  de  conservation  ; 
seulement  ils  sont  cbarbonnés,  circonstance  qui  s'explique  par  la  quan- 
tité de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  et  de  cuivre  métallique  en  régule  qui 
les  recouvrent.  Ces  bois  sont  restés  exposés  pendant  près  de  dix-huit 
cents  ans  à  l'action  dé  l'humidité  et  de  Fair,  et  ils  ont  été  cbarbonnés 
par  le  sulfate  de  cuivre^  tandis  qu'il  s'y  est  déposé  du  cuivre  métal 
lique. 

(1)  Polytechnisches  CentralblaiU  1862,  p.  40ft. 

(2)  Répertoire  de  Chimie  appliquée,  1861. 
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Ainsi,  en  résumé,  il  résulte  des  trataux  de  MM.  Koenig  et  Weltx 
ique,  lorsqu'on  plonge  le  bois  dans  des  dissolutions  de  sulfate  de  cuivre, 
Taotion  de  oe  sel  est  assez  complexe;  des  matières  albuminoïdes  sont 
enlevées  par  la  dissolution  de  cuivre  ;  les  pores  du  bois  se  trouvent  par- 
tiellement bouchés  par  du  résinate  de  cuivre,  puis  par  du  cuivre  mé- 
tallique; enfin  le  bois  se  recouvre  d'une  nouvelle  couche  préservatrice 
de  matière  charbonneuse.  A«  S.  K« 

mnt  le  taïuiace  àetà  peatis^  par  M.  Th.  HJLElIlI  (i). 

L'écorce  de  chêne  qui  doit  servir  au  tannage  des  peaux  est  ordinaire- 
ment enlevée  au  moment  de  la  sève;  on  la  sèche  pour  la  conserver,  et 
elle  est  introduite  dans  les  fosses  de  tannage  en  môme  temps  que  les 
peaux,  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire.  Mais  on  comprend  que  les 
propriétés  tannantes,  ainsi  que  la  composition  chimique  de  l'écorce, 
doivent  varier  avec  le  mode  de  séchage,  prompt  ou  lent,  et  le  temps 
plus  ou  moins  long  pendant  lequel  ces  écorces  sont  restées  exposées  à 
l'humidité  avant  le  séchage.  La  plupart  du  temps  les  écorces  subissent 
un  commencement  de  fermentation  acide,  qui  s'achève  dans  les  tbsses 
de  tannage. 

M.  Klemm  a  reconnu  que,  pour  utiliser  le  mieux  possible  les  prin- 
cipes tannants  qui  se  trouvent  soit  dans  la  noix  de  galle,  soit  dans  l'é- 
corce de  chêne,  il  convient  d'opérer  de  la  manière  suivante  : 

L'écorce,  fraîche  encore,  est  réduite  en  petits  morceaux  et  introduite 
dans  un  tonneau.  On  y  ajoute  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  cou- 
vrir la  matière,  puis  on  ferme  le  tçnneau  hermétiquement,  de  manière 
à  empêcher  l'action  de  l'oxygène  de  l'air.  On  laisse  reposer  le  mélange 
pendant  quelques  semaines,  afin  que  la  dissolution  des  principes  solu- 
bles  dans  l'eau  puisse  s'opérer,  et  on  filtre  le  liquide  pour  le  séparer 
des  écorces.  Ce  liquide,  exposé  à  une  douce  chaleur  (20  à  25<^),  entre  en 
fermentation  spiritueuse,  et  contient  alors  assez  d'alcool  pour  marquer 
à  f  à  2°  à  l'alcoomètre.  Lorsqu'on  introduit  une  peau  dans  cette  disso- 
lution, elle  se  tanne  très-promptement,  mais  devient  |dure  et  racornie 
parce  que  la  liqueur  est  trop  concentrée.  -SI,  au  contraire,  on  Tétend 
d'eau  (t  partie  et  4  parties  d'eau)  (2),  on  obtient  d'excellents  résultats  ; 
les  peaux  ainsi  tannées  sont  plus  souples,  et  le  grain  est  plus  serré  que 
lorsqu'elles  sont  tannées  par  le  procédé  ordinaire.  De  plus,  une  même 

(1)  PolyUchnisches  Centralhlalt,  1862,  p.  396. 

(2)  Lorqu'on  emploie  les  noix  de  galle  du  pays,  il  faut  prendre  1  partie  de 
liquide  fermenté  et  7  d'eau. 
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quantité  d'écorces  produit  plus  de  matière  tannante  par  cette  nouvelle 
méthode. 

Il  n*est  pas  bon  de  faire  bouillir  Técorce  avec  r<îau,  parce  que  Tébul- 
lition  coagule  les  matières  albuminoïdes  qui  provoquent  la  fermenta- 
tion. L'auteur  s*est  assuré  par  des  essais  que  Técorce  n'ayant  subi  que 
la  fermentation  spiritueuse  fournit  des  résultats  bien  meilleurs  que 
celle  qui  a  subi  la  fermentation  acide.  A.  S.  K. 


APPLICATIONS  DE  L'ANALTSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 
DES  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 

jLnalTse  de  l'eau  de  le  Dliais. 

On  sait  que  sur  l'initiative  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  (1)  un  décret  a 
étéjrendu  récemment  et  que  Paris  va  être  pourvu  d'un  double  dervice 
d'eau  : 

i^*  Les  eaux  actuelles  seront  destinées  à  l'arrosage  et  au  lavage  des 
rues  et  des  égouts;  elles  concourront,  avant  ce 'but  final,  à  l'embellis- 
sement de  nos  places  et  de  nos  promenades. 

2^  Des  eaux  de  source  remplissant  les  trois  conditions  demandées 
par  les  hygiénistes  de  tous  les  temps,  c'est-à-dire  pures,  claires,  et 
d'une  température  constante  (chaudes  en  hiver,  fraîches  en  été),  les- 
quelles desserviront  abondamment  nos  maisons,  même  dans  les  quar- 
tiers les  plus  élevés  et  à  tous  les  étages,  et  seront  destinées  aux  besoins 
de  l'économie  domestique.  L'eau  de  la  Dhuis,  qui  va  être  la  première 
conduite  à  Paris,  a  été  analysée  par  MM,  Poggiale,  Bussy,  Buignet. 

M.  Poggiale  tire  de  son  travail  les  conclusions  suivantes  : 

«  Le  bicarbonate  de  chaux  forme  les  3/4  environ  des  principes  fixes 
contenus  dans  les  eaux  de  la  Dhuis.  C'est  une  condition  heureuse, 

(1)  Ces  deux  notes,  purement  fanalytiques,  sont  la  pure  et  simple  expression 
d'un  résultat  chimique;  leur  place  était  indiquée  dans  ce  recueil.  Il  n'en  est  pas 
de  même  d'une  note  insérée  comme  elles  dans  le  Jowmal  de  Pharmacie ^  auquel 
je  les  emprunte.  Cette  autre  note,  rédigée  par  M.  Boudet,  est  trop  en  dehors  du 
terrain  chimique  pour  que  Je  puisse  en  donner  ici  l'analyse  ;  je  me  réserve  de  la 
discuter  dans  un  autre  recueil.  J'y  renverrai  le  lecteur. 

Cette  question  des  eaux  de  Paris,  présentée  par  M.  le  préfet  avec  la  garantie 
d'un  savant  rapport  de  M.  Dumas,  président  du  conseil  municipal,  et  du  beaa 
travail  de  M.  Belgrand,  résolue  affirmativement  par  tous  les  lecteurs  non  préve- 
nus et  qui  ont  bien  voulu  étudier  les  documents  nombreux  réunis  dans  le  volume 
qu'a  publié  M.  le  préfet,  a  été  l'objet  d'une  opposition  à  laquelle  le  décret  im- 
périal a  coupé  court  et  dont  les  détails  n'ont  pas  pu  rentrer  dans  le  cadre  de  ce 
Journal.  Bw. 
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puisque  ce  sel  est  considéré  comme  indispensable  à  la  formation  des 
os.  Du  reste,  cette  eau  en  perdra  probablement  une  partie  dans  son 
parcours  de  la  Dhuis  à  Paris. 

«L'eau  de  la  Dhuis  contient  moins  d'air  et  moins  d'oxygène  que  l'eau 
de  la  Seine;  mais  si  Taqueduc  est  aéré,  comme  on  ne  saurait  en  dou- 
ter, elle  dissoudra,  dans  son  parcours,  un  volume  plus  considérable  d'air. 

«L'eau  de  la  Dhuis  ne  contient  que  des  traces  presque  insensibles  de 
matières  organiques. 

«On  n'y  a  pas  trouvé  d'ammoniaque;  elle  ne  renferme  qu'une  faible 
proportion  de  chlorure,  et  la  quantité  de  sulfate  de  chaux  est  si  faible 
qu'on  a  éprouvé  quelque  difficulté  pour  le  doser. 

«  On  y  a  constaté,  comme  dans  l'eau  de  Seine,  la  présence  de  l'iode.  » 

MM.  Bussy  et  Buignet  signalent  ce  fait  qye  l'acide  carbonique  est  en 
quantité  insuffisante  pour  tenir  la  chaux  à  l'état  de  bicarbonate;  le  do- 
sage des  nitrates  leur  a  donné  une  quantité  d'acide  nitrique  par  litre 
de  0*%003t'8.  Voici  les  résultats  comparatifs  des  deux  analyses  : 

Gaz 

M.  Foggiale.  HM.  Bassy  et  Buignet. 

Acide  carbonique  29",46  24*%88 

Azote  i4    78  i2    55 

Oxygène  5    00  5    01 

M.    POGGIALE. 

Principes  fixes  par  i, 000  grammes  d'eau  : 

Carbonate  de  chaux  0,209 

—  magnésie  0,024 

—  soude  0,010 

—  fer  et  aluminium  0,002 
Sulfate  de  chaux  0,001 
Chlorure  de  sodium  0,009 
Azotate  de  soude  et  de  potasse  0,013 
Silicate  alcalin  .  0,014 
Ammoniaque  0,000 
lodures  alcalins  traces 

Matières  organiques  inœs  presque  invUlblet 

Eau  combin«?e  et  perte  0,01 1 


Résidu  d'évaporation 

MU.   BDSSY  et  BUIGNET. 

Chaux 

Acide  sulfurique 

Chlore 

Matière  organique 

Ammoniaque 

Acide  nitrique 

0,293 

0,130 
0,008 
0,005 
traces 

0,00358 

Résidu  d'évaporation  0,304 
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Ces  analyses  ne  sonl  pas  identiques  entre  elles;  elles  prouvent  toute- 
fois la  pureté  relative  de  ces  eaux,  qui  sont  comparables  aux  eaux  de 
Seine  pour  la  salubrité  et  meilleures  qu'elles  en  ce  qu'elles  ne  renfer-' 
ment,  pour  ainsi  dire,  pas  de  sulfates.  Elles  répondent^  autant  que  les 
procédés  actuels  de  la  chimie  permettent  de  le  faire,  à  toutes  les  objec- 
tions sérieuses  qui  ont  porté  sur  le  choix  de  ces  eaux,  considérées  au 
point  de  vue  chimique.  Bw. 

Mote  9ur  le  doMise  de  l'aelde  pho«pliorlqne  en  prè«eiiee  de  l'ezjrde  de 
fer  el  des  b««e«  terreiutes,  par  M.  A.  GIRARD. 

Voici  comment  l'opération  doit  être  conduite,  en  supposant  le  cas 
très-compliqué  où  Ton  trouverait  en  présence  Tacide  pbosphorique, 
l'oxyde  de  fer,  l'alumine,  la  chaux,  la  magnésie,  etc.  La  matière, 
exempte  de  chlorures,  est  dissoute  dans  l'acide  azotique  ;  on  projette 
dans  la  dissolution  un  poids  quelconque  d'étain  pur  (l'expérience  dé- 
montre qu'il  suffit  d'en  ajouter  un  poids  égal  à  4  ou  5  fois  celui  de  l'a- 
cide phosphorique  présumé)  ;  cet  étain,  en  passant  à  l'état  d'acide  stan- 
nique  sous  l'influence  de  l'acide  azotique,  entraîne  tout  l'acide 
phosphorique,  ainsi  qu'une  grande  partie  du  fer  et  de  l'alumine;  on 
lave  par  décantation  d'abord,  puis  sur  un  filtre,  et  l'on  met  à  part  la 
solution  nitrique  qui,  exempte  d'étain,  renferme  toutes  les  bases, 
moins  une  partie  du  fer  et  de  l'alumine.  Cela  fait,  on  redissout  le  pré- 
cipité dans  une  petite  quantité  d'eau  régale,  et  sans  se  préoccuper  du 
filtre  désagrégé  ou  des  petites  portions  de  phosphate  d'étain  qui  reste- 
raient insolubles,  on  sursature  par  l'ammoniaque,  puis  on  ajoute  un 
excès  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  (1).  Immédiatement  un  précipité 
noir  de  sulfure  de  fer  et  d'alumine  se  produit;  on  laisse  reposer  une 
heure  ou  deux,  puis  on  filtre,  en  ayant  soin  de  laver  le  précipité  avec 
du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  pour  entraîner  les  dernières  traces  d'é- 
tain. Il  suffit  alors  d'ajouter  dans  la  liqueur  filtrée  du  sulfate  de  ma- 
gnésie pour  obtenir,  plus  rapidement  que  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, le  précipité  caractéristique  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 
Quant  au  filtre  contenant  le  sulfure  de  fer  et  Talumine,  il  est  redis- 
sous dans  l'acide  azotique,  et  la  solution  filtrée  est  ajoutée  à  la  li- 
queur primitive  des  bases,  que  l'on  sépare  à  la  manière  ordinaire. 

(1)  On  peut  aussi  bien  mettre  directement  le  sulfliydrate  en  contact  avec  le 
précipité  d'acide  stannique  et  de  phosphate  d'étain;  mais  la  dissolution  est  alors 
plus  longue. 
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ii«r  l^analyse  eommereiale  de«  mineralA  de  ekrmne^ 
par  M.  €h.  «IIEIIX. 

Les  minerais  de  chrome  étant  généralement  vendus  et  achetés  à  des 
prix  proportionnels  à  leur  richesse  en  oxyde  de  chrome,  il  est  impor- 
tant, pour  la  pratique,  de  suivre  une  méthode  analytique  qui  permette 
d*opérer  rapidement  et  de  doser  cependant  le  chrome  -avec  une  exac- 
titude suffisante.  Le  procédé  indiqué  par  M.  O'Neill  nous  paraît  rem- 
plir ces  deux  conditions. 

i^  Fulvérisation  du  minerai.  Les  échantillons  envoyés  d'Amériqae 
pour  les  analyses  sont  ou  bien  en  gros  fragments  du  poids  de  60  à 
100  grammes  (minerai  en  roche),  ou  bien  en  granules  (minerai  so- 
blonneux),  ou  bien  en  poudre  très-fine,  telle  qu'on  remploie  dans  la 
fabrication  du  bichromate* 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  commence  par  en  pulvériser  une  quantité 
assez  notable  dans  un  mortier  en  fer;  on  mélange  bien  et  on  en  {kht- 
phyiise  environ  1  gramme  dans  un  mortier  d'agate,  A  cet  effet,  il  ne 
faut*  opérer  que  sur  une  très-petite  quantité  (environ  i  décigramme)  à 
la  fois  et  là  réduire  en  poudre  tout  à  fait  impalpable. 

Rien  ne  8*oppose>  si  le  minerai  est  bien  homogène,  à  ce  qu'on  pro- 
cède par  lévigation  pour  isoler  les  particules  les  plus  fines>  qu'on  fait 
sécher  ensuite  à  100^  avant  de  les  peser  pour  l'analyse* 

%^  Pmim  aoee  le  bisulfate  de  potasse.  On  mélange  25  oentigrammes 
de  minerai  porphyrisé  avec  3  grammes  de  bisulfate  potassique  pur, 
préalablement  fondu  au  rouge  et  pulvérisé  ensuite  grossièrement,  et 
on  introduit  le  tout  dans  un  creuset  en  platine  suffisamment  grand 
pour  que  le  mélange  n'occupe  qu'un  quart  de  sa  capacité.  On  chauffe 
au  rouge  pendant  20  minutes. 

Au  commencement  il  faut  user  de  précaution,  pour  que  la  masse 
qui  se  boursoufle  ne  déborde  pas.  Il  faut  que  le  mélange  reste  au 
moins  pendant  10  minutes  en  fusion  tranquille.  On  enlève  alors  le 
creuset  du  feu  et  on  l'incline  en  divers  sens  pour  répartir  la  matière 
en  une  couche  assez  mince  sur  les  parois  du  creuset,  où  elle  se  soli- 
difie et  peut  ensuite  être  détachée  avec  la  plus  grande  facilité  en 
pressant  après  refroidissement  ces  parois.  Les  fragments  de  matière 
saline  sont  reçus  dans  une  capsule  en  porcelaine  où  on  les  fait  di- 
gérer avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  dissous  ou  entièrement 
désagrégés. 

Si  une  certaine  portion  du  minerai  de  chrome  avait  échappé  à  l'ac- 
tion du  bisulfate  de  potasse  on  la  reconnaîtrait  facilement,  puisqu'elle 
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se  présente  sous  forme  d*une  poudre  noire,  pesante,  sablonneuse,  né* 
cessairement  visible  sur  le  fond  blanc  de  la  capsulOé 

3^  Précipitation  des  oxydes.  A  la  liqueur  acide  on  ajoute  du  carbo- 
nate de  soude  en  excès,  de  manière  à  la  rendre  fortement  alcaline  | 
on  filtre,  on  lave  légèrement,  on  laisse  égoutter  et  on  sôohe  le  plus 
rapidement  possible  le  précipité  insoluble* 

4<*  Pitëion  avec  du  chlorate  de  potasse  et  du  earbomte  de  soude*  On 
prépare  d'avance  un  mélange  pulvérulent  de  2  parties  de  chlorate 
de  potasse  fondu  et  de  3  parties  de  carbonate  de  soude  pur  et  an- 
hydre« 

On  en  pèse  environ  3  grammes  1/2,  dont  on  verse  un  peu  plus  de  la 
moitié  dans  un  mortier  en  verre  ou  en  porcelaine.  Le  précipité,  séché^ 
est  détaché  le  plus  possible  du  filtre  en  le  faisant  tomber  sur  le  mé« 
lange  dans  le  mortier,  puis  on  brûle  le  filtre  et  on  ajoute  les  cendres 
au  mélange.  On  mêle  le  tout  avec  une  baguette  en  verre  et  on  le  verse 
dans  le  creuset  en  platine  ;  la  baguette  et  le  mortier  sont  rincés  avec 
le  reste  du  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  carbonate  sodique, 
qu'on  ajoute  à  la  première  portion.  Après  avoir  de  nouveau  môle  toutes 
les  matières  introduites  dans  le  creuset  au  moyen  d'un  fil  de  platine» 
on  chauffe  graduellement  au  rouge  très- vif,  qu'on  entretient  pendant 
à  peu  près  10  minutes.  Toute  la  calcination  dure  environ  une  demi- 
heure.  Si  le  minerai  de  chrome  renferme  beaucoup  de  magnésie  et  de 
silice,  la  chaleur  d'une  lampe  à  gaz  de  Bunsen  ne  suffit  pas  pour  ame« 
ner  le  tout  à  l'état  de  fusion  parfaite,  et  il  faut  employer  une  tempéra- 
ture plus  élevée.  La  masse  fondue  est,  après  refroidissement,  dissoute 
dans  l'eau  bouillante,  et  on  filtre  pour  séparer  la  solution  des  oxydes 
de  ter,  magnésie,  etc.-  On  lave  parfaitement  à  l'eau  bouillante» 

Le  minerai  de  chrome  non  attaqué  se  retrouve  également  sur  le 
filtre  et  peut  ôtre  déterminé  en  traitant  la  matière  du  filtre  par  l'acide 
chlorhydrique,  qui  dissout  tout,  excepté  le  minerai. 

La  substitution  du  chlorate  au  nitrate  e$t  indispensable  si  l'on  veut 
doser  le  chrome  par  les  volumes.  Il  est  difficile  d'éviter  la  production 
de  l'acide  nitreux  qui  peut  exercer  une  action  réductrice  sur  l'acide 
chromique. 

5<^  Dosage  de  Vacide  çhromiqtke.  Pour  ce  dosage  on  utilise  la  réduction 
de  Tacide  chromique  par  l'acide  sulfureux.  A  cet  effet  on  prépare  une 
aolution  concentrée  de  bisulfite  de  soude,  qu'on  neutralise  ensuite  par 
de  la  soude  caustique  pour  la  transformer  en  sulfite  neutre,  qui  se  con- 
serve mieux  que  le  bisulfite. 

On  étend  la  solution  d'une  quantité  d'eau  assez  considérable  pour 
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qu'il  faille  environ  200  centimètres  cubes  de  cette  solution  étendue 
pour  réduire  1  gramme  de  bichromate  de  potasse  pur. 

Il  est  indispensable  de  titrer  chaque  fois  la  solution  de  sulfite  de 
soude  avant  de  8*en  servir.  A  cet  effet,  on  dissout  1  ou  2  décigrammes 
de  bichromate  de  potasse  dans  environ  300  centimètres  cubes  d'eau  ; 
on  rend  la  solution  fortement  acide  par  Tacide  sulfurique  et  on  y  verse 
graduellement  le  sulfite  de  soude  en  remuant  constamment  et  vive- 
ment, jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  chromique  ait  été  réduit. 

Le  changement  de  teinte  de  la  liqueur  fait  reconnaître  directement 
à  un  œil  exeité  l'instant  où  la  réduction  est  complète.  Ce  point  peut 
d'ailleurs  être  facilement  contrôlé  au  moyen  d'un  peu  d'empois  d'a- 
midon renfermant  de  Tiodure  de  potassium  *et  qu'on  acidulé  très-fai- 
blement. L'empois  acquiert,  par  cette  faible  addition  d'acide^  une  lé- 
gère teinte  bleuâtre  qui  est  plutôt  utile  que  nuisible. 

En  effet,  la  moindre  quantité  d'acide  chromique  libre  donne  und 
tache  d'un  bleu  foncé  sur  ,1a  couche  d'empois,  tandis  que  le  plus  léger 
excès  de  sulfite  produit  la  décoloratioH  complète  de  l'empois. 

La  réaction  est  parfaitement  sensible  avec  i  milligramme  de  bichro^ 
mate  de  potasse  et  avec  1/1 0«  de  centimètre  cube  de  la  liqueur  titi'ée 
du  sulfite  de  soude. 

Le  chromate  provenant  du  minerai  de  chrome  est  dosé  de  la  môme 
manière,  et  la  quantité  d'oxyde  de  chrome  et  d'acide  chromique  est 
calculée  d'après  celle  du  bichromate  de  potasse. 

151  de  bichromate  potassique  correspondent  à  104  d'acide  chromi^ 
que  ou  à  80  d'oxyde  de  chrome. 

La  méthode  analytique  suivie  par  quelques  chimistes  américains,  et 
d'après  laquelle  on  dose  l'oxyde  de  chrome  précipité  par  l'amnionia* 
que  du  sel  chromique  provenant  de  la  réduction  du  chromate  acide, 
paraît  être  bien  moins  exacte,  puisqu'il  est  difficile  d'obtenir  un  oxyde 
de  chrome  exempt  de  silice,  de  magnésie  et  môme  d'alumine,  surtout 
si  l'on  a  à  analyser  un  minerai  de  chromé  argileux. 

Les  minerais  de  chrome  d'Amérique  renferment  généralement  de 
30—35  %  d'oxyde  de  chrome;  mais  on  en  trouve  quelquefois,  surtout 
parmi  les  minerais  en  roche,  qui  renferment  jusqu'à  58  %;  par  contre, 
il  s'est  présenté  le  cas  qu'on  a  vendu  et  traité  industriellement 
comme  minerai  de  chrome  un  sable  titanifère  qui  renfermait  à  peine 
1  %  d'oxyde  de  chrome  ;  un  autre  minerai,  vendu  comme  contenant 
30  Vo  d'oxyde  de  chrome,  n'en  renfermait  en  réalité  que  7  %. 
[Chemical  News.  Avril  1862,  p.  199.)  E.  K. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

lie  procédé  an  taimlii,  par  M.  €.  miJSSEIA. 

(Traduit  de  l'anglais  par  H.  A.  Gira-EbO 

Parmi  les  nombreux  procédés  au  collodion  sec  qui  ont  été  succes- 
sivement proposés,  ceux  qui  paraissent  avoir  le  mieux  réussi  entre  les 
mains  des  photographes  sont  le  collodion  albuminé  (procédé  Taupinot 
et  ses  variantes)  et  le  procédé  au  tannin  de  M.  Russell.  En  Angleterre 
ce  procédé  au  tannin  a  été  étudié  avec  soin;  Fauteur,  dans  une  bro- 
chure spéciale,  avait  donné  les  détails  les  plus  minutieux  pour  la 
réussite  de  l'épreuve,  et  en  les  suivant,  les  photographes  anglais  ont 
fait  de  magnifiques  épreuves. 

La  pureté,  l'éclat  du  dessin  font  employer  les  glaces  au  tannin  aussi 
bien  pour  les  positifs  que  pour  les  négatifs.  En  France,  jusqu'à  présent, 
les  résultats  n'avaient  pas  paru  aussi  satisfaisants;  c'est  qu'en  effet  nous 
ne  connaissions  le  procédé  que  par  des  fragments  traduits  des  journaux 
anglais;  mais  maintenant,  grâce  à  l'excellente  traduction  de  la  bro- 
chure anglaise  faite  par  M.  Girard,  traduction  plus  complète  que  la 
brochure  originale  puisqu'elle  renferme  des  notes  inédites  envoyées 
par  M.  Russell  lui-même  à  son  traducteur,  il  sera  facile  de  suivre  pas 
à  pas  toutes  les  précautions  minutieuses  qui  sont  recommandées  par 
l'auteur,  tels  que  le  nettoyage  de  la  glace,  sa  préparation,  les  condi- 
tioûs  diverses  du  développement,  et  dès  lors  on  n'aura  plus  à  craindre 
les  causes  d'insuccès  qui  se  présentaient  assez  fréquemment,  et  nous 
verrons  bientôt  le  procédé  au  tannin  rivaliser  et  peut-être  surpasser 
les  meilleurs  procédés  secs.  A.  D. 

Proeédé  an  f  annln  et  an  miel. 

Quelques  expériences  faites  avec  le  tannin  et  le  miel  ont  prouvé  que 
Ton  pouvait  obtenir  ainsi  d'excellents  résultats  pour  la  beauté  et  la 
sensibilité  des  épreuves.  Au  soleil  il  suffit  d'une  exposition  de  sept  se« 
coudes  pour  obtenir  des  bâtiments  et  des  feuillages  avec  un  objectif 
de  0™,i5  de  foyer  et  de  0"*,0i2  environ  d'ouverture. 

La  solution  préservatrice  est  préparée  en  dissolvant  dans  une  once 
d'eau  15  grains  de  miel  et  45  grains  de  tannin  (soit  pour  100  centi- 
mètres cubes  d'eau  3  grammes  de  miel  et  3  grammes  de  tannin),  puis 
filtrée.  —  Lorsque  la  glace  préparée  avec  un  bon  collodion  a  été  sen- 
sibilisée dans  le  bain  d'argent,  puis  bien  lavée  à  l'eau  ordinaire,  on  la 

IV«  —  CHJU»  APPU  12 
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recouvre  d'une  première  couche  de  celte  solution  que  Ton  rejette, 
puis  d'une  secopd»  qu'on  laisse  également  écouler;  on  place  la  glace 
sur  un  angle  et  on  laisse  sécher  spontanément.  Le  développement  se 
fait  en  mouillant  la  glace  avec  de  l'eau,  pais  la  couvrant  d'une  solu- 
tion d'acide  pyrogallique  contenant  un  grain  (0«f  ,065)  d'acide  pour 
5  onces  (155  centimètres  cubes)  d'eau.  Au  bout  d'une  ou  deux  minutes 
il  apparaît  une  faible  image;  on  lave  de  nouveau  la  glace  et  on  verse 
dessus  une  solution  d'acide  pyrogallique  contenant  (sans  doute  pour 
155  centimètres  cubes  d'eau)  08^,139  d'acide  pyrogallique,  08',33 
d'acide  citrique,  quelques  gouttes  d'acide  acétique  et  quelques  gouttes 
d'une  solution  faible  de  nitrate  d'argent.  On  maintient  cette  solution 
jusqu'à  ce  que  le  négatif  soit  entièrement  développé.         A,  D, 

(Photographie  News,  mai  1862.) 

Valu  4e  virait  ««  nUmte  «Htrame,  par  Bi.  BVmKBEfiMI, 

Ce  bain,  excellent  dans  la  pratique,  demande,  comme  les  autres 
bains  de  virage,  un  grand  soin  dans  son  emploi.  Il  donne  facilement 
ces  tons  blancs  et  noirs  qui  sont  particulièrement  recherchés  pour  les 
cartes  de  visite. 

On  commence  par  préparer  le  papier  sur  une  solution  de  90  grains 
(5K%85)  d'azotate  d'argent  par  once  d'eau  (3lK%iO),  dans  laquelle  on 
ajoute  quelques  gouttes  d'ammoniaque  liquide  concentré  pour  neu- 
traliser l'acide  en  excès  du  nitrate  d'argent. 

Le  bain  de  virage  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

N°  1.  Chlorure  d'or  15  grains  (soit  1  gramme). 

Eau  2  onces  (62  cent,  cubes). 

On  neutralise  ce  bain  avec  un  peu  de  carbonate  de  soude. 

N»  2.  Acétate  dç  soude  100  grains  (68^50). 

Eau  32  onces  (1  litre). 

N<*  3.  Nitrate  d'urane  15  grains  (1  gramme). 

Eau  2  onces  (62  cent,  cubes). 

Ajoutez  assez  de  bicarbonate  de  soude  pour  neutraliser  l'acide. 

On  mélange  ensuite  le  n^  1  et  le  n°  2  en  versant  la  solution  d'or 
dans  l'acétate  de  soude;  on  ajoute  ensuite  le  no  3  et  on  filtre. 

Ce  bain  suffit  pour  faire  virer  environ  200  épreuves.  —  Le  reste  est 
conduit  comme  dans  les  opérations  ordinaires. 

(American  Journal  of  Photography.) 
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APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE,  A  L1MPRB8SI0N, 
A  LA  PR£PARATI0N  DES  COULEURS,  DU  PAPIER,  ITG. 

Sur  deux  matières  eolorantes  noaTelles  rèsnliant  de  l'axydatloii  de 
Taetde  phénlqae,  par  AI.  l*réd.  FOIj. 

J'ai  été  conduit  à  la  découverte  de  cette  matière  colorante  par  les 
résultats  d'une  série  d'expériences  entreprises  dans  le  but  d'étudier 
ractiou  du  bisulfate  de  mercure  et  des  autres  bisulfates  sur  l'aniline  el 
les  autres  composés  du  phényle.  Le  bisulfate  de  mercure  produisant  un 
rouge  semblable  à  la  fucbsine  dans  des  circonstances  assez  singulières, 
j'avais  espéré  arriver  au  môme  résultat  en  combinant  l'action  du  bisul" 
fate  de  mercure  et  d'autres  corps  sur  l'acide  pbénique.  Au  lieu  de  ce 
que  je  cherchais  j'ai  trouvé  une  matière  résineuse  d'un  brun-rouge, 
donnant  avec  les  alcalis  des  rouges  et  des  roses  excessivement  tendres^ 
et  teignant  elle-même  en  jaune  directementi  La  réaction  à  chaud  du 
bisulfate  de  mercure  sur  l'acide  phénique  dégageait  une  trop  grande 
quantité  d'acide  sulfureux;  je  fus  donc  contraint  d'abandonner  ce  réao» 
tif;  qui  détruisait  au  fur  et  à  mesure  de  sa  création  la  matière  colorante 
formée.  Voyant  qu'il  s'agissait  d'une  simple  oxydation,  et  ne  voulant 
pas  introduire  des  corps  azotés,  j'ai  adopté  l'acide  arsénique  desséché. 
Voici  la  manière  dont  on  peut  opérer  économiquement  : 

On  chauffe  à  100<^  centigrades  pendant  12  heures,  dans  une  chaudière 
en  fer,  un  mélange  de  5  kilogrammes  d'acide  phénique,  crésylique,  ou 
autres  matières  analogues,  avec  3  kilogrammes  d'acide  arsénique  des- 
séché et  finement  pulvérisé.  On  a  soin  de  remuer  fréquemment  le  mé- 
lange avec  une  spatule  en  fer.  La  coloration  apparaît  déjà  au  bout  de 
2  heures,  et  augmente  peu  à  peu  en  intensité  à  mesure  que  la  matière 
s'épaissit  en  dégageant  de  la  vapeur  d'eau.  Lorsque  12  heures  se  sont 
ainsi  écoulées,  on  élève  la  température  à  125°  centigrades,  et  l'on 
chauffe  ainsi  encore  pendant  6  heures;  le  mélange  qui  se  boursouflait 
faiblement  devient  pâteux  et  tranquille }  lorsque  toute  action  a  cessé, 
on  peut  constater  que  l'odeur  de  l'acide  phénique  a  presque  totalement 
disparu.  On  ajoute  alors  10  kilogrammes  d'acide  acétique  du  com- 
merce à  7**,  et  l'on  chauffe  le  tout  jusqu'à  dissolution  complète  ;  il  se 
forme  une  liqueur  excessivement  foncée;  on  la  décante  et  on  épuise  le 
résidu  dans  la  chaudière  avec  2  litres  d'acide  acétique;  on  filtie  ces  li- 
queurs acétiques  au  travers  d'une  toile.  Elles  contiennent  alors  une 
matière  colorante  jaune. 

Pour  extraire  cette  matière,  il  suffit  d'étendrç  la  liqueur  de  12  litres 
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d'eau  et  de  la  saturer  de  chlorure  de  sodium.  La  matière  colorante  se 
précipite  sous  forme  de  flocons  qui,  recueillis  sur  une  étamine,  ont 
Taspect  d'une  pâte  brune.  On  redissout  dans  Teau  la  matière  pri^xipitée, 
on  filtre  et  on  la  précipite  une  seconde  fois  par  le  chlorure  de  sodium. 
En  cet  état  on  peut  la  considérer  comme  suffisamment  pure.  Etendue 
sur  des  plaques  de  porcelaine  et  portée  à  Tétuve,  elle  ne  tarde  pas  à 
sécher  sous  forme  de  paillettes  mordorées  douées  d'un  vif  éclat. 

La  matière  colorante  est  soluble  dans  l'eau  froide  en  notable  quan- 
tité; la  dissolution  est  jaune  d'or;  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  dont  elle  se  dépose  par  le  refroidissement  en  lamelles  mor- 
dorées ;  elle  est  soluble  dans  l'alcool,  le  méthylène  et  l'éther.  Insoluble 
dans  la  benzine,  soluble  dans  tous  les  acides  sans  altération.  L*acide 
sulfurique  concentré  la  dissout  à  froid  ;  par  l'addition  d'eau  la  solution 
n'éprouve  aucune  altération,  et  la  matière  colorante  ne  perd  aucune 
de  ses  qualités  primitives.  Les  alcalis  en  lessive  concentrée  ou  étendue, 
les  carbonates  alcalins  et  terreux,  dissolvent  la  matière  colorante  avec 
une  extrême  facilité  en  donnant  naissance  à  des  sels  rouges.  Ces  sels 
teignent  parfaitement  la  soie  et  la  laine^  depuis  le  rouge  le  plus  foncé 
jusqu'au  rose  le  plus  tendre. 

La  solubilité  du  sel  de  baryte  ouvre  une  nouvelle  voie  de  purifica- 
tion de  cette  matière  colorante.  On  peut  en  effet  la  dissoudre  dans  l'eau 
bouillante  avec  2  fois  son  poids  de  carbonate  de  baryte  fraîchement 
précipité.  Les  impuretés  s'attachent  à  l'excès  de  carbonate  de  baryte, 
et  la  liqueur  filtrée  bouillante,  saturée  exactement  par  l'acide  sulfuri- 
que, filtrée  de  nouveau  et  saturée  de  chlorure  de  sodium,  fournit  la 
matière  colorante  excessivement  pure.  Cette  matière  colorante  pure 
est  jaune;  c'est  un  acide  à  sels  rouges;  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  se  forme  rappelle  la  formation  de  l'acide  picrique.  L'un  est  le  ré- 
sultat de  Toxydation  par  l'acide  nitrique,  l'autre  par  l'acide  arsénique. 
Dans  les  deux  cas  il  résulte  un  acide  jaune  et  des  sels  colorés.  Ces  deux 
acides  teignent  en  jaune  sans  mordant. 

La  laine  et  la  soie  teintes  en  jaune  avec  cet  acide  résistent  parfai- 
tement au  savon;  la  nuance  rouge  acquiert  aussi  une  grande  vivacité 
par  le  savonnage.  Il  est  à  croire  que  cette  nouvelle  matière  pourrait 
être  utilisée  avec  avantage  dans  l'impression. 

Cette  matière  n'est  pas  la  même  que  celle  découverte  par  MM.  Kolbe 
et  Schmidt,  quoiqu'elle  lui  ressemble  en  plusieurs  points.  C'est  pour- 
quoi je  n'ai  pas  hésité  à  communiquer  mes  recherches,  sans  vouloir 
par  cela  contester  le  mérite  de  la  substance  colorante  décrite  par 
MM.  Kolbe  et  SchmidU 
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Dans  une  prochaine  notice,  je  donnerai  des  détails  plus  complets  sur 
les  propriétés  de  cette  substance,  à  laquelle  je  propose  de  donner  le 
nom  diacide  xanthophénique,  {Communiqué  par  Vauteur,) 

9lo«Teaa  emm  de  formation  du  roas«  d^anlllne,  ptr  M.  Fréd.  FOI<. 

L'aniline,  chauffée  à  la  température  de  son  point  d*ébullition  avec 
l'indigo  bleu  en  poudre  fine  et  en  certaines  proportions,  s'oxyde  aux 
dépens  de  Tindigo.  Il  se  forme  du  rouge  d'aline  et  de  Tindigo  blanc. 

L*iudigo  se  dissout  un  peu  dans  Taniline,  et  le  mélange  devient  rapi- 
dement violet,  rindigo  blanc  formé  repassant  à  l'état  d'indigo  bleu. 

{Communiqué  par  Vauteur.) 

0ar  quelque*  nouTelles  bases  de  «ondroB  de  hoolllef 
par  M.  C;.  THÉHIVS  (1). 

La  série  si  remarquable  d'alcaloïdes  homologues  découverte  par 
MM.  Anderson  et  Williams,  soit  en  examinant  l'huile  animale  de  Dippel, 
soit  les  huiles  de  schiste  et  les  goudrons  de  houille,  a  été  augmentée  de 
trois  nouvelles  bases  trouvées  également  dans  le  goudron  de  houille  par 
M.  Thénius.  Cette  série,  appelée  par  M.  Anderson  la  série  pyridique, 
présentait^  d'après  ce  chimiste,  les  relations  suivantes  : 

DiwsiTi  Volame 

Formule.  Point  d'éball.  delavapear.  do  liquide  à  Oo.  à  Oo. 

Pyridine           C*OH»Az           ii6S7  2,916          0,9858            80,1 

Picoline            C^^H'Az           135»  3,290          0,9613            96,7 

Lutidine           C^^H^Az           154°,5  3,839          0,9467  413,0 

CoUidine           C4«H"Az         480»  ?             0,9439  128,2 

Parvoline          O^H^^Az            »  »                  »                » 

M.  Thénius  a  obtenu  toutes  ces  bases  et  les  trois  nouvelles  en  opérant 
de  la  manière  suivante  : 

Le  goudron  fut  distillé  en  grand  par  portions  de  4  à  500  kilogrammes, 
de  manière  à  retirer  du  goudron  30  %  d'huile  brute. 

L'huile  brute  étant  rectifiée,  pour  obtenir  les  huiles  légères  de  0,890 
à  900  grammes,  poids  spéciôque,  on  changeait  de  récipient  dès  que  les 
produits  condensés  montraient  une  densité  supérieure.  Les  huiles  lour- 
des furent  à  leur  tour  rectifiées  à  plusieurs  reprises,  pour  en  séparer 
encore  des  huiles  légères  qu'on  ajoutait  aux  premières. 

Toutes  les  huiles  légères  étant  réunies,  elles  présentaient  une  den- 
sité de  0,950  grammes  ;  on  les  abandonna  pendant  plusieurs  semaines 

(i)  Chemical  Centralblatt,  1862,  n»  4,  p.  53. 
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dans  une  glacière  pour  faire  cristalliser  la  naphtaline.  Le  liquide  filtré, 
rectifié  de  nouveau  et  ayant  un  poids  spécifique  de  0,900  grammes^ 
fut  agité  ayec  6  %  d'acide  sulfurique  concentré  et  abandonné  pendant 
vingt-quatre  heures. 

L'huile  surnageant,  la  liqueur  aqueuse  et  acide  ayant  été  décantée 
avec  soin,  cette  liqueur  fut  étendue  de  10  fois  son  volume  d*eau,  qui 
détermina  la  séparation  à  la  surface  d'une  nouvelle  quantité  d'une 
huile  légère  jaunâtre,  et  la  précipitation  de  nombreux  flocons  rési- 
fteux. 

Le  liquide  acide  filtré  fut  soumis  à  une  ébullition  prolongée,  en 
remplaçant  l'eau  évaporée  pour  chasser  tous  les  produits  neutres  vola- 
tils, et  sursaturé  ensuite  par  une  solution  concentrée  (20°  Baume)  de 
soude  caustique.  Il  se  sépara  à  la  surface  un  liquide  épais,  butyreux^ 
d'une  odeur  étourdissante.  Il  était  d'abord  blanc  ;  mais  au  contact  de 
l'air  il  prenait  peu  à  peu  une  teinte  jaune  brunâtre. 

11  renfermait  toutes  les  bases,  et  fut  séparé  des  eaux-mères  alcalines, 
soit  en  l'enlevant  mécaniquement,  soit  en  filtrant  à  travers  une  toile 
préalablement  mouillée. 

Pour  purifier  davantage  ces  bases  et  surtout  pour  les  séparer  des  ma- 
tières résineuses,  on  les  dissout  à  plusieurs  reprises  dans  de  l'acide  sul- 
furique étendu,  on  filtre,  et  on  les  déplace  de  nouveau  par  l'addition 
de  soude  caustique. 

On  répète  ces  opérations  jusqu'à  ce  que  les  bases  se  dissolvent  sans 
résidu  dans  l'acide  et  que,  déplacées  par  la  soude,  elles  se  présentent 
sous  forme  d'un  liquide  oléagineux  et  d'une  teinte  jaune  clair. 

Pour  ne  pas  perdre  la  portion  des  alcaloïdes  solubles  dans  Teatty  on 
réunit  toutes  les  liqueurs  alcalines  renfermant  du  sulfate  de  soude  et 
l'excès  de  soude  caustique,  et  on  les  distille. 

Le  liquide  condensé^  lorsqu'on  y  dissout  de  la  soude  caustique  so- 
lide, laisse  séparer  â  la  surface  une  huile  jaune  qu'on  réunit  aux  au- 
tres bases  organiques. 

On  rectifie  enfin  le  tout,  et  l'on  obtient  ainsi  d'abord  un  liquide 
aqueux  très-odorant,  puis  une  huile  jaunâtre^  enfin  une  huile  plus 
foncée. 

Le  résidu  de  la  cornue  est  brun  et  renferme  encore  des  bases  qu'on 
peut  redissoudre  par  un  acide  étendu,  filtrer  et  séparer  dans  le  liquide 
filtré  les  alcaloïdes  par  l'addition  de  soude  caustique.  Ce  résidu  se  dis- 
sout avec  une  couleur  brune  dans  l'alcool.  Du  liquide  aqueux  très-odo- 
rant on  isole  les  bases  huileuses,  en  y  dissolvant  de  la  soude  caustique 
fondue. 
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On  procède  alors  à  la  séparation  des  bases^  en  employant  la  môtbode 
des  distillations  fractionnées.  Après  20  rectifications  successives,  M.  Thé- 
niu8  avait  obtenu  des  fractions  préseniuit  les  points  d'ébullition  sui^ 
vants  : 


!•  de  f<2«    &  1*5» 

20  de  115°  —  1340 

30  de  134^  —  1340 

40  de  154'  —  170* 


5»  de  470»  à  188» 

6<»  de  1880  _  2110 

70  de  2110  _  230O 

8"  dé  230»  —  251* 


Les  portions  6,  7  et  8  furent  encore  soumises  à  6  rectifications  suc* 
cessives.  Tous  les  produits  se  présentaient  sous  forme  de  liquides  lim- 
pides, d*une  odeur  qui  n'était  pas  précisément  désagréable,  et  qui  tous 
étaient  incolores,  excepté  le  no  8,  qui  possédait  une  couleur  jaunâtre 
par  transmission  et  verdâtre  par  réflexion.  Sa  consistance  était  en  outre 
oléagineuse. 

L'analyse  soit  des  bases,  soit  de  leurs  chlorures  doubles  platinîques, 
démontra  que  les  différentes  fractions  étaient  formées  des  bases  sui- 
vantes, possédant,  d'après  M.  Thénius,  les  points  d'ébullition  et  les  den- 
sités à  l'état  liquide  indiqués  dans  le  tableau  suivant  : 

NO  1. 
2. 
3. 
4. 
5. 
6. 
7. 
8. 

Nota,  Le  nom  de  viridine  n'est  peut-être  pas  très-heureusement 
choisi,  puisqu'il  tend  à  faire  suposer  une  relation  entre  cette  base  et 
l'acide  dérivé  du  tannin  du  café,  que  M.  Rochleder  a  appelé  antérieu- 
rement acide  viridique. 

Les  propriétés  principales  de  ces  trois  nouvelles  bases  sont  les  sui- 
vantes : 

Coridine  G^^H^^Az.  Liquide  limpide^  incolore,  peu  soluble  dans  l'ean, 
d'une  réaction  faiblement  alcaline,  très-soluble  dans  l'alcool,  l'éther, 
les  huiles  essentielles,  les  acides  étendus  ou  concentrés,  avec  lesquels 
elle  forme  des  sels  qui,  évaporés  au  bain-marie,  se  présentent  sous 
forme  de  résidus  gommeux,  qui^  à  la  longue,  se  concrètent  en  masses 
cristallines. 

La  coridine  possède  une  odeur  qui,  très-dissémînée  et  affaiblie,  rap- 
pelle celle  du  cuir  frais  (d'où  le  nom  dérivé  de  corium). 

Elle  ne  se  concrète  pas  à  —  17o«  Au  contact  de  l'air,  elle  prend  une 


Point  d'ébaU. 

Dons,  à  220. 

Pyridine 

cm^kt 

1150 

0,924 

Picoline 

€^WA% 

134»» 

0,933 

Lutidine 

C14H9AZ 

1340 

0,943 

Collidine 

Ci6HiiAz 

1700 

0,953 

Parvoline 

C*8Hi3Az 

1880 

0,966 

Coridine  (bases  nouvelles) 

C2»H45Az 

ÎHo 

0,974 

Rubidine 

— 

C22Hi7Az 

230O 

1,017 

Viridine 

— 

C24HI9AZ 

251<» 

1,024 
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teinte  jaune.  L*hydrochlorate  de  coridine  précipite  le  sublimé  corrosif 
en  blanc.  Ce  précipité  fond  déjà  à  28<^,  et  présente  alors  une  apparence 
huileuse.  Dissous  dans  Teau  bouillante,  il  cristallise  par  le  refroidisse* 
ment  en  aiguilles  blanches,  brillantes.  Le  sel  double  de  platine  est  jaune 
orange  foncée  peu  soluble  dans  Teau,  Talcool  et  Téther.  Le  sel  double 
d*or  est  également  jaune  foncé  et  presque  insoluble. 

La  coridine  précipite  l9s  sels  aluminiques,  cbromiques  et  ferriques, 
mais  non  ceux  de  chaux,  baryte  et  magnésie.  Elle  donne  avec  le  chlo- 
rure de  chaux  une  coloration  faible  jaune  rougeâtre,  qui  disparait  par 
Taddition  d*acide. 

Pas  de  réaction  caractéristique  avec  le  bichromate  de  potasse  et  Ta- 
cide  sulfurique. 

Bubidine  C^H^^^z.  Liquide  incolore,  d*une  odeur  plus  faible  et 
d'une  consistance  plus  oléagineuse  que  la  coridine,  ne  se  solidifie  pas  à 
—  17».  La  plupart  des  sels  prennent  une  teinte  rougeâtre  au  contact  de 
Tair.  Le  chlorure  double  mercurique  fond  à  32<^.  Le  sel  double  de  pla- 
tine est  une  poudre  rouge,  cristalline,  insoluble;  le  sel  double  aurîque 
orange  est  très-peu  soluble  dans  l'eau. 

Avec  le  chlorure  de  chaux,  il  y  a  coloration  rouge,  qui  ne  disparait 
pas  complètement  par  l'addition  d'acide. 

Les  autres  propriétés  de  la  rubidine  sont  les  mômes  que  celles  de  la 
coridine. 

Viriâine  C**H*®Az.  Liquide  oléagineux  jaunâtre,  d'une  odeur  aroma- 
tique douceâtre.  Il  ne  se  colore  pas  davantage  à  l'air,  et  ne  se  solidifie 
pas  à  —  17®.  Son  sel  double  platinique  présente  une  teinte  verte  bru- 
nâtre. La  viridine  est  très-peu  soluble  dans  l'eau. 

Ses  propriétés  ressemblent  à  celles  des  deux  bases  précédentes.  Les  sels 
sont  gommeux  et  cristallisent  à  la  longue;  ils  jaunissent  un  peu-à  l'air. 

Le  chlorure  double  mercurique  fond  à  35®;  il  est  facilement  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  et  cristallise  par  le  refroidissement  en  aiguilles 
blanches.  Contrairement  à  ce  qu'avait  trouvé  M.  Anderson,  les  densités 
des  bases  de  la  série  pyridique  augmentent  à  mesure  que  le  point  d'é- 
bullition  s'élève.  E.  Kopp. 

Aellon  des  «seiits  rédnetears  sur  l'aelde  pleiique, 
par  M.  CAWOEV  liKA  (1). 

On  sait  qu'en  dissolutions  alcalines  l'acide  picrique  est  transformé 
par  les  agents  réducteurs  en  acide  picramique.  Dans  les  dissolutions 

(1)  American  Journal  0/ Science,  n®  95. 
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neutres  ou  acides,  au  contraire,  les  résultats  obtenus  sont  différents 
et  varient  en  raison  de  certaines  conditions  qu'il  est  difficile  de 
saisir. 

Une  dissolution  alcoolique  d'acide  picrique  traitée  par  la  limaille  de 
fer  et  l'acide  acétique  fournit  un  liquide  d'un  Bleu  intense.  Au  bout 
d'une  demi-heure  de  contact  a^ec  l'air  la  coloration  devient  brune,  et 
il  se  dépose  une  poudre  grise,  amorphe.  La  dissolution  est  décolorée 
par  les  alcalis  et  ne  subit  aucun  changement  sous  l'influence  des  aci« 
des.  La  première  coloration  varie  d'une  opération  à  l'autre;  elle  est 
bleue,  violette  ou  verdâtre. 

L'acide  picrique  mis  pendant  quelques  heures  en  contact  avec  du 
zinc  et  de  l'acide  sulfurique  éprouve  de  même  une  réduction.  En  ajou- 
tant de  l'alcool  à  la  dissolution  obtenue  et  en  la  faisant  bouillir  avec  du 
carbonate  djB  potasse,  on  obtient  une  liqueur  violette  qui  bleuit  lors- 
que le  carbonate  est  en  excès;  les  acides  ramènent  la  coloration  bleue 
au  violet 

Ces  colorations  sont  très-fugitives  ;  la  poudre  brune  qui  se  précipite 
est  soluble  dans  les  acides,  insoluble  dans  les  alcalis. 

Il  y  a  une  certaine  analogie  entre  ces  réactions  et  celles  des  produits 
de  décomposition  de  la  phénylamine.  Du  reste,  le  môme  radical  ^W 
(phényle)  existe  dans  la  phénylamine  comme  dans  l'acide  picrique,  qui 
n'en  est  qu'un  produit  de  substitution.  Â.  S.  K, 

BlouTene  réaction  eolorée  de  la  blnltronapttaallne^ 

par  M.  CAAKY  liEA  (1). 

En  chauffant  à  100<^  une  solution  de  protochlorure  d'étain  dans  de  la 
soude  caustique  concentrée,  ajoutant  une  très-petite  quantité  de  bini- 
tronaphtaline  et  faisant  bouillir  pendant  quelques  instants,  on  obtient 
une  solution  claire,  d'une  couleur  bleu  noirâtre,  avec  une  teinte 
verdâtre. 

En  la  versant  dans  une  grande  quantité  d'eau,  la  nuance  bleu  sale  se 
transforme  en  un  très-beau  violet,  d'une  grande  richesse  et  intensité 
de  couleur.  De  la  soie  ou  de  la  laine,  plongés  pour  un  instant  dans  le 
liquide  bleu,  y  acquièrent  une  teinte  noir  bleuâtre;  mais  dès  qu'on  les 
lave  avec  beaucoup  d'eau,  elles  changent  de  nuance,  et  présentent  une 
teinte  violette  très-belle. 

La  couleur  est  avivée  par  le  savon  et  l'eau  chaude,  et  résiste  à  l'ac- 
tion d'acides  faibles  ;  elle  résiste  assez  bien  à  la  lumière  diffuse,  mais, 

(1)  American  Journal  of  Science^  T.  uxni,  no  ^%»  Mars  1862,  p.  229. 
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aoQS  rinflueDee  des  rayons  directs  du  soleil,  elle  s'affaiblit  et  se  détroit 
peu  à  peu. 

La  préparation  de  cette  couleur  ne  réussit  qu*à  la  condition  de  faire 
réagir  une  quantité  très-minime  de  binitronaphtah'ne  sur  un  très-grand 
excès  de  la  liqueur  réductrice.  (Prenez  i  partie  de  binitronaphtaline 
sur  100  ou  200  de  stannate  de  soude.) 

Si  l'on  emploie  trop  de  binitronaphtaline,  la  liqueur  prend  une  teinte 
verte,  olive  ou  brune,  et  si  on  la  verse  dans  beaucoup  d*eau,  au  lien 
d'un  beau  violet,  on  n'obtient  qu'une  teinte  pourpre  plus  ou  moins 
brune,  verte  ou  olive. 

La  môme  chose  arrive  en  teignant  avec  la  solution  verte  ou  brune. 

La  solution  bleue  abandonnée  à  elle-même  devient  rapidement  troth- 
ble  et  brune.  La  richesse  de  la  couleur  produite  dans  les  bonnes  condi- 
tions est  telle,  que  quelques  milligrammes  de  binitronaphtaline  suffi- 
sent pour  colorer  plusieurs  litres  d'eau  en  beau  violet.  Cette  matière 
colorante  ne  parait  pouvoir  exister  qu'en  présence  des  alcalis  libres, 
car  en  saturant  par  un  acide  elle  est  détruite.  E.  K. 

JMèlbode  pour  déterminer  la  nature  d'an  mélange  de  prlneipeii  eoio- 
rants,  par  BIBI.  0€nOEltBEIJff  et  F.  GOPPEIiSBOEDEB  (f). 

M«  Scbonbein,  en  étudiant  les  phénomènes  que  présentent  des  so- 
lutions aqueuses  d'acides,  d'alcalis,  de  sels  et  de  matières  colorantes  en 
s'infîltrant  dans  les  pores  du  papier  Joseph,  avait  observé  qu'à  peu 
d'exceptions  près  l'eau  s'infiltre  plus  rapidement,  et  arrive  à  une  plus 
grande  hauteur  que  les  substances  qu'elle  tient  en  dissolution.  Il  s'o- 
père ainsi  une  véritable  séparation  par  voie  capillaire.. 

Le  mode  d'expérimentation  est  extrêmement  simple.  On  découpe  des 
bandes  de  papier  d'environ  3  centimètres  de  largeur  sur  20  à  24  centi- 
mètres de  longueur,  et  on  les  fait  plonger  de  quelques  millimètres  dans 
la  solution  à  essayer.  Lorsque  cette  dernière  a  mouillé  le  papier  à  une 
hauteur  d'environ  3  centimètres,  on  retire  la  bande  et  on  la  plonge 
dans  un  réactif  liquide  ou  gazeux,  qui  produit  des  phénomènes  de  co- 
loration caractéristiques. 

M.  Scbonbein  a  opéré  avec  des  solutions  renfermant  en  moyenne 
1  7o  d'alcali,  d'acide  ou  de  sel.  En  divisant  l'espace  mouillé  en  dix  tran- 
ches égales,  on  trouve  que  les  solutions  en  occupaient  les  divisions  sui- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Mars  1862,  p.  116.  (Voir 
le  numéro  de  mai.]  Cet  article  complète  l'extrait  que  j*ai  donné  dans  ce  numéro, 
et  qui  était  imprlxfié  kmque  }*ai  reçu  te  manuscrit  de  M.  Kopp. 
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vantes,  à  partir  du  niveau  du  liquide,  tandis  que  le  reste  n'était  que 
de  l'eau  pure  î 

Potassé  caustique,  7;  soude  et  lithine,  8  1/2  ;  solution  saturée  de  ba- 
ryte, 3  ;  eau  de  chaux  et  de  strontiane,  1  ;  acide  sulfurique,  8;  acides 
oxalique,  citrique  et  tartrique,  7  ;  tannin,  acides  gallique  et  pyrogalli- 
que,  3  5  sels  ferriques,  5  ;  nitrate  plombiquc,  6  ;  nitrate  argentique  et 
sulfate  cuivrique,  7  ;  nitrate  de  cadmium,  5;  solution  étendue  de  chlo- 
rure de  chaux,  8;  émétique,  10;  iodure  de  potassium,  9  1/2  On  voit 
que  ces  deux  derniers  sels,  dans  des  solutions  aqueuses  qui  en  renfer- 
ment l/lOO*,  s'infiltrent  à  peu  près  aussi  vite  que  Teau  dans  les  pores  du 
papier. 

En  plongeant  Textrémité  du  papier  dans  une  solution  renfermant  à 
la  fois  2  %  d'iodure  de  potassium  et  1  ^/o  de  potasse  caustique,  et  l'ex- 
posant ensuite  à  une  atmosphère  d'air  ozonisé,  on  trouve  que  la  moitié 
inférieure  de  l'espace  mouillé  reste  seule  incolore,  tandis  que  la  moitié 
supérieure  se  colore  en  brun  ;  tout  à  fait  en  haut  on  remarque  cepen- 
dant une  lisière  étroite  mouillée,  qui  reste  également  incolore;  cela 
prouve  que  l'eau  s'élance  le  plus  en  avant,  l'iodure  de  potassium  suit 
de  près  et  la  potasse  caustique  s'avance  moitié  plus  lentement. 

Le  môme  phénomène  s'observe  avec  une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium ioduré.  L'iode  ne  s'élève  qu'à  3  1/2;  l'iodure  de  potassium  à 
9  divisions  1/2,  et  le  dernier  vingtième  est  occupé  par  de  l'eau  pure. 

Une  solution  de  sulfate  d'indigo  acide  présente  les  5  divisions  infé- 
rieures colorées  en  bleu  ;  les  3  suivantes  incolores  mais  acides,  et  les 

2  supérieures  incolores  et  neutres.  (Journ.  f,  prakt.  Ckemie^  1861, 
T.  LXXXIV,  p.  410.) 

Une  solution  récemment  préparée  et  presque  incolore  d'hématoxy- 
line  ne  s'élève  qu'à  3  divisions  1  /3  ;  car  le  papier  presque  incolore  in- 
troduit dans  des  gaz  ammoniaques  ne  bleuit  que  jusqu'à  cette  hauteur. 

Une  solution  de  brésiline  (décoction  de  bois  de  Brésil)  ne  s'élève  qu'à 
1/10®  de  la  surface  humectée. 

Une  solution  aqueuse  de  tournesol  à  nuance  violacée  bleuâtre  se 
répartit  dans  toute  la  surface  humectée  ;  mais  si  on  la  fait  virer  préala- 
blement en  rouge  par  un  peu  d'acide  sulfurique,  on  voit  se  former 

3  zones  sur  le  papier  au-dessus  du  liquide;  la  supérieure  ne  contient 
que  de  l'eau,  la  moyenne  est  formée  d'acide  sulfurique  dilué;  enfin 
l'inférieure,  qui  est  rouge,  contient  à  la  fois  de  l'eau,  de  l'acide  et  de  la 
matière  colorante. 

On  retrouve  de  la  môme  manière  l'acide  picrique  lorsqu'il  est  mé- 
langé avec  la  fuchsine,  et  M.  Goppelsrôder  {Voir  le  numéro  de  mai) 
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a  constaté  par  ce  moyen  que  la  fuchsine  brute  renferme  en  effet  de  Ta- 
cide  picrique,  tandis  que  la  fuchsine  cristallisée  du  commerce  n'en  con- 
tient plus.  L*auteur  pense  que  la  nuance  jaunâtre  des  fuchsines  brutes 
est  due  à  la  présence  de  l'acide  picrique^  formé  comme  résultat  d*nne 
réaction  secondaire  par  Taction  des  agents  oxydants  sur  Taniline. 

Nous  ferons  observer  que  cette  explication,  parfaitement  rationnelle 
lorsqu'elle  s'applique  aux  rouges  bruts  préparés  par  l'acide  nitrique,  le 
nitrate  de  mercure  et  môme  par  l'acide  arsénique,  qui  renferme  tou- 
jours une  certaine  quantité  d'acide  nitrique,  n'est  nullement  applicable 
au  rouge  brut  préparé  par  le  bichlorure  d'étain,  puisque  ce  dernier  ne 
contient  ni  oxygène  ni  vapeur  nitreuse.  Et  cependant  la  fuchsine  brute 
préparée  par  les  bicblonires  présente  le  plus  fortement  la  nuance  rose 
légèrement  jaunâtre,  tandis  que  les  autres  rouges  d'aniline  bruts,  tels 
qu'azaléine,  etc.,  ont  une  teinte  rose  virant  davantage  au  violacé. 

En  opérant  avec  l'azuline  en  solution  alcoolique,  on  obtient  4  zones 
qui,  à  partir  du  bas,  sont  une  zone  bleue,  puis  violette,  puis  rose,  enfin 
incolore.  On  a  pu  ainsi  constater  qu'il  y  a  dans  l'azuline  une  matière 
colorante  rose,  que  l'auteur  pense  être  de  la  fuchsine  (1).  Ce  procédé,  à 
la  fois  simple  et  ingénieux,  peut  recevoir  dans  bien  des  cas  d'utiles  ap- 
plications. E.  K. 


imque  yrèflentée  pour  remylaeer  l'albamine  (2). 

On  a  proposé  la  gomme  laqiie,  dissoute  dans  le  borate  ou  le  carbonate 
de  soude,  comme  un  nouveau  substitut  pour  l'albumine. 

On  a  avancé  que  les  couleurs  fixées  au  moyen  de  la  gomme  laque 
présentaient  la  même  solidité  que  celles  fixées  par  l'albumine. 

Le  comité  de  chimie  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  cons- 
taté, par  des  expériences  répétées,  que  la  gomme  laque  ne  pouvait, 
en  aucun  cas,  remplacer  l'albumine,  et  que  les  couleurs  fixées  d'a- 
près ce  procédé  ne  présentaient  aucune  solidité. 

(l)|Un  sel  de  rosanilioe  ? 

(3)  Bulletin  de  la  Société  industrielle.  Mars. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  L'HTGIËNE, 
À  LA  FABRICAtlON  DES  PRODUITS  DE  LABORATOIRE,  ETC. 

AMMlnlMement  des  écouta  par  les  flitres  d'air  an  etaarbon. 

(Extrait  d'ane  lettre  de  H.  le  doctear  Stenhousk.) 

«  Le  Répertoire  a  donné  un  résumé  du  beau  mémoire  de  MM.  Lekely 
et  Haywood  sur  Tapplication  du  charbon  de  bois  à  la  désinfection  et  & 
la  ventilation  des  égouts.  Vous  avez  bien  fait  d'appeler  Tattention  de 
nos  lecteurs  sur  ce  sujet  si  important;  peut-être  me  permettrez -vous, 
comme  étant  Fauteur  de  ce  progrès  sanitaire,  d'établir  très-brièvement 
quelques  faits  qui  y  ont  rapport. 

«  Avant  le  commencement  de  Tannée  1854,  les  propriétés  oxydantes 
du  charbon  étaient  entièrement  inconnues;  mais  au  mois  de  février 
de  cette  année  Je  les  ai  annoncées  et  décrites  sous  ce  titre  :  Purification 
de  Vatmosphère  par  la  filtration  de  Vair.  {Journal  de  la  Société  des  Arts») 

a  Dans  ces  huit  dernières  années,  j'ai,  par  de  nombreux  articles,  ap- 
pelé l'attention  publique  en  Aifgleterre  sur  ce  sujet,  et,  il  y  a  environ 
quatre  ans,  le  célèbre  ingénieur  M.  Robert  Rawlinson,  M.  le  D'  Lekely 
et  M.  Hayvood,  presque  simultanément,  ont  commencé  l'application  de 
de  l'air  filtré  à  la  ventilation  et  à  la  désinfection  des  égouts. 

«  M.  Rawlinson  a  tenté  l'emploi  du  charbon  sur  une  large  échelle  à 
Westham,  dans  le  district  nord-est  de  Londres;  il  l'a  aussi  appliqué  à 
Swansea,  à  Worksops  et  à  Brixton,  où  les  égouts  de  la  ville  ont  été 
ventilés;  enfin  à  Brighton  et  dans  une  infinité  d'autres  villes,  oh  plus 
de  cinq  cents  filtres  à  charbon  sont  en  opération.  M.  Rawlinson  a  éga- 
lement construit  un  large  filtre  de  douze  pieds  sur  douze  qui  a  fonc- 
tionné avec  le  plus  grand  succès  pour  l'assainissement  de  l'infirmerie 
de  Winchester. 

a  Pendant  cette  dernière  année,  les  autorités  delà  ville  de  Glasgow  ont 
aussi  appUqué  les  filtres  au  charbon  au  grand  égout  provenant  des  fa- 
briques de  soude  de  Saint-Rollox  s'étendant  à  travers  Buchanan-Street, 
à  la  distance  de  plus  d'un  mille.  Avant  ce  travail,  Thydrogène  sulfuré 
provenant  des  mares  de  la  soude  était  la  source  d'une  intolérable  in- 
fection; mais  depuis  l'application  des  filtres  au  charbon  tout  inconvé- 
nient a  disparu.  Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  villes  en  Angleterre 
où  le  système  de  désinfection  par  le  charbon  a  été  ou  va  être  bientôt 
appliqué;  aussi  est-il  certain  que  dans  l'espace  d'un  an  ou  deux,  il 
sera  généralement  adopté. 
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«  J'espère  que  les  autorités  en  France,  et  spécialement  la  municipa- 
lité de  Paris,  seront  promptement  persuadées  de  donner  à  tous  leurs 
concitoyens  les  bénéfices  de  cet  économique  et  réel  progrèé  sanitaire. 

t  A  la  fin  de  l'extrait  du  rapport  de  MM.  Lekely  et  Haywood^  dans  le- 
quel on  a  fait  allusion  aux  respirateurs  au  charbon  que  j'ai  inventés  et 
recommandés  comme  un  moyen  préservatif  pour  les  ouvriers  travail- 
lant dans  les  égouts,  afin  de  les  soustraire  aux  effets  de  l'hydrogène  sul- 
furé, je  dois  signaler  une  erreur  dans  cette  appréciation*  Mon  appareil, 
indiqué  comme  semblable  à  celui  de  M.  Jeffreys,  en  diffère  essentielle- 
ment. Il  consiste  simplement  dans  une  couche  de  charbon  en  poudre 
grossière  interposée  entre  deux  toiles  mélaliiques  et  disposée  de  ma- 
nière à  envelopper  la  bouche  et  les  narines  de  l'ouYrier. 

«  Par  le  moyen  de  ce  simple  appareil,  qui  a  été  généralement  adopté 
dans  la  contrée  et  qui  fonctionne  depuis  huit  ans,  l'air  rendu  méphiti- 
que par  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré  peut  être  respiié  sans  au* 
cua  danger.  » 

li«r  lu  réMUtat  do  la  eonséiAtion  des  «««s  p«iaMo«9 
par  M.  ROBIHEV  (i). 

M.  Storer  a  rappelé  dans  ce  Recueil  (1860,  p.  59)  l'emploi  général 
qui  se  fait  aux  États-Unis  de  la  glace  fondue  appliquée  aux  besoins  de 
l'économie  domestique,  et  il  a  fait  connaître  l'application  que  des  phar- 
maciens en  font  en  place  d'eau  distillée,  et  dit  comment  on  en  fait 
usage  pour  le  lavage  des  précipités.  Cette  eau  est  exemple  de  sulfate 
et  de  chlorure,  à  la  condition  toutefois  qu'elle  ait  été  formée  lentement 
ou  obtenue  en  cristaux  très -petits,  ce  qui  est  la  condition  ordinaire  de 
l'épuration  des  sels  de  chlorure  de  sodium,  par  exemple,  qui,  à  Fétat 
de  sel  gemme  blanc  et  de  sel  fin  sec,  est  également  pur. 

Ces  données  expérimentales  ont  conduit  M.  Carré  à  l'idée  d'extraire 
de  l'eau  potable  de  l'eau  de  mer. 

Les  expériences  nouvelles  de  M.  Robinet  sur  l'eau  des  glacières  du 
bois  de  Boulogne  lui  ont  démontré  que  cette  glace  fournit  de  l'eau 
pure,  il  en  a  été  de  môme  de  la  glace  du  grand  lac  du  bois  de  Bou- 
logne, tandis  que  celle  du  bassin  des  Tuileries  et  celle  des  fontaines  de 
la  place  Saint-Sulpice,  formées  sans  doute  plus  rapidement,  ont  donné 
une  eau  déjà  très-purifiée,  mais  cependant  encore  impure.  Une  eau  de 
puits  congelée  dans  un  plat  a  donné  par  la  fonte  de  ses  glaçons  une 
eau  encore  moins  pure  que  celle-ci,  ce  qui  se  comprend  aisément. 

(1)  Mémoire  la  à  TAcadémie  des  sciences  le  12  mai  i992« 
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La  pureté  de  Peau  obtenue  par  la  liquéfaction  de  la  glace  (des  eaux 
potables)  paraît  être  telle,  et  l'auteur  dit  qu'on  pourrait  remployer 
dans  beaucoup  de  cas  comme  l'eau  distillée,  du  moins  lorsque  la  con- 
gélation a  eu  lieu  avec  des  circonstances  favorables, 

Pi^AfttUon  do  l'iodupo  de  ter,  ptr  MU.  WA1EIU.Y9  e«  CAUIJ0  (i). 

Lorsqu'on  prépare  de  l'îodure  de  fer  par  voie  humide,  ce  n'est  pas 
sans  difficulté  qu'on  l'obtient  à  l'état  souble  par  Tévaporation  de  sa  dis- 
solution ;  aussi  le  conserve-t-on  le  plus  souvent  en  dissolution  titrée. 
MM.  Wanklyn  et  Carius  ont  préparé  de  la  manière  suivante  l'iodure 
ferreux,  qui,  en  réagissant  sur  le  zinc-étbyle,  leur  a  donné  l'hydrure  de 
fer.  Leur  procédé  pourrait  sans  doute  être  utilement  employé  en  phar- 
macie. 

On  chauffe  de  la  limaille  de  fer  rapidement  au  rouge  dans  un  creu- 
set de  porcelaine,  et  on  y  projette  de  l'iode,  d'abord  en  petite  quantité, 
et  seulement  pour  empêcher  l'oxydation  du  métal,  et  en  plus  grande 
quantité  dès  que  la  température  a  atteint  le  rouge.  Ce  n'est  qu'à  celte 
température  que  la  combinaison  s'effectue.  La  masse  fondue  au  rouge 
vif  parait  renfermer  un  periodure.  Du  moins  elle  présente  ce  phéno- 
mène de  laisser  dégager  des  vapeurs  d'iode  dès  qu'elle  se  refroidit  au- 
dessous  du  rouge.  Après  le  refroidissement,  il  reste  une  masse  grise  la- 
mellaire, qui  est  l'iodure  ferreux  pur.  A.  V. 

Procédé  poar  constater  la  présonee  de  l'aleool  dano  leo  halleo  cMon- 
tlelles,  par  11.  gUTAlV  (2). 

On  peut^  suivant  le  conseil  de  J.  J.  BernouUi,  Introduire  dans  l'es- 
sence  un  peu  d'acétate  de  potasse  pulvérisé  qui  se  dissout  dans  l'alcool. 
La  dissolution  se  sépare  de  l'essence  et  se  rassemble  au  fond  du  tube 
dans  lequel  on  opère. 

On  peut  aussi  soumettre  le  mélange  à  la  distillation  au  bain-ma- 
rie.  L'alcool  passe  dans  le  récipient  entraînant  seulement  une  trace 
d'huile  volatile  ;  on  le  reconnaît  à  l'odeur  et  au  goût.  S'il  existe  le 
moindre  doute^  ajoutez  au  produit  de  la  distillation  un  peu  d'acétate 
de  potasse  et  d'acide  sulfurique  dilué,  chauffez  dans  un  tube  Jusqu'à 
l'ébullition,  et  s'il  y  a  de  l'alcool  on  percevra  l'odeur  caractéristique, 
de  l'éther  acétique.  A.  V. 

(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique ^  t.  lxiv,  p.  483. 

(2)  Répertoire  de  pharmacie,  t.  xviii«  p»  417. 
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Httie  9mr  mam  méthode  de  prépArAlion  de  eeriain*  estrmiim  jfhaunmm 
eevtiqaes,  par  M.  PlEBIilIT  (1). 

Le  procédé  de  M.  Pierlot  cooTient  spécialement  à  la  préparation  des 
extraits  de  plantes  aromatiques,  dont  les  principes  utiles  se  dissipent 
nécessairement  pendant  la  préparation  des  extraits  par  la  méthode  or- 
dinaire. Il  pourrait  passer  pour  une  heureuse  application  des  recherches 
de  M.  Millon  sur  l'entretien  des  parfums  végétaux  si  Fauteur^  qui  ne 
cite  pas  M.  Millon,  ne  paraissait  avoir  ignoré  son  travail. 

Une  plante  fraîche,  telle  que  Tabsinthe,  la  tanaisie,  la  millefeuille, 
la  camomille,  la  racine  de  primevère,  la  racine  de  valériane,  etc.,  est 
écrasée  et  introduite  dans  un  appareil  à  déplacement;  on  la  recouvre 
d'éther,  qui  chasse  peu  à  peu  Teau  de  végétation  et  retient  les  prin- 
cipes aromatiques  volatils  de  la  plante  employée.  L'eau  déplacée  gagne 
la  partie  inférieure  de  Tentonnoir,  tenant  en  dissolution  la  matière 
extractive,  Talbumine,  et  quelques  principes  salins.  A  mesure  qu'on  la 
soutire,  cette  eau  est  remplacée  par  une  nouvelle  quantité  d'éther; 
dès  que  Téther  ne  déplace  plus  d'eau,  la  plante  est  mise  à  la  presse,  et 
traitée  une  dernière  fois  par  l'élher. 

Les  différentes  quantités  d'éther  qui  ont  baigné  les  fleurs  sont  réu- 
nies et  distillées  au  bain-marie  à  30°.  Cette  distillation  produit  de 
Téther  à  peu  près  inodore,  et  un  résidu  (formé  d'une  huile  essentielle 
d'une  coloration  bleuâtre  et  d'une  matière  grasse  résineuse  d'un  jaune 
yerdâtre)  possédant  seul  toute  l'odeur  de  la  plante. 

L'eau  de  végétation  déplacée  renferme  la  matière  extractive  et  l'al- 
bumine. En  agitant  avec  un  peu  d'éther  alcoolisé,  l'albumine  coagulée 
Tient  gagner  la  surface  et  est  séparée  par  filtration  ;  on  obtient  la  ma* 
tière  extractive  par  l'évaporation. 

La  réunion  de  ces  deux  résidus  donne  un  extrait  odorant  qui  repré- 
sente très-exactement  tous  les  éléments  actifs  de  la  plante.  Les  phar- 
maciens qui  attachent  au  bon  aspect  des  médicaments  une  importance 
exagérée  pourraient  seulement  lui  reprocher  de  donner  avec  l'eau  des 
dissolutions  troubles. 

M.  Pierlot  dit  que  toutes  les  fleurs  et  les  racines  fraîches  qu'il 
a  traitées  ainsi  lui  ont  fourni  des  quantités  à  pou  près  identiques 
d'extrait,  environ  iO  %,  dont  2  parties  de  principes  aromatiques  et 
8  parties  de  matières  extractives.  11  ajoute  :  «  Je  crois  inutile  d'insister 
sur  les  avantages  thérapeutiques  et  pharmaceutiques  de  cette  méthode 

(1)  Bulletin  de  thérapeuthique^  t.  lxi,  p.  609. 
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de  préparation  des  extraits  des  plantes  aromatiques.  Je  ferai  seulement 
remarquer  qu'au  point  de  vue  de  la  pharmacie,  ce  procédé  constitue 
un  commencement  d'analyse,  c'est-à-dire  de  titrage  de  ces  médicaments* 
Le  mot  commencement  était  un  correctif  nécessaire;  car  il  ne  suffit  plus 
aujourd'hui  pour  essayer  une  plante  de  déterminer  combien  d'extraits 
elle  peut  fournir.  »  A.  V. 

EnrolNige  du  earé^  par  II.  CflETJJLUEA  (1). 

J'extrais  du  travail  de  M.  Chevallier,  en  le  résumant,  ce  qui  a  rapport 
à  V enrobage  du  café.  L'enrobage  du  café  se  fait  en  projetant  dans  le 
brûloir,  au  moment  où  la  torréfaction  s'achève,  une  matière  sucrée  qui 
se  caramélise  partiellement  et  recouvre  les  grains  comme  d'un  vernis. 
L'enrobage  pratiqué  avec  une  petite  quantité  de  sucre  de  bonne  qua« 
lité  n'a  pas  d'inconvénient.  Il  donne  seulement  à  l'infusion  une  cou- 
leur plus  foncée  que  recherchent  la  plupart  des  consommateurs.  Prati- 
qué avec  du  glucose  ou  dé  la  mélasse  employés  en  grande  quantité,  il 
a  pour  but  principal  d'augmenter  frauduleusement  le  poids  du  café.  Le 
café  enrobé,  traité  par  l'eau  bouillante,  lui  cède  plus  de  matières  solu- 
bles  que  le  café  torréfié  sans  addition;  aussi  avait-on  pensé  que  la 
quantité  de  matière  étrangère  introduite  par  l'enrobage  pouvait  être 
appréciée  par  la  détermination  du  poids  de  l'extrait. 

M.  Chevallier  ne  partage  cette  opinion  qu'avec  des  restrictions,  et  tire 
de  ses  expériences  les  conclusions  suivantes  : 

Les  cafés  torréfiés  ne  fournissent  pas  tous  la  même  quantité  d'extrait; 
il  peut  y  avoir  des  différences  de  5,48  Vo« 

La  torréfaction  plus  ou  moins  prolongée  des  cafés  peut  faire  varier 
les  proportions  de  l'extrait  et  du  résidu. 

La  quantité  d'extrait  formé  par  les  cafés  enrobés  peut  également  va 
rier.  Des  cafés  enrobés  k  ïO^/q  de  matière  sucrée  ont  donné  depuis  20 
jusqu'à  34,80  %  d'extrait  après  dessiccation  à  l'étuve.  L'écart  pourrait 
être  plus  grand  encore  si  l'on  opérait  sur  le  café  tel  qu'il  se  trouve  dans 
le  commerce,  c'est-à-dire  retenant  des  quantités  d'eau  variables. 

On  ne  peut  arriver  à  une  appréciation  suffisamment  exacte  qu'en 
opérant  comparativement  sur  du  café  enrobé  et  sur  le  même  café  non 
enrobé.  A.  V. 

(1)  Du  café  et  de  ses  falsifications,  Annales  d*hygiène.  Janvier  1863. 
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Mr  ïm  e*l«mtttt«ai  de  la  niASiiésté  «l  len  méyeiui  «e  reeoiin«ltre  sa 
pttveté  (SqUi);  ^  B«ir  la  »f6M«^tton  de  l^kydMite  de  masiièste,  pbr 

M.  Mm,  VÉE. 

fiôpuîs  la  publication  dfe  ffiâ  première  note,  j*ai  cherché  à  me  rendre 
compte  d'une  manière  plus  exacte  de  la  quantité  de  fer  introduite 
dans  la  magnésie  par  la  calcination  en  vases  métalliques.  J'avais  trouvé 
dans  le  procédé  de  M.  MargUeritte  un  moyen  aussi  précis  que  rapide 
d*en  effectuer  le  dosage.  En  faisant  usage  d'une  dissolution  de  per- 
manganate de  potasse  assez  étendue  pour  qu'un  centigramme  de  fer  dé* 
colorât  36  divisions  de  la  burette,  et  en  opérant  sur  des  quantités  de 
magnésie  variant  de  2  à  10  grammes^  je  n'ai  pas  trouvé  plus  de  quatre 
dix  millièmes  de  fer.  Il  est  probable  que  certains  échantillons  de  ma* 
gnésie  calcinée  dans  des  creusets  de  terre  en  renferment  davantage» 

On  a  jusqu'ici  rarement  employé  l'hydrate  de  magnésie  sous  forme 
de  poudre  ;  il  serait  cependant  avantageux  de  pouvoir  le  préparer  à 
l'avance.  Les  propriétés  utiles  de  cet  hydrate  ont  été  signalées  depuis 
longtemps.  Il  est  plus  dense  que  la  magnésie  calcinée,  ce  qui  est  cbea 
lui  un  avantage,  parce  que  cette  densité  plus  grande  ne  s'oppose  pas  à 
sa  facile  dissolution  dans  les  acides  étendus.  M.  Soubeiran  conseille 
d'exposer,  pour  l'obtenir,  de  la  magnésie  calcinée  à  Pair  humide  en 
vases  clos.  Je  ne  sais  si  ce  moyen  permet  d'arriver  à  une  saturation 
complète;  mais  il  est  évident  qu'il  ne  peut  pas  servir  à  préparer  des 
quantités  un  peu  considérables  de  produit.  J'ai  essayé  l'hydratation 
directe.  Lorsqu'on  humecte  de  la  magnésie  avec  la  quantité  d'eau 
justement  nécessaire  pour  l'hydrater,  la  combinaison  s'effectue  en 
24  heures,  mais  la  masse  durcit  tellement  qu'elle  est  très-difficile  à 
pulvériser,  et  j'ai  dû  renoncer  à  ce  moyen,  qui  aurait  eu  l'avantage 
d'éviter  toute  dessiccation.  J'ai  augmenté  la  quantité  d'eau  employée 
en  accélérant  la  combinaison  par  l'application  de  la  chaleur;  je  sou- 
mets la  magnésie  à  une  ébullition  de  vingt  minutes  de  durée  dans  vingt 
fois  son  poids  d'eau.  Le  produit  est  jeté  sur  une  toile,  égoutté  et  porté 
sur  des  tables  de  plâtre  qui  absorbent  très-rapidement  la  plus  grande 
partie  de  l'eau.  La  dessiccation  s'achève  à  l'étuve,  dont  on  peut  porter 
la  température  très -près  de  100°  sans  craindre  de  chasser  le  dernier 
équivalent  d'eau.  La  masse  sèche  est  très-friable.  Elle  renferme  30  % 
d'eau,  à  quelques  millièmes  prèSé 
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par  M.  M.  PETTEMKOFFEn  (1). 

On  sait  quô  ressetice  d*amandes  atnèreB  est  Mû  mélangé  d'hydrure 
de  benzoyle,  d*acid©  cyanhydrique  ôt  de  glycose.  Ces  produite  provieû* 
nent  de  la  décomptMltfoti  dô  ramygdalitie  sous  rinflue&ce  d'un  ferment 
particulier,  rémujsiad^  qui  sô  trouve  dans  les  amandes  i 

420H27Az^  -f  2H«^  =  ^^6^  +  -GHAz  +  â(^6Hi2^6). 

Âmygdaline.  HydttrM  Aeide  GIy60«e» 

de  benzoyle*      cyanhydr. 

Lorsqu^on  prépare  l^essence  d'amandes  amères,  on  ne  prend  géfiéra- 
lenient  pas  les  précautions  nécessaires  pour  que  cette  décomposition  dô 
ramygdaline  puisse  avoir  lieu  ;  et  les  rendements  varient^  pour  cette 
raison^  d'une  opération  à  rautre* 

Les  recherches  dé  Tatiteur  ont  pour  but  de  trouver  quelles  sont  les 
conditions  &  observer  pour  éviter  ces  variations. 

On  traite  ordinairement  les  amandes  par  reau,  comme  si  i;amygda- 
line  renfermée  dans  les  cellules  végétales  pouvait  entrer  en  dissolution 
immédiatement  et  en  totalité;  et  on  paraît  ne  pas  tenir  compte  de  la  fer« 
mentation,  qui  est  nécessaire  pour  opérer  la  transformation  de  Tamygda- 
line»  Or,  i'émulsine  est  coagulée  et  rendue  inactive  par  Faction  de  Teau 
bouillante  ;  il  ne  convient  donc  pas  de  faire  bouillir  les  amandes  dans 
Teau. 

Voici  la  marche  que  M.  Pettenkoffer  conseille  de  suivre»  et  qui  per» 
met  d'extraire  des  amandes  toute  Tamygdaline  qu'elles  contiennent  : 
Les  amandes  sont  concassées,  puis  soumises  à  l'action  de  la  presse  afin 
de  les  débarrasser  de  l'huile,  qui  s^opposerait  sans  cela  à  leur  pénétra- 
tion par  l'eau.  Cette  huile  peut  être  extraite  sans  aucun  inconvénient, 
ni  pour  le  rendement  en  essence,  ni  pour  la  qualité  de  cette  der- 
nière. 

On  obtient  ainsi  des  gâteaut  qu*on  bfoie  et  que  l*on  traite  par  l*eâU 
bouillante,  sauf  environ  le  huitième  en  poids,  qui  n'est  ajouté  que  lors- 
que la  matière  a  été  traitée  par  l'êau  bouillante  et  relVoidie.  Cette  pe- 
tite quantité  est  suffisante  pour  fournir  l'émulsine  nécessaire  pour 
opérer  la  transformation  de  l'amygdaline.  On  laisse  reposer  le  mélange 
pendant  12  heures,  et  on  procède  à  la  distillation. 

La  quantité  d^essence  obtenue  varie  du  simple  au  double,  suivant 
qu^on  distille  des  liquides  macérés  ou  non.  Â.  S«  K* 

(i)  /lnyii!t/6ii  det  Chimie  und  PharmMiê^  «.  ontif  p.  77» 
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€«raetère«  dUitlnellf*  des  «lealoldes  yénéneiix,  par  II.  EANfANBl. 

On  sait  que  certains  réactifs  donnent,  avec  les  alcaloïdes,  des  pro- 
duits colorés*  Ces  réactions  ont  élé  étudiées  par  M.  Erdmann,  qui  les 
applique  à  la  recherche  toxicologique  des  alcaloïdes  vénéneux. 

L'auteur  appelle  réactif  A  Tacide  sulfurique  nitré  obtenu  avec  Ta- 
cide  sulfurique  pur  et  concentré,  20  grammes^  auquel  on  ajoute 
iO  gouttes  du  mélange  suivant  :  acide  azotique  de  1,25  de  densité, 
6  gouttes;  eau  distillée,  100  grammes. 

Une  parcelle  de  la  substance  à  éprouver  est  mouillée  avec  quelques 
gouttes  de  ce  réactif;  si  cette  substance  produit  une  coloration,  il  se 
peut  qu'on  ait  affaire  à  un  alcaloïde.  L*eau,  ajoutée  au  bout  d'une 
demi-heure,  modifie  cette  teinte  et  ajoute  à  la  certitude  de  la  recherche. 

Gomme  second  réactif  confirmatif  B,  Fauteur  emploie  l'acide  sulfu- 
rique pur  et  concentré  en  présence  d'un  fragmehi  (sans  mélange  de 
poudre)  de  peroxyde  de  manganèse;  on  obtient  des  colorations  qui 
sont  modifiées  par  l'action  de  l'eau  au  bout  d'une  demi-heure. 

L'addition  de  l'ammoniaque  produit  des  réactions  caractéristiques. 
Un  acide  rétablit  les  choses  en  leur  état  primitif. 

Voici,  sous  forme  de  tableau,  les  résultats  obtenus  par  M.  Erdmann  : 


MORPHINK. 

MARCOTIME. 

STRYCHNINE. 

BRUCINK. 

VÉRATaiNl. 

Réactif  A 

Rouge  violet. 

Rouge  pelure 
d'oignon. 

Rien. 

Rou^e  d'abord 
puis  jaune. 

Jaune, 
puis  rouge 

brique. 

Rouge, 
puis  rouge 

cerise. 

Addition  d'eau. 

Rouge  violet 

intense 

surtout  quand 

on  chauffe 

légèrement. 

Brun  acajou. 

Jaune  sale. 

Id. 

Id. 

Jaune. 

Réactif  B 

Addition  d'eau. 

""    Rouge. 
Rouge. 

Rouge  violet, 

puis 
pel.  d'oignon 

Pourpre  violet 

Rouge, 
puis  jaune  vif. 

Jaune  d'or. 

Rouge  cerise 
sale. 

Brune  virant 

Addition  d'am- 
moniaque . . . 

Dissolution 

brune, 

puis  précipité. 

Brun  précipité 
formé 
instantané- 
ment. 

Jaune 

on  jaune  ver- 

dâtre. 

Jaunâtre. 

au  jaune. 

Précipite 

en  brun  ver- 

dàtre. 

Bw. 

Nota.  Ces  matières  colorées,  qui  se  développent  ainsi,  ne  peuvent-elles  pas  être 
appliquées  k  la  teinture  ?  C'est  au  coloriste  à  s'en  assurer.  Quand  un  chimiste 
signale  une  matière  colorée,  c'est  à  ceux  qui  recherchent  des  couleurs  à  s'assurer 
si  cette  matière  est  utilisable;  l'attrait  est  assez  grand  pour  qu'on  ne  néglige 
jamais  cette  recherche.  Outre  l'intérêt  scientifique,  il  y  a  l'intérêt  industriel,  le 
chercheur  heureux  ayant  toujours  le  droit  de  breveter  à  son  profit,  non  la  cou- 
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leur,  puisque  le  savant  l'a  indiquée,  mais  le  moyen  employé  par  lui  pour  la  pré- 
parer d'une  manière  industrielle.  L'application  faite  par  M.  Perkin  de  la  ma» 
tiëre  colorante  qu'on  savait  être  produite  par  l'action  de  l'acide  chromique  sur 
l'aniline^  et  l'importance  du  brevet  pris  par  lui  pour  le  mode  de/abrication,  prou- 
vent  l'intérêt  de  ce  genre  de  recherches.  Bw. 


100  PAHTIIS, 

Mous. 

Durs. 

Secs. 

43,41 

14,57 

15,75 

10,90 

13,32 

14,40 

12,00 

13,23 

14,20 

14,00 

15,72 

17,00 

13,40 

14,23 

15,38 

10,75 

11,14 

12,73 

12,03 

12,87 

13,93 

Tableau  de  la  rleheMe  en  morphine  de  digéra  opiams. 

Le  tableau  qui  suit  résume  les  analyses  nombreuses  que  renferme  le 
mémoire  si  complet  de  M.  Guibourt.  (Voir  les  numéros  de  février  et 
suivants,  remis  à  Tauteur  par  M.  Délia  Sudda.) 


Opium  de  Gieve  A 

—  de  Gieve  B 

—  de  Sparta 

—  de  Kara  Hissar 

—  de  Caïmas 

—  de  Nally  Han 

—  de  Ludja 

Opium  d*Anatoîie  pris  dans  le  c&mmerce, 

100  PABTIKS. 

Mous.  Durs. 

Opium  de  Smyrne  ancien  15,55  17,42 

—  de  Smyrne  {2«  analyse)  12,97  14,00 

—  du  droguier  de  l'Ecole  de  pharm.  11,15  12,33 

—  de  M.  «Laurencel  18,24  19,77 

—  deM.  Pleison  10,55  11,27 

—  de  M.  Garnier  10,75  12,05 

—  —  11,28  12,53 

—  deM.Trouillet  12,52  13,26 

—  de  M.  Dubail  13,29  14,46 

—  de  M.  Faure  9,60  10,82 

—  deM.  Dorvault  9,61  10,82 

—  de  M.  Balanger  *3,40  14,12 

—  d'Egypte  (M.  Délia  Sudda)  »  5,78 

—  —       échant.  de  pharmacie  »  5,19 

—  —       autres  échantillons  »  11,45  (1) 

—  de  Perse  (M.  Dorvault)  »  10,52 

—  de  Bénarès,  grosses  boules  »  57,58 

—  de  Patna  (médicinal)  »  6,93 

—  —       (pour  fumer)  »  5,09 

—  de  Malwa  theriacal  »              » 


Opiums  indigènes. 


Opium  de  pavot  blanc  d'Euzès  (général 
Lamarque)' 
—  —  de  St-Sever  géné- 

ral Lamarque) 


Mous. 


100  PARTIES. 

Durs. 
28,90 

15,98 


Secs. 
18,29 
15,26 
13,12 
21,46 
12,31 
13,03 
13,55 
14,73 
15,63 
11,70 
11,70 
15,26 

6,60 

5,81 
12,21 
11,70(1) 
60,94 

7,72 

5,27 
» 


Secs. 

20,67 

16,79 
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Moas,         Dam»  Sec», 

Opium  de  pavot  blanc  <le  M.  de  Morgan 

*^                  (Loir-et-Cher)  i4,9a  5.80  17,82 

-^    d'Algérie  1855  (M.  Hardy)  »  11,13  12,16 

—  Aubergier  1855  »  14,29  14,90 

—  pavot  œillette  (M.  Benard)  »  14,21  14,83 

—  -~  —        (1854)  »        14,35        15,60 

—  —  —  —  »        20,34        21,23 

—  -*-       deM.HenardPucb- 

willers  (Somme)  »        21,1Û       22,88 

—  —       de  M.  Morgan  15,09        15,87        17,30 

—  —       de  M.  Page,  de  Gi- 

sors,  13,79  »        15,46 

Bw. 

(TaraetèMNi  ehlmHi«Mi  de  la  Me,  par  M.  MOEIi,  de  Hdms  (1). 

L'auteur  a  eu  à  sa  disposition  900  grammes  de  bile  fournie  par  une 
fistule  biliaire. 
Cette  bile  lui  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Eau  98,764 

Cbolestérine  0,021 

Carbonate  de  soude  0,1  iO 

Chlorure  de  sodium  0,600 

Chlorure  d*amnionium  0,016 

Sulfate  et  phosphate  de  chaux  0,015 

Phosphate  de  soude  ' 

Soudecombinéeaux  acides  gras  et  aux  | 

acides  choliques  et  choléiques  de  }  0,474 

M.  Strecker 
Matières  colorantes 


10,000 


Plusieurs  réactifs  ont  été  indiqués  pour  déceler  de  petites  quantités 
de  bile  dans  les  liquides  de  Téconomie  animale.  M,  Pettenkofer  a  con- 
seillé l'emploi  d'un  mélange  de  sucre  et  d'acide  sulfurique;  ce  réactif 
a  paru  très-infidèle.  L'auteur  a  obtenu  des  résultats  plus  satisfaisants 
avec  l'acide  nitrique  pur,  et  plus  sûrs  qu'avec  l'acide  nitrique  nitreux 
qui  est  indiqué;  l'emploi  en  est  très-simple.  On  laisse  séjourner  dans 
le  liquideà  examiner,  pendant  quelques  minutes,  un  fragment  de  papier 
Berzelius,  ou  bien  on  filtre  le  liquide  sur  ce  papier;  on  le  laisse  sécher 
à  l'air.  En  le  touchant  avec  une  baguette  imprégnée  d'acide  nitrique 
pur,  la  présence  de  la  bile  est  indiquée  par  la  production  d'une  cou- 
leur violette  qui  passe  ensuite  au  rouge,  puis  au  jaune. 

(1)  Journal  de  Pharmacie,  Mai  laeâ. 
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Aetlon  de  l'aelde  ehromiqiie  m»  les  «lealUi  véc^l%fU|, 

par  M.  J.  J.  AJtfDRE,  pharmacien  principal  de  ire  classe  (1). 

Uo  certaip  nombre  d'alcalis  végétaux  soot  suseeptibles  de  se  eom« 
biner  avec racidechromique,  soit  directement,  soit  par  double  décom» 
position»  et  de  constituer  des  sels  en  proportions  bieo  définies. 

La  stabilité  des  éléments  des  chrpmales  d'alcaloïdes  est  d'autant 
plus  grande  qu'ils  renferment  plus  de  base. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  que  présentent  quelques-uns 
d'entre  eux,  est  le  dédoublement  et  l'élimination  d'un  des  deux  équi- 
valents de  la  base  en  présence  du  chromate  neutre  de  potasse. 

Enfin  le  nombre  des  chromâtes  d'alcaloïdes  obtenus  jusqu'ici, 
qui  n'était  que  de  trois,  se  trouve  porté  à  neuf  par  l'adjonction  des 
chromâtes  dq  quinine,  de  quinidine,  de  bruci^e  et  de  eodéine. 

Y  a-t>il  quelque  apparence  de  faire  entrer  les  chromâtes  d'alcaloïdes 
dans  le  domaine  de  la  thérapeutique?  L'expérience  clinique  pourrait 
seule  prononcer  à  cet  égard.  Ce  qui  les  en  éloignerait  peut-être,  c'est, 
d'une  part^  le  peu  de  solubilité  de  quelques-uns  de  ces  composés,  et  ce 
sont  les  plus  stables,  et  d'autre  part,  l'altération  si  facile  des  autres 
sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

PalvérlMitieB  de*  eawK  mUiéMiletf  (»>. 

La  Société  d'hydrologie  ayant  examiné  la  question  ie  la  pulvéri- 
sation des  eaux  minérales  introduite  par  M.  le  docteur  Sales-Girons^  ^ 
adopté  les  conclusions  suivantes  : 

«  i°  Que  les  liquides  pulvérisés,  respires  dans  des  conditions  déter- 
minées, pénètrent  dans  les  voies  aériennes  en  petite  quantité  ; 

«  2**  Que  les  eaux  sulfureuses  calciques  ou  sulfhydriquées  perdent 
considérablement  de  leur  principe  sulfuré  par  la  pulvérisation 5 

«  Que  les  eaux  sulfurées  sodo-calciques,  telles  que  les  Eaux-Bonnes, 
perdent  une  grande  partie  de  leur  principe  sulfuré  ; 

«  Que  les  eaux  sulfurées  sodiques,  au  moins  celles  de  Baréges,  César 
et  la  Raillère  de  Cauterets,  les  seules  expérimentées  par  la  commission, 
perdent  très-peu  de  leur  principe  sulfuré  par  la  pulvérisation  (2  à  3  %)  j 

«  Que,  dans  toutes  les  expériences,  l'eau  des  Espagnols,  à  Cauterets, 
a  été  trouvée  à  un  degré  suif hydromé trique  supérieure  après  qu'avant 
la  pulvérisation; 

(1)  Journal  de  Pharmacie.  Mars  1862. 

(2)  Journal  de  Pharmacie,  Mai  1862. 
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a  3°  Qu'il  y  a  un  abaissement  de  température  au  jet  de  Teau  pulvé- 
risée, mais  que  la  poussière  d*eau  se  met  bientôt  en  équilibre  avec  le 
milieu  ambiant;  de  sorte  qu'il  y  a  élévation  ou  abaissement  de  tempé- 
rature, selon  que  la  température  de  ce  milieu  est  elle-même  plus  ou 
moins  élevée. 

c  La  Société  a  ajouté,  avec  l'assentiment  de  la  commission  :  La  ques- 
tion thérapeutique  est  réservée,  la  commission  n'ayant  pu  prendre  au- 
cune conclusion  relativement  à  la  question  thérapeutique,  faute  de 
renseignements  suffisants  sur  les  résultats  cliniques.  » 


APPLICATION 

A  L'AGRICULTURE  ET  A  LA  CONNAISSANCE  DU  SOL, 

QUESTION  DES  EAUX,  ETC. 

•risUie  4e  la  ehanx  qui  0e  trouTe  dans  les  plantes  enltlvèes  snr  les 
terrains  primitifs  da  lilmonsln. 

Rapport  de  M.  Damas  sur  nn  mémoire  de  M.  Albert  Le  Play  (1) . 

«  Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  quels  amendements  sont  néces- 
saires à  une  exploitation  agricole,  il  ne  suffit  pas  d^analyser  la  terre  vé- 
gétale ou  le  sous-sol,  il  faut  encore  se  rendre  compte  des  emprunts  que 
la  végétation  peut  effectuer  aux  terrains  perméables  profonds.  » 

C'est  de  cette  manière  que  M.  Albert  Le  Play  a  pu  se  rendre  compte 
de  la  présence  de  la  chaux  dans  un  terrain  où  l'analyse  ne  l'indi- 
quait ni  dans  le  sol  arable,  ni  dans  le  sous-sol,  tandis  qu'il  était  constant 
que  les  récolles  en  emportaient  chaque  année  et  que  les  plantes  en  re- 
cevaient en  quantité  suffisante,  attendu  que  les  amendements  cal- 
caires ne  changeaient  en  rien  la  nature  ni  l'abondance  des  produits. 

Le  terrain  sur  lequel  repose  le  domaine  de  Ligoure  (près  de  Limo- 
ges) se  trouve  constitué  par  un  massif  de  gneiss,  avec  filon  de  granit, 
de  pegmatite  et  d'anorthose^  recouvert  d'un  tuf  gneissique  épais  de 
quelques  mètres,  à  la  surface  duquel  est  la  couche  végétale  elle-même. 

Des  analyses  nombreuses  ont  prouvé  à  l'auteur  que  la  chaux  conte- 
nue dans  les  plantes  est  empruntée  au  tuf  placé  sous  la  terre  arable. 
Ce  tuf  contient  17  millièmes  de  chaux;  il  peut  en  perdre  la  moitié 
assez  rapidement^  en  deux  ans  par  exemple,  par  son  exposition  à  l'air 
et  à  la  pluie;  la  terre  arable  au-dessus  de  lui  n'en  renferme  pas.  Le  tuf 

(1)  Comptes  rendus^  31  mars.  L'Académie  a  voté  Tinsertion  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers. 
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gneissique  contient  donc  du  carbonate  de  chaux;  pénétré  par  Peau  de 
pluie,  celle-ci  le  dissout  à  la  faveur  de  Tacide  carbonique  qu'elle 
renferme;  l'eau  ainsi  chargée  de  carbonate  vient  alimenter  les 
plantes  qui  recouvrent  le  sol,  soit  qu'elle  s'élève  jusqu'à  leur  racine 
par  l'effet  de  la  capillarité,  soit  que,  réunie  en  suintements  et  ruisseau, 
elle  vienne  arroser  des  terres  cultivées  placées  plus  bas.  Bw. 

EmMil  ehlmlqiie  dtm  eaux  da  htuÊmîm  de  Parte. 

(Extrait  du  trayail  de  It.  ringénienr  en  chef  Buoiland  (i). 

Un  décret  récent  a  autorisé  la  ville  de  Paris  à  acquérir  et  à  amener 
dans  son  enceinte  les  eaux  de  la  Dbuis. 

Cette  solution  a  arrêté  des  discussions  interminables  et  donne  raison 
aijx  conclusions  de  l'administration  municipale,  qui,  ayant  à  choisir 
entre  plusieurs  systèmes  pour  le  service  des  eaux,  s'est  décidée  à  em- 
ployer les  eaux  actuelles  au  lavage  du  pavé  et  des  égouts,  tout  en  la 
faisant  servir  à  l'embellissement  de  ses  places  et  promenades,  et  à  li- 
vrer à  la  consommation  de  l'eau  de  source  prise  au  loin,  et  remplissant 
les  trois  conditions  demandées  par  l'hygiène,  c'est-à-dire  claire,  pure,  et 
à  une  température  constante,  paraissant  chaude  en  hiver,  froideen  été. 

Il  n'appartient  pas  à  ce  recueil  de  traiter  ce  sujet  purement  adminis- 
tratif; mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence  le  beau  travail  de  M.  l'in- 
génieur Belgrand,  qui  a  été  le  point  de  départ  et  le  point  d'appui  de  la 
décision  municipale.  

Avant  d'entrer  en  matière,  il  est  bon  de  résumer  en  peu  de  mots  les 
considérations  sur  lesquelles  s'appuie  la  partie  chimique  du  travail  de 
M.  Belgrand,  et  qui  donne  de  l'intérêt  à  cette  question  de  chimie  ana- 
lytique. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L'auteur  décrit  les  terrains  perméables  et  imperméables.  Les  terrains 
perméables  sont  caractérisés  par  leurs  eaux  tranquilles,  point  de  cours 
d'eau  torrentiels,  les  crues  montent  lentement;  aussi  les  débouchés  des 
ponts,  des  petites  vallées  n'ont-ils  que  des  dimensions  réduites  (de 
0"  carréà  0",10  par  kilomètre  de  versant).  Les  terrains  imperméables, 
au  contraire,  présentent  des  cours  d'eau  torrentiels,  dont  les  craies 
tombent  apssi  subitement  qu'elles  montent  ;  aussi  les  débouchés  des 
ponts  y  présentent  des  dimensions  plus  grandes,  destinées  à  des  ser- 
vices toujours  imprévus  (0",25  à  1",50). 

(1)  1  vol.  in-S""  avec  atlas. 
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Dans  le$  premiers  on  ne  trouve  de  prairies  qu^au  fond  des  vallàes, 
dans  les  parties  que  baignent  des  cours  d'eau;  dans  les  seconds»  aa 
contraire,  les  prairies  persistent  jusqu^au  sommet  des  montagnes. 

Les  terrains  perméables  du  bassin  de  Paris  comprennent  les  calcaires^ 
oolitbiques,  la  craie  blancbe,  les  terrains  tertiaires  entre  Targile  plas» 
tique  et  les  marnes  vertes,  le  sable  de  Fontainebleau,  le  calcaire  de  \% 
Beauce. 

Les  terrains  imperméables  sont  constitués  par  le  granit,  le  lias,  la 
craie  inférieure,  l'argile  plastique,  la  marne  verte  du  gypse,  l'argile  de 
Brie  et  Targile  à  meulière  de  Satory. 

Il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  que  la  niatière  des  terrains 
règle  les  cours  d'eau.  Si  le  sol  est  perméable  sur  toute  sa  surface,  et  tel 
est  le  cas  pour  la  Champagne  pouilleuse  et  pour  les  collines  oolithiques 
de  la  Bourgogne,  les  cours  d'eau  sont  très-rares,  les  sources  sont  toutes 
confinées  au  fond  des  vallées,  et  beaucoup  d'entre  elles  tarissent  dans 
la  saison  sèche. 

Quand  le  terrain  est  imperméable  (relativement,  car  il  n'y  a  pas  d'im- 
perméabilité absolue),  il  n'y  a  plus  de  sources  importantes,  il  ne  s'en 
trouve  que  de  très-petites,  très-nombreuses,  irrégulières  et  tarissant  l'été. 

Enfin,  quand  le  terrain  imperméable  se  montre  au  flanc  des  coteaux 
et  couvert  d'un  terrain  perméable,  les  sources  apparaissent  au  flanc  des 
coteaux,  et  constituent  ce  que  les  géologues  appellent  un  niveau  d'eau. 

Ces  considérations  permettent  de  classer  les  sources  du  bassin  de  la 
Seine. 

M.  Belgrand  établit  pour  ce  bassin  11  genres  de  sources,  à  savoir  : 

1*  Sources  des  fonds  de  vallée  des  calcaires  de  la  Beauce  et  de  sables 
de  Fontainebleau. 

2^  Sources  de  niveau  d*eau  des  marnes  vertes  qui  couronnent  le 
gypse,  sources  de  la  banlieue  de  Paris  et  de  la  Brie. 

3^  Sources  des  fonds  de  vallée  dans  les  terrains  perméable  compris 
entre  l'argile  plastique  et  les  marnes  vertes,  mêmes  régions. 

4<^  Sources  du  niveau  d'eau  de  l'argile  plastique  (sources  du  Soisson- 
nais,  eau  de  l*Ourcq,  source  de  la  vallée  de  la  Marne,  entre  Meaux  et 
Epernay). 

5<*  Sources  de  la  craie  blanche  (Champagne  pouilleuse  et  bassin  de 
l'Eure). 

6^  Sources  du  niveau  d'eau  de  la  craie  inférieure;  sources  qui  nais^ 
sent  à  la  limite  de  la  Champagne  ^èche  et  humide. 

7®  Sources  des  terrains  imperméables  de  la  craie  inférieure,  qui  se 
trouvent  entre  Saint-Fargeau  et  Vervins. 
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80  Sources  des  calcaires  oolithiques,  lesquelles  sont  de  très*grandes 
çources  qu^n  trouve  au  fond  de  toutes  les  grandes  vallées  de  la  Bouew 
gogne,  notamment  dans  la  banlieue  d'Auxerre,  de  Châtilion-sur-Seine, 
de  Ghlteau-Villain,  de  Gbaumont;  première  source  de  la  Seine  à  Saint-» 
Germain  la  Feuille. 

9*^  Source  de  niveau  d'eau  à  la  limite  des  terrains  oolithiques  et  du  Uaa. 
(Sources  de  T Auxois,  banlieue  de  Semur,  de  Montbard,  de  Corbigny,  etc.) 

10<>  Sources  du  lias,  terrain  imperméable  ;  source?  très^peUte^  et  trè|« 
rares  des  mêmes  régions. 

11°  Sources  du  granit,  petites  mais  très-nombreuses  j  contrée  cçanuQ 
sous  le  nom  de  Morvan. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Nous  avons  vu  comment  les  terrains  se  divisent  en  perméables  et  en 
imperméables,  et  quelles  sont  les  diverses  variétés  du  sol  qui  appar*- 
tiennent  à  Tune  et  4  l'autre  classe,  comment  la  nature  du  terrain»  selon 
qu'il  est  perméable  ou  imperméable,  régit  les  sources  ;  et  cela  posa, 
nous  avons  énuméré  les  diverses  sources  du  bassin  de  Paris,  dont  nous 
avons  énoncé  les  principales.  Telle  est  la  première  partie  du  travail.  Ltt 
seconde  s'applique  aux  causes  naturelles  résultant  de  la  nature  du  sol» 
qui  altèrent  la  pureté  des'  eaux,  dont  le  réservoir  commun  est  l'fttmQ^ 
sphère,  qui  les  répand  à  l'état  de  neige  ou  de  pluie. 

L'eau,  dans  le  bassin  de  la  Seine>  est  altérée  :  i''  par  le  gypse  (sulfate 
de  cbaux)  ;  2*^  par  le  carlionate  de  cbaux  ;  3^  par  les  pyrites  (ce  dernier 
cas  est  rare);  4*»  par  la  tourbe. 

Le  gypse  s'étend  dans  le  bassin  de  Paris,  de  Meulan  à  Ghâteau- 
Tbierry.  On  ne  le  rencontre  pas  dans  les  eaux  du  premier  genre;  mais 
il  altère  les  eaux  de  source  du  second  genre  à  cause  du  mélange  du 
gypse  avec  la  marne  verte,  lies  eaux  du  troisième  et  du  quatrième 
genre,  situées  au-dessous  du  gypse,  s'en  saturent  plus  ou  moins. 

Les  autres  genres  ne  sont  pas  en  contact  avec  ce  sel,  si  ce  n'est  dans 
des  terrains  pyritjques  tels  que  les  lignites  et  le  lias.  La  décomposition 
des  pyrites  produit  du  sulfate  de  cbaux  qui  altère  plus  ou  moins  la  pu- 
reté des  eaux  de  source. 

Le  carbonate  de  chaux  se  rencontre  en  abondance  dans  les  eaux  qui 
sortent  d'un  terrain  marneux,  tandis  qu'il  n'est,  au  contraire,  qu'en 
faible  quantité  dans  l'eau  qui  sort  d'un  terrain  calcaire  non  marneux. 
Il  est  à  observer  que  les  terrains  marécageux  chargés  de  végétation,  de 
détritus  végétaux,  fournissent  au  sol  de  l'acide  carbonique  nécessaire 
pour  la  dissolution  du  carbonate, 
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Les  eaux  qui  peuvent  être  altérées  par  la  tourbe  sont  celles  des  pre- 
mier, troisième,  cinquième,  huitième  et  onzième  genres,  et  cela  dans 
les  conditions  suivantes  :  dans  les  terrains  granitiques,  la  tourbe  se 
trouve  à  flanc  du  coteau  partout  où  il  y  a  des  sources;  dans  les  terrains 
secondaires  et  tertiaires,  la  tourbe  ne  se  trouve  jamais  qu'au  fond  des 
vallées  dont  les  versants  sont  entièrement  perméables. 

Les  eaux  de  source  du  bassin  de  la  Seine  ont  été  essayées  au  moyen 
de  Thydrotimètre,  instrument  qui  donne  en  bloc  la  proportion  des  sels 
terreux  en  dissolution  dans  Teau.  Chaque  degré  de  l'instrument  cor- 
respond à  une  quantité  de  sel  terreux  suffisante  pour  neutraliser  un 
hectogramme  de  savon  par  mètre  cube  d'eau  (i). 

Pour  établir  des  points  de  comparaison,  M.  Belgrand  donne  d'abord 
le  degré  hydrotimétrique  des  eaux  de  Paris  : 

Eau  de  Grenelle,  de  0<^50  à  12<»;  eau  de  Seine,  de  18  à  20®;  eau  de 
rOurcq  (eaux  dures),  de  30  à  34°  ;  eau  d'Arcueil  (eaux  dures),  de  35  à 
40o;  eau  de  Belleville  et  des  prés  Saint-Gervais  (eaux  impropres  à  tous 
les  usages  domestiques),  de  76  à  155^ 

En  général,  on  peut  admettre  que  toutes  les  eaux  qui  ne  contiennent 
qu'une  très-petite  quantité  de  sulfates  terreux,  c'est-à-dire  qui  ne  pro- 
duisent qu'un  léger  trouble  avec  le  chlorure  de  barium,  et  qui  ne  mar- 
quent pas  plus  de  20  à  23<>  à  l'hydrotimètre,  sont  des  eaux  de  bonne 
qualité  quand  elles  sont  agréables  à  boire. 

Ceci  posé,  voici  le  résumé  des  essais  faits  par  M.  Belgrand  sur  les  eaux 
des  11  genres  de  sources  du  bassin  de  la  Seine  : 

RpAnrw  I  Sources  des  calcaires  de  Beauce,  de  17  à  25o. 

DfiAucK.  j  Sources  des  sables  de  Fontainebleau,  de  6  à  22^ 

/Parties  gypsifères  deS 
1    environs  de  Paris> 
BaiB.  {  Sources  des  marnes  vertes  {    de  23  à  i55^ 

JPartiesnon  gypsifères, 
l    de  20  à  30«. 

Brie,  Soissonnâis,  (  Sources  des  terrains  tertiaires  compris  entre  le^ 
Senlissois,        {     marnes  vertes  et  Fargile  plastique,  de  21«»50  à  46«« 
*  Tardenois.       I  Sources  de  l'argile  plastique,  de  20  à  35^ 

Gatinais,         j  Sources  de  la  craie  blanche  recouverte  par  les 
Vallée  d'Eude.     (      terrains  tertiaires,  de  17  à  27^50. 

(  Sources  de  la  craie  blanche  de  la  Champagne,  de 
Champagne  sèche.  |      12àl7''80. 

(  Sources  de  la  craie  marneuse,  de  14^50  à  22^ 

(1)  C'est  le  procédé  de  Clark.  Le  dosage  de  la  dissolution  savonneuse  a  été  mo- 
difié par  MM.  Boutron,  Charlard  et  Boudet.  (Voir  Dictionnaire  de  Chimie  indus- 
trielle de  MM.  BarreswUi  et  Girard,  t,  ii,  p.  159.) 
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rnAVDArvnnnuTnp   j  SouFcc  des  sables  du  Grcensand  et  delà  craie  in- 

CHAMPAGNEHDMIDE,   j        férieurC,  de  7  à  120. 

!  Sources  des  calcaires  oolithiques  durs^  de  17^50  à 
26°. 
Sources  des  calcaires  oolithiques  marneux,  de 
2l»50  à  340. 
Sources  des  calcaires  à  Entroques,  de  16  à  21^50, 

BoniifiorNP  AnTOTs    I  Sources  du  lias,  de  2705O  à  120». 
BOURGOGNE,  ADXOis,  |  ^^^^^  dcs  arkoscs  du  lias,  de  11  à  19-50. 

^  MorvaT'       I  ^^^^^^  ^"  ^^^^^  ^^  Morvan,  de  2  à  1\ 

Le  tableau  qui  précède  fait  voir  que  les  eaux  de  source  de  la  banlieue 
de  Paris  sont  de  mauvaise  qualité,  ce  qui  explique  le  préjugé  de  la  po- 
pulation parisienne  contre  les  eaux  de  cette  nature  et  sa  prédilection 
pour  l'eau  de  la  Seine. 

Pour  trouver  des  sources  de  bonne  qualité,  il  faut  s'éloigner  beau- 
coup de  Paris  et  aller  jusque  dans  la  Beauce,  du  côté  d'Ëtampes,  ou 
vers  les  confins  de  la  Champagne  au  delà  de  Chftteau-Thierry,  où  se 
trouvent  les  dernières  exploitations  de  gypse.  Bw* 


APPLICATION  A  LA  FABRICATION 
DES  GRANDS  PRODUITS  INDUSTRIELS  OU  AGRICOLES. 

note  sur  la  falirleattoii  de  la  «oade  eauntlque^ 

adressée  aa  Répertoire  par  M.  Fréd.  KIJHIJIKAIIIS. 

Les  importantes  relations  des  fabriques  de  soude  artificielle  de  l'An- 
gleterre avec  TAmérique  ekle  fret  élevé  dont  leurs  produits  sont  char- 
gés pour  arriver  à  leur  destination  ont  amené  dans  ces  fabriques  un 
progrès  important  qui  mérite  d*étre  signalé. 

Le  procédé  habituel  de  la  caustification  de  la  soude  au  moyen  de 
la  chaux  est  dispendieux;  la  caustification  complète  ne  peut  avoir 
lieu  que  sur  des  lessives  faibles  ;  de  plus,  pendant  Tévaporation  de 
ces  lessives,  une  partie  de  la  soude  reprend  de  Facide  carbonique 
à  l'air. 

Dans  les  manufactures  anglaises  on  n'a  plus  recours  à  la  chaux;  voici 
comment  on  procède  : 

Dans  la  fabrication  de  la  soude  brute  on  augmente  un  peu  la  propor- 
tion de  houille  qui  entre  dans  le  mélange.  Dès  que  la  soude  brute  est 
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fabriquée,  aa  lieu  de  la  laisser  etposée  quelque  temps  à  Tair  pour 
oxyder  les  sulfures,  le  sulfite  ou  l'hyposulfile  de  soude,  etc.,  on  en 
opère  immédiatement  le  lessivage  à  une  température  d'environ  BO**. 
Après  avoir  laissé  éclaircir  les  lessives  par  le  repos,  on  les  concentre 
rapidement  en  séparant  les  sels  de  soude  carbonates  au  fur  et  à  mesure 
quMls  se  précipitent  au  fond  des  chaudières  demi-cylindriques  où  cette 
évaporation  a  lieu.  Pendant  cette  concentration  la  lessive  prend  une 
couleur  rôuge-brique  de  plus  en  plus  foncée,  et  elle  se  dépouille  de 
presque  la  totalité  de  carbonate  en  la  laissant  refroidir.  C'est  une  pré- 
caution utile  pour  obtenir  des  soudes  caustiques  très-ricbes. 

Les  lessives  sont  ensuite  chauffées  dans  de  grandes  chaudières  eo 
fontei  et  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  une  température  élevée  on  y  pro» 
jette  peu  à  peu  8  à  é  parties  de  nitrate  de  soude  par  100  parties  dd 
soude  caustique  à  obtenir. 

Cette  addition  détermine  la  transformation  en  sulfate  du  sulfure  de 
sodium»  des  sulfites  et  hyposulfites  de  soude  et  d'un  peu  de  ferrocya^ 
nure  de  sodium*  Après  quelque  temps  de  repos  la  lessive  Caustique  est 
coulée  dans  des  cylindres  en  tôle  où  elle  se  solidifie^  et  danfc  lesqueliS 
elle  est  livrée  au  commerce. 

Tous  les  fabricants  de  soude  caustique  n'obtiennent  pas  des  produits 
également  purs;  lorsque  la  soude  brute  contient  beaucoup  de  sulfate 
ou  de  sel  non  décomposé,  et  lorsque  les  lessives  n'ont  pas  été  chauffées 
assez  longtemps  à  de  hautes  températures^  lorsque  enfin  elles  n'ont  pas 
été  suffisamment  éclaircies,  la  soude  caustique  prend  une  légère  cou- 
leur fauve  qui  est  due  principalement  à  de  l'oxyde  de  fer  provenant  d'un 
peu  de  sulfure  de  fer  dissous  à  la  faveur  du  sulfure  de  sodium.  Ces 
soudes  caustiques  ne  marquent  souvent  que  88  à  90°  alcalimétriques, 
et  elles  peuvent  contenir  encore  !0  à  42  Vô  <^®  carbonate  dé  soude; 
mais  lorsqu^oti  opère  avec  des  soudes  brutes  bien  fabriquées  et  que 
toutes  les  précautiotis  que  nous  venons  d'indiquer  sont  prises,  leur 
force  alcalimélrique  peut  s'élever  â  113  degrés  aie.;  le  plus  souvent 
Cependant  ce  titre  ne  dépasse  pas  100"»;  la  quantité  de  carbonate  de  soude 
est  rarement  réduite  au-dessous  de  10  à  là  7o« 

M.  le  docteur  Paull  a  communiqué,  le  16  avril  1861,  â  la  Société  lit- 
téraire et  philosophique  de  Manchester  une  note  intéressante,  et  qui 
dénote  de  sa  part  une  grande  sagacité,  sur  les  réactions  qui  s'opèrent 
dans  l'oxydation  des  lessives  de  soude  caustique  par  lé  nitrate  de 
soude.  Il  a  constaté  que  dès  que  ces  lessives  ont  atteint  la  température 
de  127  à  i32«,  le  nitrate  se  décompose  et  donne  lieu  à  rotydatlon  du 
êolfure  de  sodium,  des  sulfites  et  hyposulfltes  de  soude  et  du  sulfure 
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dé  fer  dltôôuâ  dans  le  stklftire  alcalin,  mais  que  si  tû  opère  cette  décom- 
position à  une  chaleur  d*un  rouge  sombre  11  y  a  un  dégagement 
d*a20te  provenant  selon  toute  apparence,  dit  M.  Pauli,  de  la  décompo- 
sition simultanée  do  Tacide  nitrique  et  du  cyanogène.  À  ce  même  mo* 
ment  le  liquide  se  Contre  d'une  couché  brillante  de  graphite  qu'il 
importe  de  séparer,  pour  éviter  que  sa  combustion  ne  développe  une 
nouvelle  quantité  de  carbonate  de  soudé. 

Analyse  de  dlTers  engrais^  par  BI.  J.  GIRABDUV  (!)• 

L*auteur  a  analysé  deux  nouvelles  espèces  de  tourteaux  qui  servent 

comme  engrais.  Les  tourteaux  de  palme  proviennent  de  la  préparation 

de  rhuile  de  palme  à  la  côte  d'Afrique;  les  tourteaux  de  pignon  d'Inde 

proviennent  d'une  grande  euphorbe  des  régions  chaudes  de  l'Afrique 

et  de  l'Amérique.  Les  analyses  de  ces  doux  nouvelles  matières  ont  donné 

les  résultats  suivants  : 

Tonrteani  dtt      Tonrteani  de 
palmiste.         pignon  d'Inde. 

Éau  60,0  100,0 

Huile  170,0  145,0 

Matières  organiques  7i5,0  710,0 

Matières  minérales  ou  cendres  55,0  45,0 

1000,0  1000,0 

^  Azote  total  sur  1000  23,8  B4,0 

Phosphates  sur  1000  24  »3  S6,d 

Le  tourteau  de  pignon  d'Inde  est  donc  supérieur  comme  engrais  au 
tourteau  de  palmiste. 

Les  analyses  suivantes  dès  aûdensL  tourteaux  connus  et  employés 
comme  engrais  ont  été  faites  en  cottunun  par  l'auteur  et  par  MM.  Sou* 
béiran  et  Meurein  î 


Matières 

Seli 

solubles. 

Phos- 

Tonrteaux. 

Eau. 

Huile 

organ. 

Azote. 

miner. 

phates. 

d'arachide 

120 

120 

710 

«0,7 

60 

2,70 

12,0 

de  caméline 

145 

122 

751 

55,7 

82 

0,98 

42,0 

de  chanvre 

i38 

63 

694 

62,0 

105 

5,77 

71,0 

de  colza  ordinaire 

132 

141 

662 

56,5 

65 

1,30 

65,0 

de  panac.  de  Bombay 

67 

109 

738 

56,5 

00 

8,50 

53,0 

de  cotonnier 

H2 

63 

765 

48,0 

59 

4,00 

45,5 

de  faîne 

140 

40 

758 

45,0 

62 

1,24 

21,0 

de  lin 

110 

120 

700 

60,0 

70 

7,00 

49,0 

de  niger 
d'œilletta 

145 

76 

732 

45,0 

47,5 

3,20 

36,7 

110 

142 

623 

70,0 

125 

6,20 

36,0 

de  ricin 

125 

70 

730 

38,3 

75 

12,50 

83,8 

de  sésame 

110 

130 

665 

55,7 

05 

5,70 

32,0 

Ce  tableau  fait  voir  que  les  différents  tourteaux  du  commerce  Sont 
(1)  Notice  lae  au  comice  agricole  de  Lille  le  1^0  mars  1862. 
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loin  d'avoir  la  môme  richesse  en  principes  actifs^  et  ne  contiennent  pas 

Fazote  et  les  phosphates  dans  les  mômes  rapports. 

En  se  basant  sur  les  prix  auxquels  ces  différentes  espèces  de  tour- 
teaux sont  vendues.  Fauteur  a  calculé  que  le  kilogramme  d'azote  coûte 
de  2  francs  (chanvre  et  collette)  à  5  fr.  22  c.  (ricin), 

La  fiente  de  poule  (poulaitte)  ne  contient  que  1,739  ^/o  d'azote  et 
8,10  7o  d®  phosphate.  Celle  de  pigeon  (colombine)  contient  5,3o  % 
d'azote  et  4,43  %  de  phosphates.  Ces  deux  engrais  sont  donc  pauvres 
en  phosphates. 

Les  déchets  de  laine,  les  résidus  terreux  et  gras  provenant  du  lavage 
des  laines,  les  cendres  de  tourbe,  sont  très-pauvres,  ainsi  que  les  cen- 
dres fertilisantes  des  environs  de  Lille,  qui  ne  contiennent  que  des  sul- 
fates d'alumine  et  de  fer  (6  à  16  %).  Les  cendres  rouges  n'en  contien- 
nent que  des  quantités  bien  moindres  encore,  parce  qu'elles  en  ont  été 
débarrassées  par  un  lessivage. 

L'auteur  partage  les  guanos  en  deux  espèces  : 

i®  Les  guanos  anmioniacaux  (Pérou,  Bolivie),  caractérisés  par  leur 
richesse  en  sels  ammoniacaux  tout  formés  et  en  matières  organiques 
azotées. 

2^  Les  guanos  terreux  (Chili,  Afrique,  Patagonie,  Equateur,  etc.)  sont 
pauvres  en  matières  azotées  mais  riches  en  phosphates. 

Ces  derniers  n'ont  pas  la  valeur  des  premiers.  Le  guano  du  Pérou  est 
le  meilleur,  et  sa  composition  varie  peu.  Il  renferme  environ  12  ^/q 
d'azote,  dont  la  moitié  à  l'état  de  sels  ammoniacaux,  24  %  de  phos- 
phate de  chaux  et  2,3  à  3  %  de  potasse.  Quant  aux  autres  guanos  plus 
ou  moins  mélangés  de  terre,  leur  composition  est  très-variable  ;  et  ils 
ne  contiennent  souvent  que  des  traces  insignifiantes  d'azote  et  de  sels 
ammoniacaux. 

L'auteur  a  analysé  des  mélanges  artificiels  vendus  comme  guanos  et 
qui  ne  contenaient  que  2,26  %  d'azote  et  15,90  %  de  phosphates.  Une 
espèce  de  guano  vendue  au  Havre  sous  le  nom  de  guano  de  File  Phénix 
n'a  donné  à  Fanalyse  que  1,7  %  d'azote  et  40,7  %  de  phosphate  de 
chaux. 

En  résumé,  le  guano  est  un  engrais  fort  cher  et  nullement  économi- 
que, puisqu'il  fait  revenir  le  kilogramme  d'azote  à  plus  de  3  francs, 
c'est-à-dire  au  double  de  ce  qu'il  coûte  avec  le  fumier  de  ferme,  et 
c'est  uniquement  comme  un  auxiliaire  qu'il  faut  l'employer  lorsque  les 
fumiers  font  défaut.  A.  S.  K. 
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De  la  eatte  en  graiiui  (l). 

Le  premier  devoir  du  cuiseur  est  de  s'assurer  s'il  a  dans  les  ateliers 
successifs  .assez  de  sirop  dt^jà  concentré  à  25<^  et  de  jus  en  travail  pour 
commencer  la  cuite  sans  risquer  de  l'interrompre,  ce  qui  est  toujours 
nuisible.  Quand  il  est  certain  d'une  quantité  suffisante,  ayant  ouvert  su 
soupape  d'aspiration,  il  établit  le  vide  dans  Tappareil.  Il  doit,  soit  en 
une  seule  fois,  soit  à  plusieurs  reprises,  aspirer  assez  de  sirop  pour  que 
le  niveau  dans  l'appareil  soit  légèrement  au-dessous  de  la  lunette  infé- 
rieure lorsqu'il  aura  été  amené  au  point  de  cuite,  environ  40*  Baume. 
Cette  condition  lui  permettra  de  voir  si,  par  le  plus  ou  moins  de  con- 
sistance des  gouttelettes  qui  se  projettent  sur  la  lunette  et  par  l'ébulli- 
tion  môme  de  la  masse,  il  est  arrivé  au  moment  de  faire  sa  première 
entrée,  c'est-à  dire  de  grainer. 

Au  besoin  il  pourra  s'en  assurer  à  la  sonde.  Le  point  de  cuite  peut 
varier  avec  le  grain  que  l'on  se  propose  de  faire.  Pour  un  grain  moyen 
c'est  le  crochet  léger;  pour  avoir  du  gros  grain,  il  faut  grainer,  aussi  lé- 
ger que  possible,  au  filet  fort  à  peu  prés. 

Quand  on  commence  l'évaporation,  on  mesure  sa  vapeur  de  façon 
qu'elle  marque  au  manomètre  de  1  atmosphère  1/4  à  1  atmosphère  1/2. 
La  quantité  que  l'on  en  prend  ainsi  est  encore  assez  forte  pour  faire 
tomber  sensiblement  la  pression  aux  générateurs  ;  aussi  prend-on  le 
soin  d'avertir  le  chauffeur  quelques  minutes  auparavant,  sans  donner 
plus  d'ouverture  à  la  soupape  de  vapeur;  l'aiguille  du  manomètre 
monte  à  mesure  de  l'évaporation,  et  elle  vient  à  marquer  5  atmosphè- 
res au  terme  du  point  de  cuite.  Ce  fait  s'explique  facilement  par  une 
condensation  très-grande  dans  les  serpentins  au  début,  et  de  moins  en 
moins  forte  à  mesure  que  l'évaporation  est  plus  difficile  par  suite  de  la 
concentration. 

Le  vide  doit  être  monté  à  25  et  26  pouces  au  commencement,  et 
maintenu  ainsi  par  une  forte  injection  d'eau  dans  le  condenseur  jus- 
qu'à ce  que  le  sirop  ait  atteint  environ  38°  Baume.  Ce  vide  assez  fort 
accélère  l'évaporation  ;  mais  au  point  de  vue  que  je  viens  d'indiquer 
on  diminue  assez  l'arrivée  d'eau  au  condenseur  pour  faire  tomber  ce 
vide  entre  18  et  19  pouces.  A  ce  moment,  toute  l'attention  du  cuiseur 
doit  se  porter  à  ce  qu'il  ne  varie  plus. 

Le  point  de  cuite  reconnu  et  la  première  entrée  faite,  qui  doit  tou- 
jours être  très-faible,  la  masse  contient  déjà  du  grain.  Un  œil  exercé 

(1)  Cette  notice  pratique  m'a  été  communiquée  par  MM.  Perler  et  Possoz. 

Bw. 
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le  voit  en  poudre  fine  sur  la  lunette^  mais  on  le  voit  mieux  à  la  sonde, 
en  prenant  du  sirop  sur  le  doigt  et  en  formant  le  filet  comme  pour  la 
preuve.  Entre  les  dents  on  le  eent  peut-être  mieux  encore. 

On  fait  ainsi  à  de  légers  intervalles  de  faibles  entrées,  qui  ont  pour 
but  de  grainer  toute  la  masse.  Une  entrée  trop  forte  pourrait  fondre  le 
grain  formé.  Si  par  inattention  le  vide  s'était  élevé  un  peu,  on  risque* 
rait  également  de  fondre  le  grain  formé  en  rabaissant  de  nouveau,  car 
on  élèverait  ainsi  la  température  de  la  masse  de  sirop  qui  s'était  un  peu 
refroidie,  et  cette  addition  de  chaleur  suffit  pour  fondre  un  grain  en* 
core  si  léger. 

Il  ne  s*agit  plus  maintenant  que  de  nourrir  le  grain.  A  cet  effet,  les 
entrées  deviennent  un  peu  plus  fortes.  Après  chacune  d'elles,  on  ra- 
mène la  masse  au  môme  point  de  cuite, 

Le  niveau  s'élève  bientôt  dans  l'appareil  et  le  grain  a  grossi.  Il  s'atta* 
che  aux  lunettes  supérieures  sous  la  forme  de  petits  cristaux.  On  peut 
alors,  en  réglant  l'ouverture  de  la  soupape  d'aspiration,  faire  une  en- 
trée continue,  qui  maintienne  la  masse  au  même  point  de  cuite  à  me- 
sure de  l'ébuUilion. 

Quand  le  niveau  a  gagné  la  dernière  lunette,  ou  que  pour  toute  autre 
raison  on  veut  terminer,  on  refroidit  alor«  la  cuite  en  la  serrant.  On 
fait  graduellement  monter  le  vide  et  on  diminue  les  entrées.  La  masse 
devient  de  plus  en  plus  compacte,  on  cesse  les  entrées  et  on  diminue  la 
vapeur  jusqu'à  ce  qu'elle  marque  1  atmosphère  au  manomètre.  Le  vide 
monte  alors  à  26,  quelquefois  27  pouces.^On  arrête  le  tout  quand,  pris  k 
la  sonde,  le  sirop  tout  graine  tient  feime  sur  le  doigt. 

Le  robinet  d'air  est  alors  ouvert,  ainsi  que  la  grande  soupape  de  vi* 
dange,  et  la  masse  roule  dans  la  gouttièrejusque  dans  les  cristallisoirs, 
où  elle  termine  sa  cristallisation,  pour  être  turbinée  3  ou  4  heures 
après  qu'elle  a  tombé. 


sur  IM  Ml»  des  ¥la«Me0)  ff«lirie«tloB  du  Milpélve^ 
par  M.  H.  (MDHWAATS  (1). 

Dans  la  préparation  de  l'alcool  de  betteraves,  lorsque  l'alcool  a  été 
distillé,  il  reste  un  liquide  (vinasses)  qui  tient  en  dissolution  différents 
sels  minéraux  ainsi  que  des  conîposés  organiques.  On  évapore  ces  dis- 
solutions, puis  on  les  calcine  afin  de  débarrasser  la  substance  obtenue 
des  matières  organiques  dont  elle  est  souillée.  On  reprend  la  masse  par 
l'eau,  qui  abandonne  un  résidu  charbonneux  insoluble,  tandis  que  dif- 

(1)  Polytfchnisclies  CentralblaU.  1852,  p.  403. 
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fôrents  sels  entrent  en  dissolution.  Ces  sels  sont  les  suivants  î  carbonate 
de  potasse,  carbonate  de  soude,  chlorure  de  potassium,  sulfate  de  po« 
tasse,  et  des  petites  quantités  de  ferrocyanures  de  formiates  et  de  sulfo- 
cyanures.  Par  Tévaporation  de  cette  dissolution,  le  sulfate  de  potasse  se 
précipite  d*abord,  et  le  chlorure  de  potassium  crislallise  pendant  le  re- 
froidissement de  la  liqueur,  accompagné  de  la  majeure  partie  dufer- 
rocyanure.  L*eau-mère  évaporée  fournit  une  masse  grise  qui  ne  de- 
vient pas  blanche  parla  calcinatîon;  celte  coloration  provient  d'un 
carbure  de  fer,  car  le  produit  devient  rouge  par  l'oxydation.  Il  faut  re- 
dissoudre la  matière  et  filtrer  les  dissolutions,  qui  abandonnent  alors 
du  carbonate  de  potasse  très-blanc  par  Tévaporation. 

Le  carbonate  de  potasse  ainsi  obtenu  n*est  pas  pur;  quoique  d'un 
haut  titre  alcalimétrlque,  il  contient  une  certaine  quantité  de  carbo* 
nate  de  soude,  ce  qui  le  rend  impropre  à  certains  usages  et  en  déprécie 
considérablement  la  valeur.  Mais  il  peut  servir  à  la  préparation  du 
salpêtre. 

A  une  dissolution  concentrée  d*azotale  de  soude  on  ajoute  le  carbo- 
nate de  potasse  ci-dessus.  Pendant  Tévaporation  de  ce  liquide,  le  car- 
bonate de  soude  se  précipite  en  petits  cristaux  (contenant  une  molécule 
d'eau),  qu'on  enlève  à  mesure  qu'ils  se  forment.  La  plus  grande  partie 
du  carbonate  de  soude  s'élimine  ainsi,  et,  par  le  refroidissement  de  la 
dissolution,  l'azotate  de  potasse  cristallise.  Ce  dernier  est  presque  pur; 
Une  contient  que  des  traces  de  chlorure  II  suffît  de  purifier  le  carbo^ 
nate  de  soude  et  l'azotate  de  potasse  par  une  nouvelle  cristallisation 
pour  les  obtenir  à  l'état  de  pureté  suffisante.  Les  eaux-mères  séparées 
de  l'azotate  de  potasse  ont  une  coloralion  brune;  elles  contiennent, 
outre  les  deux  sels  ci-dessus,  en  petites  quantités  du  sulfocyanure  de 
sodium,  de  l'azotile  de  soude  provenant  de  l'azotate  employé,  des  no- 
tabies  quantités  d'iode  et  des  traces  de  brome.  L'auteur  ne  dit  pas  d'où 
peut  provenir  ce  dernier  corps,  dont  la  présence  n'a  pas  été  signalée 
dans  l^s  nitrates  du  soude  du  Chili.  Â.  S.  K. 

Pvrilleatloii  du  »el  nmmoiiiiie  •amimé,  par  M.  ttLACtS^  CAI^UBRV  (1). 

Le  chlorhydrale  d'ammoniaque  sublimé  du  commerce  est  presque 
toujours  souillé  par  du  chlorure  ferrique^  entraîné  pendant  la  sublima- 
tion à  l'état  de  chlorure  ammonico-ferrique.  On  purifie  le  sel  contenant 
du  fer  en  y  ajoutant  avant  la  sublimation  environ  5  %  de  phosphate 
acide  de  chaux  desséché,  ou  bien  3  7o  ^^  phosphate  d'ammoniaque. 

(1)  Polytechnisches  Centralblatt,  1862,  p.  457. 
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Il  vaut  encore  mieux  employer  le  phosphate  de  chaux  en  dissolutioa, 
et  rajouter  à  celle  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  avant  qu'elle  soit 
évaporée.  Par  l'addition  de  ces  substances,  le  chlorure  ferrique  est  dé- 
composé ;  il  se  forme  du  phosphate  de  fer  qui  n'est  pas  volatil,  et  le  sel 
ammoniac  obtenu  est  entièrement  exempt  de  sels  ferriques. 

À.  S.  K. 

FrMèdé  «'épvraikn  dM  Jim  de  teetieraTM^  par  ma.  PÉmiBK 

et  ] 


MM.  Périer  et  Possoz  caractérisent  ainsi  leur  procédé  d'épuration  des 
jus  de  betteraves: 

«  Avant  nous  (je  laisse  parler  les  auteurs),  le  dernier  progrès  réa- 
lisé consistait  à  saturer  par  l'acide  carbonique,  la  chaux  dissoute 
pendant  la  défécation  et  unie  au  sucre  ==  sucrate  de  chaux;  mais  la 
chaux,  combinée  aux  diverses  matières  organiques  extractives  et  albu- 
minoïdes,  restait  en  dissolution  avec  ces  matières,  et  il  fallait  d'énor- 
mes quantités  de  charbon  animal  pour  absorber  une  partie  seulement 
de  ces  combinaisons  de  chaux  et  de  matières  organiques;  l'autre  par- 
tie restant  dans  les  sirops,  souillait  le  sucre  et  gênait  la  cristallisation. 

«  Encore  avant  nous,  quelques  fabricants,  voulant  éviter  les  embar- 
ras causés  dans  le  travail  des  écumes  de  défécation  par  les  fortes 
doses  de  chaux  conseillées  par  M.  Rousseau,  sont  revenus  à  n'employer 
que  5  à  8  millièmes  de  chaux  pour  la  défécation,  et  ils  ont  ajouté  dans 
le  jus  déféqué  et  décanté  quelque  peu  de  lait  de  chaux,  soit  moins  de 
1  millième  de  chaux,  avant  de  soumettre  le  jus  à  l'acide  carbonique. 

«  Nous  ignorions  ce  fait  quand  nous  avons  pris  notre  premier  brevet 
en  1859;  mais  il  nous  importe  peu,  attendu  que  1  millième  de  chaux 
ne  produit  aucune  élimination  appréciable  des  combinaisons  de  chaux 
et  de  matières  organiques,  et  que  nous  avons  toujours  conseillé  et  em- 
ployé des  proportions  de  chaux  bien  autrement  considérables. 

«  En  e£fet,  c'est  sur  ce  point  essentiel,  (c  les  proportions  de  chaux,  » 
que  repose  principalement  notre  méthode;  car  nous  avons  observé 
qu'en  produisant  dans  le  milieu  sucré  (jus  de  betteraves  ou  autres  sucs 
végétaux  analogues)  du  carbonate  de  chaux  à  Vétat  naissant,  celui-ci 
se  teint  à  la  manière  d'une  laque,  avec  les  matières  colorées  extractives, 
albuminoïdes,  caséeuses  et  autres;  et  qu'en  carbonatant  ainsi  des  quan- 
tités suffisantes  de  chaux  dans  le  milieu  sucré  à  épurer,  on  parvient  à 
le  priver  de  ces  matières,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  bains  de  teinture 
qu'on  dépouille  de  matières  colorantes  par  des  tissus  ou  autres  sub- 
tances ayant  une  certaine  affinité^ 
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«  Maïs  le  carbonate  de  chaux  naissant  ne  se  borne  pas  seulement  à 
décolorer  les  jus  de  betteraves,  il  absorbe  surtout  les  combinaisons  de 
chaux  avec  les  matières  extractives  :  ainsi,  tandis  qu'un  jus  déféqué 
et  simplement  saturé  par  l'acide  carbonique  en  excès  (môme  après  ad- 
dition supplémentaire  de  1  millième  de  chaux)  contiendra,  après  sa- 
turation et  ébuUition,  en  moyenne  08%80  de  chaux  combinée  par  litre 
de  jus,  si  nous  traitons  ce  môme  jus  par  beaucoup  plus  de  chaux  (8  à 
15  millièmes)  selon  la  qualité  des  betteraves  et  que  nous  injections  un 
excès  d'acide  carbonique,  toute  la  chaux  combinée  aux  matières  ex- 
tractives, et  ces  matières  elles-mômes  seront  absorbées  par  le  carbo- 
nate de  chaux,  et  le  jus  ne  précipitera  plus  par  Toxalate  d'ammonia- 
que, si  toutefois  ces  betteraves  n'étaient  point  préalablement  altérées. 

a  Nous  arrivons  à  ce  résultat  par  les  différents  procédés  qui  sont  dé- 
crits dans  nos  brevets,  soit  par  une  seule,  soit  par  plusieurs  carbonisa- 
tions, »  (La  suite  au  prochain  numéro.) 

De  l'emploi  de  l'adde  ehlorhydriqae  dans  la  préparation  de  la  erème 
de  tartre  an  moyen  du  tartre  ttmt,  par  M.  €.  SIJTEm. 

M.  Liebig  a  remarqué  qu'en  traitant  le  tartre  par  l'acide  chlorhydri- 
que  concentré,  une  partie  de  la  potasse  se  précipite  à  l'état  de  chlorure 
de  potassium,  et  il  se  forme  de  l'acide  tartrique  libre.  Cette  décompo- 
sition n'a  pas  lieu  en  employant  de  l'acide  chlorhydrique  étendu.  Ce 
dernier  liquide  dissout,  à  chaud,  très-facilement  la  crème  de  tartre 
contenue  dans  les  tartres  bruts,  le  bitartrate  de  potasse  cristallise  dans 
la  dissolution  refroidie. 

En  employant  sur  200  grammes  détartre  brut,  100  grammes  d'acide 
chlorhydrique  ordinaire  du  commerce  et  100  granmies  d'eau,  il  ne  se 
forme  pas  de  chlorure  de  potassium.  La  dissolution  traitée  par  le  noir 
animal  est  d'un  jaune  clair,  coloration  due  à  la  présence  du  fer.  La 
dissolution  abandonne  pendant  son  refroidissement  des  cristaux  inco- 
lores de  bitartrate  de  potasse  pur  qu'il  sufât  de  laver  pour  le  débar- 
rasser de  l'acide  chlorhydrique.  L'eau-mère  de  ces  cristaux  sert  à  de 
nouvelles  dissolutions;  on  peut  ainsi  faire  plusieurs  opérations  succes- 
sives dans  le  môme  acide  qui  se  charge  peu  à  peu  du  fer  et  de  la  chaux 
contenus  dans  les  tartres  bruts.  Lorsque  les  sels  étrangers  y  ont  été 
trop  accumulés  pour  que  la  crème  de  tartre  fournie  par  la  cristallisa- 
tion puisse  encore  ôtre  regardée  comme  suffisamment  pure,  on  traite 
le  liquide  par  la  chaux^  et  on  obtient  un  précipité  de  tartrate  de  chaux 
qui  peut  servir  à  la  préparation  de  l'acide  tartrique.  A.  S.  K. 


%ik  ANALYSE  GHIMIQUB. 

Be  l'emiplol  de  difrérenta  liquider  dan*  In  eonstmetloii  des  eomipteari^ 
pour  le  sas  d'éelalrase,  par  M.  "W.  REISlilG  (1). 

Oo  sait  k  quels  ioconvénients  sont  sujets  les  compteurs  pour  le  gaz, 
par  la  Gongélation  de  Teau  qu'ils  renferment. 

L'auteur  propose  remploi  de  la  glycérine  dont  il  se  sert  à  cet  effet, 
em  remplacement  de  Teau,  depuis  plusieurs  années.  Il  a  reconnu  que 
le  passage  du  gaz  dans  le  liquide  en  volatilise  des  quantités  insigni- 
fiantes (environ  1/2%  de  la  glycérine  contenue  dans  le  compteur,  pen- 
dant un  service  normal  de  4  mois). 

U  n'est  pas  nécessaire  que  la  glycérine  soit  pure;  un  mélange  de 
60  parUes  d'eau  et  de  40  parties  de  glycérine  pure  ne  gèle  qu'à  —  17'» 
centigrades.  Les  mélanges  d'alcool  et  d*eau  ou  d'esprit  de  bois  et  d*eau, 
dont  on  se  seit  quelquefois^  ont  lïnconvénient  de  se  volatiliser  assea 
promptement.  La  benzine  pourrait  parfaitement  convenir  à  cet  usage 
puisque  le  gaz,  en  se  saturant  de  l'hydrocarbure,  acquerrait  un 
pouvoir  éclairant  plus  grand;  mais  celle  du  commerce  n'est  pas  suf- 
fisamment pure;  elle  contient  des  hydrocarbures  solides  qui  s'en  sé- 
parent déjà  à  la  température  de  —  10°  centigrades.  L'auteur  conclut 
de  ses  expériences  que  la  glycérine  offre  le  plus  d'avantages,  le  prix 
de  cet  alcool  n*élant  pas  un  obstacle  à  son  emploi,  parce  que  les  pertes 
sont  insignifiantes.  A.  S.  K. 


APPLICATIONS  DE  L'ANALYSE  GHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 
DES  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 

Analyse  de  l'eau  do  pnUii  de  Pasay,  par  MM.  POClGIAIiE  et  liAMBCSRT 

(Demandée  par  M.  le  préfet  de  la  Seine.) 

Les  auteurs  résument  ainsi  leur  travail  dans  le  Journal  de  pharmacie  : 
1°  L'eau  du  puits  de  Passy  pj-ésenle  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  du  puits  de  Grenelle. 
2**  EUe  ne  contient  pas  d'oxygèoe  (2). 
3°  Elle  est  alcaline  comme  Feau  du  puits  de  Grenelle. 

(1)  Polyjechnisches  Centralblatt,  1802,  p.  325. 

(2)  M.  Peligot  pense  que  Teau  du  puits  de  Grenelle  contient  de  l'hyposulfite  da 
seuée,  qui,  camme  on  le  sait,  est  un  (îfs  [produits  de  Taction  oxydant©  de  Pair  sur 
les  caui  sulfureuses  naturelles.  L'a»ute«f  iai*ose  pas  conclure  daus  ce  s«ns  pottP 
l'eau  do  Passy;  il  est  môme  disposé,  considérant  que  cette  eau  ne  renferme  pas 
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4®  Elle  renferme  moins  de  sels  calcaires  et  magnésiens  que  les 
bonnes  eaux  potables. 

5°  Sa  température  élevée,  sa  saveur  fade,  l'absence  d'air,  la  faible 
quantité  d'acide  carbonique  et  de  carbonate  sont  des  inconvénients 
sérieux  si  on  veut  l'employer  comme  boisson.  Il  faudrait  pour  cet 
usage  la  refroidir  et  l'aérer. 

6<»  Cette  eau  est  préférable  à  foutes  les  eaux  de  source  et  de  rivjére 
pour  les  usages  publics,  particulièrement  pour  les  cbaudières  à  vapeur, 
pour  les  arrosages  des  plantes  et  pour  le  blanchissage. 

Les  résultats  analytiques  sont  : 

Gaz  pour  100  centimètres  cubes  d'eau  : 

Acide  carbonique  libre  ou  provenant  de 

bicarbonates  7«*0O 

Azote  17  00 


Total  24c«00 

Principes  fixes  pour  1,000  grammes  d'eau  : 


Carbonate  de  chaux 

0,064 

—       de  magnésie 

0,024 

—        dB  potasse 

0,012 

—       de  protoxyde  de  fer 

0,001 

Sulfate  de  soude 

0,015 

Chlorure  de  sodium 

0,009 

Acfde  siiicique 

0,010 

Alumine 

0,001 

Acide  sulfhydrique  libre  et  sulfure  i 

Bilcalin 

0,0006 

Matières  organiques^  iodure  alcalin^ 

,  mao^ 

ganèse  et  pertes 

0,0044 

Total  a,144 

L'eau  de  Passy  ne  renferme  ni  ammoniaque  ni  acide  azotique. 

En  raison  de  sa  température  élevée  (27°  centigrades  le  22  février  au 
sommet  du  tube),  de  la  présence  de  l'azote  et  de  sa  nature  ferrugineuse, 
sulfureuse  et  alcaline,  et  de  la  présence  d'une  matière  colorante  jaune 
qui  lui  donne  un  caractère  particulier,  cette  eau  doit,  selon  l'auteur, 
être  classée  parmi  les  eaux  minérales.  .  6w. 

d*oxygène,  à  eroire  qtre  ce  se!  ne  se  forme  que  par  raction  éerair,  et  qull  n'existe 
pas  dans  l'eau  puisée  dans  le  tube  central.  Mais  précisément  parce  que  cette  eau 
ne  renferme  pas  d*cxygène,  on  est  porté  à  penser,  ce  me  semble,  qu'elle  doit  con- 
tenir des  produits  de  combustion:  tels  sont  l' acide  carbo»iqi!ie  ef  1  hyposiilftfe  lie 
soude,  car  l'azote  ne  saurait  avoir  une  autre  origine  que  l'atmosphère.  Quant  aux 
sulfures,  ils  me  paraissent,  ainsi  que  l'acide  carbonique,  dus  à  de»  matières  orga- 
niques et  à  des  sulfates  décomposés  pw  voi«  de  feristentiifiofi  dan»  le  set  que  les 
eaux  ont  primitivement  traversé.  Bw. 
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€•■■1— tttoa  4e  l'eaa  de  «ael^ae*  M»iii*ee«  tltermalefl  4e  1*  MeaTelle- 
Eélaii4e,  par  M.  SMITH  (1). 

Plusieurs  de  ces  sources,  dont  l'eau  est  bouillante,  sont  intermit- 
tentes, et  la  plupart  d'entre  elles  ont  donné  lieu  à  la  formation  de  vé- 
ritables terraces  de  matières  siliceuses. 

On  a  analysé  Teau  d'une  source  très-abondante. 

L'eau  avait  une  teinte  bleuâtre  et  descendait  en  cascades;  elle  était 
dans  un  état  d'ébullltion  des  plus  violents. 

L'eau  recueillie  devenait  laiteuse  au  bout  d'un  certain  temps  et 
exhalait  alors  une  faible  odeur  d'hydrogène  sulfuré. 

Sa  densité  =  i, 00203  et  elle  forme  un  sédiment  de  matière  végé- 
tale. Elle  renferme  par  gallon  =  4"*  ,543,  les  substances  suivantes  éva- 
luées en  grains  anglais.  (Le  grain  vaut  64,8  milligrammes.) 


Silice 

grains. 
42,40 

Soude 

16,00 

Chlorure  de  sodium 

113,57 

Chlorure  de  potassium 

6,67 

Sulfate  de  potasse 

5,28 

Carbonate  de  soude 

1,66 

Alumine 

0,32 

Résidu  total 

185,92 

Matières  volatiles  chassées  par 

la  calcination 

4,00 

La  proportion  d'acide  carbonique  dans  l'eau  était  faible.  On  ne  put 
y  constater  la  présence  d'acide  borique.  En  plaçant  des  plantes  et  au- 
tres objets  dans  Teau,  ils  se  recouvraient  d'incrustations  qui,  dans 
quelques  cas,  étaient  de  texture  spongieuse,  mais  qui  dans  d'autres 
étaient  denses  et  compactes  et  quelquefois  colorées  en  rose,  ce  qui 
leur  donnait  une  très-belle  apparence.  Des  herbes  et  des  plantes  en 
fleurs  croissant  dans  le  voisinage  de  ces  sources  paraissaient  avoir  été 
pétrifiées  par  les  projections  aqueuses,  môme  pendant  la  durée  de  la 
végétation  ;  les  fleurs  était  quelquefois  parfaitement  conservées. 

Les  eaux  des  sources  de  la  môme  localité  présentent  quelquefois 
de  légères  différences;  les  unes  était  faiblement  alcalines  et  d'autres 
légèrement  acides.  On  rencontre  de  l'eau  à  toutes  les  températures, 
môme  jusqu'à  quelques  degrés  au-dessus  du  point  d'ébullition.  C'est 
un  fait  géologiquement  très-intéressant  de  trouver  aux  antipodes  des 
sources  thermales  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  l'Islande.      E.  K. 

.  (1)  Chemical  News.  Février  1862^  p.  06. 
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neeberebetf  mir  Vemn  dans  l^lntèrlenr  de  la  terre, 

par  M.  9EIJS»iE  [Saite]  (1). 

Ed  résumé,  Timbibition  de  différentes  substances  minérales  dépend 
non-seulement  de  leur  état  physique,  mais  encore  de  leur  composition 
chimique;  elle  dépend  môme  de  la  nature  des  liquides  absorbés.  Faible 
lorsque  les  substances  absorbantes  sont  compactes,  elle  augmente  lors- 
qu'elles deviennent  poreuses.  Elle  est  surtout  très-grande  pour  celles 
qui  sont  formées  de  parcelles  microscopiques  et  susceptibles  de  se  dé- 
layer, comme  les  argiles,  les  marnes,  la  craie,  le  tripoli. 

L'imbibition  dépend  aussi  de  la  composition  chimique  des  substances. 
Tandis  qu'elle  est  faible  pour  Tanhydrite,  le  sable  calcaire  ou  siliceux 
et  pour  la  siéatite,  elle  s'élève  beaucoup  pour  les  roches  qui  contien- 
nent de  Tacide  humique  et  des  argiles,  notamment  des  argiles  magné- 
siennes. 

En  un  mot,  Timbibition  est  due  surtout  à  la  capillarité  et  aux  pro- 
priétés physiques  des  substances^  mais  elle  dépend  aussi  de  l'affinité  et 
de  leurs  propriétés  chimiques. 

Eau  de  carrière,  —  Lorsque  les  roches  se  trouvent  dans  l'intérieur  de 
la  terre,  elles  sont  toujours  imprégnées  d'humidité,  soit  par  les  eaux 
superficielles,  soit  par  les  eaux  souterraines.  Elles  sont  d'ailleurs  pla- 
cées dans  les  conditions  des  expériences  précédentes,  quand  elles  sont 
simplement  traversées  par  de  l'eau  qui  s'infiltre  à  travers  leurs  fissures 
et  leurs  pores.  D'un  autre  côté,  elles  peuvent  aussi  être  mélangées  à 
une  proportion  d'eau  encore  plus  grande  que  celle  trouvée  dans  ces 
expériences;  c'est  notamment  ce  qui  a  lieu  quand  elles  sont  complè- 
tement baignées  par  les  nappes  souterraines.  11  est  intéressant  de  re- 
chercher directement  quelle  est  la  proportion  d'eau  contenue  dans  les 
roches,  lorsqu'elles  sont  dans  le  sein  de  la  terre,  et  de  déterminer  leur 
eau  de  carrière. 

Les  échantillons  sur  lesquels  l'auteur  a  opéré  ont  généralement  été 
pris  dans  des  carrières  souterraines,  ou  bien  à  plusieurs  décimètres  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol,  en  sorte  qu'ils  étaient  autant  que  possible 
à  l'abri  des  variations  provenant  de  l'action  du  soleil  ou  de  l'atmo- 
sphère. 

Dans  les  carrières,  ils  ont  d'ailleurs  été  choisis  à  une  certaine  dis- 
tance des  parois,  qui  sont  en  partie  desséchées  par  le  mouvement  de 
l'air.  Enfin,  ils  ont  encore  été  prélevés  beaucoup  au-dessus  des  nappes 

(1)  Emprunté  au  Bulletin  de  la  Soc.  géoh  de  France^  2«  série,  t.  xïx,  p.  64. 
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d*eau  qui  coulent  à  Tintérieur  de  la  terre.  L'auteur  fait  observer  que 
ses  expériences  ont  été  faites  pendant  la  saison  pluvieuse.  Immédiate- 
ment enveloppés  dans  une  feuille  d'étaîfi  et  dans  des  vases  fermés,  ces 
échantillons  étaient  pesés  le  plus  t6t  possible  et  on  les  faisait  ensuite 
dessécher. 

La  colonne  a  du  tableau  donne  l'eau  contenue  dans  100  de  la  sub- 
stance humide  et  à  l'élat  naturel,  tandis  que  la  colonne  b  donne  l'eau 
qui,  dans  les  conditions  des  expériences,  serait  absorbée  par  100  de  la 
substance  sèche,  si  elle  était  replacée  dans  le  sein  de  la  terre. 

Ce  tableau  présente  un  grand  intérêt  à  divers  points  de  vue  de  Tia- 
dusirie  du  bâtiment,  de  la  céramique,  etc. 

Tabliao  h*  3.  —  Eau  de  carrière  daiu  diverset  substances. 

de  la  substance 

Nos                                        Désignation  des  substances.  humide,  sèche, 

d'ordre.  o           * 

1.  Gypse  du  banc  des  glaises,  à  Suresnes  au  mont  Valérien.  •  0,&5     0,46 

2.  Gypse  du  banc  des  écorcheux  qui  forme  le  ciel  à  la  plâtrière 

d'Antony 0,48      0,48 

3.  Gypse  du  banc  des  fleurs,  à  Bagneux 1,50      1,52 

4.  Calcaire  grossier,  dur  et  caverneux,  avec  cérites,  du  banc 

de  rocbe,  pris  dans  les  anciennes  carrières  sous  la  rue 

Notre-Dame  des  Champs,  h  Paris 3,02      3,11 

5.  Craie  blanche  de  la  basse  masse,  à  Meudon 10,3^    23,91 

6.  Craie  blanche  de  la  haute  masse,  à  Meudon 20,66    26^04 

7.  Calcaire  grossier,  friable,  un  peu  marneux  et  très-tendre, 

aTec  nombreuses  milliolites  du  banc  de  lambonrde,  pris 
dans  les  anciennes  carrières  sous  la  rue  Notre-Dame 

des  Champs,  à  Paris 23,25    30^2f9 

S.    Quartz  blanc  laiteux  en  filon  dans  le  granité  de  Semur. . .      0,08      0,08 
9.    Silex  compacte  de  la  haute  masse  de  craie,  à  Meudon. . . .      0,12      0,12 

10.  Silex  compacte  de  la  basse  masse  de  craie,  à  Meudon. . . .      0,13      043 

11.  Silex  meulière,  un  peu  caverneux,  de  l'argile  à  meulières 

supérieures,  du  plateau  de  Sèvres 1,12      1,13 

12.  Sable  quarizeux  rougeàtre  de  Vétage  de  Fontainebleau, 

pris  à  Meudon 2,24      2,29 

13.  Sable  quartzeux  grisâtre  de  Tétage  de    Fontainebleau, 

pris  à  Meudon 2,65      2,73 

14*    Arène  très-grossière  formée  de  débris  de  gneiss  et  de  gra- 
nité, de  Semur 7,01      7,54 

15.  Argile  brunâtre,  diluvienne,, avec  débris  très-nombreux  de 

roches  granitiques,  de  Cbevigny ; 10,40    11,61 

16.  Argile  brun  rougeàtre,  employée  comme  terre  à  brique, 

du  terrain  diluvien  supérieur,  à  Bicôtre 16,10    19,19 

17.  Argile  brun  rougeàtre,  du  terrain  diluvien  supérieur;  elle 

forme  la  terre  végétale  à  Villejuif 17,53    21,25 

18.  Argile  plastique  grise,  prise  à  1>b,50  de  profoadeur  dans 

une  glaisière  à  ciel  ouvert  d*Issy 19,56    24i32 

19«    Argile  plastique  noire,  prise  dans  une  glaisière  souter- 
raine de  Vangirard-Paris 23,20    30,21 


ANALYSE  CHIMIQUE.  24» 

E««  p.  ft/o 
de  la  sobstance 

Nos  Désignation  des  substances.  humide,  sèche. 

d'ordre.  a  b 

20.    Argile  blanc  grisâtre»  eaveloppant  les  meulières  supé- 
rieures, à  Meudon 2^,hB    32,41 

îl.    Marne  verte,  très-argileuse,  supérieure  au  gypse,  servant 

à  fabriquer  la  brique  au  mont  Valérien 16,55    i  9,83 

22.  Marne  vert  jaunâtre,  argileuse,  supérieure  au  gypse,  ser- 

vant à  faire  de  la  brique  au  mont  Valérien 20,92    26,45 

23.  Marne  blanche,  calcaire,  recouvrant  le  banc  des  fleurs,  à 

Bagneux 24,22    31,96 

24.  Marne  blanc  verdâtre,  schistoïde  et  magnésienne,  associée 

à  la  précédente  dans  le  terrain  du  gypse^  à  Bagneui. . ..     27,99    3S,87 

25.  Marne  blanche,  plastique^  supérieure  au  calcaire  grossier, 

des  anciennes  carrières  sous  Paris.. 28,81  39,49 

26.  Eurite  noirâtre  avec  mica,  de  Chevigny 0,07  0,07 

27.  Gneiss  très-micacé,  friable  et  un  peu  décomposé,  de  Fiée.  3,00  3,09 

28.  Granité  à  gros  grains,  avec  quarts,  orthose  rose  et  deux 

micas,  de  Semur 0,37      0^37 

29.  Granité  précédent  désagrégé  et  commençant  à  passer  à 

l'arèn  e 1, 85  1 ,8» 

30.  Granité  précédent  plus  complètement  désagrégé 3,68  3,82 

31 .  Granité  précédent  devenu  plastique  et  kaolinlsé 12,44  14^21 

32.  Bois  de  sapin,  mou  et  décomposé  dans  des  carrières  sou- 

terraines      38,96    63,85 

33.  Bois  de  chône,  nK>u  et  décomposé  dans  des  carrières  sou- 

.  tcrraines,  è?  =  1,234. 88,90  800,90 

On  voit  que  Teau  de  carrière  varie  beaucoup  avec  les  différenles  ro- 
ches et  qu'elle  dépend  essentiellement  de  leur  nature.  Tandis  que  cer- 
taines roches  sont  sèches,  d'autres,  qui  sont  cependant  dans  les  mêmes 
conditions  de  gisement,  sont  au  contraire  très-humides. 

Les  roches,  même  celles  qui  sont  le  plus  compactes,  ont  toutes  de 
Teau  de  carrière  au  moment  où  on  les  extrait  du  sein  de  la  terre* 
Comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  pour  le  granité  et  le  silex,  quelques 
millièmes  ou  dix-millièmes  de  cette  eau  suffisent  pour  les  rendre  beau- 
coup plus  tendres,  moins  tenaces,  et  pour  modifier  très-notablement 
leurs  proprii5tés  physiques.  Mais  les  roches  perdent  assea  rapidement 
cette  eau  quand  elles  sont  exposées  à  Taction  de  Tair,  et  en  même 
temps  elles  se  délitent  pour  la  plupart.  L'argile  la  plus  compacte^ 
comme  l'argile  plastique,  s'émietle  peu  à  peu  et  finit  par  se  désagré- 
ger complètement  au  bout  de  quelques  jours;  elle  se  débarrasse  alors 
de  son  eau  de  carrière  et  même  d'une  partie  de  ses  matières  organi- 
ques ;  en  outre  ses  pyrites  se  décomposent  et  y  produisent  des  efflores- 
cences. 

Il  est  facile  de  comparer  la  j)roportion  d'eau  contenue  dans  les  ro- 
ches qui  sont  dans  le  sein  de  la  terre,  avec  celle  qui  est  susceptible  de 
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les  imbiber.  Si  Ton  compare  sur  les  tableaux  précédents  les  résultats 
trouvés  pour  les  mêmes  roches,  on  Toit  que  l'eau  de  carrière  est  géné- 
ralement en  proportion  beaucoup  moindre  que  Teau  d'imbibition. 
Ainsi,  pour  le  sable  de  Fontainebleau,  l'eau  de  carrière  n*est  pas  le 
dixième  de  l'eau  d'imbibition;  pour  une  marne  verte  supérieure  au 
gypse  elle  n'était  que  de  0,25  ;  pour  l'argile  plastique,  elle  est  de  0,30, 
et  de  0,39  pour  l'argile  diluvienne  de  Yillejuif  ;  pour  la  craie,  elle  s'est 
élevée  jusqu'à  0,63.  Lorsque  les  roches  sont  pierreuses,  comme  le 
quartz,  le  silex,  la  meulière,  le  banc  de  roche  dans  le  calcaire  grossier, 
le  granité,  l'eurile  et  en  général  les  roches  feldspathiques,  il  n'y  a 
d'ailleurs  qu'une  très- faible  différence  entre  l'eau  de  carrière  et  l'eau 
d'imbibilion. 

Ce  sont  les  roches  qui  s'imbibent  de  la  plus  grande  proportion  d'eau 
qui  en  retiennent  aussi  le  plus  dans  le  sein  de  la  terre  :  telles  sont  la 
craie,  les  marnes,  les  argiles.  Cependant  elles  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  toute  l'eau  qu'elles  peuvent  retenir,  et  elles  sont  loin  d'en  être  sa- 
turées ;  ce  qui  est  facile  à  concevoir  pour  la  craie  et  en  général  pour 
les  roches  perméables,  parce  qu'elles  laissent  écouler  la  petite  quan- 
tité d*eau  qui  les  travei*se  à  mesure  qu'elles  la  reçoivent  ;  mais  ce  qui 
est  plus  extraordinaire  pour  les  roches  imperméables  ou  peu  perméa- 
bles, comme  les  argiles  et  les  marnes,  puisqu'elles  supportent  elles- 
mêmes  des  nappes  d'eau  quelquefois  très-puissantes  par  lesquelles  elles 
sont  constamment  humectées. 

L'eau  de  carrière  contenue  dans  les  roches  doit  varier,  dans  cer- 
taines limites,  avec  les  saisons,  et  augmenter  à  la  suite  de  grandes 
pluies;  toutefois,  pour  les  roches  se  trouvant  à  une  petite  profondeur 
au-dessous  du  sol,  il  est  probable  qu'elle  reste  à  peu  près  constante. 
On  s'en  rendra  compte  en  observant  que  l'eau  qui  pénètre  dans  le  sol 
est  seulement  une  fraction  de  celle  qui  tombe  à  sa  surface;  que,  de 
plus,  l'eau  de  carrière  est  retenue  dans  la  roche  par  desaCfinités  puis- 
santes, qu'elle  ne  peut  guèie  s'évaporer  ni  s'égoutter,  qu'elle  s'intro- 
duit surtout  par  capillarité  et  qu'elle  provient  en  partie  des  nappes 
souterraines  inférieures. 

Enfin,  l'eau  de  carrière  dépend  beaucoup  du  gisement  des  roches; 
dans  certains  cas  elle  devient  égale  à  l'eau  d'imbibition,  et  c'est  môme 
ce  qui  a  toujours  lieu  quand  les  roches  sont  baignées  par  des  nappes 
souterraines.  {La  suite  prochainement.) 
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ABAlTMtf  «■  slaimate  «•  «onde  «n  «•■uneree, 
par  11.  A.  SCHEVREK-KESTIiER. 

Les  analyses  suivantes  ont  été  faites  sur  des  stannates  de  soude  du 
commerce  de  dilférentes  provenances.  L'étain  a  été  dosé  simultané- 
ment à  Tétat  d*acide  stannique  et  par  remploi  du  permanganate  de 
de  potasse,  le  chlorure  de  sodium,  par  l'azotate  d'argent,  dans  la  dis- 
solution stannique  décomposée  par  l'acide  sulfhydrique,  le  sulfate  de 
soude,  en  précipitant  par  un  sel  de  baryte  le  stannate  de  soude  décom- 
posé par  l'acide  chlorhydrique.  Enfin  la  soude  a  été  déterminée  en  éva- 
porant la  dissolution  obtenue,  après  avoir  précipité  Tétain  par  l'acide 
sulfhydrique,  et  en  transformant  le  sel  obtenu  en  sulfate.  Le  calcul  a 
donné  la  quantité  de  soude  correspondante  à  l'étain  trouvé,  et  l'excès 
a  été  compté  comme  hydrate  de  soude. 

Gomme  la  qualité  du  stannate  de  soude  est  déterminée  du  moment 
qu'on  connaît  sa  richesse  en  étain,  ainsi  que  l'excès  d'hydrate  de  soude 
qui  s'y  trouve,  une  pareille  détermination  peut  se  faire  très-prompte- 
ment  en  se  servant  du  permanganate  de  potasse  pour  le  dosage  de  l'é- 
tain. On  pèse  5  grammes  du  stannate  à  essayer,  et  on  les  dissout  dans 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  que  la  dissolution  occupe  un  volume 
de  250  centimètres  cubes.  Cette  dissolution  est  filtrée  afin  d'en  séparer 
de  Tétain,  qui  s'y  trouve  souvent  à  l'état  d'acide  métastannique  inso- 
luble et  non  utilisable. 

On  mesure  50  centimètres  cubes  4e  la  dissolution  filtrée  (provenant 
par  conséquent  de  1  gramme  de  stannate)  ;  cette  liqueur  est  introduite 
dans  un  petit  ballon,  décomposée  par  l'acide  chlorhydrique  exempt  de 
fer  ou  de  matières  réductrices,  puis  par  des  lames  de  zinc  métallique. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  tout  l'étain  est  précipité;  la  liqueur  sur- 
nageante en  est  décantée  avec  soin  dans  un  ballon  plus  grand,  destiné 
à  servir  au  dosage  par  le  permanganate.  On  redissout  l'étain  dans  de 
l'acide  chlorhydrique  contenant  de  petites  quantités  d'acide  azotique, 
pour  favoriser  la  dissolution.  On  ajoute  au  liquide  contenu  dans  le  se- 
cond ballon  iO  centimètres  cubes  d'une  dissolution  saturée  d'azotate  de 
cuivre;  puis  la  dissolution  stanneuse  est  versée  dans  le  ballon  d'essai. 
On  peut  alors  procéder  au  titrage. 

Si  l'on  a  eu  soin  de  préparer  une  dissolution  de  permanganate,  dont 
100  centimètres  cubes  correspondent  à  1  gramme  d'étain,  le  nombre 
de  centimètres  cubes  de  permanganate  employé  indique  immédiate- 
ment la  teneur  du  stannate  en  étain.  Enfin  la  soude  peut  être  détermi- 
née par  un  essai  alcaiimétrique  ordinaire;  la  précipitation  de  l'acide 
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stannique  n'empêche 

pas 

de  saisir  les 

changements  de  couleur  du 

tournesol  : 

I. 

II. 

m: 

IV. 

Etain 

26,62 

41,81 

23,65 

50,09 

Oxygène 

7,40 

41,79 

6,32 

43,21 

Soude 

44,29 

22,52 

42,29 

24,90 

Hydrate  de  soude 

2,49 

4,90 

0,26 

2,03 

Cnlorure  de  sodium 

40,56 

45,32 

51,30 

3,70 

Sulfate  de  soude 

8,54 

3,40 

6,07 

5,48 

99,56 

99,74 

99,80 

99,74 

Alumine  et  oxvde  de  fer 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

Avant  de  procéder  à  l'analyse,  le  stannate  de  soude  a  été  calciné  afin 
d'en  chasser  Thumidité. 

noie  sur  160  «nantîtes  d^nrsenle  eontenneii  daiui  le«  *elde«  du  «•■§- 
meree,  par  MM.  FlUiei*  et  MJkCAmmwm  (1). 

L'Impureté  des  acide's  du  commerce  a  considérablement  augmenté 
dans  ces  dernières  années,  par  suite  de  la  substitution  des  pyrites  au 
soufre  de  Sicile,  qui  est  devenue  presque  générale  dans  les  fabriques 
d'acide  sulfurique.  Les  résultats  obtenus  parles  auteurs  sur  des  échan- 
tillons pris  dans  le  cours  de  l'inspection  des  pharmacies  et  des  drogue- 
ries se  recommandent  d'eux-mêmes  à  toute  l'attention  des  pharmaciens 
et  des  fabricants  de  produits  chimiques  à  l'usage  de  la  médecine. 

Arsenic  calculé 

à  l'état  d'acide  arBéoieaz» 

sor  un  kilogramme. 

Acide  sulfurique  n*»  4  4«%2870 

—  —  n»  2  0»S5691 

—  — .  n<>  3  Traces. 
Acide  chlorhydrique  n°  4  4  «'",0200 

—  —  n*  2  2«%0225      ^ 

—  — -  n<»  3  58^0070 

11  aurait  été  intéressant  de  savoir  par  quel  procédé  analytique  ces 
nombres  ont  été  obtenus;  mais  la  note  ne  donne  aucun  renseignement 
à  cet  égard.  A,  V. 

Meeherehe  de  la  meottne  dans  les  Tiseères  de  Thomme  falMint  naage 
dn  tatoae,  par  M.  MeslH  (de  Rouen)  (S). 

L'auteur  a  examiné  le  poumon  et  le  foie  d'un  homme  âgé  de 
soixante-dix  ans,  qui  depuis  longtemps  faisait  usage  du  tabac  à  priser, 
et  qui  l'a  continué  jusqu'à  sa  mort.  Les  organes,  convenablement  divi- 

(1)  Union  pharmaceutique^  t.  ni,  p.  flft. 

(t)  Journal  de  Chimie  médicale^  t.  yni,  p.  364. 
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sé$f  ont  été  mis  en  contact  avec  de  Teau  acidulée  par  l'acide  snlfurique 
ou  Tacide  oxalique.  Les  liqueurs  filtrées  et  évaporées  ont  été  mélan- 
gées d'alcool  absolu,  filtrées  et  évaporées  de  nouveau.  Le  résidu,  traité 
par  la  potasse  et  agité  avec  de  Téther,  lui  céda  une  matière  d'une 
odeur  irritante  et  d'une  saveur  ftcre,  caractéristique,  soluble  dans 
l'eau  distillée.  Cette  solution  donnait,  avec  le  bichlorure  de  mercure, 
les  chlorures  de  platine,  de  palladium,  les  sels  de  cuivre  et  de  plomb, 
le  tannin  et  Tiodure  de  potassium  ioduré,  les  réactions  de  la  nicotine. 

A.  V. 

Sar  la  présenee  du  plomb  daii«  rétala  en  fevllle^^ 

par  M.  S.  H.  BAI^BOCK  (t), 

L'auteur,  en  se  servant  d'étain  en  feuilles,  a  remarqué  qu'elles  con- 
tenaient une  certaine  quantité  de  plomb,  il  a  entrepris  les  analyses  de 
différentes  espèces  de  feuilles  d'étain,  et  a  obtenu  les  résultats  sui- 
vants : 

I.  II.  III.  IV.  V. 

Plomb  86,93        76,57        88,665        34,375        84,56 

Elain  13,06        23,42        11,345        65,625        15,46 

L'échantillon  n°  4  se  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  feuilles 
d^étain  pur.  11  semble,  d'après  ces  analyses,  que  ce  produit  est  presque 
toujours  allié  à  du  plomb.  % 

Cet  alliage  est  plutôt  nuisible  qu'utile,  car  les  feuilles  du  n^  4  sont 
bien  supérieures,  sous  le  rapport  de  la  souplesse  et  de  la  légèreté,  aux 
autres  qualités.  Cependant  les  feuilles  d'étain  plombifères  sont  plus  fa- 
ciles à  laminer  que  celles  en  étain  pur.  On  a  souvent  recommandé 
l'emploi  des  feuilles  d'étain  en  place  de  celles  en  plomb  pur  pour  en- 
velopper le  thé  et  le  tabac  en  poudre,  à  cause  des  accidents  produits 
par  la  présence  de  parcelles  de  plomb  dans  les  matières  destinées  à  l'a- 
limentation ;  mais  l'auteur  fait  remarquer  que  l'emploi  de  Tétain  allié 
de  plomb  est  plus  dangereux  encore,  parce  que  cet  alliage  s'oxyde  plus 
facilement  à  l'air  que  le  plomb  pur,  et,  en  se  désagrégeant,  se  mélange 
aux  matières  qu'il  entoure.  A.  S.  K. 

Sur  la  présente  de  l^oxydnle  d'argent  daii«  tett  résidai  dei»  mliieraltf 
arsêntlfère^f  par  M.  C.  I^EIiSSElV  (S). 

M.  H.  Rose  a  fait  la  remarque  que  l'oxydule  d'argent  Ag^O  se  combine 
aux  oxydes  de  la  forme  R^O^,  en  formant  des  composés  qui  r(îsistent  à 

(1)  Polytechnisches  Centralblait,  1862,  p.  617.  Chemical  News.  Février  1863. 

(2)  Journal  fur  praktische  Chemie^  t.  lxxxv,  p.  06. 


224  ANALYSE  CHIMIQUE. 

Faction  de  Tair  ainsi  qu*à  la  chaleur  rouge,  sans  que  Targent  se  trans- 
forme en  oxyde.  L'auteur  a  constaté  les  observations  de  M.  Rose. 

Des  résidus  d'argent  ont  été  traités  par  le  sulfbydrate  d'ammoniaque 
en  excès  ;  la  poudre  noire  obtenue  ainsi  contenait  des  sulfures  d'ar- 
gent, de  fer  et  dé  zinc.  Par  la  fusion  de  ce  mélange  avçc  du  carbonate 
de  soude,  il  se  forma  ap-dessus  de  l'argent  métalUgiMi  fondu  qui  occu- 
pait le  fond  du  creuset  une  matière  olive  recouverte  d'une  pqudre 
irisée. 

La  matière  olive  se  composait  de  cristaux  microscopiquçf  enchevê- 
trés, qui  ont  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

Oxyde  de  zinc  37,87 

—    ferrique  8,39 

Soude  6,02 

Oxyde  d'argent  39,20 

Résidu  insoluble  8,76  *     J'      . 


100,00 

.  noi) 

La  poudre  irisée  a  été  analysée  et  contenait  de  l'argent^  du  zinc-iCt 

du  fer,  plus  un  résidu  insoluble  dans  les  acides  renfermant  de  l'oxyde 
ferrique  à  l'état  cristallin.  Les  nombres  trouvés  par  l'auteur  correspon- 
dent à  la  composition  centésimale  suivante  : 


«          Résidu  insoluble 

5,62 

Oxyde  ferrique 

^2,i3 

—    de  zinc 

46,30 

Oxydule  d'argent 

35,73 

^eant  le  résidu  insoluble  : 

99,78 

Nombres  calenlés  d'après 

la  forinnle  : 

Fe20S  -h  AgîO  +  7ZnO. 

Oxyde  ferrique                12,89 

13,6 

—    de  zinc                 49,17 

48,3 

Oxydule  d'ai-gent            37,94 

38,1 

Ce  composé  ne  s'altère  pas  lorsqu'on  l'expose  à  la  chaleur  rouge.  La. 
grande  stabilité  de  l'oxydule  d'argent,  lorsque  ce  corps  est  combiné  à 
des  oxydes  puissants,  est  d'une  certaine  importance  au  point  de  vue  de 
l'extraction  de  l'argent  des  minerais  par  les  procédés  ordinaires. 

A.  S.  K. 
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APPLICATIONS 
A  LA  PRÉPARATION  INDUSTRIEUE  DES  PRODUITS  CHIMIQUES. 

Swp  1*  formatloii  de  l'amniiMilaqiie  «■  iBoyeii  de  l'eaa  et  de  l'air 

par  11.  F.  C.  0CneEimBI]f  (1). 


L'importance  du  sujet,  au  point  de  Tue  agricole  et  industrie],  m'a 
engagé  à  donner  une  analyse  complète  de  cet  intéressant  travail. 

Le  point  de  départ  de  Tauteur  est  la  remarque  qu'il  a  faite,  il  y  a 
environ  un  an,  sur  la  combustion  du  phosphore;  il  avait  établi,  en 
effet,  qu'il  se  {orme  de  Fazotite  d'ammoniaque  par  la  combustion  lente 
de  ce  corps. 

La  présence  de  l'azotite  d'ammoniaque  dans  l'eau  de  pluie,  qui  en 
contient  toujours,  lui  a  fait  conclure  que  la  formation  de  ce  sel  doit 
tenir  à  d'autres  causes  encore  qu'aux  matières  azotées  en  décomposi- 
tion, ou  à  l'électricité  atmosphérique.  Voici  la  première  expérience  qui 
l'a  conduit  à  étudier  de  plus  près  cette  intéressante  observation. 

On  chauffe  une  capsule  de  platine  à  une  température  telle  qu'une 
goutte  d'eau  qu'on  y  projette  se  réduise  en  vapeur  immédiatement  sans 
prendre  l'état  sphéroïdaL  L'eau  employée  était  parfaitement  pure; 
on  l'y  a  laissé  tomber  goutte  à  goutte,  mais  de  manière  que  la  première 
goutte  se  trouvât  vaporisée  lorsque  arrivait  la  seconde^  et  ainsi  do 
suite. 

Au-dessus  de  la  capsule,  on  dispose  un  petit  vase  renversé,  dans  le- 
quel les  vapeurs  viennent  se  condenser.  En  examinant  l'eau  recueillie 
ainsi,  on  reconnaît  qu'elle  contient  de  l'azotite  d'ammoniaque  en  quan- 
tités appréciables  ;  en  effet,  acidulée  par  l'acide  sulfurique  pur,  elle 
bleuit  instantanément  l'iodure  de  potassium  amidonné.  Traitée  par  la 
potasse  caustique,  elle  répand  des  vapeurs  blanches  lorsqu'on  en  ap- 
proche une  baguette  trempée  dans  l'acide  chlorhydrique;  un  papier 
de  curcuma,  placé  au-dessus  du  vase,  brunit. 

On  obtient  les  mêmes  résultats  en  remplaçant  la  capsule  de  platine 
par  des  capsules  en  argent,  en  cuivre,  en  fer  ou  en  porcelaine. 

En  employant  un  alambic  en  cuivre  on  peut  préparer  des  quantités 
de  liquide  plus  considérables.  On  porte  l'aiambic  vide  à  une  chaleur  telle 
que  l'eau  se  vaporise  très-proraptement^^ans  cependant  qu'elle  prenne 
l'état  sphéroïdal. 

On  y  introduit  successivement  de  petites  quantités  d'eau  en  attendant, 

(1)  Verhandlungen  der  naturforschenden  Gesellschafi  in  Basel,  1862,  p.  342. 
IV.  —  CHIM,  APPL.  1 5 
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avant  chaque  nouvelle  addition,  que  révaporation  de  la  portion  précé- 
dente soit  complète. 

L*alambic  est  mupi  d'uq  réfrigérant  d0  Liebig  çt  QQ  recueille  }e  li- 
quide qui  se  condense.  Au  bout  de  peu  de  temps  il  se  forme  dans  le 
récipient  un  liquide  incolore  neutre  qui  colore  ea  bleu  iaten$«  Viodpre 
de  potassium  amidonné,  additionné  d'acide  aulfimqiie  pur,  et  qui  dé- 
colore le  permanganate  de  potasse  (i). 

Cette  dissolution,  décomposée  par  la  potasse  ^pare  et  évaporée  à  Sfic- 
cité,  laisse  un  résidu  qui  possède  tous  les  caractères  dç  Tazotite  de  po- 
tasse. On  ne  peut  pas  évaporer  la  dissolution  de  i'ajsotite  d'ammoniaque 
sans  que  la  plus  grande  partie  de  ce  sel  se  trouve  volatilisée.  Lorsqu'on 
prépare  la  dissolution  ci-dessus,  il  est  difficile  de  se  mettre  à  Tabri  de8 
pertes  occasionnées  par  la  même  raison. 

Ce  résidu  d'azotite  de  potasse  dégage  des  vfipeurs  rougeç  Iqrsqu'on  le 
traite  par  Tacide  sulfurique.  Lorsque  le  liquide  recueilli  pendant  la 
distillation  est  acidulé  par  l'acide  sulfurique  au  lieu  d'être  tra^Ué  par 
la  potasse  caustique,  on  obtient  comme  résidu  de  l'évaporatiQ^  4u  sul* 
fate  d'ammoniaque.  Il  faut,  ici  aussi,  se  ipéQerde^  acides  du  commerce, 
qui  contiennent  souvent  des  sels  ammoniacaux. 

Lorsqu'on  fait  différentes  opérations  consécutives,  on  remarque  que 
la  concentration  des  dissolutions  obtenues  est  très-variable.  L'auteur 
attribue  ces  variations  4  des  différences  ^e  tepapérature  qu'il  çst  diffi- 
cile de  saisir.  Souvent  ces  dissolutions,  étendues  de  500  fois  leur  poids 
d'eau,  bleuissent  encore  l'iodure  amidonné  sulfurique,  tandis  qu'il 
arrive  quelquefois  aussi  que  la  coloration  est  très-faible,  sinon  null(8, 

Ècapyration  de  Veau  pure  et  des  dissolutions  àlcaUnes* 

L'auteur,  en  poursuivant  ses  recherches,  a  remarqué  la  formation 
du  môme  composé  par  la  simple  évaporation  de  l'eau  pure  dans  une 
capsule  de  porcelaine.  Il  suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  suspendre 
au-dessus  du  vase  évaporatoire  des  papiers  imprégnés  d'une  dissolution 
de  potasse  caustique.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  à  vingt  minutes,  ces 
papiers  se  colorent  au  contact  du  réactif  ioduré.  On  peut  employer 
pour  le  même  usage  des  toiles  bien  lavées  à  l'eau  pure.  L'azotite  d'am- 
moniaque qui  se  forme  pendant  l'évaporation  du  liquide  est  entraîné 
par  la  vapeur  d'eau,  et  se  trouve  décomposé  au  contact  des  liquides 

(1)  Nous  avons  reconnu,  par  expérience,  combien  il  est  difficito  de  se  ppoctirer 
de  Taclde  sulfurique  8ufli^iamment  pur  et  qui  ne  colore  pas  la  dissolution  amido- 
iodurée.  Cependant  on  arrive  à  ce- résultat  en  purifiant  Tacide  du  commerce  des 
composés  nitrés  qu'il  renferme  par  le  procédé  de  M.  Pelouze,  qui  consiste  à  le 
fair«  bouillir  avec  du  sulfate  d'ammoniaque.  A.  S.  K. 
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alcaliQ^  9ui  imprègQeot  h  Icila  ou  le  p«pier,  et  qui  le  franslarment 
en  azotites  alcalins. 

to^sque  Ig  toile  est  imprégpée  d*acide  cblorhydrique  au  lieu  de  po- 
tasse caustique^  on  peut  7  constater  la  présence  du  chlorhydrate  d'am** 
moniaque,  Oq  observe  le  xqéGoe  phénomène  lorsque  révapopation  n'a 
lieu  que  de  40  4  30^  G.  Seulement,  dans  ce  cas,  il  faut  laisser  les  toiles 
en  contact  avec  la  vapeur  pendant  une  demi-journée. 

Si,  au  lieu  d*eau  pure,  on  évapore  une  solution  ftiible  da  potaiM, 
on  obtient  un  réaidu  oontenaat  de  Tazotite  de  potasse.  De  là  vient 
qu'il  est  très-diffleile  de  préparer  de  la  potasse  caustique  ne  colorant 
pas  le  réactif  amido^ioduré  aulfurique. 

La  formation  de  Tasotite  de  potasse  a  encore  lieu  lorsque  i'éva^ 
poratlon  se  fait  à  Tair  libre  et  à  la  température  ordinaire.  Du  papier  à 
filtre»  i«ibibé  d*eau  pure,  et  séché  à  Tair  libre,  se  colore  par  le  réactif 
ioduré.  St  en  général  tous  les  tissus  séchés  à  Pair  donnent  la  même 
i^éaction,  U  en  est  de  même  du  sable  lavé  et  séché»  Si  on  le  traite,  daoi 
cet  état,  par  une  petite  quantité  d'eau  pure  et  qu'on  filtre,  le  liquide 
filtré  produit  la  réaction  des  asotites. 

100  grammes  d'eau,  évaporés  à  l'air  libre  et  à  l'abri  de  la  poussière/^ 
au  lOO*"  de  leur  volume  primitif,  fournissent  un  liquide  qui  dégage  de 
l'ammoniaque  lorsqu'on  le  traite  par  la  potasse,  et  qui  colore  en  bleu 
intense  Fiodure  de  potassium  amidonné  et  additionné  d'acide  sulfu- 
rîque. 

Il  résulte  de  ees  expériences  que  chaque  fois  qu'il  y  a  évaporation 
d'eau  pure  ou  de  dissolations  alealines,  il  se  forme  del'axotite  d'ammo- 
niaque; on  peut  constater  la  présence  des  azotites  ou  des  azotates  (lors- 
qu'il y  a  eu  contact  prolongé  avec  l'air)  à  la  surface  de  tous  les  corps 
qui  ont  été  mouillés  et  desséchés  à  l'air.  L'auteur  a  resnarqué  la  pré- 
sence de  l'aaotite  de  potasse  à  la  surface  du  verre,  surtout  du  verre  dé- 
poli,  qui,  à  la  faveur  de  sa  texture^  conserve  plus  d'eau  et  sèche  plus 
lentement* 

L'auteur,  sans  pouvoir  encore  donner  une  solution  expérimentale  à 
la  question  théorique,  pense  cependant  qu'on  ne  peut  donner  de  la 
formation  de  l'azotite  d'ammoniaque,  d'autre  explication  que  la  corn* 
binaison  directe  de  l'azote  de  l'air  avec  l'eau  : 

4Az  -f  3H2^  =  Az203  +  (AzH3)2. 

11  se  réserve  d'établir  si  l'évaporation,  au  sein  de  l'azote  pur,  donne 
les  mêmes  résultats,  et  si  elle  est  nécessaire  pour  que  la  combinaison 
s'effectue*  Cependant  il  a  remarqué  qu'en  laissant  pendant  plusieurs 
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senuiiiies  de  Peau  en  contact  avec  l*air^  dans  des  vases  fermés,  la  for- 
mation du  sel  n*a  pas  lieu. 

L'azotite  d'ammoniaque  se  formant,  comme  nous  ayons  yu,  par  le 
concours  de  Teau,  de  Tair  et  de  la  chaleur,  il  était  probable  que  ce 
composé  se  retrouverait  dans  les  produits  de  toute  combustion. 

Combustion. 

En  1845,  M.  Schônbein  fit  la  remarque  que  les  corps  gras  ainsi  que 
les  hydrocarbures  dégageaient  pendant  leur  combustion  un  corps  doué 
de  propriétés  oxydantes,  colorant  le  papier  amido-ioduré. 

Dans  le  but  d*éclaircir  cette  question,  il  a  fait  construire  un  petit 
fourneau  en  tôle  muni  d'une  grille  et  d'une  cheminée.  La  cheminée 
donne  passage  aux  gaz  provenant  de  la  combustion.  Si^  par  une  dispo- 
sition convenable,  on  fait  passer  ces  gaz  sur  de  Veau,  lorsqu'on  brûle  du 
charbon  de  bois,  cette  eau  se  charge  d'azotite  d'ammoniaque,  à  condi- 
tion, toutefois,  que  la  combustion  ne  soit  pas  trop  vive.  On  peut  aussi 
suspendre  dans  le  tuyau  qui  sert  de  cheminée  une  petite  éponge  im- 
bibée d'eau  pure  et  qui  a  été  essayée  à  blanc.  Au  bout  de  quelques 
instants^  il  est  facile  de  constater  la  présence  de  l'azotite  d'ammonia- 
que dans  l'eau  de  l'éponge. 

On  obtient  les  mêmes  résultats  en  suspendant  l'éponge  au-dessus 
d'une  lampe  ordinaire  ou  dans  les  cheminées  qui  conduisent  la  fumée 
du  bois  ou  de  la  houille.  Cependant,  avec  les  houilles  très-pyriteuses,  ' 
on  ne  remarque  aucune  réaction,  parce  que  Tacide  sulfureux  décom^ 
pose  le  sel  d'ammoniaque  à  mesure  qu'il  se  forme. 

On  ne  peut  pas  trouver  d'azotite  d'ammoniaque  dans  les  produits 
de  la  combustion  des  corps  qui  donnent  en  même  temps  naissance  à 
des  acides  puissants. 

Si  l'on  brûle  du  phosphore  sous  une  cloche  renversée  sur  une  as- 
siette couverte  d'eau,  jusqu'à  ce  que  cette  eau  présente  une  forte  réac- 
tion acide,  on  reconnaît  dans  le  liquide  la  présence  de  l'ammoniaque. 
Cette  ammoniaque  provient  de  la  décomposition  de  l'azotite  d'ammo- 
niaque au  contact  de  l'acide  phosphorique.  Les  vapeurs  blanches  qui 
se  forment  dans  la  cloche  sont  composées  d'azotite,  ce  qu'il  est  facile  de 
vérifier  en  y  suspendant  une  éponge.  Quant  à  l'acide  azoteux,  il  est 
décomposé  en  bioxyde  d'azote  et  acide  hypoazotique. 

La  combustion  lente  du  phosphore  produit  aussi  un  dégagement  d'a- 
zotite qu'on  peut  recueillir  dans  une  éponge  imbibée  d'eau. 

On  sait  que  l'arsenic,  chauffé  vers  200°,  brûle  lentement  en  se  trans- 
formant en  acide  arsénieux.  Si  on  l'introduit  dans  ce  moment  sous 
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une  cloche  renversée,  et  qu*on  répète  cette  opération  plusieurs  fois, 
le  liquide  se  charge  d*ammoniaque.  L'air  de  la  cloche  ne  contient 
pas  d'acide  azoteux;  cet  acide  se  décompose;  car  le  liquide  qui  con- 
tient l'ammoniaque  renferme  en  même  temps  de  l'acide  arséni- 
que,  formé  yr&isemhlablement  aux,^  dépens  de  l'oxygène  de  l'acide 
azoteux. 

Le  soufre  même  ne  fait  pas  exception.  Le  liquide  de  la  cloche  con- 
tient de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'ammoniaque. 

Applications. 

Nous  ayons  reconnu  que  dans  un  grand  nomhre  de  combustions  il 
se  forme  de  l'azotite  d'ammoniaque,  et  il  est  probable  que  le  même 
composé  prend  naissance  dans  toute  combustion. 

L'auteur  attribue  la  formation  de  ce  sel  non  à  la  combustion  elle- 
même,  mais  simplement  au  concours  de  la  chaleur  de  l'eau  et  de  l'air. 
Il  fait  remarquer  que  ces  résultats  sont  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  théorie  de  la  nitrification. 

Les  chioiistes  ont  admis  que  l'acide  azotique  se  forme  par  l'oxyda- 
tion des  sels  ammoniacaux  provenant  de  matières  azotées  et  que  l'azote 
de  l'atmosphère  n'y  concourt  pas.  L'auteur,  tout  en  reconnaissant  l'im- 
portance de  cette  observation,  pense  que  c'est  Vévaporation  qu'il  faut 
regarder  comme  l'agent  principal  de  la  nitrîfication. 

On  trouve  partout,  sur  la  terre,  de  l'eau  qui  s'évapore  ;  l'azotite  d'am- 
moniaque doit  donc  aussi  se  trouver  partout,  et,  en  contact  avec  des 
bases  alcalines,  il  se  forme  des  azotites  alcalins  qui  s'oxydent  à  l'air  et 
se  transforment  en  azotates  (1). 

Dans  nos  contrées  pluvieuses,  les  azotites  sont  entraînés  par  les  eaux 
et  ne  peuvent  pas  s'accumuler;  mais  il  en  est  autrement  dans  les  pays 
chauds  et  spécialement  dans  certaines  parties  des  Indes  occidentales, 
où  la  sécheresse  dure  pendant  plusieurs  mois, et  où  il  se  trouve  de  vas- 
tes plaines  contenant  des  terres  alcalines. 

La  présence  de  matières  azotées  n'est  pas  une  condition  sine  qua  non 
de  la  nitrification;  du  reste,  on  remarque,  au  Bengale,  la  formation 
d'azotate  de  potasse  dans  des  contrées  où  il  n'existe  pas  de  matières 
azotées  pouvant  fournir  de  l'ammoniaque. 

Des  recherches  doivent,  selon  l'auteur,  être  tentées  pour  la  prépara- 

(1)  L'autear  fait  remarquer  que  la  potasse  pure  des  laboratoires  contient  pres- 
que toujours  de  Tazotite  provenant  de  l'évaporation  des  dissolutions  alcalines.  Il 
suffit,  pour  s'en  assurer,  de  la  dissoudre  dans  Teau  et  d'y  ajouter  de  l'acide  sul- 
furique  pur  et  le  réactif  amido-iodnré.  II  en  est  de  même  de  l'acide  sulfurique,  et 
la  plupart  du  temps  de  l'eau,  distillée  ou  non. 
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tion  artifictelie  des  salpêtres  au  moyen  des  données  contenues  dans  Ce 
mémoire. 

La  présence  des  sels  ammoniacaux  dans  les  tapetirs  tôlcaûiquès,  fé- 
éemment  confirmée  par  les  études  de  M»  Charles  Dé  ville,  doit,  d*après 
l'auteur,  être  attribuée  uniquement  aux  évaporations,  tat  ôti  tie  petit 
pas  admettre  dans  les  volcans  la  présence  de  matières  azotées;  lëiihiôr- 
hydrate  d*ammoniaque  se  forme  par  le  contact  dé  Taeide  èhlôrhydrique 
avec  l'azotite  d'ammoniaque.  Des  dégagements  d'acide  cfalothydrîque 
ont  de  même  été  reconnus  par  M.  Deville. 

La  formation  de  l'azotite  d'ammoniaque  a  une  grande  importance 
aussi  pour  la  chimie  végétale.  Les  chimistes  ont  établi  que  les  plantes- 
ne  peuvent  pas  s'assimiler  l'azote  libres  il  faut,  pour  que  rassitnilation 
ait  lieu^  que  l'azote  se  trouve  engagé  dans  certaines  combinaisons; 
l'ammoniaque  et  les  azotates  sont  considérés  comme  contenant  l'azote 
sous  la  forme  convenable.  S'il  en  est  ainsi,  Tazotite  d'ammoniaque  pro- 
duit par  i'évaporation  contient  Tapote  à  l'état  assimilable.  Chaque 
plante  étant  une  cause  d'évaporation,  donne  naissance  &  une  partie  de 
l'azote  assimilable  qui  lui  est  nécessaire,  en  même  temps  que  ce  sel  se 
forme  de  la  même  manière  dans  la  terre  lorsqu'elle  a  été  mouillée  par 
la  pluie. 

Présence  de  Vazotite  d'atnmoniaque  dam  eertaira  Itgieidei  de  Véoon&mie. 

La  salive  contient  de  l'azotite  d'ammoniaque.  Elle  bleuit  l'iodure 
amidonné,  additionné  d*acide  sulfurique.  Traitée  par  la  potasse,  elle 
répand  des  vapeurs  blanches  au  contact  des  vapeurs  chlorhydriques  et 
brunit  le  curcuma.  Quelquefois  cependant  ces  réactions  n'ont  pas  lieu  ; 
mais  cela  peut  tenir  à  la  présence,  dans  la  salive,  du  sulfocyanure  de 
potassium,  qui  décolore  Tiodure  d'amidon  bleu.  La  coloration  n'a  lieu 
que  lorsque  l'azotite  est  en  excès. 

On  ne  peut  pas  non  plus  employer  ce  moyen  pour  déceler  la  pré- 
sence de  Tazolite  dans  Tuiine,  parce  que  ce  liquide  a  aussi  la  propriété 
de  décolorer  rîodure  d'amidon  bleu,  d'après  les  expériences  de  M.  Pet- 
tenkofer. 

La  sécrétion  pituitaire  présente  la  réaction  des  azotlles;  mais  elle 
varie  d'une  personne  à  une  autre  et  n'est  pas  constante  chez  les  mêmes 
individus.  La  présence  de  l'azotîte  d'ammoniaque  dans  ces  liquides 
n'avait  pas  encore  été  remarquée.  A.  8.  K. 
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Quoiquô  depuis  soixante-dix  ans  les  proportions  de  sulfate  de  soude, 
de  Ctaiê  et  de  charbon  indiquées  par  Le  Blanc  pour  la  préparation  de 
la  soude  n'aient  pas  été  modifiées,  la  théorie  de  la  transformation  du 
sulfate  de  soude  en  carbonate  n*est  pas  encore  établie  d'une  ma- 
niéré bleâ  positive.  Plusieurs  chimistes  se  sont  cependant  occupés 
dé  cette  question;  des  analyses  exactes  des  produits  obtenus  ont  été 
faites  sans  conduire  à  des  résultats  théoriques  certains.  Il  n'est  besoin, 
pour  s'en  convaincre,  que  de  lire  les  mémoires  des  savants  qui  ont 
traité  ce  sujet.  Ghacan  a  sa  théorie,  qu'il  cherche  À  étayer  d'expérien- 
ces nouvelles.  Il  en  est  de  la  théorie  de  la  soude  comme  de  celle  du 
bleu  d'outremer;  l'industrie  a  devancé  la  science.  Il  est  vrai  que 
Le  Blanc  a  été  guidé  par  certaines  idées  théoriques,  par  certaines  ana- 
logies; mais  ce  n'est  que  par  tâtonnements  successifs  qu'il  est  arrivé  au 
résultat  qu'il  prévoyait. 

Les  proportions  indiquées  par  Le  Blanc  sont  les  suivantes  : 

Sulfate  de  soude  100 

Carbonate  de  chaux  \  00 

Charbon  50 

Sur  iOO  parties  de  sulfate  de  soude  les  proportions  de  craie  em- 
ployées généralement  varient  de  90.2  à  121  parlies;  celles  de  charbon, 
de  40.3  à  73  parties.  Ces  nombres  sont  extraits  du  tableau  suivant,  indi- 
quant les  quantités  employées  par  dix  fabriques  différentes^  françaises, 
anglaise»  et  allemandes  : 


i 

2 

3 

4 

s 

6 

7     8     9    iô 

Suif,  de  soude 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100  100  100  100 

Craie 

107,7 

110 

103 

97,5 

115 

121 

115  93,6  100  90,2 

Charbon 

73 

90 

61,7 

65,6 

35 

46,6 

68  40,4  40,3  42,1 

On  voit  qu'en  général  les  quantités  indiquées  par  Le  Blanc  ont  été 
maintenues^  sauf  de  légères  différences  qui  peuvent  tenir  à  la  nature 
des  matériaux  dont  on  fait  usage. 

Pour  pouvoir  apprécier  les  proportions  de  carbone,  il  faudrait  con- 
naître la  composition  chimique  des  charbons  employés.  Certaines  fa- 
briques se  servetit  de  houilles  anthraciteuses  donnant  jusqu'à  80  Vo  ^^ 

(1)  Outre  les  auteurs  cités  dans  le  cours  de  ce  résumé,  nous  devons  mentionner 
les  suivants,  qui  ont  traité  cette  même  question  :  Knapp,  Elhrbuch,  t.  i,  p.  232; 
Schubarth^  tecknUche  Chemie  (article  Soda);  Muspratt,  Technische  Chemie,  t.  ni, 
p.  1432. 
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coke  et  contenant  fort  peu  de  cendres  (4  à  5  Vo)>,^'^tres,  au  contraire,  rn 
eniploient  des  houilles  qui  ne  donnent  qu'environ  60  %  ^^  coke  ei^^ 
laissent  à  Tincinération  10, 15,  et  môme  18  %  ^®  cendres.  Les  diffé- 
rences entre  deux  mômes  quantités  de  houille  peuvent  donc  atteindre 
20.  et  môme  30  %  ^^  carbone  de  plus  ou  de  moins,  en  négligeant  Içs 
hydrocarbures  comme  corps  réducteurs. 

En  ne  tenant  compte  que  des  proportions  de  sulfate  de  soude  et  ae 
craie,  et  en  admettgE|(  pour  le  carbone  pur  le  nombre  50,7  (rappotté 
au  sulfate  de  soude),  les  proportions  précédentes  se  trouvent  comprises 
entre  les  deux  termes  :       '  .  , 

^.  (1)  3Na003S  +  4CaOCo2  +  18  C. 

et .  ,(2)  NaOS03  +  SCaOCo*  +  12  C    ^     " 

l  4,'!,, 

Le  terme  (1)  exige  71,4  de  carbonate  de  chaux,  et  le  terme  (2)  107,^ 
du  môme  corps,  pour  100  de  sulfate  de  soude. 

M.  Dumas  (1)  a,  le  premier,  donné  une  théorie  de  la  soude.  D*après 
ce  savant,  il  y  a  double  décomposition  entre  le  sulfate  de  soude  et  le 
carbonate  de  chaux;  il  se  forme  du  carbonate  de  soude  et  du  sulfate 
de  chaux.  Seulement^  par  la  diss0itiiioik:.dans  Feau,  ces  deux  sels  se 
reformeraient,  et  le  charbon  a  été  introduit  dans  le  mélange  pour  ré- 
duire le  sulfate  de  chaux  en  sulfure  de  calcium.  Préoccupé  de  Tidée 
que  le  sulfure  de  calcium  et  le  carbonate  de  sou dei  .formés  ne  pouvaient 
exister  simultanément  au  contact  de  l'eau,  M.  Dumas  a  supposé  la  for* 
mation  d'un  composé  de  sulfure  de  calcium  et  de  chaux 

rVh       'Jf  2CaS,CaO 

insoluble,  nécessitant  l'emploi  clè  l'excès  de  carbonate  de  chaux  ajouté 
au  mélange.  La  réaction  est  représentée  par  M.  Dumas  de  la  manière 
suivante  : 

2NaOS03  +  3CaOCO*  +  12  C  =  2NaOC02  +  CaO,2CaS  +  lOCO  +  3  C. 

M.  Unger  (2),  dans  un  long  et  intéressant  travail,  cherche  à  prouver 
que  la  réaction  n'est  pas  si  simple  que  le  supposait  M.  Dumas.  Il  ad- 
met, avec  le  chimiste  français,  la  formation  d'un  oxysulfure  de  cal- 
cium; mais  il  lui  attribue  une  composition  différente. 

Se  basant  sur  la  découverte  faire  par  M.  Rose  d*un  oxysulfure  de 
barium  BaO,3BaS  et  sur  les  analogies  du  calcium  et  du  barium,  il  ad- 

(1)  Traité  de  chimie,  t,  ii,  p.  490. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  lxi,  p.  129;  lxiii,  p.  240;  Livii, 
p.  78  ;  Lxzil,  p.  289. 
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met  pour  Toxysalfure  de  calcium  une  composition  analogue^  et  la  re« 
présente  par  la  formule  : 

3CaS,CaO. 

En  introduisant  ce  corps  dans  la  composition  de  la  soude  brute,  il 
faut  recourir  au  terme  (1)  qui  donne,  par  la  théorie  de  M.  Dumas,  Té-' 
quation  : 

3NaOS03  +  4CaOCO«  =  18  C  =  3NaOC02  +  CaO,3CaS  +  14C0  +  5  C. 

Mais,  d'après  M.  Unger,  la  réaction  est  beaucoup  plus  compliquée.  Il 
se  forme  d'abord  du  sulfure  de  sodium  et  de  la  chaux  caustique  (le 
carbonate  de  chaux  se  décomposant  par  la  chaleur).  Ces  deux  corps,  en 
réagissant  l'un  sur  l'autre,  se  transforment  en  oxysulfure  de  calcium 
et  en  soude  caustique.  La  soude  caustique  s'empare  de  l'acide  carbo- 
nique provenant  du  foyer  et  de  la  combustion  du  carbone  qui  se  trouve 
dans  le  mélange 

3NaOS03  +  4CaOCO*  +  19C 

=  3NaS  +  4CaOC02  +  7C  +  12C0 

=  3NaS  +  4CaO  +  3C  +  20CO 

=  3NaO  +  CaO,3CaS  +  3C  +  20CO 

=  3NaOCO«  4-  CaO,3CaS  +  20CO 

Pbis  tard  M.  Unger  (1)  modi^e  sa  manière  de  voir  et  attribue  une 
grande  importance  à  l'humidité  de  la  houille  et  à  la  vapeur  d'eau  for- 
mée par  la  combustion  des  hydrocarbures.  Son  opinion  est  établie  par 
les  faits  suivants  : 

1^  Le  sulfate  de  chaux,  porté  au  rouge  et  soumis  à  un  courant  d'hy- 
drogène, se  transforme  en  sulfure  de  calcium  et  en  eau  : 

CaOSOS  +  H*  =  CaS  +  4H0. 

2^*  Le  sulfure  de  calcium  ainsi  formé  est  transformé,  au  rouge,  par 
la  vapeur  d'eau,  en  chaux  et  acide  sulfhydrique  : 

Cas  +  HO  ==  CaO  +  HS. 

3^  Le  sulfate  de  soude  est  partiellement  décomposé,  au  rouge,  par  le 
carbonate  de  chaux. 

Partant  de  ces  données,  l'auteur  pense  que  dans  la  préparation  de 
la  soude  brute,  environ  1/3  du  sulfate  de  soude  est  décomposé  en 
carbonate  de  soude  par  le  carbonate  de  chaux;  le  reste  du  sulfate  se 
transforme  en  sulfure  de  sodium.  Le  sulfure  de  sodium  réagissant  sur 
le  carbonate  de  chaux,  le  transforme  en  sulfure  de  calcium,  qui  se 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  lxxxi,  p.  289. 
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trouve  en  contact  avec  Thydrogène  formé  par  la  décomposition  de  IfMu 
contenue  dans  les  matériaux  et  formée  par  la  combustion  des  hydrocar- 
bures. Ce  sulfure  se  transforme  en  oxysulfure,  en  perdant  le  i/4  de  son 
K)ufre  à  Tétat  d'acide  sulfhydrique.  L'acide  sulfbydrique  se  combine  à 
la  soude  caustique  ou  au  carbonate  de  soude  formés,  et  le  sulfure  de 
sodium,  se  retrouvant  en  présence  du  carbonate  de  chaux,  subit  la 
même  décomposition  que  ci-dessus. 

Gomme  on  le  voit,  la  vapeur  d*eau  joue  un  très-grand  rôle  danâ  la 
réaction  telle  que  Tadmet  M.  Unger,  et  qui  est  fort  complexe. 

Un  chimiste  anglais,  M.  Brov\rn(l),  admet  une  réaction  bien  plus  sim- 
ple. D'après  lui,  il  se  forme  d'abord  du  sulfure  de  sodium  qui  est  trans- 
formé en  carbonate  de  soude  de  la  manière  suivante  : 

NaOSO«  +  4C  =  NaS  +  4C0 
3NaS  +  4CaOGO«  =  BNaOCO*  +  CaO,3Ca9  +  COS 

équation  qui  correspond  au  terme  (i). 

M.  Kynaston  (2)  a  récemment  repris  ce  sujet  et  est  arrivé  à  des  con- 
clusions différentes.  Selon  lui,  l'existence  de  l'oxysulfure  de  calcium 
est  une  pure  hypothèse  et  n'est  pas  prouvée;  il  s'agit  de  savoir  si  le  sul- 
fure de  calcium  est  moins  solublc  dans  Peau  lorsqu'il  est  en  présence 
de  la  chaux,  et,  si  ce  fait  existe,  quelle  en  est  la  raison. 
.  Lorsqu'on  laisse  la  soude  brute  en  contact  avec  l'eau  pendant  quel- 
que temps,  toute  la  chaux  du  soi-disant  oxysulfure  de  calcium  se 
trouve  transformée  en  carbonate  de  chaux.  L'auteur  pense  qu'il  se 
forme,  dans  ce  cas,  une  combinaison  insoluble  de  sulfure  de  calcium 
et  de  carbonate  de  chaux,  attendu,  dit-il,  que  le  sulfure  de  calcium 
n'est  pas  décomposé.  Il  donne  à  ce  composé  insoluble  la  formulé  : 

CaOC02,2CaS. 

Les  dissolutions  de  la  soude  brute  contiennent  toutes  de  la  sonde 
caustique  qui  ne  peut  provenir  que  de  la  décomposition  du  carbonate 
de  soude  par  la  chaux,  qu'on  a  considérée  comme  faisant  partie  d'un 
oxysulfure. 

La  plupart  des  chimistes  ont  admis  la  présence  de  la  soude  caustique 
dans  la  soude  brute;  que  cette  soude  caustique  se  transforme  en  car- 
bonate en  partie  ou  en  totalité  par  les  gaz  provenant  de  la  combus- 
tion. 

Mais,  d'après  l'auteur,  cette  opinion  n'est  pas  admissible,  car,  en  fon- 

(1)  Philosophical  Magazine,  t.  xxxiv,  p.  15. 

(2)  The  Chemist  1860.  Et  Répertoire  de  Chimie  appliquée,  1801. 
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^àuïi  on  mélange  de  sonde  caustiqne  et  de  carbonate  de  chauT,  il  se 
4bnne  du  carbonate  de  soade  et  de  la  cbaux  caustique.  Ces  deux  corps 
se  décomposent  mutuellement,  en  sens  inTerse,  lorsqu'ils  se  trouvent 
en  dissolution.  De  môme,  par  la  fusion  de  la  soude  caustique  mélangée 
de  suinire  de  calcium,  il  se  forme  de  la  cbaux  caustique  et  du  sulfure 
*ée  sodium,  réaction  qui  se  trouve  encore  renversée  par  le  contact  de 
Teau.  Or  il  n*est  pas  probable  que,  pendant  la  préparation  de  la  soude, 
ces  réactions  n*aient  pas  lieu  de  la  môme  manière. 

11  est  vrai  qu'on  peut  remplacer,  pour  la  préparation  de  *la  soude 
brute,  le  carbonate  de  chaux  par  la  chaux  caustique,  comme  cela  s'est 
pratiqué  dans  différentes  fabriques;  mais  M.  Kynaston  admet  qu'il  y  n, 
dans  ce  cas,  une  action  particulière  du  charbon.  La  fusion  d'un  mé- 
lange de  sulfate  de  soude  et  de  chaux  caustique  ne  provoque  pas  de 
double  décomposition.  £n  présence  du  carbone,  au  contraire,  ou  plu- 
tôt de  Tacide  carbonique  qui  se  forme  aux  dépens  du  carbone,  la  dé- 
composition s'effectue  en  vertu  de  Taffinité  de  la  soude  caustique  pour 
l'acide  carbonique;  de  môme  que  l'eau  n'est  décomposée  par  le  zinc 
qu'en  présence  de  l'acide  sulAirique. 

Tous  les  chimistes  qui  admettent  dans  la  soude  brute  l'existence  de 
la  soude  caustique  ont  trouvé,  dans  les  résidus  du  traitement  de  la 
soude  par  l'eau,  du  carbonate  de  chaux.  Mais  il  n'est  pas  possible  que 
ce  carbonate  de  chaux  ait  résisté  À  l'action  de  la  soude  caustique  pen- 
dant l'opération  de  la  cuite,  alors  que  ces  deux  corps  se  décomposent 
mutuellement  à  une  température  bien  inférieure  à  laquelle  s'opère  la 
fusion  de  la  soude. 

D'après  la  théorie  de  M.  Dumas,  la  soude  brute  ne  peut  pas  contenir 
de  soude  caustique;  car,  pendant  la  première  phase  de  l'opération,  il 
se  forme  du  carbonate  de  soude  et  du  sulfate  de  chaux,  et  c'est  le  sul- 
fate de  chaux  qui  est  réduit  par  le  charbon. 

Du  moment  que  la  soude  bruid  ne  contient  pas  de  soude  caustique, 
on  ne  peut  pas,  d*aprèsM.  Kynaston,  supposer  l'existence  d'un  composé 
insoluble  d'oxysulfure,  puisque  l'eau  décompose  ces  corps  en  carbonate 
de  chaux  et  en  soude  caustique. 

La  présence,  dans  les  lessives  de  la  soude  brute,  de  petites  quantités 
de  sulfures,  tient,  selon  l'auteur,  à  celle  de  petites  quantités  de  bisul- 
fure de  calcium  CaS^  ou  de  sulfhydrate  de  sulfure  de  calcium  CaS,HS, 
corps  qui  se  forment  très-facilement.  Il  s'agit,  pour  éviter  la  présence 
du  sulfure  de  sodium,  d'empêcher  la  formation  de  ces  polysulfures. 

Quant  aux  sulfites  et  hyposulfitcs  qui  se  trouvent  dans  les  lessive», 
ils  se  forment  par  l'action  de  l'air  sur  la  soude  encore  chaude. 
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Dans  le  tableau  suivant  se  trouvent  réunies  les  analyses  de  soude 
brute  qui  ont  été  faites  par  différents  auteurs  : 


TnTTr- 


Salfate  de  sonde 

Sulfure  de  sodiam 

Chlorure  de  sodiam 

Carbonlte  de  soude 

Silicate  de  soude 

Soude  caustique  hydratée, 
Sonde  caustique  anhydre, 

Alnminate  de  soude , 

Carbonate  de  chaux. .  •  .^ , 
Oaysttlfnre  3CaS,CaO..., 

Sulfite  de  chaux , 

Hyoosnlfite  de  chanx. . . . , 

Sulrure  de  calcium , 

Bisulfure  de  calciam. ... 

Chaux , 

Magnésie  i 

Sulfate  de  magnésie 

Silicate  de  magnésie...., 

Alumine... 

Eau 

Oxyde  ferrique 4];. 

Sulfure  de  fer..... , 

Silice ai.*... 

Sable , 

Charbon 

Outremer ...., 


tlHon. 


2. 


1.99 


2.54 
23.57 


11.12 


12.90 
34.76 


4.74 

2.10 

2.45 

2.02 
1.59 


1.160 

1.130 

1.913 

35.640 


0.609 
2.350 


29.172 


6.301 
3.744 

9 

0.700 

4.917 

4.285 

7.! 

0.295 


•4  K 

3    M 


64 


64 


57 


0.748 
» 

1.308 
41.489 
1.1 


33 


2.259 

4.724 


0.395 

2.528 

36.879 

1.182 


0.689 
3.315 

2.178 
1.152 
28.681 
0.435 
9.270 
0.254 


1.132 
0.219 
2.658 
0.371 

0.901 
7.r.07 
0.959 


1.54 


1.42 
44.41 


1.54 


1.75 
38.45 


3.17 


3.20 
38.98 

àlr^f 

» 

» 

» 

a 

» 

n 

o!33 
0.10 

0.61 
0.51 

a 

» 

0.79 
l'.75 

» 

6.71 
2.40 

0.89 
2.20 
5.32 

1.36 
1.16 
5.43 

.rNous  avons  vu  que  Tidée  de  l'existence  d*un  oxysulfure  de  calcium 
insoluble^  introduite  par  M.  Dumas^  a  eu  pour  but  d'expliquer  pour- 
ç^oi,  dans  les  dissolutions  de  soude  brute,  il  n'y  a  pas  double  décom- 
position entre  le  sulfure  de  calcium  et  le  carbonate  de  soude;  mais 
cet  oxysulfure  n'a  pas  encore  été  isolé;  c'est  un  corps  hypothétique  au- 
quel M.  Dumas  a  donné  la  foimule 

2CaS,CaO, 

obtenue  au  moyen  du  terme  (2). 

M.  Unger  a  changé  la  formule  de  ce  corps  et  lui  assigne  la  compo- 
sition 

3CaS,CaO, 

parce  que  M.  Rose  a  isolé  un  sel  barytique  de  cette  composition.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  rejetterait  la  formule  2CaS,CaO,  du  moment  qu'on 
admet  la  possibilité  de  Texistence  du  corps  3CaSCaO,  qui  lui-même  n'a 
pas  encore  été  obtenu.  En  second  lieu,  pour  établir  la  formule 

3CaS,CaO, 
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il  faut  avoir  recours  au  terme  (2),  qui  s'éloigne  beaucoup  plus  que  le 
terme  (1)  des  proportions  employées  rfans  la  préparation  de  la  soude. 
M.  Kynaston,  se  basant  sur  kt  décomposition  par  l'eau  du  carbonate 
de  soude  et  de  la  chaux,  rejette  l'idée  d'un  oxysulfure  insoluble  et  adl 
met  la  formation  d'un  composé  insoluble  de  sulfure  de  calcium  et  dé 
carbonate  de  chaux  :  t 

.     2CaS,CaOC02.  ,  * 

C'est  une  nouvelle  hypothèse  qui  est  tout  aussi  problématique  que 
celle  de  l'existence  d'un  oxysulfure  insoluble.  '"       ' 

M.  Unger  fait  jouer  un  très-grand  rôle  à  la  vapeur  d'eau  provenant! 
de  l'humidité  des  matières  employées  et  de  la  combustion  des  hydro- 
carbures. Mais  il  est  à  remarquer  qu'il  est  possible  de  préparer  de  la 
soude  brute  avec  des  matières  premières  complètement  sèches,  et  dans 
un  creuset  hermétiquement  fermé,  c'est-à-dire  à  l'abri  des  produits  d^ 
la  combustion.  Les  gaz  produits  par  la  flamme  ne  sont  donc  pas  n  Jces^ 
saires  à  la  formation  du  carbonate  de  soude.  , 

Quant  à  la  présence  de  la  soude  caustique  dans  la  soude  brute,  elle 
me  paraît  inadmissible  pour  les  raisons  données  par  M.  Kynaslon,  et 
parce  qu'il  faudrait  admettre  dans  la  soude  l'existence  de  ce  produit 
anhydre.  Je  n'ai  jamais  pu  trouver  dfe  la  soude  caustique  hydratée  dans 
aucun  échantillon  de  soude  brûle.  En  effet,  en  la  traitant  par  l'alcool, 
pur,  elle  n'abandonne  rien  à  ce  disssolvant.  "* 

Du  reste,  si  l'acide  carbonique  combiné  à  la  soude  provenait  unique- 
ment  des  gaz  de  la  combustion,  la  soude  brute  préparée  à  l'abri  de  G^ 
gaz  ne  contiendrait  que  de  la  soude  caustique  et  point  de  carbonate  4» 
soude,  ce  qui  est  contraire  aux  données  de  l'expérience.  îi^^" 

M.  Kynaston  n'accepte  pas  l'existence  de  l'oxysulfuro  de  calcium, 
parce  que  la  dissolution  de  la  soude  brute  contient  de  la  soude  causti- 
que, et  que  cette  soude  caustique  ne  peut  provenir  que  de  l'action  de  la 
chaux  sur  le  carbonate  de  soude.  Les  expériences  suivantes  viennent 
à  l'appui  de  cette  opinion;  mais  elles  prouvent  qu'à  mesure  de  la  for- 
mation de  la  soude  caustique  il  se  produit  en  même  temps  du  sulfure 
de  sodium  lorsque  le  contact  de  la  dissolution  avec  les  résidus  est  pro* 
longé  pendant  quelque  temps. 

Des  dissolutions  de  carbonate  de  soude  pure,  de  différentes  densités, 
ont  été  mélangées  avec  des  marcs  de  soude  frais  et  qui  n'avaient  pas 
subi  l'action  de  l'air.  La  soude  caustique  ainsi  que  le  sulfure  de  so- 
dium ont  été  déterminés  chaque  jour  afin  de  suivre  les  progrès  de  la 
décomposition. 

Les  nombres  de  la  première  colonne  indiquent  la  quantité  de  soude 
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caustique  par  rapport  au  carbonate  de  soude  (100  paities).  Geuv  de  la 
seconde  colonne  n'ont  qu*une  valeur  relative  :  ils  représentent  les  divi- 
sions d'une  burette  graduée  contenant  une  dissolution  d'iode,  au 
moyen  de  laquelle  le  dosage  a  été  effectué. 


Liquide 

àSoB. 

Liquide  à  IQoB. 

Liquide  à  iS»  B. 

Liquide 

à  20o  B. 

SULfURU 

SOUDS 

6UI.FUU 

SOUDE 

SULFDRB 

gOUDB 

IULVOBI 

lOUOB 

canttique 

de  sodium 

caoBttqae 

de  sodium 

caustique 

de  sodium 

caustique 

de  sodiam 

9 

44 

14 

90 

20 

67 

21 

59 

H 

69 

13 

136 

13 

147 

23 

120 

20 

74 

13 

171 

13 

206 

20 

162 

il 

108 

8 

285 

5 

275 

9 

200 

3 

115 

5 

370 

0 

320 

5 

310 

0 

165 

0 

675 

0 

630 

0 

404 

V  L'essai  a  duré  7  jours.  Les  premières  analyses  ont  été  faites  après  un 
repos  de  24  heures. 

S'il  existait  un  oxysulfure  de  calcium,  en  d^autres  termes  si  la  chaux 
se  trouvait  chimiquement  combinée  au  sulfure  de  calcium,  il  faudrait 
que,  par  la  décomposition  lente  de  cet  oxysulfure,  le  sulfure  de  sodium 
augmentât  proportionnellement  à  la  soude  caustique^^  tandis  que  le  ta- 
bleau ci-joint  montre  le  contraire.  La  décomposition  du  carbonate  de 
soude  par  la  chaux  a  lieu  d'abord;  le  sulfure  de  sodium  se  forme  si^ 
multanément  avec  la  soude  caustique,  mais  dans  des  proportions  bleu 
différentes  ;  on  remarque,  de  plus,  qu'avec  les  liquides  forts  la  décom-^ 
position  du  carbonate  de  soude  par  la  chaux  est  plus  prompte  qu'avec 
les  liquides  affaiblis.  Pour  les  trois  premiers  jours,  les  proportions  4e 
sulfure  de  sodium  formé,  sur  100  parties  de  soude  caustique,  sont  les 
suivantes  ; 


Liquides 

Liquides 

Liquides 

Liquides 
à30*B. 

*5oB. 

àlOoB. 

àlSoB. 

Premier  jour 

489 

642 

335 

280 

Deuxième  jour 
Troisième  jour 

627 

1133 

1130 

521 

370 

1316 

1584 

8iO 

A  partir  du  troisième  jour  la  causticité  diminue^  parce  qu'il  arrive 
un  nioment  où  la  dissolution  ne  contient  plus  que  de  la  soude  causti- 
que et  du  siulfure  de  sodium;  il  n'y  a  plus  de  carbonate  de  soude.  La 
soude  caustique  agit  h  son  tour  sur  le  sulfure  de  calcium  et  se  trans- 
forme en  sulfure  de  sodium;  il  reste,  au  bout  de  peu  de  temps,  une 
dissolution  de  sulfure  de  sodium  pur,  ne  contenant  plus  ni  carbonate 
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dtf  seodft  ni  soude  caustique,  h  condition,  toutefois,  d'avoir  opéré  sur 
un  excès  de  résidu  de  soude. 

Les  équations  suivantes  représentent  les  dUTérenteg  phases-  de  la 
réaction  : 

CaO  +  NaOC02  =  CaOCO»  +  (NaO)^ 

(NaO)^  +  Cas  =:  NaS  +  (CaO)» 
<  NaOC02  -h  (CaO)»  ==  CaOCO*  +  (NaO)o 

Cas  +  (NaO)c  =  (CaO)»  +  NaS 

La  réaction  se  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  n'existe  plus  de  carbo- 
nate de  soude.  Ce  fait  indique  qu'il  y  a  absence  complète  de  combi- 
naison entre  la  chaux  et  le  sulfure  de  calcium,  sinon  la  causticité  et  la 
^Ifuraiion  des  liquides  augmenteraient  simultanément;  M.  Kynaston^ 
est  arrivé  au  môme  résultat  en  ne  considérant  que  la  causticité  des 
dissolutions;  il  admet  la  formation  d'un  composé  insoluble  de  carbo- 
nate de  chaux  et  de  sulfure  de  calcium,  composé  qui  est  encore  hypo- 
thétiijue;  mais  les  essais  précédents  prouvent  que  la  présence  du  bi- 
sulfure de  calcium  dans  la  soude  brute  n'est  pas  nécessaire  pour 
expliquer  celle  du  sulfure  de  sodium  dans  les  liquides.  £t  on  voit  qu'il 
est  important  d'opérer  le  lessivage  de  la  soude  aussi  promptement  que 
possible. 

M.  Mohr  a  fait  l'analyse  d'un  liquide  provenant  de  la  lixiviation  de  U 
soude  d'une  fabrique  allemande. 

Cette  dissolution  était  complètement  saturée  ;  elle  contenait  del'acidct 
sulfurique,  des  cyanures,  des  chlorures,  de  l'alumine,  de  l'acide  suif- 
hydrique,  de  l'acide  hyposulfureux  et  de  l'acide  silicique.  Sa  densité 
était  1,25  26  =  30»  B. 

Evaporée  en  présence  du  carbonate  d'ammoniaque,  elle  a  produit,  pçir 
litre,  3138',9  de  sels  solides,  soit  24,98  %. 

La  soude  caustique  a  été  déterminée  par  le  chlorure  de  barfum,  le 
chlore  par  l'azotate  d'argent,  et  les  sulfures  et  hyposulfites  par  l'iode. 

Les  résultats  obtenus,  traduits  en  centièmes,  sont  les  suivants  : 


Carbonate  de  soude 

7i,25 

Soude 

24,^0 

Chlorure  de  sodium 

1,85 

Sulfite  de  soude 

0,10 

Hyposulfite 
Sulfure  de  sodium 

0,37 

0,23 

Cyanure  de  sodium 
Atumine 

0,09 

4,81 

Silice 

0,17 

Sulfure  de  fer 

traces. 

100,00 
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Enfin  MM.  Brown  et  Unger  ont  donné  des  analyses  des  marcs  de 
soude. 

Brown.  Unger. 

Carbonate  de  chaux  24,22  19,S6 

Oxysulfure  de  calcium  20,36  32,80 

Sulfate  de  chaux  4,28  » 

Sulfite  de  chaux  »  3,69 

Hyposulfite  de  chaux  traces  4,12 

Hydrate  de  chaux  5,56  10,69 

Bisulfure  de  calcium  3,58  4,67 

Sulfure  de  calcium  8,53  3,25 

Sulfure  de  sodium  ».  1,78 

Carbonate  de  soude  1,31  « 

Oxyde  ferrique  5,71  3,70 

Silicate  de  magnésie  5,98  6,91 

Carbone  12,70  2,60 

Sable  5,74  3,09 

Eau  2,10  3,45 


100,07         100,31 

La  présence  d'un  excès  de  chaux  caustique  dans  les  résidus  de  la 
soude  s'explique  par  la  manière  dont  se  fait  la  réaction  entre  le  liquide 
et  ces  résidus.  Du  reste,  on  sait  qu'il  n'est  pas  possible  d'obtenir  de  la 
soude  caustique  avec  les  liquides  forts;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
'  la  plus  grande  partie  du  carbonate  de  soude  échappe  à  l'action  de  la 
chaux  caustique. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  qu'on  est  loin  d'obtenir,  avec  une 
quantité  donnée  de  sulfate  de  soude,  la  quantité  correspondante  de 
carbonate  de  soude;  les  rendements  varient  avec  la  nature  des  ma- 
tières premières  employées  et  avec  la  température  de  la  fusion.  Lors- 
que les  matières  premières  sont  riches  en  silice  et  en  alumine,  il  se 
forme  des  silicates  alcalins  fort  peu  solubles  qui  restent  dans  les  rési- 
dus après  le  lessivage  de  la  soude  brute. 

M.  Stromeyer  (1)  a  prouvé  que  lorsque  la  fusion  de  la  soude  a  lieu  à 
une  température  trop  élevée,  une  portion  de  la  soude  se  trouve  réduite 
et  volatilisée  à  l'état  de  sodium  ;  la  perte  peut  s'élever  jusqu'à  3  Vo  ^^ 
sulfate  employé. 

En  résumé,  la  théorie  de  M.  Unger  ne  nous  paraît  pas  admissible, 
parce  qu'elle  rend  nécessaire  le  concours  des  gaz  de  la  combustion, 
tandis  que  Texpérieiice  contredit  cette  assertion.  La  présence  de  la 
soude  caustique  dans  la  soude  brute  ne  nous  paraît  pas  possible.  Quant 
à  l'existence  de  composés  insolubles  de  sulfure  de  calcium  et  de  chaux, 
ou  de  sulfure  de  calcium  et  de  carbonate  de  chaux,  elle  semble  con- 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  gvu,  p.  121. 
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î  (redite  par  les  faits,  du  moins  pour  le  premier  coniposé.  La  combinai- 
son de  sulfure  de  calcium  et  de  carbonate  de  chaux  n'a  encore  été 
isolée  par  personne ,  mais  c'est  la  seule  hypothèse  qui  rende  compte, 
jusqu'à  présent,  des  faits  qui  ont  été  observés.  11  faudrait,  pour  éclair- 
cir  ce  point,  comparer  î^èdion  d'une  dissolution  de  carbonate  de  soude 
sur  du  sulfure  de  calcium  pur;  et  sur  ce  même  sulfure,  mélangé  à  un 
excès  de  chaux  caustique,  on  chauffe  préalablement  au  touge  avec  la 

chaux.        ^       '    *•         ^^^;;;        ,,      '''^ 

Un  fait  qui  semble  venir  à  l'appui  de  la  théorie  de  M.  Dumas,  savoir 
la  décomposition  du  carbonate  de  chauk^  |iàr  le  sulfate  de  soude  et  la 
réduction  ultérieure  du  sulfate  de  chaux  formé,  c'est  qu!on  trouve  sou- 
vent, dans  les  pains  de  soude  brute,  des  morceaux  bltlics  de  calcaire 
ayant  échappé  à  une  partie  de  la  réaction  et  qui  sont  fo^J^és  de  sulfure 
de  calcium  et  de  chaux  caustique. 

Bar  la  ffalirleatioB  du  ▼ermllkm  de  ilMreare, 

par  M.  eh.  FIRMEIWICH  (1).  Qc 

te. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  sortes  de  sulfures  rouges  de 
mercure,  le  cinabre  préparé  ^par  vWe  sèche,  et  le  vermillon  préparé  par 
voie  humide.  Cette  dernière  donne  la  couleur  la  plus  vive  et  la  moins 
altérable.  Le  meilleur  procédé  est,  d'après  M.  Firmenich,  le  suivant  : 

On  commence  par  prépal^r  du  pentasulfure  de  potassium  exempt 
d'byposulfite  et  de  sulfite,  en  réduisant  du  sulfata' de  potasse  (20^  p^ 
ffti  rouge  par  du  charbon  pulvérisé  (3  p.). 

On  dissout  le  produit  dans  3  fols  1/2  son  poids  d'eau  bouillante,  on 
filtre  bouillant,  on  laisse  refroidir  pour  permettre  au  sulfate  de  potasse 
qui  aurait  échappé  à  la  décomposition  de  cristalliser,  et  on  fait  enfin 
bouillir  la  liqueur  limpide  avec  4  équivalents  de  soufre,  qui  se  dis- 
soivént. 

La  solution  de  pentasulfure  potassique  ainsi  obtenue  doit  être  con- 
servée à  l'abri  du  contact  de  l'air.  On  verse  dans  de  grands  flacons 
5  kilogrammes  de  mercure,  2  kilogrammes  de  soufre  et  4  litres  1/2  de 
la  solution;  on  chauffe  le  tout  légèrement  au  bain-marie,  on  bouche 
bien  et  on  agite  fortemeqt  les  flacons  pendant  plusieurs  heures.  Après 
4  heure  1/2  à  2  heures  le  mélange  commence  à  s'échauffer,  le  mer- 
cure se  sulfure  et  se  trouve  transformé  au  bout  de  3  heures  1/2  en  une 
poudre  d'un  brun  très-foncé. 

On  laisse  refroidir  lentement  et  on  place  les  flacons  dans  un  local 

(1)  Chemical  News,  Mai  1862,  p.  247. 
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chauffé  de  44<^  —  54*  centigrades  où  ils  restent  2  à  3  jours,  pendant  les- 
quels on  les  retourne  de  temps  à  autre. 

Là  le  sulfure  brun  se  transforme  en  vermillon  rouge.  La  nuance  du 
Termillon  est  d'autant  plus  rosé  que  le  mélange  primitif  a  été  plus 
froid.  On  décante  les  eaux-mères.  Il  ne  s*agit  plus  que  de  dissoudre  rexcé- 
dant  de  soufre.  On  y  parvient  en  traitant  le  vermillon  par  une  lessive 
de  soude  caustique  ;  on  le  lave  ensuite  complètement^  et  on  le  fait  sé- 
cher à  une  température  d'environ  62°  centigrades.  E.  K. 

Sar  la  préparatton  de  r««éUite  d^irtamlae,  pu  M.  I.fil!MHiBll  (l>. 

Dans  les  fabriques  de  toiles  peintes  Pacétate  d'alumine  est  souvent 
préparé  en  dissolvant  du  sulfate  d'alumine  dans  de  l'eau  chaude»  et 
ajoutant  de  l'acétate  de  plomb  à  la  solution.  On  admet  que 

3S03,A1203  +  3[Â,PbO]  =  3[S03,PbO]  +  3Â,A1203. 

Chez  MM.  DoUfus,  à  Dornacb,  près  Mulhouse^  on  avait  cependant  ob- 
servé qu'en  ajoutant  à  l'équivalent  de  sulfate  d'alumine  2  équival.  i/2 
d'acétate  de  plomb^  il  restait  du  sel  de  plomb  en  solution;  que  cela 
avait  encore  lieu  en  neutralisant  préalablement  avec  un  peu  de  carbo- 
nate sodique^  et  qu'en  diminuant  la  proportion  d'acétate  plombique, 
le  tout  se  prenait  quelquefois  en  gelée.  ^ 

L'acétate  d'alumine  jouait  un  rôle  important  dans  la  préparation  des 
couleurs  vapeurs,  et  devait  pour  cet  usage  être  exempt  à  la  fois  de  sel 
de  plomb  et,  autant  que  possible,  d'acide  suifurique.  L'auteur  a  soumis 
cette  réaction  à  un  examen  spécial^  qui  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Le  sulfate  de  plomb  se  dissout  très-sensiblement,  et  plus  encore  à 
chaud  qu'à  froid,  dans  des  solutions  d'acétate  d'alumine  et  d'acétate  do 
soude. 

La  présence  d'une  certaine  quantité  de  sulfate,  soit  aluminique,  soit 
alcalin,  empêche  cette  solubilité. 

il  faut  donc  maintenir  dans  la  liqueur  une  quantité  suffisante  de  sul- 
fate alcalin  (qui  n'est  point  nuisible  dans  la  préparation  de  la  majorité 
des  couleurs  vapeurs)  pour  précipiter  tout  le  sulfate  de  plomb. 

Il  suffit  de  neutraliser  7  o/o  ^^  Tacide  suifurique,  de  sulfate  d'alu- 
mine pur,  de  carbonate  sodique,  et  d'ajouter  à  froid  assez  d'acétate 
plombique  pour  s'emparer  de  l'acide  suifurique  encore  combiné  au  sul- 
fate d'alumine.  Les  meilleures  proportions  sont  les  suivantes  ; 

On  dissout  81  kilogrammes  de  sulfate  d'alumine  cristallisé  du  com- 

(1)  Journal  fur  praktische  Chenue ,  t.  lxxxv,  p.  89. 
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merce  (renfermant  44,5  %  de  SSO^jAl^O^)  dans  140  litres  d'eau  un  peu 
chaude  ;  on  neutralise  la  solution  par  7  kHogrammes  de  carbonate  de 
soude  cristallise.  D'un  autre  côté,  on  dissout  104  kilogrammes  d'acé- 
tate de  plomb  dans  70  litres  d'eau,  et  on  mélange  les  solutions  tièdes. 

On  obtient  ainsi  une  solution  d'acétate  d'alumine  marquant  12^ 
Baume,  et  qui  ne  renferme  que  juste  la  quantité  de  sulfate  de  soude 
nécessaire  pour  empêcher  que  du  plomb  puisse  rentrer  dans  la  solution. 

Jusqu'ici  on  décomposait  généralement  100  parties  d'alun  par  100  d'a- 
cétate de  plomb  ;  mais  l'emploi  du  sulfate  d'alumine  (bien  entendu 
aussi  exempt  de  fer  que  possible)  fournit  non-seulement  un  acétate 
d'alumine  meilleur  marché,  mais  qui  produit  encore  de  plus  belles 
couleurs  vapeurs. 

Ce  qui  fait  obstacle  à  l'emploi  plus  géijéral  du  sulfate  d'alumine,  c'est 
qu'il  est  rarement  d'une  composition  constante  et  qu'il  atteint  très- 
souvent  passablement  de  fer  et  d'acide  sulfurique  libre,  et  souvent  aussi 
de  l'alun.  (Depuis  les  belles  recherches  de  MM.  Sainte-Claire  Deville, 
P.  Morin  et  autres  sur  la  préparation  de  l'aluminate  de  potasse  et  de 
soude,  de  l'alumine  exemple  de  fer,  etc.,  au  moyen  du  minerai  de  fer 
alumineux  des  départements  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var  {Répert. 
de  chimie  appliquée,  1862,  mars,  p.-8i),  on  peut  dire  que  rien  ne  s'op- 
pose plus  à  ce  qu'on  fournisse  à  l'industrie  un  sulfate  d'alumine  de 
composition  constante  et  parfaitement  exempt  de  fer. —  E.  K.) 

Le  tableau  suivant  indique  la  relation  entre  les  proportions  de  sul- 
fate d'alumine  et  d'alun  ammoniacal  qui  correspondent  à  la  densité 
de  solutions  de  sulfate  aluminique  pur  : 


100  Tolomes  renfermeot 

correspondante 

Degrés  Baume. 

en  3S0»,Alî08. 

1 

8,64 

22,87   • 

2 

17,29 

45,78 

3 

25,94 

68,67 

4 

33,72 

89,25 

5 

41,51 

109,87 

6 

49,29 

130,57 

7 

57,08 

151,09 

8 

67,20 

177,87 

9 

77,50 

205,10 

iO 

86,90 

230,00 

11 

97,20 

257,20 

12 

107,40 

284,20 

13 

117,30 

310,50 

14  • 

127,10 

336,40 

15 

187,00 

362,60 

16 

146,80 

388,50 

17 

156,70 

414,70 

18 

16^,50 

440,70 
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100  Tolumos  renferment 

QaaDtité 
correspondante 

Dagréi  Beanmé. 

en  3S0S,A1109. 

d'alnn  ammoniaeàl 

49 

176,40 

466,90 

20 

189,20 

500,80 

21 

202,10 

534,90 

22 

215,00 

569,00 

23 

227,90 

603,10 

24 

241,90 

640,30 

25 

255,90 

677,60 

26 

269,90 

714,60 

27 

283,90 

751,70 

28 

297,60 

787,70 

29 

311,30 

824,00 

30 

325,00 

880,10 

E.  K. 

But  1*  préparAtlon  de  r«iiMiaoBi«4iie  «b  dlMWlatlon  d«iui  re««i 

par  M.  m.  FAEHÉSIIVS  (1). 

Pour  préparer  une  dissolution  d'ammoniaque  pure,  Tauteur  conseille 
la  marche  suivante  dont  il  se  sert  dans  son  laboratoire  : 

On  fait  un  mélange  de  &^,^  chlorhydrate  d'ammoniaque  cristallisé 
ordinaire  du  commerce,  et  de  3^,5  de  sulfate  d'ammoniaque.  Le  mé- 
lange est  tamisé  de  manière  à  écraser  les  plus  gros  morceaux.  De  Thy- 
drate  de  chaux,  préparé  avec  10  kilogrammes  de  chaux  et  4  kilogram- 
mes d'eau,  est  ajouté  au  mélange  des  deux  sels  ammoniacaux  par  cou- 
ches successives;  puis  on  arrose  toute  la  masse  avec  8  kilogrammes 
d'eau.  Le  gaz  est  lavé  dans  un  flacon  de  Woolf  contenant  de  l'eau  pure, 
et  passe  ensuite  dans  un  réfrigérant  de  Liebig  pour  se  rendre  dans 
un  grand  ballon  contenant  21  kilogrammes  d'eau  distillée.  Le  flacon  de 
Woolf  porte  à  sa  partie  inférieure  un  robinet  qui  en  permet  la  vidange 
lorsque  le  liquide  s'y  est  trop  accumulé;  ce  qui  arrive  surtout  vers  la 
fin  par  l'entraînement  de  la  vapeur  d'eau. 

L'emploi  du  mélange  de  chlorhydrate  et  de  sulfate  d'ammoniaque 
oïïve  l'avantage  de  fournir  un  résidu  qu'il  est  très-facile  de  sortir  de 
l'alambic;  le  sulfate  de  chaux  qui  se  forme  empêche  le  chlorure  de  cal- 
cium de  se  prendre  en  masse  ;  de  plus,  il  faut  moins  d'eau  dans  le  mé- 
lange qu'en  opérant  avec  le  sulfate  seul. 

Au  bout  de  5  à  6  heures,  la  plus  grande  partie  de  l'ammoniaque  a 
passé  à  la  distillation  ;  le  gaz  qui  se  dégage  encore  est  mélangé  à  une 
quantité  de  vapeur  d'eau  plus  que  suffisante  pour  le  dissoudre  complè- 
tement à  la  sortie  du  réfrigérant.  Il  ne  se  dégage  plus  de  bulles  dans 
le  ballon-récipient. 

(1)  Zeitschrifft  fur  analytische  Chemie,  1862,  p.  186. 
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Oa  remarque,  à  ce  moment  de  l'opération,  dans  la  partie  supérieure 
du  flacon  laveur,  des  vapeurs  blanches.  „Ces  vapeurs  proviennent  de 
ce  que  la  matière  contenue  dans  Talambic  commence  à  se  dessécher, 
et  de  la  décomposition  des  matières  organiques  contenues  dans  les 
sels  ammoniacaux  employés.  Aussitôt  que  ces  vapeurs  apparaissent,  il 
faut  enlever  le  récipient,  que  Ton  remplace  par  un  autre  plus  petit.  Le 
produit  de  la  distillation  devient  laiteux  et  sert  dans  une  opération  sui- 
vante. Le  flacon  laveur  employé  par  M.  Frésénius  est  en  fer;  il  porte 
un  tube  en  verre  servant  d'indicateur  du  niveau  du  liquide,  et  à  Tune 
de  ses  tubulures  un  ballon  de  verre  qui  est  traversé  par  le  gaz  se  ren- 
dant dans  le  réfrigérant. 

Les  nombres  suivants  indiquent  les  résultats  obtenus  par  l'auteur 
dans  une  distillation  : 

Ammoniaque 
Matières  employées  :  en  gr. 

6)^,5  chlorhydrate  d'ammon.  contenant  31,6  %  d'ammon.    2054 
3*^,5  sulfate  d'ammoniaque         —        19,14  —  670 

Eaux  de  lavage  et  résidus  contenant  620 


3344K' 


Produits  obtennâ  : 

2$k,300  dissolution  d'ammoniaque  pur  contenant  11,1  % 

d'ammoniaque  2808 

2k,717  dissolution  trouble  contenant  5,96  %  d'ammon.  162 

^0^835  eaux  de  lavage  contenant  1,56  %  d  ammoniaque  169 

17^,00    de  résidus  de  l'alambic  contenant  0,25  %  d'am- 
moniaque 43 

Perte  par  volatilisation  162 


3344K' 


La  perte  est  de  5  o/o  sur  l'ammoniaque  contenue  dans  les  produits 
employés.  A.  S.  K. 

PrépArMIOB  un  ««■  d'èelalraipe  «v  moyen  de  l'eau  et  des  hydniear* 
bures  liquides,  par  MM.  SCHAEFFER  el  UrAXJHLKn  (1).    } 

La  préparation  du  gaz  au  moyen  des  éléments  de  l'eau  el  des  hydro- 
carbures liquides  a  déjà  été  tentée  à  plusieurs  reprises  et  notamment 
par  MM.  Baldamus  et  Grune.  Elle  repose  sur  la  décomposition,  à  la 
4:haleur  rouge,  de  l'eau  par  les  hydrocarbures.  Dans  ces  conditions, 
l'hydrogène  de  l'eau  se  combine  au  carbone  des  hydrocarbures  pour 
former  un  hydrocarbure  plus  hydrogéné  et  possédant  un  pouvoir  éclai- 
rant puissant. 

(1}  Polytechnischei  CentralblcUt  1862,  p.  657. 
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La  réaction  se  fait  de  la  manière  suivante  :  A  ceU6  température 
éleTée  l'hydrocarbure  liquide  se  transforme  en  gaz  d'éclairage  ordi- 
tiaire  en  abandonnant  une  portion  de  son  carbone,  qui  décompo««  l'eau 
en  formant  de  l'oxyde  de  carboné  et  de  petites  quantités  d'acide  car- 
bonique d'une  part,  et  de  l'autre  part  de  l'hydrogônë  protocarboné»  Ce 
gaz,  ainsi  que  l'oxyde  de  carbone,  se  sature  de  Thydrocarburé  liquide 
et  forme  un  gaz  très -éclairant* 

Jusqu'à  présent  on  n'est  pas  parvenu  à  la  résolution  pratique  de  ce 
problème,  parce  que  les  décompositions  de  l'eau  et  de  l'hydrocarbure 
liquide  ne  s'opéraient  pas  simultanément.  Les  auteurs  ont  reconnu, 
au  contraire,  qu'en  décomposant  à  la  fois,  et  dans  le  même  appareil, 
les  deux  composés,  on  obtient  des  résultats  qui  s'accordent  arec  la 
théorie. 

Dans  ce  but,  une  cornue  chauffée  au  rouge  et  remplie  de  coke  ou 
de  battitures  de  fer  reçoit  à  la  fois  la  vapeur  d'eau  et  l'hydrocarbure 
liquide.  On  obtient  ainsi  Un  mélange  gazeux  dont  le  pouvoir  éclairant 
équivaut  à  3  fois  celui  du  gaz  obtenu  par  la  distillâtidn  de  la  houille. 
On  peut,  du  reste,  faire  varier  le  pouvoir  éclairant  à  volonté,  en  fai- 
sant entrer  dans  la  cornue  une  plus  ou  moiut;  grande  quantité  de  va- 
peur d'eau.  A.  S.  K* 


APPLICATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION  DES 
PROBLËBIES  INDUSTRIELS  ET  AGRICOLES. 

(Sur  le  dosage  du  enivre  dans  les  minerais,  par  BI.  Fr.  lliam 

j°  Minerais  oxygénés,  comprenant  l'oxyde,  l'oxydule,  la  malachite 
et  le  phosphate  de  cuivre. 

On  prend,  suivant  la  richesse  du  minerai  à  essayer,  de  5  à  10  gram- 
mes de  matière  réduite  en  poudre  impalpable,  qu'on  traite  par  un  peu 
d'acide  sulfurique  affaibli  et  d'acide  azotique.  Le  mélange  est  soumis 
à  l'ébullition,  évaporé  à  siccité,  puis  calciné  jusqu'à  ce  qu'il  ti'y  ait 
plus  de  dégagement  de  vapeurs.  Le  cuivre  se  trouve  transformé  en  sul* 
fate  qui  ne  se  décompose  pas  à  la  chaleur  modérée,  et  est  fort  soluble 
dans  l'acide  sulfurique;  le  fer,  au  contraire,  est  transformé  en  sous- 
sulfate  ferrique  peu  soluble;  le  plomb  en  sulfate  insalable.  L'acide 

(1)  Zeitschrift  fur  analytische  Chêmie^  von  Pi^ésôoii»,  ISdâ,  p%  i40. 
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azotique  forme,  avec  Tétain  et  Tantimoine,  des  oxydes  qui  résistent  à 
Faction  des  dissolvants.  • 

Lorsque  la  capsule  est  refroidie,  on  y  ajoute  de  Teau  distillée  et  on 
fait  bouillir;  la  dissolution  filtrée  contient  tout  le  cuivre  et  de  petites 
quantités  de  sulfate  ferrique.  En  traitant  cette  dissolution  par  le  sine, 
le  sel  ferrique  se  réduit  et  le  cuivre  se  précipite,  à  l'ébuUition,  à  Tétat 
métallique.  Pour  s'assurer  de  la  précipitation  complète  de  ce  métal,  il 
suffit  de  traiter  par  Tacide  sulfhydrique  une  goutte  de  la  dissolution 
surnageante;  pour  débarrasser  le  cuivre  de  l'excès  de  zinc,  on  traite  la 
poudre  obtenue  par  de  l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
dégage  plus  de  bulles  d'hydrogène*  Le  lavage  de  la  matière  débarrassée 
du  zinc  a  lieu  avec  de  l'eau  distillée  chaude;  il  est  important  d'éviter 
l'action  de  l'air  tant  que  la  dissolution  est  acide,  parce  qu'une  portion 
du  cuivre  se  dissoudrait.  Mais  cet  inconvénient  est  facile  à  éviter  en 
faisant  le  lavage  très-promptement.  On  dessèche  au  bain-marie  jusqu'à 
ce  qu'on  ne  remarque  plus  de  perte  de  poids.  On  obtient  ainsi  du  cui- 
vre pur  et  sec  dont  le  poids  donne  la  contenance  en  cuivre  du  mine- 
rai employé. 

La  présence,  dans  le  minerai,  du  zinc,  du  manganèse,  du  fer,  du  co- 
balt  et  du  nickel,  ainsi  que  du  calcium  et  du  magnésium,  n'a  pas 
d'influence  sur  l'exactitude  de  l'analyse,  parce  que  le  zinc  ne  précipite 
pas  ces  métaux« 

2**  Minerais  sulfurés.  On  opère  comme  pour  les  minerais  oxygénés  ; 
seulement,  comme  la  dissolution  est  moins  facile,  il  faut  répéter  plu- 
sieurs fois  le  même  traitement  par  les  acides  sulfurique  et  azotique,  en 
desséchant  et  calcinant  la  matière  entre  chaque  traitement  à  l'acide. 

Cette  méthode  offre  l'avantage  d'être  applicable  à  tous  les  minerais, 
quelle  que  soit  leur  composition,  et  de  ne  pas  nécessiter  une  analyse 
qualitative  préalable  ;  en  second  lieu,  le  cuivre  se  trouve  séparé  des 
métaux  dont  il  est  difficile  de  le  débarrasser  par  les  méthodes  ordinai- 
res (plomb,  étain,  antimoine),  et  les  autres  métaux  (zinc,  fer,  cobalt, 
nickel)  n'exercent  pas  d'influence  sur  l'exactitude  du  dosage  du  cui- 
vre, et  peuvent  être  négligés.  A.  S.  K. 

Analyse  d'un  alUagê  métallique  tfervant  à  la  eonfeetlen  de  vaele« 
pour  l'impreMloii  des  tissns  au  rouleau,  par  M.  €.  liEMSISIElV  (1). 

Les  racles  qui  servent  dans  l'impression  des  tissus,  et  qui  sont  desti- 
tinées,  comme  on  sait,  à  enlever  l'excès  de  couleur  qui  se  trouve  déposé 

(1)  Journal  fur  praktischê  Chethiê,  t.  lixxv,  p«  98i 
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sur  les  rouleaux  en  cuiyre,  en  ne  la  laissant  subsister  que  dans  la 
gravure  en  creux^  sont  ordinairement  en  acier.  Ce  métal  offre  les  con- 
dilions  de  dureté  et  d'élasticité  nécessaires  ;  mais  les  racles  ont  l'incon- 
vénient de  s'attaquer  très-facilement  lorsqu'elles  se  trouvent  en  contact 
avec  certaines  dissolutions  acides  servant  à  la  préparation  des  couleurs  ; 
dans  certains  cas,  on  les  a  remplacées  par  des  racles  de  laiton;  mais 
l'emploi  de  ce  métal  présente  de  graves  inconvénients;  ces  racles  s'u- 
sent promptement,  et  elles  ne  conservent  le  fil  que  pendant  très-peu  de 
temps. 

Une  manufacture  de  Dresde  fabrique  une  espèce  particulière  de  ra- 
cles en  composition,  très-élastiques,  et  qui  résistent  bien  à  l'action  des 
acides.  Elles  sont  de  couleur  jaunâtre,  très-dures  et  douées  d'une  élas- 
ticité presque  égale  à  celle  de  l'acier. 

iK%666  de  ce  métal  ont  été  dissous  dans  l'acide  chlorbydrique,  et  ont 
produit  0t(%1044  d'acide  stannique.  La  dissolution  filtrée,  neutralisée 
par  le  carbonate  de  soude,  a  été  décomposée  par  Tacide  sulfureux.  Le 
cuivre  a  été  précipité  par  le  sulfocyanure  de  potassium;  il  s'est  formé 
du  sulfocyanure  de  cuivre  pesant,  après  séchage  à  lOO®,  2^737.  La  li- 
queur séparée  de  ce  sel  par  filtration,  et  décomposée  par  l'ammoniaque 
et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  a  abandonné  du  sulfure  de  zinc  qui, 
transformé  en  oxyde  de  zinc,  a  pesé  0,203. 

€es  résultats,  traduits  en  centièmes,  répondent  aux  nombres  sui- 
vants : 

Etain  4,93 

Zinc  9,78 

Cuivre         85,79 


100,50  A.  S.  K. 

Alliage  blanc  pour  eouiMiliieto,  par  M.  BECIUSm  (1). 

On  emploie  assez  souvent  pour  coussinets  d'arbres  qui  tournent  très- 
rapidement  (jusqu'à  3,000  révolutions  par  minute)  et  qui  exercent  une 
pression  assez  considérable  contre  les  coussinets,  un  alliage  assez  fusi- 
ble pour  pouvoir  être  coulé  directement  autour  des  collets  des  arbres 
de  transmission  ou  des  cylindres. 

Cet  alliage  a  donné  à  l'analyse  les  nombres  suivants  : 


Zinc 

76,14 

Etain 

17,47 

Cuivre 

5,60 

(1)  Boettger,  PolyU  NoiizhL  1862,  t.  xvii,  p.  48. 
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On  en  fait  surtout  usage  pour  des  machines  à  raboter  le  bois,  des 
ventilateurs,  des  pompes  centrifuges,  etc.  E.  K. 


Cette  composition  se  prépare  en  prenant  2  parties  de  sel  de  soude 
sec,  1  partie  de  bicarbonate  de  soude  bien  pulvérisé,  et  2  parties  d'une 
solution  de  verre  soluble  de  4,55  pour  3  parties  (silicate  de  soude). 

En  mélangeant  le  tout  (ce  qui  nous  paraît  non-seulement  inutile 
mais  peu  pratique,  puisqu'il  est  certainement  préférable  de  conserver 
le  verre  soluble  à  l'état  de  solution  et  de  mélanger  seulement  le  sel  de 
soude  et  le  bicarbonate  sodique),  la  masse  s'épaissit  et  devient  au  bout 
de  24  heures  suffisamment  dure  pour  pouvoir  être  pulvérisée.  Au  be- 
soin on  dessèche  à  une  douce  température  avant  de  procéder  à  la  pul- 
vérisation. 

On  ajoute  la  poudre  à  l'eau  chaude,  et  il  en  faut  ordinairement 
lk,250  à  1^^,500  pour  rendre  douces  et  propres  au  lessivage  près  de 
900  litres  d'eau  ordinaire  dure  et  calcaire.  E.  K. 

9ar  la  sermlnatloii  des  plantes  dans  des  conditions  normales  et 
anornuiles^  par  M.  "W,  KMOP  (S). 

En  faisant  germer  des  graines  choisies  et  parfaitement  saines,  soit 
dans  du  sable  quartzeux  débarrassé  de  toute  particule  argileuse,  soit 
dans  du  verre  pulvérisé,  on  remarque  que  très-souvent  une  partie 
notable  de  ces  graines  refuse  de  germer  et  que  celles  qui  se  déve- 
loppent donnent  naissance  à  des  plantes  qui,  d'abord  vertes,  nç  tar- 
dent pas  à  devenir  jaunes  et  à  dépérir.  On  observe  aussi  que,  mal- 
gré l'arrosage  avec  des  solutions  salines,  parmi  lesquelles  les  solu- 
tions de  nitrates,  on  ne  parvient  plus  à  ramener  ces  plantes  étiolées  à 
un  état  normal,  caractérisé  par  la  coloration  verte  et  la  vigueur  des 
tiges  et  des  feuilles  ;  elles  continuent  à  s'étioler,  la  coloration  jaune 
persiste,  et  elles  ne  tardent  pas  à  périr. 

On  remarque  également  que  dans  les  mômes  conditions,  c'est-à-dire 
semées  dans  un  sol  non  poreux,  les  semences  germent  plus  facilement 
au  printemps,  où  la  température  est  de  10«— 15<»  centigrades,  qu'en  été, 
quoi  qu'on  dût  s'al tendre  à  voir  la  germination  favorisée  par  la  tempé- 
rature plus  élevée  de  15<*— 2o\ 

Plusieurs  physiologistes  ont  émis  l'opinion  que  des  sels  de  fer  sont 

(1)  Boettgcr,  Polyt.  NotizhL  1862,  t.  xvii,  p.  à7. 

(2)  Chemical  CentralblatU  Avril  1862.  No  17,  p.  257. 


2S0  ANALYSE  CHIMIQUE. 

nécessaires  au  développement  de  lar  chlorophylle.  M.  Knop  Réussit  plu- 
sieurs fois  à  guérir  la  chlorose  de  ses  plantes  en  les  arrosant  avec  une 
^solution  faible  d'un  sel  de  fer;  mais  dans  beaucoup  de  cas  ce  remède 
resta  sans  effet. 

Cet  étiolement  âes4>lantes  est  un  grand  obstacle  à  la  réussite  de  ces 
expériences  si  instructives,  qui  consistent  à  élever  et  faire  croître  des 
végétaux  dans  des  solutions  salines^  et  il  importait  beaucoup  d'en  dé- 
terminer la  cause  réelle. 

L'auteur  ayant  observé,  en  1861,  que  les  solutions  des  nitrates  devien- 
nent alcalines  par  suite  de  la  décomposition  de  l'acide  nitrique  par  les 
plantes  qui  y  végètent,  fut  amené  à  reconnaître  dans  cette  alcalinité 
la  cause  première  de  l'état  chlorotique  des  plantes. 

Les  sucs  exprimés  de  la  racine  ou  dos  feuilles  vertes  des  plantes 
saines  et  vertes  présentent  toujours  une  réaction  très-légèrement  acide 
et  rougissent  le  papier  de  tournesol. 

Des  graines  germant  normalement,  surtout  au  printemps,  présentent 
généralement  une  réaction  neutre,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  rougissent 
pas  le  papier  bleu  et  ne  bleuissent  pas  le  papier  rouge.  Mais  des  grai- 
nes dont  les  jeunes  plantes  qui  en  proviennent  sont  devenues  jaunes 
au  lieu  d'être  vertes,  présentent  toujours  une  réaction  alcaline.  Il  est 
facile  maintenant  de  s'expliquer  l'action  des  sels  de  fer,  qui  n'agissent 
pas  par  le  fer,  mais  par  l'acide  qu'ils  contiennent.  Cet  acide  neutralise 
l'alcali  libre,  et  l'oxyde  de  fer  précipité  se  dépose  dans  la  membrane 
cellulaire  des  racines. 

On  comprend  enfin  pourquoi  la  germination  des  graines  en  été 
donne  facilement  naissance  à  des  végétaux  étiolés  et  jaunes;  les  sub- 
stances albumineuses  se  décomposent  alors  facilement,  et  leur  putré- 
faction étant  accompagnée  de  la  formation  d'ammoniaque  ou  de  car- 
bonate d'ammoniaque,  qui  est  absorbé  par  les  racines,  la  sève  devient 
également  alcaline,  les  feuilles  jaunissent  et  la  plante  dépérit. 

Il  est  très-facile  de  remédier  à  tous  ces  accidents  en  ayant  soin  de 
neutraliser  constamment  les  liquides  nourriciers  à  mesure  qu'ils  de- 
viennent alcalins  par  l'addition  d'un  peu  d'acide  libre. 

Nous  citerons  l'expérience  suivante  de  M.  Knop  à  l'appui  de  ce  qui 
précède  : 

Au  commencement  de  septembre  1861  des  graines  d'avoine  furent 
semées  dans  deux  vases  contenant  des  perles  en  verre  et  furent  arro- 
sées, dans  le  premier  vase,  avec  de  l'eau  de  puits  ordinaire,  dans  le 
second  avec  la  môme  eau  rendue  légèrement  acide  par  de  l'acide  phos- 
phorique. 
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«  Les  jeune  plants  d'aToiue  du  premier  vase  devinrent  jaunes  dès  qu'ils 
atteignirent  une  hauteur  de  10  à  20  centimètres;  ceux  du  second  vase 
étaient  aussi  d'abord  en  partie  jaunes;  mais  bientôt,  surtout  à  la  lu- 
mière solaire,  ils  ne  tardèrent  pas  À  offrir  tous  une  coloration  verte 
vigoureuse. 

Dans  trois  vases  pouvant  renfermer  chacun  500  centimètres  cubes 
de  liquide,  et  fermés  par  un  couvercle  en  bois  percé  de  12  ouvertures, 
on  versa  de  l'eau  chargée  de  \l%  %  des  mélanges  salins  suivants  : 

Dans  le  vase  n»  1  :      S03,MgO  +  4Az05,GaO  +  4Az05,KO. 

Dans  le  vase  n«  2  t    AiO»,MgO  -f  4Az05,CaO  +  4AzO»,KO. 

Le  vase  n°  3  renfermait  le  môme  mélange  que  le  n^  1 ,  mais  on  y 
avait  délayé  en  plus  du  phosphate  ferrique  hydraté,  et  l'on  y  ajoutait 
de  temps  à  autre  quelques  gouttes  de  solution  de  phosphate  de  po* 
tasse. 

Dans  chaque  trou  du  couvercle  on  fixa,  le  21  septembre,  un  jeune 
pied  d'avoine  de  15  centimètres  de  hauteur^  au  moyen  d'un  peu 
d'ouate. 

Dans  les  vases  n^^  1  et  2,  les  solutions  furent  colorées  avec  un  peu 
de  teinture  de  tournesol,  puis  on  ajouta  une  petite  quantité  de  solu* 
tion  d'acide  phosphorique  juste  suffisante  pour  faire  virer  la  teinture 
au  rouge. 

Le  12  octobre  les  plantes  de  ces  deux  vases  étaient  presque  toutes 
chlorotiques  et  la  teinture  était  redevenue  bleuâtre.  On  y  ajouta  une 
nouvelle  quantité  d'acide  phosphorique,  et  dès  le  17  la  chlorose  avait 
complètement  disparu,  les  feuilles  étaient  vertes  ou  tout  au  plus 
rayées  de  jaune;  le  21  octobre  toutes  les  feuilles  étaient  vert  foncé. 

La  végétation  continua  vigoureusement;  mais  dès  le  24  octobre  de 
nouveaux  indices  de  chlorose  se  manifestèrent,  les  feuilles  naissantes 
prenaient  la  teinte  jaune,  et  en  même  temps  le  liquide  redevenait  vio~ 
let  de  rouge  qu'il  était.  On  ajouta  de  nouveau  de  l'acide  phosphori- 
que, et  au  bout  de  quelques  jours  la  chlorose  avait  encore  disparu. 

En  novembre  toutes  les  plantes  avaient  développé  des  tiges  vigou- 
reuses; celles  du  vase  n°  3  étaient  manifestement  les  plus  fortes,  loi-s- 
que  les  froids  de  l'hiver  mirent  fin  à  l'expérience. 

11  est  évident  qu'en  procédant  comme  l'a  fait  M.  Knop,  et  en  opé- 
rant avec  des  solutions  salines  pures  et  exactement  titrées,  on  peut 
arriver  à  la  solution  de  problèmes  du  plus  haut  intérêt  pour  la  phy- 
siologie végétale,  et  de  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  les  modifica- 
tions survenues  dans  les  solutions  salines  par  l'acte  de  la  végétation. 
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Dans  la  terre  arable,  dans  des  lerres  alumineuses  et  dans  la  sciure 
de  bois,  les  phénomènes  cités  ne  se  présentent  pas  ou  sont  moins  ap- 
préciables, parce  que  Tammoniaque  nuisible,  qui  est  mise  en  liberté 
lors  de  la  germination  des  graines^  se  trouve  absorbée  et  même  quel* 
quefois  neutralisée  par  l'acide  développé  pendant  Ja  fermentation  des 
substances  ligneuses.  Ë.  K. 


APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  L'HTCIÈNE,  ETC. 

Sar  la  reehereke  de  l'argeni  a«  point  de  vve  oiédlee-lésal^ 

par  M..dl.  HICKIiÈS  (1). 

M.  Nicklès  ayant  eu  à  déterminer  la  nature  de  taches  suspectes  sur 
du  linge  de  corps,  et  y  ayant  constaté  la  présence  de  l'argent,  imagina 
le  procédé  suivant,  emprunté  à  la  galvanoplastie,  pour  retirer  l'argent  et 
le  présenter  dans  un  état  qui  pût  le  faire  apercevoir  et  reconnaître  fa- 
cilement, malgré  la  petite  quantité  sur  laquelle  on  ait  pu  opérer  : 

Ce  procédé  ne  laisse  rien  à  désirer,  ni  sous  le  rapport  de  la  promp- 
titude, ni  sous  celui  de  la  simplicité,  et  encore  moins  scus  celui  de  la 
précision. 

On  ajoute  aux  malières  dans  lesquelles  doit  exister  l'argent  (bien  en- 
tendu après  s'être  assuré  de  l'absence  d'autres  métaux  comme  plomb, 
mercure,  etc.)  du  cyanure  de  potassium,  et  dans  la  liqueur  on  fait 
plonger  d'un  côté  un  fil  de  cuivre  bien  décapé  attaché  au  pôle^égatif, 
et  de  l'autre  un  crayon  de  graphite  fermant  l'extrémité  du  pôle  positif 
d'une  pile  galvanique. 

Une  condition  essentielle  à  remplir,  c'est  d'employer  un  courant  gal- 
vanique assez  faible  pour  qu'il  ne  se  dégage  pas  d'hydrogène  autour  du 
fil  de  cuivre  attaché  au  pôle  négatif,  sinon  le  dépôt  d'argent  n'adhère 
pas  et  devient  plus  ou  moins  pulvérulent. 

Lorsque  la  quantité  d'argent  à  déceler  est  excessivement  faible,  pour 
rendre  sa  présence  aussi  distincte  que  possible,  il  ne  faut  le  faire  dépo- 
ser que  sur  une  surface  très-restreinte,  et  n'immerger  par  conséquent 
que  l'extrémité  du  fil  de  cuivre. 

En  opérant  dans  de  bonnes  conditions,  ce  sel  s'argente  avec  la  plus 
grande  facilité.  Ce  procédé  convient  parfaitement  pour  l'extraction  de 
l'aident  des  résidus  de  ce  métal. 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  Avril  1862. 
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On  réduit  l'argent  à  Fétat  de  chlorure,  qu'on  lave  bien,  et  on  le  fait 
dissoudre  dans  le  cyanure  de  potassium  avant  de  l'exposer  à  l'action  de 
la  pile.  E.  K. 

Wmr  ïm  prégenee  de  l'arseiilA  daiifl  le  saltare  d'aallnietBe$ 
par  M.  mEYMOIiIWi  (1). 

L'administration  du  sulfure  d'antimoine  noir  en  poudre  à  un  certain 
nombre  de  têtes  de  bétail  dans  une  ferme  anglaise  ayant  été  suivie 
d'accidents  graves  et  môme  de  plusieurs  cas  de  mort,  M.  Reynolds  ana- 
lysa le  sulfure  d'antimoine  et  y  constata  1,33  %  ^^  sulfure  d'arsenic. 

Dans  quelques  autres  échantillons  de  sulfure  d'antimoine  du  com- 
merce, il  trouva  0,25  —  0,27  —  1,16  Vo  <^®  sulfure  d'arsenic. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  minerais  d'antimoine  contiennent 
toujours  de  l'arsenic;  mais  d'après  l'observation  d'un  fabricant  d'émé- 
tique  il  paraîtrait  que  le  sulfure  d'antimoine  livré  par  le  commerce 
dans  ces  derniers  temps  est  souillé  d'une  plus  forte  proportion  d'arse- 
nic qu'on  n'en  rencontrait  antérieurement. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  à  cette  occasion  le  moyen 
de  purification  si  simple  et  si  pratique  indiqué  depuis  longtemps  par 
Gmelin. 

11  consiste  à  faire  digérer  le  sulfure  d'antimoine  réduit  en  poudre  fine 
pendant  48  heures,  en  chauffant  très-légèrement  et  remuant  souvent, 
avec  2  fois  son  poids  d'eau  rendue  fortement  ammoniacale.  Le  sulfure 
d'arsenic  est  dissous,  et  après  avoir  lavé  le  sulfure  d'antimoine  avec  de 
l'eau  chaude  jusqu'à  ce  que  les  dernières  traces  d'ammoniaque  aient 
été  enlevées,  on  le  trouve  presque  entièrement  exempt  d'arsenic. 

£.  K. 

Emploi  du  bisulfite  de  ehavx  peur  la  edMerrailon  de  la  bières  du  ▼!■ 
el  en  géiiéral  des  llqveiini  ffermentées,  par  M.  B.  BUBDIiOCIL  (2). 

L'emploi  de  l'acide  sulfureux  pour  régulariser  la  fermentation,  pour 
empêcher  l'acidification  trop  rapide  des  liquides  fermentes  et  pour  pré- 
venir la  formation  de  moisissures,  est  parfaitement  connu. 

Depuis  plusieurs  années  on  fait  également  un  usage  étendu  de  bisul- 
fite de  chaux  dans  les  plantations  et  les  raffineries  de  sucre  de  l'Amé- 
que  pour  la  conservation  du  jus  de  la  canne  à  sucre. 

M.  Medlock  en  conseille  l'emploi  plus  spécialement  pour  la  conser- 

(1)  Chemical  News.  Mai  1862.  N»  128,  p.  267. 

(2)  Reperiory  of  Poi,  Inv.  Février  1862,  p.  13ft. 
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vation  de  la  bière;  il  l'ajoute  soit  au  liquide  lui-même,  ou  bien  il  s'en 
sert  pour  rincer  les  vases  dans  lesquels  on  veut  conserver  ou  expédier 
la  bière, 

La  solution  de  bisulfite  de  chaux  doit  marquer  40  —  11®  Baume,  ou 
"  i  ,070  «—  4 ,080  de  pesanteur  spécifique.  Les  tonneaux,  après  avoir  été  très- 
rincés  et  séchés  de  nouveau,  sont  imprégnés  de  cette  solution,  qui  se 
trouve  rapidement  absorbée  par  les  pores  du  bois.  Des  tonneaux  d'une 
capacité  d'environ  162  litres  (36  gallons)  exigent  (4  onces)  à  peu  près 
125  centimètres  cubes  de  solution.  Si  la  bière  est  destinée  à  re:|por'' 
tation,  il  est  bon  d'augmenter  un  peu  la  proportion  de  bisulôte  de 
chaux.  Ce  dernier,  en  absorbant  Toxygène  de  l'atmosphère,  se  trans- 
forme en  sulfate  de  chaux  qui,  cristallisant  dans  les  pores  du  boiSf 
les  obstrue  et  empêche  ainsi  jusqu'à  un  certain  point  l'introduction 
ultérieure  de  l'oxygène  à  travers  le  bois  dans  le  liquide  fermenté. 

On  opère  de  la  môme  manière  pour  la  bière  qui  doit  être  conservée 
en  bouteilles  ou  en  cruchons.  On  lave  bien  ces  derniers,  on  les  laisse 
sécher  et  on  les  rince  avec  la  solution  de  bisulfite  de  chaux.  On  a  soin 
de  laisser  quelques  gouttes  de  cette  solution  dans  les  bouteilles  dans 
lesquellé's  la  bière  doit  être  exportée,  E,  K, 

OlMiejrvAltaiiii  svr  lu  4ée«etiovi  Hiimaelie  4e  (Pydenluuiit 
par  M.  DES€HAMPg(  (1). 

IL  Deschamps  peose  que  la  mie  de  pain  est  inutile  dans  cette  an* 
cienne  préparation.  En  faisant  bouillir  de  la  mie  de  pain,  de  la  gomme, 
du  sucre  avec  de  la  corne  de  cerf  calcinée,  il  a  reconnu  que  le  décocté 
fait  avec  la  gomme  était  le  plus  difficile  à  clarifier  par  la  filtration,  et 
celui  qui  contient  le  plus  de  chaux  à  l'état  de  dissolution.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  la  mie  de  pain  sert  à  dissoudre  une  certaine  propor- 
tion de  phosphate  de  chaux;  la  gomme  suffit  à  produire  cet  effet. 

A.  VÉE. 

Pré|i«r«tioii  de  riodure  «'«ntimoliie,  par  11 H.  UG  BAUmBflnr 

et  PÉBIEB  (2). 

On  place  dans  un  mortier  de  porcelaine  nae  petite  quantité  d'un 
mélange  d*antinu>ine  et  d'iode  fait  dans  la  proportion  de  2  parties  du 
premier  pour  4  partie  du  second,  avec  suffisamment  d'alcool  pour  les 
humeeter  et  former  une  pâte  épsûsse.  On  triture  vivement,  et  toujours 

(1)  Bulletin  de  thérapeutique^  t.  lku,  p.  120. 

(2)  Bulletin  de  thérapeutique,  fr.  lxu,  p.  ifi. 
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par  petites  quantités,  le  seste  du  iQ^élange,  en  ayant  soin  de  le  tenir 
constamment  humecté.  On  continue  la  trituration  jusqu'à  ce  que  la 
masse  soit  devenue  pulvérulente  par  suite  de  la  volatilisation  de  Tal- 
cooi.  De  noire  qu'elle  était  d'abord,  elle  devient  peu  à  peu  d'un  jaune 
rougefttre.  A  ce  moment,  l'odeur  d'iode  a  presque  entièrement  disparu, 
la  combinaison  est  en  grande  partie  effectuée.  On  met  alors  cette  pou-* 
drc  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  on  la  soumet  à  une  légère  cba- 
l^ur  qui  achève  la  combinaison  et  la  dessiccation,  et  fait  acquérir  une 
couleur  rouge  terne  au  composé.  On  procède  ensuite  à  la  sublimation 
dans  une  cornue  de  verre  lutée.  On  obtient  ainsi  de  belles  paillettes 
d'un  rouge  foncé  vif  qui  s'attachent  À  la  voûte  de  la  cornue  et  un  résidu 
de  métal  mêlé  de  sous-iodure  : 

En  saturant  d'iodure  d'antimoine  finement  pulvérisé  une  dissolution 
bouillante  d'iodure  ferreux,  on  obtient  une  liqueur  jaune  qui,  par  la 
concentration,  laisse  déposer  ses  cristaux  d'iodure  double,  prismati- 
ques, jaune  verdAtre,  déliquescents  et  altérables  à  l'air.         A»  Véb. 

We»  propriétés  phyftMoslqaes  el  nléiUeales  tfe  l'aniline  et  ûe  «e*  m 
par  M.  le  «oct.  TITRlf BIJI<Ii  (de  LiverpoolXl). 

Les  faits  suivants,  extraits  de  ce  travail,  ne  peuvent  manquer  d'inté- 
resser les  chefs  de  fabrique  dont  les  ouvriers  sont  exposés  à  l'action  des 
vapeurs  d'aniline. 

«  Gomme  nous  savons  que  les  alcaloïdes  et  leurs  sels  sont  à  peu  près 
identiques  dans  leurs  effets,  nous  ne  pouvons  guère  douter  que  l'action 
physiologique  de  l'aniline  et  celle  de  son  sulfate  ne  soient  les  mêmes, 
ou  à  très-peu  de  chose  près*  D'après  Gmelin,  1  demi-grammed'aniline, 
introduit  avec  1  gramme  et  1/2  d*eau  dans  l'estomac  d'un  lapin,  dé* 
terminèrent  de  fortes  convulsions  cloniques,  puis  une  respiration  labo^ 
rieuse,  la  perte  des  forces,  la  dilatation  des  pupilles  et  l'intlanmiatioa 
de  la  membrane  muqueuse  buccale.  D'après  les  expériences  du  docteur 
Schuchardt,  les  grenouilles  périssent  dans  une  dissolution  d'aniline; 
l'aniline  introduite  dans  la  bouche  ou  dans  une  plaie  les  fait  périr 
aussi.  Il  en  faut  de  50  à  100  gouttes  pour  tuer  un  lapin  avec  des  symp* 
tomes  semblables  à  ceux  qui  sont  décrits  dans  l'observation  suivante  s 

«  M.  TurnbuU  a  fait  prendre  à  un  chien  ftgé  de  trois  mois  2  gi*ammes 
environ  de  sulfate  d'aniline.  2  heures  i/2  environ  après  l'ingestion, 
l'animal  eut  des  vomissements,  puis  des  selles  diarrhéiques  un  peu 
plus  tard.  Il  devint  triste,  faible,  tremblant;  le  pouls  prit  plus  de  rapU 

.  (1)  Bulletin  de  ihérapeutiqu»^  T.  LXfi,  p.  07. 
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dite;  les  battements  du  cœur  atteignirent  le  nombre  de  148  par  mi- 
nute; en  même  temps  la  respiration  était  un  peu  laborieuse.  Les  pattes 
étaient  froides,  la  langue  offrait  une  coloration  bleue,  et  les  membres 
postérieurs  étaient  presque  paralysés.  Cinq  beures  après,  il  était  très- 
faible,  mais  en  voie  de  rétablissement,  et  le  lendemain  il  avait  recouvré 
Tappétit  et  toute  sa  vivacité. 

«  Le  sulfate  d'aniline  (administré  à  des  jeunes  filles  pour  guérir  la 
chorée)  ne  semble  pas  produire  les  mômes  effets  d'irritation  locale  que 
Taniline.  Les  obervations  de  Fauteur  le  conduisent  à  penser  qu'il  a 
une  action  directe  sur  le  système  nerveux.  Le  plus  frappant  de  ses  ef- 
fets est  une  col/oration  bleue  particulière  des  lèvres,  de  la  langue  et  des 
ongles;  une  teinte  sombre  de  la  peau  du  visage.  C'est  un  effet  tempo* 
raire,  qui  a  toujours  complètement  disparu  dans  l'espace  de  24  heures, 
quand  le  remède  a  été  supprimé.  Dans  un  cas  où  une  dose  trop  forte* 
ne  dépassant  pas  d'ailleurs  15  à  20  centigrammes,  avait  été  prise,  la 
coloration  bleue  des  mains  s'étendit  jusqu'au-dessus  des  poignets.  Il  y 
eut  aussi  un  certain  état  de  dépression  et  de  la  céphalalgie  dans  quel- 
ques-uns de  ces  cas,  symptômes  qui,  toutefois,  disparurent  lorsque  le 
médicament  fut  discontinué.  M.  Turnbull  explique  la  production  de  la 
coloration  bleue  par  une  oxydation  de  l'aniline  dans  le  sang.  » 

A.  VÉE. 

Aetlon  de  riode  0«r  le  prèelpité  blane  de  merenre  (amldo-i^blorvre 
de  merevre),  par  M.  (9CH1VA1UEEIVBACH  (1). 

L'auteur  ayant  abandonné  dans  un  flacon  à  large  ouveiture  et  non 
bouché  de  l'amido-chlorure  de  mercure  mélangé  d'iode,  et  le  tout  re- 
couvert d'alcool,  observa  au  bout  d'un  certain  temps  la  formation  de 
beaux  cristaux  rouges  transparents  de  biiodure  de  mercure  présentant 
la  forme  connue  bipyramidale.  Désireux  d'augmenter  le  nombre  et  la 
grosseur  de  ces  cristaux,  il  ajouta  une  nouvelle  quantité  d'iode  en  pou- 
dre fine  et  d'alcool. 

Le  lendemain  toute  la  partie  inférieure  du  flacon,  jusqu'à  la  hauteur 
qu'occupait  le  liquide,  avait  complètement  disparu  avec  son  contenu, 
et  la  partie  supérieure  du  flacon  déposé  sans  avoir  été  brisé,  exactement 
à  la  môme  place  qu'occupait  le  fond  du  vase.  Ce  dernier  avait  donc  dû 
être  brisé  par  une  explosion  pour  ainsi  dire  instantanée. 

Pour  vérifier  le  fait,  du  précipité  blanc  bien  broyé  fut  mélangé  avec 
de  l'iode  en  poudre  fine,  et  le  tout  recouvert  d'alcool.  Au  bout  d'une 

(1)  Wittstein  Wierthelj.  fur  Pharm,  prakU^  T.  xi,  p.  27. 
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demi-heure  déjà  Texplosion  eut  lieu  exactement  aVec  les  mêmes  cir- 
constances. On  put  retrouver  de  petites  quantités  d*iodure  rouge  de 
mercure  et  d'une  matière  noirâtre  qui,  frottée,  détonait  également. 

Il  ne  peut  être  douteux  que,  dans  ces  conditions,  le  composé  fulmi- 
nant d'azotate  d'hydrogène  et  d'iode,  connu  sous  l'ancienne  dénomina- 
tion d'iodure  d'azote,  ne  prenne  naissance. 

Nous  mentionnons  cette  expérience  intéressante  pour  mettre  les 
pharmaciens  en  garde  contre  les  dangers  que  peuvent  présenter  des 
mélanges  d'iode  et  de  composés  amidés,  surtout  sous  l'influence  de 
l'alcool  ou  d'autres  dissolvants  de  l'iode.    ^  E.  K. 

EsMil  do  l'aelde  «eètiqae  eonteMaiit  des  iii«tlère«  eiiipyreimi«ilq«e«9 
par  M.  lilCiHTFOOT  (1). 

On  sait  qu'en  neutralisant  par  la  potasse  ou  la  soude  caustique  de 
l'acide  acétique  impur  contenant  des  matières  empyreumatiques,  la 
dissolution  brunit.  Mais  la  sensibilité  de  cette  réaction  n'est  pas  suffi- 
sante pour  de  fort  petites  quantités  de  matières  étrangères.  M.  Light- 
foot  conseille,  dans  ce  cas,  l'emploi  du  permanganate  de  potasse.  On 
neutralise  l'acide  acétique  avec  du  carbonate  de  soude  pur  ;  puis  on 
y  ajoute  goutte  à  goutte  une  dissolution  de  permanganate.  Si  l'acide 
acétique  est  pur,  le  mélange  prend  immédiatement  la  coloration  vio- 
lacée du  permanganate,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  la  dissolu- 
tion se  décolore  peu  à  peu  en  abandonnant  un  précipité  brun. 

A.  S.  K. 


PRÉPARATION  DES  1IATIËRE3  COLORANTES, 
APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE,  A  L'IMPRESSION  DES  TISSUS. 

(Sur  le  tannate  de  rosanlllne,  par  BI.  E.  KOPP. 

Une  des  combinaisons  les  plus  intéressantes  de  la  rosaniline,  et  qui 
joue  un  rôle  important  dans  les  applications  de  cette  belle  matière  co- 
lorante, c'est  celle  qu'elle  forme  avec  le  tannin  et  la  noix  de  galle  ou 
l'acide  quercitannique. 

Le  tannate  de  rosaniline  est  sinon  le  sel  le  plus  insoluble,  du  moins 
un  des  sel»  de  rosaniline  les  moins  solubles  dans  l'eau. 

(1)  Chemical  News,  1861.  N»  104,  p.  290,  Et  Z'eitschnft  fw^  analyU  Chemie. 
1802^  p.  252. 

IV.  —  CHIM.  APPL.  17 
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On  Tobtient  toutes  les  fois  qu'on  ajoute  une  solution  soit  de  tannin 
pur,  soit  de  noix  de  galle  frakhement  préparée,  à  une  solution 
aqueuse  d'un  sel  de  rosaniline  neutre  ou  du  moins  seuletnent  légère- 
ment acide,  surtout  si  Ton  opère  sur  un  sel  à  acide  minéral  énergique 
(sulfate,  nitrate,  hydrochlorate).  Si  le  sel  de  rosaniline  était  trop  acide, 
il  conviendrait  de  neutraliser  la  majeure  partie  de  l'excès  d'acide  par 
un  carbonate  alcalin. 

On  peut  utiliser  l'insolubilité  du  tantiate  de  rosaniline  pour  précipi^ 
tdr  ce  corps  de  solutions  trop  étendues  pour  pouvoir  être  évaporées  ou 
pour  être  saturées  avec  avantage  par  un  sel  neutre  alcalin,  dans  le  but 
d'opérer  par  cette  saturation  la  précipitation  du  sel  de  rosaniline  en 
dissolution* 

Le  tannate  de  rosaniline  présente  des  propriétés  physiques  suivant 
qu'on  le  précipite  au  moyen  de  solutions  étendues  ou  concentrées, 
froides  ou  chaudes. 

Si  l'on  précipite  un  sel  de  rosaniline  en  solution  aqueuse  assez  con< 
centrée  et  surtout  chaude  par  une  solution  concentrée  de  tannin,  le 
tannate  de  rosaniline  se  présente  sous  forme  d'une  masse  poisseuse, 
comme  résineuse,  d'une  nuance  rougebrun  très-foncé.  Si  la  tempé- 
rature est  assez  élevée^  le  précipité  peut  môme  être  complètement 
fondu.  Dans  ce  cas,  les  eaux-mères  peuvent  être  décantées;  mais  elles 
présentent  alors  généralement  une  nuance  rouge  encore  assez  intense, 
surlouf  si  l'on  a  employé  pour  la  précipitation  un  excès  de  tannin.  11 
paraît  d'après  cela  qu'il  existe  plusieurs  combinaisons  du  tannin  avec 
la  rosaniline,  et  que  les  bi  et  tritannate  sont  plus  solubles  que  le  mo- 
notannate.  Le  sel  fondu,  après  s'être  solidifié  par  le  refroidissement, 
présente  quelquefois,  après  dessiccation^  de  beaux  reflets  métalliques 
dorés. 

En  faisant  usage  de  solutions  froides  et  suffisamment  étendues,  et  en 
évitant  un  notable  excès  de  tannin,  le  tannate  de  rosaniline  forme  un 
précipité  soit  floconneux,  soit  pulvérulent,  très-divisé  et  d'un  rouge 
carmin  magnifique.  Sa  nuance  peut  souvent  rivaliser  avec  le  plus  beau 
carmin  de  cochenille.  On  le  lave  et  on  le  fait  sécher  à  une  douce  cha- 
leur. Les  eaux-mères  sont  très-souvent  complètement  incolores. 

Si  l'on  veut  obtenir  un  précipité  aussi  chargé  que  possible  de  rosani- 
line, on  n'a  qu'à  l'agiter  avec  de  nouvelles  solutions  de  rouge  d'aniline 
déjà  préalablement  suffisamment  purifiées,  tant  que  celles-ci  sont 
encore  décolorées  ou  que  la  nuance  du  précipité  augmente  en  in- 
tensité. 

Le  tannate  de  rosaniline  chauffé  devient  plus  foncé  et  prend  une 
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teiute-Tiolaeée;  exposé  à  une  température  plus  élevée,  il  acquiert  une 
nuance  brunAtre  et  finit  par  se  décomposer.  Il  se  dissout  dans  l'alcool, 
l'esprit  de  bois,  Tacide  acétique  avec  une  couleur  rouge  carminé  ex* 
trômement  intense*  Les  acides  énergiques  font  virer  ia  teinte  rouge 
au  jaune  orangé,  et  la  matière  entre  en  dissolution.  Par  l'addition 
d'eau  la  nuance  rouge  est  restaurée,  mais  en  virant  un  peu  au  violet. 
Souvent  le  tout  i^arait  rester  en  dissolution;  mais  au  bout  d'un  certain 
temps  on  voit  se  former  un  nouveau  précipité  rouge  plus  ou  moins  vio- 
lacé de  tannate  de  rosaniline;  cependant  les  liqueurs  restent  généra* 
lement  colorées  en  rouge,  quelquefois  assez  intense,  surtout  si  le  tan* 
nate  avait  été  fortement  saturé  de  rosaniline. 

Sous  rinfluence  des  alcalis  caustiques  énergiques  le  tannate  de  rosa- 
niline est  décomposé  et  décoloré  ;  le  tout  prend  bientôt  une  couleur 
terne  et  sale  par  suite  de  l'altération  du  tannin  par  l'orygène  de  l'air 
en  présence  de  l'alcali.  En  mordançant  ou  imprimant  des  tissus  au  tan-' 
nin,  soit  pur,  soit  associé  à  des  sels  métalliques  ou  à  d'autres  substan- 
ces organiques,  et  en  les  teignant  ensuite  dans  un  bain  de  rouge  d'ani- 
line, c'est  à  la  formation  du  tannate  de  rosaniline  qu'est  due  l'apparition 
et  la  fixation  des  dessins  colorés* 

Ce  sel  peut  du  reste  servir  directement  à  l'impression  des  tissus,  en 
utilisant  pour  cela  sa  solubilité  dans  l'acide  acétique;  la  solution  acéti- 
que étant  épaissie  d'une  manière  convenable  (par  de  la  gomme  arabi- 
que, de  la  gomme  adragante,  de  la  fécule  ou  de  l'amidon,  etc.),  on 
imprime,  on  vaporise,  et  le  tannate  de  rosaniline  se  trouve  assex  forte- 
ment fixé  sur  la  toile.  Il  faut  seulement  prendre  des  précautions  pour 
éviter  que  pendant  ces  opérations  la  nuance  rouge  ne  subisse  une  al- 
tération trop  profonde^  qui  tend  à  lui  communiquer  une  teinte  bru- 
nâtre ou  violacée. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  le  tannate  de  rosaniline  avec  de  l'acide  hydro- 
cbiorique,  il  y  a  d'abord  dissolution  sans  altération,  car  l'addition  de 
beaucoup  d'eau  donne  de  nouveau  naissance  à  un  précipité  rouge, 
tandis  que  la  liqueur  reste  elle-même  assez  fortement  colorée  en  rouge. 
Mais  si  l'ébullition  est  continuée,  il  y  a  altération.  En  évaporant  à  siccité 
au  baitt-marie,  il  reste  pour  résidu  un  mélange  de  rouge,  de  violet 
terne  et  d'une  matière  noirâtre  insoluble* 

En  traitant  le  tannate  de  rosaniline  à  chaud  par  la  soude  ou  la  po- 
tasse, une  partie  se  dissout  et  le  liquide  acquiert  une  nuance  gris  noi- 
râtre. Mais,  même  après  un  contact  prolongé,  la  matière  colorante 
rouge  se  retrouve,  soit  sur  le  filtre,  soit  dans  la  liqueur,  et  apparaît 
avec  toutes  ses  propriétés  en  ajoutant  aux  deux  de  l'acide  acétique. 
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L'une  des  réactions  les  plus  curieuses  du  tannate  de  rosaniiine  est 
celle  (qu'elle  offre  avec  l'esprit  de  bois  binit  du  commerce  sous  Fin- 
flnence  d'une  très-petite  quantité  d'acides  minéraux  (hydrochlorique, 
nitrique,  sulfurique).  En  broyant  le  tannate  avec  3  à  4  fois  son  poids 
d'esprit  de  bois,  on  obtient  une  liqueur  épaisse  du  rouge  carminé  le 
plus  intense;  en  ajoutant  ensuite  i/20*  à  1/iO^  du  volume  de  l'esprit  de 
bois  ou  acide  chlorhydrique  ou  nitrique  (ou  mieux  encore  de  l'alcool 
saturé  à  froid  de  gaz  cblorbydrique,  cette  dissolution  ne  devenant  pas 
noire,  comme  cela  arrive  très-rapidement  avec  l'esprit  de  bois  brut  sa- 
turé de  gaz  chlorhydrique),  la  nuance  rouge  passe  successivement  au 
violet  de  plus  en  plus  bleuâtre,  et  finit  même  par  devenir  d'un  bleu 
presque  pur. 

On  peut  arrêter  la  transformation  à  un  moment  donné  et  obtenir 
ainsi  à  volonté  un  violet  plus  ou  moins  rougeâtre  ou  bleuâtre.  Pour 
cela  on  n'a  qu'à  acidifier  d'avance  l'esprit  de  bois  et  n'en  ajouter  que 
de  petites  portions  à  la  fois  au  tannate  de  rosaniiine,  en  continuant 
chaque  fois  à  broyer  et  à  remuer  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rede- 
venu sec. 

Le  violet  ainsi  produit  présente,  lorsqu'il  est  sec,  desreflets  cuivrés  et 
dorés  métalliques  extrêmement  brillants;  si  la  nuance  est  encore  trop 
rougeâtre,  on  ajoute  une  nouvelle  portion  d'esprit  de  bois  acidifié,  on 
broie  et  on  remue  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  de  nouveau  arrivé  à 
siccité,  ce  qui  a  lieu  dans  un  laps  de  temps  très-court. 

En  ajoutant  de  prime  abord  une  proportioii  plus  forte  d'esprit  de  bois 
et  d'acide,  on  obtient  immédiatement  un  violet  très-bleuâtre,  surtout 
en  chauffant  légèrement  le  mélange. 

Il  faut  cependant  éviter  l'emplcri  d'une  température  trop  élevée,  les 
nuances  perdant  facilement  de  leur  pureté  et  de  leur  éclat. 

Les  violets  et  bleus  d'aniline  ainsi  obtenus  sont  presque  insolubles 
dans  l'eau  ;  aussi  peut-on  leur  enlever  par  des  lavages  à  l'eau  froide  la 
petite  quantité  d'acide  qu'ils  renferment  après  leur  préparation. 

Si  l'on  veut  obtenir  ces  matières  colorantes  à  l'état  de  pâte,  on  n'a 
qu'à  ajouter  à  la  couleur  sèche  de  l'alcool  ou  de  l'esprit  de  bois  pour 
la  dissoudre  ou  du  moins  pour  la  gonfler,  puis  de  l'eau  renfermant  un 
peu  de  carbonate  de  soude.  La  matière  violette  ou  bleue  se  coagule  en 
gros  flocons  très-volumineux  qu'on  recueille  sur  un  filtre. 

Pour  la  teinture  de  la  soie  ou  de  la  laine,  on  dissout  ces  violets  ou 
bleus  dans  l'alcool  ou  l'esprit  de  bois,  et  on  étend  la  solution  d'eau 
tiède;  une  partie  de  la  matière  colorante  se  précipite  à  la  vérité  dans 
le  bain,  mais  dans  un  tel  état  de  division  qu'elle  se  combine  cependant 
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très-facilement  à  la  fibre  textile.  En  teignant  dans  le  môme  bain  Yiolet 
successivement  de  petites  portions  de  soie,  on  remarque  que  les  pre- 
mières flottes  présentent  une  teinte  violacée  plus  rougcâtre,  et  les  der- 
nières une  teinte  violacée  plus  bleuâtre;  ce  fait  semble  démontrer  que 
la  matière  colorante  violette  est  un  mélange  de  bleu  et  de  rouge  ou  de 
rouge  violacé,  et  que  ces  derniers  se  combinent  plus  facilement  avecla 
soie  que  la  matière  colorante  bleue,  et  sont  plus  facilement  solubles 
dans  les  dissolvants. 

Pour  l'impression,  on  dissout  les  violets  et  bleus  dans  l'acide  acéti- 
que; on  épaissit  la  solution,  on  imprime,  on  fait  sécher,  on  vaporise  et 
on  lave  enfin. 

Emi^lot  dii  rovge  d'Mfttltne  pumr  «•lorer  la  «oriie  et  !■!  donaer 
l'apMMi^ee  de  l'éealUe,  par  M.  BAMIS  (l). 

On  commence  par  modifier  la  surface  de  la  corne  en  la  faisant  séjour- 
ner pendant  5  minutes  jusqu'à  1  heure,  suivant  la  force  de  la  liqueur, 
l'espèce  de  corne  et  la  nature  de  l'objet,  dans  une  lessive  de  potasse 
caustique. 

On  fait  ensuite  une  solution  alcoolique  concentrée  de  rouge  d'ani- 
line (2),  qui  doit  être  assez  épaisse  pour  que  les  contours  soient  obser- 
vés et  que  la  solution  ne  s'étende  pas. 

On  laisse  séchera  une  température  modérée,  et  on  enlève  l'excès  de 
rouge  d'aniline  avec  un  couteau  en  bois.  Cet  excès,  redissous  dans  l'al- 
cool, est  de  nouveau  utilisé. 

Comme  on  ne  peut  pas  éviter  que  les  places  qui  ne  doivent  pas  être 
colorées  ne  prennent  également  une  teinte  plus  ou  moins  forte,  on  en- 
lève cette  dernière  au  moyen  de  savon  mou  et  de  tripoli. 

La  corne  ainsi  préparée  présente,  surtout  par  transmission,  une 
coloration  rouge  extrêmement  belle.  Quelquefois  surtout  si  la  corne 
était  tout  à  fait  incolore,  elle  présente  un  reflet  trop  bleuâtre.  La  cc- 
îoration  résiste  parfaitement  bien  à  la  lumière  et  à  l'humidité,  et  les 
objets  en  corne  ainsi  teints  supportent  beaucoup  mieux  les  expédi- 
tions par  mer  que  ceux  teints  d'après  l'ancien  procédé  au  moyen  des 
sels  de  plomb. 

A  la  place  du  rouge  d'aniline,  on  peut  aussi  employer  de  la  coche- 
nille après  un  mordançage  préalable  en  composition  d'étain.     E.  K. 

(1)  Wurtemb.  Germrbebl.  1862.  W  9. 

(2)  Un  sel  de  rosanilîne  ;  l'auteur  ne  dit  pas  lequel  est» préférable. 
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0iir  l'emi^lot  du  «uiate  e(  de  rhypo«nlflle  d'alnmine  dmm»  lu  teUKtmwp 
en  rouffe  turc,  par  SUM.  J.  TO^VJVSEWD  et  J.  ^TAIiKERCl). 

Les  auteurs  proposent  l'emploi  des  sulfite  et  hyposulfite  d*alumine 
pour  remplacer  celui  du  mordant  ordinaire  dans  la  fabrication  des 
rouges  turcs. 

Nous  devons  faire  observer  que  M.  E.  Kopp,  dans  un  travail  fort  in- 
téressant et  très-complet  sur  les  mordants  de  fer  et  d'alumine  à  Tétat 
d'hyposulfites,  les  a  proposés  pour  remplacer  les  acétates  de  fer  et  d'a- 
lumine généralement  employés.  (Voir  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
de  MuUwiise,)  Vidée  de  MM,  Townsend  et  Walker  n'est  donc  pas  nou- 
velle et  appartient  à  M.  Kopp.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  marche  que 
les  auteurs  conseillent  de  suivre  pour  la  teinture  en  rouge  turc  t 

40  kilogrammes  de  sulfate  d'alumine  du  commerce  sont  décomposés 
par  1  hectolitre  d'une  dissolution  d'hyposulfite  ou  de  sulfite  de  chaux  ' 
ayant  1,250  de  densité.  On  peut  remplacer  les  40  kilogrammes  de  sul- 
fate d'alumine  par  50  kilogrammes  d'alun.  Il  sejorme  du  sulfate  de 
chaux  qui  se  précipite,  et  le  liquide  surnageant  sert  de  mordant. 

Ce  mordant  est  affaibli  avec  de  l'eau  de  manière  à  en  réduire  la 
densité  à  1,060;  dans  cet  état,  il  contient  encore  approximativement 
4k,5  %  d'alumine.  La  pièce  d'étoffe  huilée,  passée  dans  ce  liquide, 
est  séchée  de  50°  C.  à  SO**  C,  puis  traitée  par  un  bain  de  bousage  or- 
dinaire porté  à  la  température  de  60°  C.  Les  opérations  de  teinture  et 
de  savonnage  se  font  comme  d'habitude.  A.  S.  K. 


QUESTION  DES  POUDRES,  APPLICATIONS  A  L*ART  MILITAIRE. 

Sur  les  eavses  el  les  effets  des  explosions;  de  quelques  «pplieailons 
à  rar(  militaire,  par  M.  ABEIi  (2). 

M.  Abel  ayant  fait  une  leçon  extrêmement  intéressante  sur  les  cau- 
ses, les  effets  et  quelques  applications  des  explosions,  nous  en  extrayons 
quelques  données  des  plus  nouvelles  et  des  plus  importantes  qui  sont 
du  ressort  de  la  chimie  appliquée. 

Les  causes  des  explosions  produites  par  une  action  chimique  sont  : 

(1)  Rép.  of.  pat.  inv.  Novembre  1861,  p.  385. 

(2)  Chemical  News,  Mai  1862,  p.  270. 
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1°  Le  développemeat  d'une  haute  température,  la  quantité  de  cha* 
leur  dégagée  étant  généralement  proportionnelle  à  Ténergie  de  Tac* 
tion  ebimique; 

2°  Le  changement  d'état  des  corps,  qui  de  Tétat  solide  ou  liquide 
passent  instantanément  ou  du  moins  avec  une  excessive  rapidité  à  Té- 
tât gazeux,  les  gaz  occupant  un  volume  incomparablement  plus  consi- 
dérable que  le  corps  liquide  ou  solide. 

Si  ces  deux  causes  agissent  à  la  fois,  on  comprend  que  l'effet  explosif 
doit  être  énormément  augmenté. 

Le  dégagement  de  chaleur,  de  plus  en  plus  intense,  résultant  de 
combinaisons  chimiques  graduellement  plus  énergiques,  fut  constaté 
par  les  expériences  suivantes  : 

Dissolution  d'oxyde  de  zinc  dans  de  l'acide  chlorhydrique.  La  cha- 
leur dégagée  était  aasez  grande  pour  provoquer  finalement  la  fusion 
du  vase  en  métal  fusible  dans  lequel  était  contenu  l'acide. 

Combinaison  d'acide  phosphorique  anhydre  avec  Teau.  La  chaleur 
devenait  assez  intense  pour  enflammer  un  peu  de  poudre-coton. 

Combinaison  du  brome  avec  du  potassium.  Quoique  le  résultat  de 
U  combinaison  soit  un  corps  solide,  l'affinité  chimique  s'exerce  avec 
tant  d'énergie  que  la  chaleur  dégagée  est  très-intense  et  provoque  une 
explosion  assez  forte. 

Combinaison  de  volumes  égaux  de  chlore  et  d'hydrogène.  Violente, 
explosion  qui  brise  le  vase,  quoique  le  volume  du  gaz  chlorhydrique 
engendré  soit  exactement  le  môme  que  celui  de  ses  constituants.  L'ex- 
plosion est  due  au  développement  d'une  chaleur  des  plus  intenses,  d'où 
résulte  une  dilatation  énorme  des  gaz  au  moment  de  leur  combinaison. 

Les  décompositions  sont  des  causes  beaucoup  plus  fréquentes  d'ex- 
plosion que  les  combinaisons.  Les  explosions  sont  d'autant  plus  vio- 
lentes et  destructives  que  la  décomposition  est  plus  instantanée,  le  dé- 
veloppement plus  considérable  et  la  chaleur  plus  intense. 

Telles  sont  les  explosions  produites  par  la  décomposition  des  chlo- 
rure, bromure  ou  iodure  d'azoture  d'hydrogène  (ancien  chlorure  ou 
iodure  d'azote),  des  fulminates  de  mercure  et  d'argent,  de  certains 
composés  organiques  nitrés,  tels  que  le  coton-poudre,  la  nitroman- 
nite,  la  nitroglycérine  ou  glonoïne. 

Un  fragment  de  papier  à  filtrer,  imprégné  de  nitroglycérine,  ayant 
été  placé  sur  une  enclume  et  frappé  d'un  coup  de  marteau  sec,  pro- 
duisit une  violente  explosion. 

M.  Abel,  après  ces  expériences,  continue  en  ces  termes  :, 

Voici  une  «ubstance  explosive  appartenant  à  la  même  classe,  mais 
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d'origine  très-récente;  elle  est  un  membre  d'une  famille  extrêmement 
intéressante,  un  des  dérivés  de  cette  substance  remarquable,  Taniline, 
à  laquelle  nous  devons  ces  couleurs  nouvelles  si  brillantes,  rouges, 
violets  et  bleus  d*aniline,  que  M.  Hofmann  a  déjà  tant  contribué  à 
nous  faire  connaître* 

Il  est  assez  curieux  que  cette  môme  substance,  l'aniline,  qui  a  déjà 
acquis  une  si  haute  importance  pour  les  arts  et  les  manufactures, 
vienne  encore  se  montrer  à  nous  sous  un  nouvel  aspect,  en  manifes^ 
tant  des  propriétés  qu'on  serait  en  droit  d'appeler  guerrières. 

Par  l'action  de  l'acide  nitreux  sur  Taniline  à  une  basse  température 
on  produit  la  combinaison  explosive  dont  il  est  question;  cette  singu- 
lière substance  (découverte  par  M.  Hofmann)  a  été  nommée  nitrcUe  de 
diazobenzoL 

En  en  plaçant  une  petite  quantité  sur  une  feuille  de  cuivre  et  en  la 
faisant  fulminer,  elle  réduit  la  feuille  en  fragments. 

Par  ses  qualités  explosives  elle  parait  marcher  de  pair  avec  le  fulmi- 
nate d'argent.  Il  importe  cependant  de  faire  ressortir  la  différence  qui 
existe  entre  leurs  propriétés  fulminantes. 

Le  fulminate  d'argent  détone  par  la  moindre  friction  avec  un  corps 
dur,  tandis  que  lé  nitrate  de  diazobenzol  peut  être  broyé  entre  des 
surfaces  dures  sans  se  décomposer,  ou  du  moins  il  est  difÇcile  de  pro- 
duire son  explosion  par  ce  moyen,  et  alors  encore  il  semble  que 
l'explosion  n'est  due  qu'au  développement  de  chaleur  produit  par  une 
friction  continue» 

Donc,  par  rapport  à  l'action  du  choc,  le  fulminate  d'argent  nous  ap- 
paraît comme  étant  de  beaucoup  le  composé  le  plus  détonant. 

Mais  si  l'on  compare  les  deux  corps  au  point  de  vue  de  l'action  de  Ja 
chaleur,  le  nitrate  de  diazobenzol  se  montrera  plus  explosif  que  le 
nitrate  d'argent.  En  effet,  ce  dernier,  placé  dans  un  tube,  peut  être 
chauffé  au  bain-marie  sans  fulminer,  tandis  que  le  premier,  placé  dans 
les  mêmes  circonstances,  fait  explosion  avec  une  extrême  violence. 

On  pourrait  donner  à  ce  composé  à  juste  titre  le  nom  de  fulminate 
d'aniline,  si  M.  Hofmann  n'avait  pas  découvert  tout  récemment  un  ou 
deux  dérivés  de  l'aniline  qui  ont  droit  à  cette  dénomination. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  combinaisons  chimiques  et  ex- 
plosives, abordons  les  explosions  produites  par  la  réaction  de  substan- 
ces simplement  mélangées  et  non  chimiquement  combinées. 

Des  mélanges  pareils  sont  parfaitement  connus;  ils  contiennent  gé- 
néralement d'un  côté  des  corps  riches  en  oxygène  et  qui  l'abandon- 
nent facilement,  tels  que  les  suroxydes,  les'  nitrates,  les  chlorates,  et 
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d'un  autre  côté  des  corps  qui  ont  une  grande  aflinité  pour  Toiygène, 
tels  que  le  soufre,  le  phosphore»  le  carbone^  des  hydrogènes  carbonés, 
des  sulfures  métalliques  et  môme  des  métaux  facilement  oxydables. 

C'est  ainsi  qu*un  mélange  de  suroxyde  plombique  et  de  fleur  de 
soufre  brûle  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  en  est  de  môme  d'un  mé- 
lange de  fer  porphyrisé  ou  de  soufre  avec  les  combinaisons  supérieures 
de  manganèse  (suroxyde  manganique  et  hypermanganate  de  potasse); 
ce  dernier  peut  être  aisément  enflammé  par  le  choc. 

Du  chlorate  de  baryte,  mélangé  d'un  peu  de  résine,  brûle  avec  une 
flamme  yerte  très-brillante;  du  chlorate  de  potasse  et  du  charbon  pul- 
vérisés brûlent  également  avec  une  grande  intensité. 

Une  circonstance  importante  qui  influe  beaucoup  sur  l'énergie  de 
la  déflagration,  c'est  la  manière  dont  est  fait  le  mélange.  Plus  le  mé* 
lange  est  intime,  plus  sera  rapide  la  transformation  des  éléments  qui 
la  composent  et  plus  l'explosion  sera  puissante. 

11  faut  aussi  tenir  compte  des  propriétés  physiques  et  chimiques  des 
corps  en  présence,  parce  que  souvent  la  volatilisation  à  une  tempéra- 
ture peu  élevée  facilite  l'ignition. 

C'est  ainsi  que  le  soufre  s'enflamme  plus  facilement  que  le  charbon, 
quoique  le  carbone  ^it  une  affinité  plus  grande  pour  Toxygène,  et  dans 
la  poudre  ordinaire  (mélange  de  salpêtre,  de  charbon  et  de  soufre)  on 
utilise  cette  facile  inflammabilité  du  soufre  qui  détermine  la  combus- 
tion  très-rapide  du  carbone. 

M.  Abel  en  fournit  la  démonstration  par  l'expérience  suivante  : 

Un  grand  vase  de  verre  était  rempli  d'oxygène.  Sur  l'ouverlure  su- 
périeure fut  posée  une  plaque  de  fer  fortement  chauffée,  mais  cepen- 
dant pas  assez  pour  déterminer  l'ignitioa  du  charbon.  A  travers  le  fond 
du  vase  passaient  deux  tubes  en  verre  juxtaposés  verticalement,  au 
moyen  desquels  on  pouvait  insuffler  alternativement  de  la  poudre  de 
charbon  et  de  soufre,  de  manière  à  la  lancer  contre  la  plaque  de  fer, 
d'où  elle  retombait  dans  l'intérieur  du  vase.  En  insufflant  du  charbon 
seul,  aucun  phénomèmc  d'ignition  ne  se  manifestait  et  le  charbon  re- 
tombait en  pluie  noire  au  fond  du  vase.  Mais,  si  i  ou  2  secondes  plus 
tard  on  insufflait  le  soufre,  celui-ci  prenait  feu  en  touchant  la  plaque 
et  à  l'instant  môme  tout  s'enflammait  dans  l'oxygène,  le  carbone  aussi 
bien  que  le  soufre,  en  produisant  des  éclairs  lumineux  des  plus  bril- 
lants. 

Les  composés  oxygénés,  qui  fournissent  l'oxygène  présentent  égale- 
ment des  différences  très-notables,  dont  on  tient  compte  pour  régula- 
riser l'action  des  mélanges  explosifs. 
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C'est  ainsi  que  le  chlorate  de  potasse  et  le  nitrate  de  potasse  renier^ 
ment  le  même  nombre  d'équivalents  d'oxygène;  mais  si  on  mélange 
les  deux  sels  avec  la  môme  quantité  de  phosphore  rouge  amorphe 
réduit  en  poudre  et  qu*oa  détermine  Tinflammation ,  on  observe 
une  énorme  différence  dans  les  réactions.  Le  mélange  du  nitre  et 
du  phosphore  ne  fait  que  brûler  avec  une  flamme  excessivement 
brillante  et  lumineuse,  tandis  que  le  mélange  de  chlorate  de  potasse 
et  de  phosphore  détone  avec  violence  et  brise  le  vase  qui  le  ren- 
ferme. 

Nous  possédons  des  mélanges  explosifs  dont  l'équilibre  entre  les  élé- 
ments est  si  instable,  qu'il  suffit  de  la  moindre  cause  perturbatrice 
pour  déterminer  l'inflammation,  et  celle-ci  une  fois  commencée  en  un 
seul  point  se  propage  avec  une  rapidité  extrême  à  travers  toute  la 
masse,  sans  qu'il  soil  possible  de  Tarréler.  Si  celle-ci  se  trouve 
en  communication  avec  un  mélange  explosif  beaucoup  moins  inflam* 
mable  par  lui-même,  elle  y  mettra  le  feu  et  il.en  résultera  l'explosion 
de  toute  la  charge  inflammable. 

Les  effets  mécaniques  produits  par  des  mélanges  explosifs  qui  pré^ 
sentent  une  différence  notable  dans  la  rapidité  avec  laquelle  se  pro- 
pice l'inflammation,  présentent  également  des  caractères  très^diff^ 
rents. 

On  n'a  qu'à  comparer  les  effets  produits  par  la  poudre  ordinaire  et 
les  fulminates  de  mercure  ou  d'argent. 

Une  traînée  de  poudre  étant  enflammée  à  l'une  de  ses  extrémités, 
on  peut,  pour  ainsi  dire,  suivre  des  yeux  la  propagation  de  la  eom* 
bustion. 

Au  contraire,  une  traînée  de  fulminate  de  mercure,  quand  même 
rignition  part  d'une  extrémité,  détone  presque  simultanément  dans 
toute  sa  longueur.  ' 

M.  Abel  produisit  les  fragments  de  deux  bombes  qui  avaient  éclaté, 
l'une  par  l'explosion  de  100  grains  de  fulminate  de  mercure,  et  l'autre 
par  celle  de  765  grains  de  poudre  ordinaire.  La  première  était  pour 
ainsi  dire  pulvérisée,  et  les  fragments  qu'on  avait  pu  retrouver  et  qui 
ne  constituaient  que  i/V  du  poids  de  la  bombe,  étaient  tous  excessi- 
vement petits  et  avaient  été  recueillis  à  une  distance  peu  considérable 
du  lieu  de  l'explosion  ;  au  contraire,  les  fragments  de  la  bombe  qui 
avait  éclaté  par  suite  de  l'inflammation  de  la  poudre  étaient  en  petit 
nombre,  mais  très-volumineux,  et  avaient  été  lancés  à  une  grande  dis- 
tance, parce  que  l'inflammation  ayant  exigé  un  temps  parfaitement 
appréciable,  la  puissance  développée  s'était  annulée,  et  une  partie  seu- 
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lement  ayant  été  employée  pour  proifoquer  la  fraction  de  la  bombe, 
Tautre  partie  avait  servi  à  lancer  les  fragments  au  loin. 

L'inflammation  graduelle  de  la  poudre  et  le  développement  progrès^ 
sif  de  ia  force  de  projection  est  une  circonstance  des  plus  impodantes 
et  en  môme  temps  des  plus  favorables  pour  les  armes  à  feu  :  la  puis- 
sance produite  par  la  combustion  des  premières  particules  de  poudre 
est  employée  à  vaincre  l'inertie  du  projectile^  et  Teffet  augmentant 
graduellement,  quoique  très-rapidement,  le  boulet  est  lancé  avec  une 
très-grande  force  sans  que  l'arme  ait  à  supporter  un  effort  par  trop 
considérable.  Au  contraire,  les  fulminates  détonant  presque  instan* 
tanément,  le  maximum  de  tension  est  produit  avant  que  le  projectile 
ait  eu  le  temps  de  se  mettre  en  mouvement,  et  sous  la  pression  énorme 
engendrée,  en  un  instant  donné  Tarme  peut  crever  sans  que  le  pro* 
jectile  soit  lancé  à  une  distance  tant  soit  peu  considérable. 

Ces  effets  furent  démontrés  par  M.  Abel  avec  de  petits  canons  en 
miniature,  faits  en  tôle  de  cuivre  mince,  qui,  chargés  avec  de  la  poudre, 
lançaient  à  une  assez  grande  distance  la  bourre  qui  retenait  la  charge, 
sans  que  l'aune  en  ait  été  détériorée  ;  tandis  qu'avec  une  chai*ge  même 
très-petite  de  fulminate  de  mercure  ou  d'argent,  la  bourre  n'était  point 
projetée  et  le  cuivre  déchiré  et  brisé  à  l'endroit  môme  où  était  logée 
la  charge. 

Aussi^  dans  les  carrières  où  il  s'agit  de  détacher  de  grandes  masses 
de  rochers  en  les  brisant  le  moins  possible,  fait-on  toujours  usage  de 
poudre  d'une  inflammation  un  peu  lente,  dont  l'action  peut  être  com- 
parée à  celle  d'un  coin  qui  exerce  un  effort  gradué  et  progressif. 

Si  Ton  faisait  usage  pour  les  mines  de  fulminates,  le  roc  serait  pul^ 
vérisé  dans  le  voisinage  de  la  charge;  mais  il  est  fort  douteux  qu'on 
obtiendrait  des  effets  aussi  considérables  que  ceux  qui  résultent  de 
l'emploi  de  la  poudre  de  mine. 

L'action  de  la  poudre  ordinaire,  quelque  graduelle  qu'elle  paraisse, 
si  on  la  compare  à  celle  des  fulminates,  peut  cependant  pour  bien  des 
cas  être  encore  trop  rapide. 

Des  expériences  récentes  ont  démontré  que  dans  les  canons  très- 
longs  et  d'un  très-fort  calibre,  la  totalité  de  ia  charge  est  enflammé^ 
avant  que  le  boulet  ait  pu  avancer  à  une  distance  considérable  dans 
l'âme  du  canon  ;  il  en  résulte  que  lorsque  l'arme  éclate,  soit  par  suite 
de  mauvaise  qualité  de  la  fonte,  soit  par  l'effet  d'une  charge  de  poudre 
trop  grande,  c'est  toujours  la  partie  du  canon  comprise  entre  la  culasse 
et  les  tourillons  qui  est  fracturée. 

Aussi  le  canon  américain  Dahlgreen  présente-t-41  une  épaisseur  for* 
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midable  de  fonte  dans  cette  partie  pour  résister  à  l'énorme  effort 
exercé  dans  cet  endroit  par  les  lourdes  charges  de  poudre  employées 
pour  ces  canons. 

Dans  tous  les  cas  où  Ton  fait  encore  usage  de  canons  en  fonte  et 
d'une  poudre  d*une  grande  inflammabilité,  il  est  indispensable  de 
renforcer  beaucoup  les  canons  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  culasse, 
malgré  les  grandes  difficultés  qu'on  éprouve  dans  la  pratique  à  couler 
des  bouches  à  feu  de  celte  forme. 

Mais  si  Ton  emploie  pour  les  charges  une  poudre  moins  rapidement 
combustible  on  peut  se  servir  de  canons  d'une  épaisseur  de  métal  plus 
uniforme,  puisque  dans  ce  cas  la  tension  des  gaz  s'exerce  plus  égale- 
ment sur  la  majeure  partie  de  la  longueur  du  canon,  si  même  elle  ne 
se  distribue  pas  sur  toute  sa  longueur. 

De  môme  dans  les  canons  rayés,  où  le  frottement  du  boulet  contre 
les  parois  est  très-considérable;  ou  dans  les  canons  Armstrong,  où  le 
projectile  est  forcé  par  l'explosion  môme  dans  les  rainures  de  la  bouche 
à  feu,  l'action  graduellement  progressive  de  l'explosion  est  de  la  plus 
haute  importance. 

Dans  les  mortiers  au  contraire  ou  dans  les  obusiers,  où  le  chemin  à 
parcourir  par  le  projectile  avant  de  quitter  l'arme  est  très-court,  il  faut 
faire  usage  d'une  poudre  rapidement  inflammable. 

On  a  observé  qu'en  tirant  les  mortiers  avec  la  poudre  dont  on  se  sert 
pour  les  canons  ordinaires,  une  partie  de  la  charge  est  toujours  proje- 
tée sans  avoir  été  enflammée. 

Heureusement  on  peut  modifier  très-fÂcilement  la  rapidité  de  com- 
bustion de  la  poudre  en  opérant  de  plusieurs  manières;  par  exemple 
en  altérant  sa  composition,  en  augmentant  la  proportion  de  carbone, 
ou  bien  en  rendant  le  mélange  des  ingrédients  moins  parfait;  enfin, 
et  c'est  là  le  seul  moyen  rationnel,  en  faisant  varier  la  grosseur  des 
grains  de  poudre. 

Plus  la  poudre  est  finement  granulée,  plus  la  combustion  est  rapide. 

On  a  essayé  l'emploi  de  poudre  en  très-gros  grains,  on  pourrait  pres> 
que  dire  en  fragments,  et  dans  certaines  circonstances  (probablement 
pour  des  canons  extrêmement  longs  et  de  très-gros  calibre,  E.  K.)  on 
a  trouvé  que  judicieusement  employée,  elle  a  lancé  des  projectiles  à 
une  égale  distance  et  d'une  manière  bien  plus  uniforme  que  la  poudre 
à  canon  ordinairement  employée. 

En  combinant  l'action  d'une  pression  uniforme  et  parfaitement  ré- 
glée avec  des  modifications  dans  la  composition  et  l'état  physique  de 
la  poudre,  et  en  l'enfermant  en  même  temps  dans  des  réceptacles  ap- 
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propriés  qui  ne  lui  permettent  de  brûler  que  dans  une  seule  direc^ 
lion,  les  artificiers  produisent  ces  appareils  si  importants,  comme  par 
exemple  les  fusées  des  bombes,  qui  permettent  de  régler  avec  la  plus 
grande  exactitude  le  temps  qui  s'écoulera  entre  Finâtant  où  la  bombe 
est  lancée  (l'explosion  de  la  poudre  dans  le  mortier  mettant  en  même 
temps  le  feu  à  la  fusée)  et  celui  où  elle  éclatera  lorsque  la  combustion 
de  la  fusée  aura  atteint  la  charge  de  poudre  renfermée  dans  l'intérieur 
de  la  bombe. 

Les  signaux  et  d'autres  arrangements  pyrotechniques  sont  basés  exac- 
tement sur  le  môme  principe. 

M.  Frankland  a  démontré  récemment  que  des  variations  dans  la 
pression  atmosphérique  peuvent  exercer  une  influence,  à  la  vérité  ex- 
cessivement faible,  sur  le  temps  de  combustion  d'une  fusée. 

Quoique  l'action  graduée  de  la  poudre  soit  de  la  plus  haute  im- 
portance dans  la  plupart  des  circonstances^  il  peut  arriver  des  cas 
où  la  puissance  brisante  de  mélanges  instantanément  inflammables 
peut  être  d'une  grande  utilité.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple, 
dans  d.es  opérations  de  mines  où  l'on  désire  produire  un  grand  effet 
destructif. 

On  a  fait  un  grand  nombre  d'essais  dans  cette  direction,  mais  on 
peut  dire  que  ce  n'est  que  l'emploi  du  coton-poudre  qui  ait  acquis 
quelque  valeur  pratique. 

L'emploi  du  chlorate  de  potasse,  qui  serait  excellent  dans  de  pareils 
cas,  a  dû  être  abandonné  presque  généralement,  à  cause  du  danger 
que  présente  ^a  manipulation  et  à  la  suite  de  désastres  qui  n'ont  pas 
pu  être  tous  attribués  à  la  négligence. 

Des  exemples  de  pareilles  compositions  sont  :  la  poudre  de  mine  de 
Callou,  composée  de  chlorate  de  potasse  et  d'orpiment,  et  la  poudre 
blanche,  composée  de  chlorate  de  potasse,  de  prussiate  jaune  de  po- 
tasse et  de  sucre.  Ces  poudres  prennent  trop  facilement  feu  par  le 
choc. 

Quelques  mélanges  explosifs,  surtout  lorsqu'ils  contienijient  du  chlo- 
rate de  potasse,  peuvent  être  enQammés  en  étant  mis  en  contact  avec 
de  l'acide  sulfurique.  Tels  sont  les  mélanges  de  chlorate  de  potasse 
et  de  sucre  ou  de  chlorate  de  potasse  et  de  sulfure  d'antuuoine. 

D'autres,  tels  que  le  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  phosphore 
rouge,  détonent  par  la  plus  légère  friction.  Dans  une  application  très- 
importante  qu'en  a  fait  récemment  M.  Ârmstrong,  ce  mélange,  enve- 
loppé de  vernis  à  la  gomme  laque,  est  placé  dans  une  cavité  pratiquée 
dans  du  bois.  En  enfonçant  la  pointe  d'une  aiguille  au  centre  de  ce 
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mélange^  par  un  l^ger  coup  appliqué  sur  la  tête  de  Taiguille,  on  dé- 
termine rinflaaimatioQ  et  l'explosion  du  mélange. 

M.  Abel  rapporta  quelques  cas  de  graves  accidents  occasionnés  par 
Texplosion  de  moulins  à  poudre,  malgré  toutes  les  précautions  prises 
pour  les  éviter. 

Dans  Ton  de  ces  cas^  l'inflammation  fut  communiquée  d'un  moulin 
à  Tautre  par  un  arbre  de  transmission  destiné  à  faire  mouvoir  un  appa- 
reil au  moyen  duquel  une  énorme  masse  d'eau  était  subitement  lâchée 
dans  un  moulin,  dans  le  cas  où  une  explosion  se  manifesterait  dans  le 
moulin  à  poudre  le  plus  rapproché.  Des  parcelles  de  poudre  adhé- 
rentes à  cet  arbre  communiquèrent  l'explosion  avant  que  l'appareil 
hydraulique  de  sûreté  pût  fonctionner. 

Les  mélanges  détonants  excessivement  sensibles,  c'est-à-dire  s'eo- 
flammant  avec  une  extrême  facilité,  quoiqu'on  n'en  puisse  pas  faire 
usage  en  grand,  ont  cependant  des  applications  très^variées  et  très- 
importantes,  ayant  surtout  pour  but  l'ignilion  rapide  de  la  poudre  or- 
dinaire. 

Les  capsules  ordinaires  contiennent  du  fulminate  de  mercure  mé- 
langé de  chlorate  de  potasse  et  d'une  matière  combustible;  cette  der- 
nière adjonction  produit  un  double  effet  :  elle  retarde  d'une  manière 
utile  l'instantanéité  de  l'explosion  et  elle  augmente  considérablement 
le  volume  de  gaz  qui  en  résulte. 

Le  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  sulfure  d'antimoine  sert  à 
fabriquer  des  mèches  qui  permettent  de  mettre  le  feu  aux  pièces  par 
percussion  ou  par  friction,  et  d'allumer  des  signaux  au  moyen  d'acide 
sulfurique. 

Dans  la  guerre  de  Crimée  les  Russes  avaient  employé  un  arrange- 
ment analogue  pour  faire  sauter  les  navires  de  guerre  au  moyen  de 
mines  sous-marines. 

Ces  dernières  étaient  munies  d'une  petite  bouteille  en  verre  mince, 
remplie  d'acide  sulfurique  et  placée  au  milieu  du  mélange  de  chlo- 
rate et  de  sulfure  d'antimoine.  Au-dessus  de  la  bouteille  se  trouvait 
fixée  une  tige  en  fer  qui,  rencontrée  par  le  navire,  descendait,  brisait 
le  verre,  et  l'acide  sulfurique  s'écoulant  dans  le  mélange  détonant 
en  déterminait  l'inflammation,  et  par  suite  l'explosion  de  la  mine. 

La  n[iâme  composition  est  usitée  pour  une  grande  variété  de  fueées, 
dont  rignition  a  lieu  par  percussion  ou  par  friction. 

Une  bombe  renfermant  une  pareille  fusée,  Jorsqu'ello  se  trouve  su- 
bitement arrêtée,  fera  explosion,  parce  que  renfermant  un  appareil 
mobile  imprégné  de  composition  fulminante,  cet  appareil  recevra  un 
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choc  ti'ès-fort  lors  de  Tarrôt  de  la  bombe,  choc  qui  déterminera  Tin- 
flammation  de  la  composition,  et  par  suite  aussi  celle  de  la  poudre. 

Un  arrangement  pareil,  décrit  par  M.  Abei,  consistait  en  une  calotte 
très^mince  en  plomb  gui,  aplatie  au  moment  du  tir,  mettait  en  li" 
berté  une  balle  enduite  de  composition  fulminante.  Celte  balle  restait 
en  place  tant  que  le  projectile  conservait  son  mouvement;  mais  dès 
qu'il  se  trouvait  arrêté,  la  balle,  lancée  violemment  en  avant,  se  heur- 
tait contre  la  paroi  opposée  de  la  chambre  à  fusée^  la  composition  s*y 
enflammait,  mettait  le  feu  à  une  petite  mèche  à  combustion  très^ra- 
pide,  laquelle  à  son  tour  déterminait  Tinflammation  de  la  poudre. 

Mais  les  arrangements  de  fusées  les  plus  délicats,  les  plus  exacts  et 
les  plus  sûrs  sont  ceux  dus  à  M.  Arnistrong,  et  basés  sur  le  mélange  de 
phosphore  rouge  et  de  chlorate  de  potasse. 

L'un  d'eux  consiste  en  une  aiguille  dont  la  tête  est  fixée  dans  un 
petit  cylindre  en  métal  ;  cette  aiguille  est  facilement  détachée  (par  le 
choc  résultant  de  la  décharge  de  la  bouche  à  feu)  de  la  place  où  elle 
était  retenue  et  s'élance  immédiatement,  avec  une  rapidité  suffisante, 
dans  une  petite  cavité  renfermant  la  poudre  fulminante  pour  en  dé- 
terminer l'inflammation.  Une  petite  mèche  contiguë  prend  feu  et  en* 
flamme  à  son  tour  la  fusée,  dont  on  peut  régulariser  parfaitement  la 
période  pendant  laquelle  elle  doit  brûler  avant  de  mettre  le  feu  à  la 
charge  de  poudre. 

Une  disposition  particulière,  munie  d'un  indicateur,  permet  d'opé- 
rer cette  régularisation  et  de  la  faire  varier  à  volonté,  et  suivant  les 
circonstances,  immédiatement  avant  de  placer  le  projectile  dans  la 
pièce. 

Un  arrangement  bien  plus  délicat,  dans  lequel  le  feu  n'est  pas  mis 
à  la  fusée  loi^  de  la  décharge,  mais  où  celle-ci  ne  fait  que  préparer 
pour  ainsi  dire  Tignition,  est  le  suivant  : 

La  commotion  produite  par  la  décharge  fait  déchirer  quelques  fils 
métalliques  très-minces,  qui  retiennent  normalement  l'aiguille  dans 
une  position  de  sûreté,  et  l'espèce  de  petit  marteau  auquel  est  atta* 
chée  l'aiguille  s*élance  du  côté  directement  opposé  à  celui  où  se  trouve 
la  composition  fulminante,  et  y  reste  jusqu'au  moment  où  le  projectile 
touche  le  but  et  se  trouve  arrêté  subitement  ou  même  n'éprouve  qu'un 
retard  sensible  dans  sa  marche.  A  l'instant  même  l'aiguille  s'avance, 
et  en  entrant  dans  la  composition  en  détermine  l'ignition,  et  avec  elle 
l'explosion  du  projectile. 

Lorsqu'il  s'agit  de  mettre  le  feu  à  des  mines  au  moyen  de  ces  mo- 
difications qu'on  désigne  par  les  mots  d'électro  -  magnétisme  ou  de 
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magnéto-éleclricilé^  les  compositions  explosives,  outre  leur  inflamma- 
bilité  très-facile  et  rapide,  doivent  encore  être  pourvues  d'une  autre 
propriété,  c'est  d'être  jusqu'à  un  certain  point  conducteurs  de  Télec- 
tricité.  Il  faut  qu'elles  puissent  aider  les  courants  faibles  à  vaincre  la 
résistance  présentée  à  leur  passage  en  interrompant  le  circuit  métal- 
lique. 

On  possède  maintenant  des  compositions  qui  remplissent  admirable- 
ment ce  but,  et  M.  Wheastone  a  inventé  pour  le  service  de  l'armée  un 
instrument  magnéto-électrique  portatif,  qui  est  toujours  prêt  à  fonc- 
tionner et  avec  lequel  on  peut  provoquer  l'explosion  simultanée  d'un 
certain  nombre  de  mines  placées  même  à  un  ou  plusieurs  kilomètres 
de  distance. 

M.  Abel  termine  son  intéressante  leçon  en  attirant  l'attention  sur 
ce  qui  est  accompli  à  la  fois  par  la  simple  explosion -de  la  poudre  en 
tirant  un  canon  Armstrong  chargé  avec  un  obus  ou  un  boulet  creux. 
En  mettant  le  feu  à  la  pièce  : 

1<*  Le  projectile  est  lancé. 

2"»  Étant  forcé  dans  la  partie  la  plus  étroite  du  canon  rayé,  sa  forme 
extérieure  est  modifiée  de  manière  à  se  mouler  sur  les  rayures,  et  le 
projectile  acquiert  un  mouvement  rapide  de  rotation  avant  de  quitter 
la  pièce. 

3"*  Une  petite  quantité  de  matière  lubréfiante,  enfermée  dans  une 
boite  métallique,  est  placée  entre  la  poudre  et  le  projectile,  et  la  boite 
étant  aplatie  lors  du  tir  du  canon,  la  matière  lubréfiante  est  projetée 
contre  les  parois  et  empêche  ainsi  le  canon  de  s'encrasser. 

4°  L'explosion  de  la  charge  de  poudre  enfiamme  la  fusée  du  projec- 
tile, laquelle  peut  brûler  un  certain  temps,  exactement  déterminé  d'a- 
vance, avant  d'arriver  à  la  charge  enfermée  dans  le  projectile  et  dont 
l'inflammation  le  fait  éclater. 

Enfin  5<*  l'explosion  fait  déchirer  les  fils  minces  de  la  fusée  de  per- 
cussion renfermée  dans  le  projectile,  fusée  qui,  indépendamment  de 
la  mèche  déjà  en  ignition,  fait  éclater  ce  projectile  dès  qu'il  est  arrêté 
dans  sa  marche,  quand  même  cet  arrêt  se  produirait  longtemps  avant 
que  la  mèche  en  ignition  pût  atteindre  la  charge  de  poudre  logée  dans 
le  projectile.  E.  Kopp. 
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APPLICATIONS  A  LA  PEINTURE,  A  LA  TEINTURE, 
ALFMPRESSION  ET  A  LA  FABRICATION  DES  COULEURS,  ETC. 

Procédé  po«r  la  fapirleadoB  il«  Termllloii, 
par  M.  GAVTIEB-IIOIJCIIARD  (1). 

Le  procédé  auquel  l'auteur  s'est  attaché  est  celui  de  la  voie  humide; 
il  emploie  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  sulfuré,  polysulfure  d'ammo- 
nium (2).  L'opération  est  facile,  la  réaction  est  nette;  le  résultat  est  in- 
faillible. On  introduit  dans  un  cruchon  de  grès,  de  1  litre  i/2  environ, 
200  grammes  de  fleurs  de  soufre,  400  cent,  cubes  de  sulfhydrate  sulfuré 
d'ammoniaque,  à  1034  de  densité,  1000  grammes  de  mercure.  On  bou- 
che promptement  la  bouteille,  dont  on  a  soin  de  ficeler  le  bouchon  qui, 
sans  cette  précaution,  serait  chassé  par  la  pression  qui  se  développe  & 
l'intérieur  du  cruchon.  On  agite  vivement  le  mélange  pendant  7  heu- 
res environ,  après  quoi  on  l'abandonne  à  lui-même  pendant  3  à4  jours, 
en  ayant  soin  de  le  maintenir  à  une  température  de  50  à  60^  Au  bout 
de  ce  temps,  ou  même  avant,  le  mélange  se  prend  en  une  espèce  de 
magma  d'un  très-beau  rouge;  on  débouche  alors  le  cruchon,  et,  ayant 
introduit  de  l'eau  chaude,  on  agite  pour  délayer  le  magma  et  faire 
sortir  le  vermillon,  qu'on  lave  à  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il  ne  re- 
tienne plus  trace  de  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Après  cette  première 
purification,  on  lévige  le  vermillon  pour  séparer  les  parties  les  plus 
grossières  qui  tombent  au  fond,  tandis  que  les  parties  les  plus  fines 
sont  entraînées  avec  les  eaux  qu'où  fait  passer  dans  d'autres  vases,  dans 
lesquels  le  produit  se  dépose;  après  l'avoir  fait  égoutter,  on  le  sèche; 
à  ce  point  l'opération  est  terminée.  Toutefois,  il  est  bon  de  traiter  le 
vermillon  par  l'acide  nitrique,  suivant  le  conseil  de  Leuchs  {De  la  for 
bricatim  des  œuleurs).  Ce  traitement,  qui  n'est  pas  essentiel,  parait  don- 
ner de  la  fixité  au  produit.  Après  l'action  de  l'acide,  on  lave  le  vermil- 
lon à  l'eau  chaude,  puis  ensuite  à  l'eau  froide,  jusqu'à  ce  que  les  eaux 
de  lavage  ne  soient  plus  acides,  on  fait  égoutter  et  on  porte  à  l'étuve. 

(1)  Société  industrielle  de  Mulhouse  (séance  da  28  mai  1862). 

(2)  Le  polysulfure  d'ammonium  dont  je  me  sers  n'est  employé  par  personne  au- 
jourd'hui. Il  a  pourtant  été  indiqué  d'abord  par  Hofmann,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Macquer  dans  son  Dictionnaire  de  Chimie  (1778) ,  et  plus  récemment  par  M.  Liebig  ; 
mais  ces  essais  paraissent  n'avoir  pas  été  suivis,  car  on  ne  retrouve  pas  cette  in- 
dication dans  les  ouvrages  qui  ont  traité  industriellement  de  la  fabrication  du 
vermillon.  Il  ne  serait  cependant  pas  impossible  que  la  recette  d'Hofmann  servit 
encore  en  ce  moment  à  quelçiue  manufacturier  anglais  fabricant  dans  le  secret  : 
si  cela  était,  comme  le  vermillon  anglais  est  trës-estinié,  je  serais  heureux  d'être 
arrivé  au  même  résultat  que  mes  confrères  du  Royaume-Uni.  (l'adteci.) 

IV.  —  CHIM.  APPL.  18 
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Le  yerniillon  obtenu  est  d*une  yivacité  extrême  et  dépasse,  sous  ce 
rapport,  tQVis  1^8  ^cltaptillons  que  Ton  a  pu  Toir. 

PrépaMUton  «n  Tldet  «'«allUie,  ptr  M.  J.  0TASK,  à  Norwich  (1). 

H.  Stark  dissout  Taniline  di^QS  ^on  poids  égal  d'acide  chlorhydrique, 
étend  la  solution  d'un  égal  Tolume  d*eau  et  y  ajoute  une  solution  de 
f  mssiate  rouge  obtenue  en  dissohant  un  poids  de  ce  sel  égal  à  celui  de 
Taniline  dans  10  fois  son  poids  d'eau.  On  porte  le  tout  à  TébuUition, 
qu^on  entretient  pendant  2  ou  3  heures. 

On  laisse  refroidir  et  on  sépare  par  décantation  les  eaux-mères  d'un 
{précipité  grisrbleu  qu'on  lave  deux  ou  trois  fois  avec  de  l'eau  froide. 
.  Ce  précipité,  pendant  quUl  est  encore  humide,  est  traité  par  une 
solution  bouillante  d'acide  tartrique  dissous  dans  le  double  de  son  poids 
d'eau.  Après  une  ébullitlon  de  2  heures,  on  filtre;  la  liqueur  filtrée 
contient  la  matière  colorante  violette,  et  peut  être  immédiatement 
utilisée  pour  la  teinture.  On  renouvelle  l'extraction  avec  une  solution 
nouvelle  d'acide  tartrique  jusqu'à  épuisement  du  résidu. 

Pour  isoler  la  matière  colorante  violette  que  l'auteur  appelle  tyra- 
Une,  qn  sature  la  solution  tartiique  par  l'ammoniaque,  qui  précipite  la 
couleur  qu'on  sépare  par  filtration  ou  décautation;  le  précipité  est  en- 
suite redissous  dans  l'esprit  de  bois. 

Les  premières  eaux-mères,  en  y  ajoutant  encore  une  certaine  quan- 
tité de  prussiate  rouge,  peuvent  fournir  une  nouvelle  quantité  de  pré- 
eipité  gris-bleu  qu'on  traite  de  la  même  manière. 

Jfote.  Le  procédé  patenté  par  M.  Stark  est  la  reproduction  presque 
identique  de  nos  propres  expériences  sur  l'action  du  prussiate  rouge 
sur  les  sels  d^aniline,  expériences  publiées  par  nous,  antérieurement 
à  la  prise  de  la  patente,  dans  le  Bépertoire  de  chimie  appliquée  et  dans 
le  Moniteur  scientifique. ^ovl»  y  avons  fait  connaître,  non-seulement  la 
production  d'un  violet  d'aniline  par  la  réaction  du  prussiate  rouge  sur 
les  sels  d'aniline,  mais  encore  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  ré- 
action pour  produire  directement  sur  calicot  des  impressions  en  cou- 
leurs d'aniline.  E.  IÇ. 

0«ir  Ifi  ffalirleaftlOB  «n  violet  d*aBllliie«  pur  M.  A.  (i^|n.IJin|BM«Bl|. 

Ni  a*  Scblumb^fger  4  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
deMulhouie  (Mars  186â,  p.  iâ6)  une  notiee  sur  la  préparation  indus- 

tt)  fl*er<.  of  Pat$9it.  Iment.  Péfl,  l§ei,  p.  m, 


triell^  du  viqlet  d'sinillQÇ,  qwi,  sans  apporter  prëcisément  des  choses 
i^^uyes>  renfernie  cçpençlapt  guelqf^^s  d^^ils  lecl^^iques  ^mi  intérçs^ 
sants  pour  que  nous  en  donnions  le  résumé. 

De  tûus  1^8  proçéclés  si  pombreuiip  publiés  successÎYeo^ent  poifr  la 
préparation  du  Yîolet  d'aniline,  celui  qui  donne  le  meilleur  résultat 
quapt  ^  J^  lieauté  de  la  i>viapçe  et  qui  fournit  le  T^olet  le  plus  bleuté, 
c'est  le  procédé  au  bichromate. 

L'einploi  du  chlorure  de  chaux  est  plus  économique,  mais  le  viplet 
qV(*il  produit  est  trop  rpugeâtre. 

Chez  MM.  Mûller  et  C%  à  Bâle,  on  opère  de  la  manjère  sqfvante  : 

Dans  une  cuve  de  400  litres  environ  on  dissout  4  kilogrammes  dV 
niline  avec  60  litres  d'eau  et  2>,120  d'acide  sulfurique  à  66^.  Qp  chauffe 
le  mélange  avec  un  tube  de  Ysipeur  jusqu'à  dissolution  complète  du 
sulfate  d'aniline. 

On  laisse  ensuite  refroidir^  et  après  refroidissement  complet  on  laisse 
couler  à  petit  filet  et  en  remuant  constamment  une  dissolution  frpide 
de  6^300  grammes  de  bichromate  de  potasse  dans  40  litres  d'eau* 

IL  importe  pour  le  succès  de  l'opération  que  les  liqueurs  sojent  aussi 
firoid^s  que  possible,  povir  éviter  upe  sui:oxydation  de  l'aniline  a][ant 
pour  conséquence  la  destruction  d'une  quantité  souvent  assez  notable 
de  violet. 

Le  mélange  se  trouble  jusqu'à  devenir  noir;  on  remue  de  temps  en 
temps  pendant  deux  jours,  puis  op  verse  dstns  la  cuve  assez  d'eau 
ehfiude  pQUF  la  remplir. 

A|^è§  repos  eçiipplet  o^  décante  Ve^m,  chargée  de  sulfate  de  potasse, 
de  l'excès  de  bjchroffis^te  et  d'î^ufres  ii^puretés. 

On  lave  ainsi  à  trois  ou  quatre  reprises,  puis  on  fait  égoutter  su;*  de^ 
filtres* 

On  lave  ensuite  trois  fois  ces  filtres  avec  de  l'eau  froide  acidulée 
d*^oide  sulfunque  luarquant  %"*  Beaum^,  et  après  ces  lavages  acides 
00  lave  ayec  de  l'eau  frpide  jusqu'à  ce  que  1^  liqueur  filtrée  np  pré* 
sente  plus  qu'une  légère  teinte  jaunâtre.  Il  f§ut  pour  cela  hujt  ou  dix 
lavages, 

On  jettQ  $i)ors  h,  produit  sur  les  filtres  dans  une  cuve  à  extractipn 
et  l'on  fait  bouillir  ^  la  vapeur  pendant  deux  heures;  en  $igitant  cpnti? 
BUeUepaeQt.  Après  la  cuite,  un  repos  de  deux  heures  suffît  pour  pef? 
aiettre  la  dépuntation  sur  un  filtre  eu  toile  double  placé  s^r  les  cuy^ 
4  précipiter. 

Affès  ce  preiQÎpr  bouillon,  on  en  fait  cinq  ^  siiç  autres  suçeessive-; 
mmkX,  jusqu'à  CQ  qu9  Veau  Qfl  se  charge  plua  df  uç^f^ti^re  çoloranl^f 
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Les  bains  colorés  résultant  de  ces  extractions  successives  sont  en-- 
suite  précipités  à  chaud  par  l'addition  de  1  litre  de  soude  caustique 
liquide  concentrée. 

On  décante  après  un  repos  suffisant  et  l'on  filtre  le  dépôt  de  violet 
précipité  jusqu'à  ce  que  la  pâte  sur  les  filtres  ait  acquis  une  certaine 
consistance,  puis  on  lave  une  ou  deux  fois  à  l'eau  chaude  pour  enle- 
ver l'excès  d'alcali. 

Pour  purifier  davantage  ce  produit,  qui  malgré  les  précautions  a 
entraîné  des  traces  du  premier  précipité  noir,  on  délaye  la  pâte  avec 
1/20*  de  son  poids  d'acide  acétique  pour  faciliter  la  dissolution  et  on  la 
fait  recuire  dans  une  cuve  qui  ne  sert  qu'à  cet  efi'et. 

On  décante  encore  sur  un  filtre  dans  une  cuve  placée  au-dessous  et 
l'on  précipite  une  dernière  fois  par  la  soude  caustique;  on  filtre,  on 
déplace  la  soude  par  de  l'eau  comme  la  première  fois. 

Plus  tard  ce  procédé  fut  abrégé  en  ne  lavant  plus  les  produits  de 
l'oxydation  de  l'aniline  que  par  quatre  décantations,  filtrant  et  ex- 
trayant la  matière  sur  les  filtres  par  de  l'eau  bouillante  dans  des  cuves 
d'une  capacité  de  1,200  litres  chacune. 

On  épuise  dans  chaque  cuve  le  produit  de  12  kilogrammes  d'aniline 
dissous  dans  7  à  8  kilogrammes  d'acide  sulfurique  étendu  de  100  litres 
d'eau  et  oxydés  par  17  kilogrammes  de  bichromate  de  potasse  dissous 
également  dans  100  litres  d'eau. 

La  cuite  de  chacune  de  ces  parties  se  répétait  jusqu'à  huit  fois;  cha* 
que  cuite  durait  environ  trois  heures.  On  décante  les  liqueurs  violettes 
dans  une  série  de  grandes  cuves  placées  au-dessous  des  autres;  on  les 
précipite  par  la  soude  caustique  et  on  achève  comme  cela  a  déjà  été 
indiqué. 

M.  Schlumberger  rapporte  que  pour  abréger  la  longueur  des  opéra- 
tions de  l'extraction  à  l'eau,  on  avait  fait  sécher  la  pâte  brute  sur  des 
plaques  à  vapeur  et  épuisé  le  produit  sec  par  de  l'alcool  dans  un  appa- 
reil à  déplacement  et  à  distillation  contenue,  construit  d'après  le  prin- 
cipe de  celui  que  nous  avions  indiqué  il  y  a  quatorze  ans  et  qui  se 
trouve  décrit  dans  le  Traité  de  chimie  organique  de  Gerhardt,  t.  ii,  p.  17. 

Cette  innovation  nous  parait  peu  pratique^  non-seulement  à  cause 
des  nombreux  inconvénients  que  présentent  les  extractions  en  grand 
par  Talcool,  mais  encore  parce  que  ce  dernier  dissout  des  matières  ré- 
sineuses brunes  qui,  mélangées  au  violet,  doivent  en  altérer  la  pureté. 

Le  choix  de  l'aniiine  est  un  point  essentiel  pour  la  fabrication  du 
violet  d'aniline;  d'après  l'auteur  ii  faut  opérer  sur  une  aniline  dont  la 
densité  ne  dépasse  pas  1,007  (celles  employées  pour  rouges  marquent 
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souvent  i,0i2  à  1,016)  et  qui  se  dissout  presque  complètement  dans 
un  excès  d'acides  étendus  et  bouillants. 

Le  rendement  en  pâte  violette  concentrée  est  assez  variable;  il  peut 
s'élever  jusqu'à  95  à  100  %  du  poids  de  l'aniline,  mais  il  descend  aussi 
quelquefois  à  70  et  même  à  50  %.  Le  rendement  moyen  est  70%. 
100  de  pâte  ne  contiennent  généralement  que  7  %  (quelquefois  8  et 
9  %)  de  produit  sec  entièrement  soluble.  E.  K. 

Préparaifôii  «•  l'aelde  plerlqne,  par  M.  PJEKKA. 

M.  Perra  prépare  de  l'acide  picrique  pur  pour  les  arts  tout  simple- 
ment en  suivant  le  procédé  décrit  par  Laurent. 

c  Selon  les  conseils  de  l'illustre  chimiste,  il  ne  traite  par  les  alcalis 
que  les  huiles  qui  distillent  entre  150  et  200%  soumettant  à  un  traite- 
ment par  l'eau  le  phénate  obtenu  {phénate  de  soude),  car  il  était  natu- 
rel, dans  l'industrie,  de  substituer  à  la  potasse  qu'avait  employé  Lau- 
rent la  soude,  qui  est  un  alcali  d'un  moindre  prix;  il  le  débarrasse  des 
carbures  d'hydrogène  qu'il  pourrait  entraîner,  et  détruit,  par  l'action 
de  cette  même  eau,  la  majeure  partie  des  produits  que  forme  la  soude 
avec  les  homologues  de  l'acide  phénique,  composés  que  cette  eau  dé- 
compose en  grande  partie  plutôt  qu'elle  ne  les  dissout. 

«  Il  procède  ensuite,  comme  le  conseille  Laurent,  à  l'isolement  de  l'a- 
cide phénique  pur,  qu'il  déshydrate  par  la  distillation;  et  s'astreignant 
comme  lui  à  ne  traiter  par  l'acide  nitrique  qu'un  produit  cristallisé,  il 
peut,  par  une  conduite  convenable  de  l'opération,  obtenir  en  moyenne, 
pour  100  parties  d'acide  phénique,  90  parties  d'acide  picrique  pur,  pro- 
portions qui,  dans  certains  cas,  peuvent  s'élever  jusqu'à  HO  parties,  et 
tout  cela  en  n'employant  que  6  parties  d'acide  nitrique  à  66®.  » 

M.  Perra,  dit  le  savant  rapporteur  M.  Balard,  à  qui  j'emprunte  ce  qui 
précède  {Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  mai  i  862),  «  en  prouvant 
comment,  dans  la  fabrication  de  l'acide  picrique,  le  retour  aux  prati- 
ques du  laboratoire,  c'est-à-dire  l'obtention  de  produits  purs  préparés 
à  Paide  de  produits  antérieurs  purs  eux-mêmes,  peut  marcher  de  pair 
avec  l'économie,  a  rendu  un  service  sérieux  à  l'industrie  dont  il 
s'occupe. 

«  En  montrant  comment  les  p^^océdés  des  inventeurs,  qu'une  pratique  peu 
éclairée  accuse  presque  toujours  d'être  trop  scientifiques,  sont  souvent  en  réor- 
lité  les  plus  faciles  à  mettre  en  œuvre  et  les  plus  économiques  dans  leur 
exécution,  il  nous  paraît  avoir  donné  un  bon  exemple,  qui  pourra  être  suivi 
avec  fruit  dans  plus  d'un  cas  de  ce  genre.  >» 


Kl  PEINTURE,  ETC. 

C*eàt  ainsi  itue»  demièremeiit)  opérant  dans  le  laboratoire  de  M.  Cha- 
vreul,  M.  Depouilly  a  pu  montrer  que  la  réaction  dé  M.  Hofmann  don- 
hàht  naissance  à  cette  biagnifique  couleur  cramoisie  de  Taniline,  était 
|>ai:raiteiiient  applicable  à  l'obtention  d'un  produit  industriel. 

tl.  Pétt*a,  sur  le  rapport  de  M.  Balard,  a  reçu  une  médaille  d'aqçent 
flc  la  Société  d'encouragement  pour  Tindustrie  nationale.         Bw. 

Mur  le»  dérivé»  de  l'aelde  pleriqae  el  «or  la  blniironaphtalliie) 
extrait  d'une  lettre  de  M.  MOVSSIM  (l). 

Dans  Tavan^- dernier  numéro  duB^erfotre  de  chimie  appliquée, ']t 

trouve  reproduites  deux  notes  de  M.  Carey  Lca  (extt*aites  du  journal 
Kmérican  Journal  of  Science,  année  1861).  Comme  il  n'y  est  fait  nulle 
mention  de  travaux  semblables  exécutés  depuis  longtemps  par  moi,  et 
que  mon  silence  pourrait  créer  un  malentendu  regrettable,  je  prends 
la  liberté  de  vous  adresser  ces  quelques  lignes,  destinées  à  rétablir  mes 
droits  de  priorité. 

La  première  note  de  M.  Carey  Lca  est  relative  à  des  dérivés  de  l'acide 
picrique  obtenus  par  des  agents  réducteui^  acides  et  à  la  production, 
dans  ces  circonstances,  dé  matières  colorantes  bleueii  et  violettes. 

Dans  une  communication  faite  le  26  avril  1861  à  la  Société  de  chi- 
mie {Bulletin  n»  3  de  la  Société,  année  1861,  p.  60))  j'ai  non-seule- 
ment caractérisé  cette  matière  nouvelle,  mais  j'avais  déjà  obtenu  le 
chlorhydrate  de  cette  base  en  longs  cristaux  blancs  que  je  présentai  U 
même  jour  à  la  Société. 

La  sebohdé  note  de  M.  Cài*et  Lea  est  tôlàtive  à  l'action  des  ^rtdtosi^l» 
d*étàin  dissous  dans  une  lessive  alcaline  sur  la  bihitronaphtalitië. 

Cette  réaction  est  indiquée  par  mol  tout  au  long  dans  une  note  pré- 
sentée à  rinstitut  par  M.  Dumas,  et  que  le  Compte  rendu  a  reprt^diiile 
ïh  extenso.  {Comptes  rendus,  anjiée  1861,  !•'  semestre^  p;  967  et  968.) 

(1)  Tétais  à  Londres  quand  cette  note  m'a  été  adressée^  et  le  Répertoire  pour  \» 
mois  de  juillet  a  été  entièrement  composé  par  M.  Scht^urer-Kestner,  à  qoi  je  dois 
des  remerciments  pour  l'obligeance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  s'acquitter  de  cft 
travail.  Par  ces  raisons^  l'iusertion  demandée  par  M.  Roussin  s'est  trouvée,  à  mon 
grand  regret,  ajournée.  Bw. 
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APPUCÂ-nONS  À  U  PttAftltACIË,  À  VÈt&ltM, 
A  LÉCOKOMlfi  DOMSSÏIQUË,  ETC. 

•thithèftie  «6  l^AleMl  i^*r  l«  tas  tt«  Véêiaîiféf» 

Oii  Sait  que  Tàcétylène  peut  être  produit  directement  par  lè  charbon 
et  Thydrogône,  et  M.  Berthelol  vient  de  transformer  ce  carbure  en  gftz 
olôfiàtit  au  moyeti  duquel  on  peut  obtenir  Palcoôl;  si  bien  qu^ôn  pèiit 
créer  artificiellement  l'alcool  avec  de  Peau  et  du  charbon. 

Toute  là  dlfiiculté  pour  obtenir  économiqùëtnent  là  synthèse  dé  l^al- 
cooi  consiste  dans  la  découverte  d^une  source  de  gaz  ôléfiant  (1),  soit 
fabriqué  de  toutes  t)iëces,  soit  obtenu  par  métamorphosé  dé  quelque 
autre  carbure  de  la  houille^  ou  de  schiste^  ou  de  ces  sources  de  bitumes 
fluides,  teut-étre  éxiste-t-il  dans  quelque  effluve  naturelle  de  gaz  com«* 
bustible. 

L'agitation  employée  par  tf .  Ëerthelot  pourra  certainement  être  rem- 
placée par  la  compression  ou  par  le  passage  simultané  de  Tacide  et  dû 
gaz  à  travers  des  corps  poreux,  ou  par  la  pulvérisation  dé  Tacide,  selon 
la  méthode  de  M.  Sales-Girons  ou  autre,  oii  par  tout  autre  moyen  dé 
division  qui  permettrait  de  mettre  Tàcide  et  le  gaz  en  contact  molé- 
cule à  nioléculô. 

Ce  sont  autant  de  procédés  que  je  cotiseille  (qUe  je  devrais  brevétéi^ 
pour  qu*on  ne  les  monopolise  pas  sans  même  lés  essayer};  mais  avant 
moi  les  connaissances  vulgaires  de  ta  chimie  lés  conseillent  aux  indus- 
tl-iels  qui  sont  tehl(?s  de  se  livrer  à  cette  fabrication. 

IWoavean  procédé  Industriel  de  fabrieàilen  dn  vlMalgre^ 

par  lié  t.  l»Aii1nËtjlà  (i). 

«  Il  existe  aujourd'hui  deux  procédés  industriels  de  fabrication  du  vi- 
naigre. L*un,  connu  sous  le  nom  de  procédé  d'Orléans,  est  surtout  en 

{%)  M.  Gotelle,  de  Saint-Quentia,  a  jeté  dans  le  monde  de  Tindustrie  rsaaaneé 
de  la  synthèse  de  l*alcool  au  moyen  du  gaz  de  l'éclAirage,  et  au  prix  de  revient 
de  25  francs  rhectolitrô.  l'ai  lu  le  brevet  de  M.  Goteile  )  il  réclame  pour  l'Auteur 
le  droit  (te  fabriquer  Talcool  bon  goût  au  moyen  du  gas  de  l'éciairage  épuré  trët- 
versant  Tacide  sulfurique  liquide,  où  se  rencontrant  avec  Vacide  en  vapeur  (H^ 
Le  bruit  fait  autour  de  M.  Goteile  sur  cette  affirmation  sans  preuves  suffisante^ 
et  dont  les  données  de  la  science  ne  garantissent  pas  Teflâcacité,  caractérise  notre 
siècle.  Il  est  triste  que  les  travaux  scientifiques  sur  lesquels  est  bâti  aujourd'hui 
cet  échafaudage  industriel  non  consolidé,  aient  relatifement  passé  pifêsque  in^ 
aperçus.  Bw. 

(2)  Ce  procédé,  essentiellement  pratique  et  suivi  sur  une  échelle  industrielle,  à 
été  hreveté  pAi*  M.  Passeur.  Le  Moniteur^  qui  a  reproduit  in  extenso  le  mémoire 
de  l'auteur,  explique  que  M.  Pasteur  n'a  pris  ce  brevet  que  pour  empôchei'  a* 
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usage  dans  le  Loiret  et  dans  la  Meurtbe.  On  ne  peut  rappliquer  qu*au 
vin.  Dans  des  tonneaux  de  200  litres  environ  de  capacité,  disposés  par 
rangées  horizontales,  on  place  du  vinaigre  de  bonne  qualité,  environ 
iOO  litres  par  tonneau,  et  un  dixième  du  volume  en  vin  ordinaire  de 
qualité  inférieure.  Après  six  semaines  ou  deux  mois  d'attente,  plus  ou 
moins,  on  retire  tous  les  huit  ou  dix  jours  10  litres  de  vinaigre  et  on 
ajoute  10  litres  de  vin.  Une  fofs  en  travail,  chaque  tonneau  fournit 
donc  environ  10  litres  de  vinaigre  tous  les  huit  jours.  On  ne  touche 
d'ailleurs  aux  tonneaux  que  lorsqu'ils  ont  besoin  de  réparations. 

«  Un  autre  procédé  est  connu  sous  le  nom  de  procédé  des  copeaux 
de  hêtre,  ou  procédé  allemand.  Le  liquide  que  Ton  veut  acétifîer  tombe 
goutte  à  goûte  par  les  extrémités  de  tuyaux  de  paille  ou  de  ficelles  sur 
des  copeaux  de  bois  de  hêtre  entassés  dans  de  grands  tonneaux.  Les 
copeaux  reposent  sur  un  double  fond  placé  vers  la  partie  inférieure,  où 
se  rassemble  le  liquide,  que  Ton  repasse  à  plusieurs  reprises  sur  les  co- 
peaux. Des  trous  pratiqués  dans  les  douves  du  tonneau  permettent  l'ar- 
rivée de  l'air,  qui  s'échappe  par  le  haut  après  avoir  passé  dans  les  in* 
terstices  des  copeaux  où  il  est  en  contact  avec  le  h'quide  alcoolique 
descendant.  Ce  procédé  est  très-expéditif,  maisjl  ne  peut  s'appliquer 
au  vin  ni  à  la  bière  en  nature,  et  ses  produits  sont  de  qualité  inférieure, 
surtout  quand  on  les  retire  d'alcools  mauvais  goût.  Le  prix  des  vinai- 
gres de  vin  est  environ  deux  fois  plus  élevé  que  celui  des  vinaigres 
d'alcool,  dénomination  par  laquelle  on  désigne  ordinairement  les  vi- 
naigres fabriqués  par  le  procédé  des  copeaux.  Ce  procédé  donne  lieu 
en  outre  à  des  pertes  considérables  de  matière  première,  parce  que  le 
liquide  alcoolique  très-divisé  est  toujours  soumis  à  un  courant  d'air 
échauffé  par  suite  de  l'acétification  elle-même. 

<  Je  ferai  remarquer  d'ailleurs  que  la  supériorité  des  vinaigres  d'Or- 
léans ne  tient  pas  uniquement^  comme  on  serait  porté  à  le  croire,  à  ce 
qu'ils  sont  fabriqués  avec  du  vin,  mais  surtout  à  leur  mode  même  de 

tiers  d'en  prendre  un,  et  de  priver  ainsi  le  domaine  pablic  du  fruit  de  son  travail. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Pasteur  ne  prendrait  pas  un  brevet  pour  assurer  à  sa 
peine  une  très-légitime  rémunération  ?  Les  brevets  ne  sont  fâcheux  que  lorsqu'ils 
constituent  un  monopole  tellement  onéreux,  qu'ils  conduisent  à  Texpatriation  de 
notre  industrie,  fait  qui  s'est  produit  en  plus  d'une  circonstamce.  Quand  leur  ac- 
tion s'exerce  avec  convenance  et  dignité,  quand  ils  profitent  aux  inventeurs  qui 
se  nomment,  (personne  ne  s'en  plaint,  même  (je  dirais  surtout)  s'ils  sont  pris  par 
un  homme  de  science.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  l'intention  de  M.  Pasteur  est 
d'assurer  au  domaine  public  les  droits  qu'eût  pu  lui  conférer  son  brevet,  ce  sa- 
vant a  pris,  en  demandant  un  brevet,  le  parti  le  meilleur.  Autrement  un  brevet 
parasite  eût  jeté  non-seulement  le  grapin  destiné  à  prendre  ce  qu'il  eut  appelé 
une  expérience  de  laboratoire^  mais  encore  ce  filet  à  idées  (engin  que  la  loi  n'a 
pu  vouloir  autoriser)  au  moyen  duquel  on  croit  pouvoir,  pendant  une  année, 
prendre  pour  soi  les  idées  latérales,  les  perfectionnements,  les  applications  que 
suggère  à  tous  la  mise  à  l'ordre  du  jour  d'une  question  industrielle.         Bw. 
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fabrication,  qui  conserve  au  vinaigre  ses  princides  volatils  indétermi- 
minés,  d*odeur  agréable,  principes  qu'enlèvent  à  peu  près  entièrement 
le  courant  d*air  et  l'élévation  de  la  température  dans  la  fabrication  des 
vinaigres  d'alcool.  Grâce  à  ces  principes,  le  vinaigre  d'Orléans  parait 
plus  fort  à  l'odorat  et  au  goût  que  les  vinaigres  d'alcool,  loi*s  môme 
que  la  proportion  d'acide  n'y  est  pas  supérieure  et  quelquefois 
moindre. 

«  11  est  utile,  dit  Fauteur,  que  j'entre  dans  quelques  détails  sur  un 
inconvénient  très-singulier  du  procédé  d'Orléans  qui  a  été  tout  à  fait 
inaperçu  jusqu'à  présent.  Cet  inconvénient  est  dû,  comme  je  vais  l'ex- 
pliquer, à  la  présence  bien  connue,  dans  les  tonneaux  de  fabrication, 
des  anguillules  du  vinaigre. 

«  Tous  les  tonneaux,  sans  exception,  dans  le  système  de  fabrication 
d'Orléans  en  sont  remplis,  et,  comme  on  ne  les  enlève  jamais  que  par- 
tiellement, puisque  de  100  litres  de  vinaigre  on  ne  retire  que  10  litres 
tous  les  huit  jours,  en  rajoutant  10  litres  de  vin,  leur  nombre  est  quel- 
quefois prodigieux.  Or  ces  animaux  ont  besoin  d'air  pour  vivre;  d'au- 
tre part  mes  expériences  établissent  que  l'acétification  ne  se  produit 
qu'à  la  surface  du  liquide,  dans  un  voil«  mince  de  Mycoderma  aceti  qui 
se  renouvelle  sans  cesse.  Supposons  ce  voile  bien  formé  en  travail  d'a- 
cétiflcation  active,  tout  l'oxygène  qui  arrive  à  la  surface  du  liquide  est 
mis  en  œuvre  par  la  plante,  qui  n'en  laisse  pas  du  tout  aux  anguillules. 
Ceux-ci  alors  se  sentent  privés  de  la  possibilité  de  respirer,  et,  gui- 
dés par  un  de  ces  instincts  merveilleux  dont  tous  les  animaux  nous 
offrent  à  des  degrés  divers  de  si  curieux  exemples,  se  réfugient  sur  les 
parois  du  tonneau,  où  ils  viennent  former  une  couche  humide,  blan- 
che, épaisse  de  plus  d'un  millimètre,  haute  de  plusieurs  centimètres, 
tout  animée  et  grouillante.  Là  seulement  ces  petits  êtres  peuvent  res- 
pirer. Mais  on  comprend  bien  que  ces  anguillules  ne  cèdent  pas  faci- 
lement la  place  au  Mycoderme.  J'ai  maintes  fois  assisté  à  la  lutte  qui 
s'établit  entre  eux  et  la  plante.  A  mesure  que  celle-ci,  suivant  les  lois 
de  son  développement,  s'étale  peu  à  peu  à  la  surface,  les  anguillules 
réunis  au-dessous  d'elle,  et  souvent  par  paquets,  s'efforcent  de  la  faire 
tomber  dans  le  liquide  sous  la  forme  de  lambeaux  chiffonnés  I  Dans  cet 
état  elle  ne  peut  plus  leur  nuire,  car  j'ai  montré  qu'une  fois  que  la 
plante  est  submergée,  son  action  est  nulle  ou  insensible.  Je  ne  doute 
pas  que  presque  toutes  les  maladies  des  tonneaux  dans  le  procédé  d'Or- 
léans soient  causées  par  les  anguillules  et  que  ce  soient  eux  qui  ralen- 
tissent et  souvent  arrêtent  l'acétification. 

Opération  pratique.  -—  «  Je  sème  le  Mycoderma  aceti,  ou  fleur  du 
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TiDaigre,  à  la  surface  d'un  liquide  formé  d'eau  ordinaire  côùteDant 
2  %  de  son  volume  d'alcool  et  1  %  d*acide  acétique  provenant  d'une 
opération  précédente,  et  en  outre  quelques  dix-millièmes  de  phos^ 
phates  alcalins  et  terreux  (i).  La  petite  plante  se  développe  et  re- 
couvre bientôt  la  surface  du  liquide  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  place 
vide.  En  même  l'alcool  s'acétiOe.  Dès  que  l'opération  est  bien  en  train, 
que  la  moitié,  par  exemple,  de  la  quantité  totale  d'alcool  employée  à 
l'origine  est  transformée  eb  acide  acétique,  on  ajoute  chaque  jour  de 
l'alcool  par  petites  portions,  ou  du  vin  ou  de  la  bière  alcoolisés^  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  ait  reçu  assez  d'alcool  pour  que  le  vinaigre  mar- 
que le  titre  commercial  désiré.  Tant  que  la  plante  peut  provoquer  i'aeé^ 
tification,  on  ajoute  de  l'alcool.  Lorsque  son  action  commencé  à  s'user, 
on  laisse  s'achever  l'acétification  de  l'alcool  qui  reste  encore  dans  le  li- 
quide. On  soutire  alors  ce  dernier,  puis  on  met  à  part  la  plante  qui, 
par  lavage,  peut  donner  un  liquide  un  peu  acide  et  azoté  capable  de 
servir  ultérieurement. 

«  La  cuve  est  alors  mise  de  nouveau  en  travail,  il  est  indispensable 
de  ne  pas  laisser  la  plante  manquer  d'alcool,  parce  que  sa  faculté  de 
transport  de  l'oxygène  s'appliquerait  alors  d'une  part  à  l'acide  acétique 
qui  se  transformerait  etai  eau  et  en  acide  carbonique^  de  l'autre  à  des 
principes  volatils  mal  déterminés  dont  la  soustraction  rend  le  vinaigre 
fade  et  privé  d'arôme.  En  outre,  la  plante  détournée  de  son  habitude 
d'acélifi cation  n'y  revient  qu'avec  une  énergie  beaucoup  diminuée. 
Une  autre  précaution,  non  moins- nécessaire,  consiste  à  ne  pas  provo- 
quer un  trop  grand  développement  de  la  plante  ;  car  son  activité  s'exal- 
terait outre  mesure,  et  l'acide  acétique  serait  tiransformé  partiellement 
en  eau  et  en  acide  carbonique,  lors  même  qu'il  y  aurait  encore  de  l'ai- 
eool  en  dissolution  dans  le  liquide.  Une  cuve  de  1  mètre  carré  de  sur- 
face, renfermant  BO  à  100  litres  de  liquide,  fournit  par  jour  l'équivaleat 
de  5  à  6  litres  de  vinaigre.  Un  thermomètre  donnant  les  dixièmes  dé 
degré,  dont  le  réservoir  plonge  dans  le  liquide  et  dont  la  tige  sort  de  la 
cuve  par  un  trou  pratiqué  au  couvercle^  permet  de  suivre  avec  facilité 
la  marche  de  l'opération. 

(1)  Le  liquide  à  la  surface  duquel  je  sèipe  le  Mycoderme  doit  tenir  des  phos- 
phates en  dissolution.  Ils  sont  indispensables.  Ce  sont  les  aliments  minéraux  de 
la  plante.  Bien  plus,  si  au  nombre  de  ces  phosphates  se  trouve  celui  d'ammonia- 
que, la  plante  emprunte  à  la  base  de  ce  sel  tout  Tazote  dont  elle  a  besoin  ;  de  telle 
sorte  que  Ton  peut  provoquer  l'acétificaiion  complète  d'un  liquide  alcoolique  ren- 
fermant environ  un  dix-millième  de  chacun  des  sels  suivants  :  phosphates  d'am- 
moniaque, de  potasse,  de  magnésie,  ces  derniers  étant  dissous  à  la  faveur  d'une 
petite  quantité  d'acide  acétique,  lequel  fournit  en  même  teitips  que  l'alcool  tout 
le  carbone  nécessaire  à  la  plante.  (l'aotbvr.) 
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«  Les  meilleurs  vases  à  employer  sont  des  cuves  de  bois  rendes  ou 
carrées,  peu  profoudes,  analogues  à  celles  qui  servent  dans  les  brasse- 
ries à  refroidir  la  bière  et  munies  de  couvercles.  Aux  extrémités  sont 
deux  ouvertures  de  petites  dimensions  pour  l'arrivée  tle  Pair.  Deux  tu- 
bes de  gutta-percha  fixés  sur  le  fond  de  la  cuve  et  percés  latéralement 
de  petits  trous  servent  à  Faddition  des  liquides  alcooliques  sans  qu*il 
soit  nécessaire  de  soulever  les  planches  du  couvercle  ou  de  déranger  le 
voile  de  la  surface. 

«  Les  plus  grandes  cuves  que  la  place  dont  je  disposais  m*ait  permis 
d'utiliser  avaient  i  mètre  carré  de  surface  et  20  centimètres  de  profon- 
deur. J'cyoote  que  les  avantages  du  procédé  ont  été  d'autant  plus  sen- 
sibles que  j'ai  emplo|[é  des  vases  de  plus  grandes  dimensions  et  que  j'ai 
opéré  à  une  plus  basse  température. 

<«  Les  avantages  du  nouveau  procédé  peuvent  être  pressentis.  J'opère 
dans  des  cuves  munies  de  couvercles,  à  une  basse  température.  Ce  sont 
les  conditions  générales  du  procédé  d'Orléans,  mais  je  dirige  à  mon  gré 
la  fabrication.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  acétifie  dans  le  procédé  d'Or- 
léans, c'est  le  voile  de  la  surface.  Or  je  le  fais  développer  dans  des  con- 
ditions que  je  détermine  et  dont  je  suis  maître.  Je  n'ai  pas  d'anguiliuies, 
parce  que  s'ils  prenaient  naissance  ils  n'auraient  pas  le  temps  de  se  mul- 
tiplier, puisque  chaque  cuve  est  renouvelée  après  que  la  plante  a  agi  au- 
tant qu'elle  peut  le  faire.  Aussi  l'acétification  est-elle  au  moins  trois  à 
quatre  fois  plus  rapide  qu'à  Orléans,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

«  Si  l'on  compare  le  nouveau  procédé  à  celui  des  copeaui,  les  avan- 
tages sont  d'une  part  dans  la  eonservation  des  principes  qui  donnent 
du  montant  au  vinaigre,  parce  que  l'acétification  a  lieu  à  une  tem* 
pérature  basse,  et  d'autre  part  dans  une  grande  diminution  de  la  perte 
en  alcool,  parce  que  l'évaporation  est  très-faible  pour  un  liquide  placé 
dans  une  cuve  couverte.  Enfin  le  nouveau  procédé  peut  être  appliqué 
à  tous  les  liquides  alcooliques.  » 

(Extrait  des  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  juin  1861.) 

E««AI0  Mar  le«  tIiU,  par  M.  BKCHABIP  (1). 

M.  Béchamp  s'est  proposé  d'étudier  le  mode  d'altération  des  vins 
tournés.  11  admet  que  le  sucre  est  un  terme  conslant  de  vins  jeunes  et 
vieux  et  (j[ne,  de  plus,  l'extrait  du  vin  renferme  une  substance  qui. a 
paru  â  l'auteur  analogue  à  la  dextrine  du  ligneux,  étant  dextrogyre,  et 
pouvant  être  saccharifiée  par  l'acide  sulfurique;  Or  le  caractère  d'un 

(1}  Comptes  rendus.  2  juia  1863. 
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vin  tourné  serait  de  ne  plus  contenir  ni  le  sucre  ni  cette  substance,  qui 
subiraient  la  fermentation  lactique,  tandis  que  la  glycérine  elle-même 
se  modifiant  deviendrait  acide  propionique. 

L'auteur  dit  qu'il  aurait  obtenu  de  40  litres  de  vin,  indépendamment 
de  l'acide  acétique  et  de  Tacide  lactique,  dix  grammes  d*un  acide  bouil- 
lant à  140<»  jusqu'à  la  dernière  goutte  et  présentant  tous  les  caractères 
de  Tacide  propiouique. 

Quand  Taltération  du  TÎn  tourné  a  lieu  en  présence  des  lies,  il  y  a 
décomposition  du  tatire,  et  le  résidu  devient  plus  ricbe  en  potasse  qu'il 
n'est  dans  le  même  vin  non  tourné. 

M.  Béchamp  s'est  demandé  à  quels  caractères  on  devrait  s'attacher 
pour  reconnaître  les  altérations  que  l'on  fait  subir  au  vin,  et  ayant  ad- 
mis que  Talcool  et  la  potasse  pouvaient  être  ajoutés  ou  s'ajouter  spon- 
tanément, que  la  matière  colorée  pouvait  être  ajoutée  ou  imitée,  il  s*est 
arrêté  à  l'extrait  que  laisse  le  vin  quand  on  l'évaporé  au  bain-marie 
et  que  l'on  dessèche  entre  100  et  110"  C  ,  ce  qui,  selon  son  expression, 
est  la  seule  chose  qu'on  ne  puisse  imiter  et  à  l'étude  de  la^^uelle  il  con- 
vient de  se  livrer  avec  ardeur! 

L'auteur  critique  le  conseil  de  M.  Bouchardat  qui,  se  proposant  la 
même  étude,  opère  sur  un  décilitre  de  vin,  ce  qui  pourtant  lui  donne 
une  quantité  d'extrait  convenable.  M.  Béchamp  opère  sur  5  centimètres 
cubes  de  vin,  ce  qui  lui  permet  d'avoir  terminé  en  moins  d'une  heure! 

Un  tableau  résume  les  dix  expériences  del'auteur,  qui  l'autorisent  à  po- 
ser en  principe  que  les  vins  rouges  de  l'Hérault  renferment. raremen/ 
moins  de  21  grammes  de  matières  organiques  (de  21  à  30!)  dans  l'ex- 
trait et  que  les  vins  du  Roussillon  et  de  Narbonne,  qui  sont  extrême- 
ment colorés,  ne  laissent  pas  beaucoup  plus  d'extrait. 

Que  la  potasse,  dans  les  vins  non  plâtrés,  se  trouve  d'une  concor- 
dance remarquable  telle,  qu'on  pourrait  s'en  servir  pour  décider  si  un 
vin  a  été  soumis  au  mouillage,  si  des  cames  inconnues  ne  pouvaient  la 
faire  varier  d'une  façon  étrange. 

Tels  sont  les  faits  de  ce  mémoire,  qui  neme  parait  avoir  rien  ajouté  à 
ce  qu'on  sait  déjà,  n'avance  en  rien  la  question  de  la  chimie  légale  des 
vins,  el  n'apporte  qu'un  fait  nouveau  sur  lequel  il  convient  d'appeler 
l'attention  des  chimistes  :  la  présence  de  l'acide  propionique  au  poids 
de  10  grammes  pour  40  litres  de  vin.  Quant  à  l'origine  de  cet  acide, 
que  M.  Béchamp  attribue  à  une  modification  de  la  glycérine,  M.  Nicklès 
pense  qu'il  serait  produit  par  la  destruction  de  l'acide  tartrique. 

Je  renverrai  le  lecteur  à  l'excellent  Traité  du  travail  des  vins,  par 
M.  Maumené^  pour  la  question  de  la  présence  du  sucre,  de  la  nature 


PHARMACIE,   HYGIÈNE,  ETC.  285 

et  du  poids  de  l'extrait  dans  les  divers  vins,  de  la  présence  de  Tacide 
lactique,  de  Pacide  propionique^  et  de  la  disparition  de  la  crème  de 
tartre.  Bw. 

8wr  la  prèparailoii  «•  qvelqnM  0lro»«,  par  M.  JElMtEIilIAMBV  (i). 

Tous  les  pharmaciens  savent  combien  il  est  difficile  de  conserver  en 
bon  état  certains  sirops,  et  combien  il  est  désagréable  de  les  trouver 
moisis  ou  fermentes  au  moment  de  s'en  servir.  Aussi  beaucoup  d^entre 
eux  se  préoccupent-ils  de  chercher  un  moyen  de  les  préparer  extem- 
poranément.  On  a  proposé  d'y  introduire  des  extraits  préparés  par 
les  méthodes  ordinaires  ;  mais  des  essais  comparatifs  montrent  bien, 
comme  on  aurait  pu  le  prévoir,  que  cette  application  des  extraits  de- 
vrait être  plutôt  restreinte  que  généralisée.  Les  sirops  préparés  avec  les 
extraits  diffèrent  notablement,  par  leurs  caractères  physiques  et  orga- 
noleptiques,  des  sirops  préparés  par  solution  du  sucre  dans  les  infusions, 
les  décoctions  ou  le  suc  des  plantes,  procédé  qui  peut  être  considéré 
comme  normal.  S'il  devient  impossible  d'y  recourir,  dans  quelques  cas 
particuliers  il  y  aurait  je  crois  avantage  à  employer,  comme  le  propose 
M.  Engelhardt,  des  extraits  liquides  (analogues  aux  extraits  fluides  des 
Anglais),  mélanges  de  deux  teintures  concentrées  de  la  plante.  Une  de 
ces  teintures  est  le  résultat  d'un  traitement  par  l'alcool  à  50^,  et  l'autre 
s'obtient  en  reprenant  par  l'eau  tiède  le  marc  de  la  première.  Cette  der- 
nière subit  une  légère  évaporation.  A.  Véb. 

AméllorafttoB  «n  »ro«édé  «'enllorace,  par  M.  A.  PI¥EM. 

On  appelle  •enflorage  l'opération  qui  a  pour  but  de  recueillir,  au 
moyen  d'un  corps  gras  (dissolvant  des  huiles  essentielles),  les  émanations 
odorantes  qu'exhalent  les  fleurs. 

L'opération  se  pratique  ainsi  :  les  fleurs  sont  placées  dans  des  cadres, 
sortes  de  tamis  que  l'on  superpose  et  entre  lesquels  on  dispose  des 
surfaces  quelconques  recouvertes  d'une  couche  de  corps  gras;  les  cho- 
ses sont  ainsi  abandonnées  à  elles-mêmes  ;  l'air  s'éiant  saturé  de  par- 
fums sur  les  plantes,  l'abandonne  au  corps  gras.  C'est  une  opération 
analogue  à  ce  procédé  de  concentration  de  l'alcool  dans  lequel  l'alcool 
faible  est  renfermé  dans  une  capacité  en  regard  de  la  chaux  vive.  Il 
se  concentre  parce  que  l'air  porte  l'eau,  et  non  l'alcool,  à  la  chaux. 
Ce  procédé  d^nflorage,  tel  qu'il  est  exécuté,  demande  une  main- 
Ci)  Rép^t,  dt  pharm,^  t.  xviii,  p.  A7d. 
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â^ttuvre  excessive;  il  est,  de  plus,  trôs-lent,  et  la  durée  du  temps  est 
un  iocoQvénient  grave  pour  la  suayité  des  parfums. 

M.  Piver  a  adopté  les  modifications  suivantes  :  Les  boîtes  à  fleurs  et 
les  surfaces  graissées  sont  renfermées  dans  une  armoire  à  tasseaux  sur 
crémaillère  et  pouvant  ainsi  ôlre  rapidement  posées  et  e^le^ées.  Le 
corps  gras  est  une  graisse  molle;  on  Tétend  sur  la  surface,  qui  est  en 
verre,  au  moyen  d'une  pompe  de  vermicellier;  elle  présente  ainsi  une 
série  de  lignes  vermiculaires  qui  offrent  un  développement  consi- 
dérable. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  la  boîte  est  fermée  et  Vair  intérieur 
est  mis  en  mouvement.  L'effet  de  ce  courant  établi  dans  l'air  non  re- 
nouvelé de  l'appareil  est  d'activer  l'enflorage,  et  cet  effet  est  tel  que 
l'opération  demande  à  M.  Piver  moins  d'heures  qu'elle  ne  lui  deman- 
dait de  jours  avant  qu'il  eût  adopté  cet  ingénieux  moyen.         6w. 

Perfeetlonnement  apporté  an  procédé  mioii,  par  ni.  A.  PIVEM. 

On  se  rappelle  que  M.  Milon  a  proposé  de  substituer  aux  corps  gras 
fixes  les  liquides  essentiels  volatils  pour  enlever  apx  fleurs,  parimmer- 
sim,  lesprincipes  odorants  qu'elles  recèlent.  Ce  procédé  a  été  adopté  pai* 
M.  Piver  et  exploité  par  lui  sur  une  échelle  relativement  apportante. 

L'application  en  grand  a  fait  connaîtra  un  inconvénient  auquel 
M.  Piver  a  heureusement  remédié.  11  arrivait  que  le  corps  de  natures 
résineuse  retenant  le  parfum  (ou  étant  le  parfum)  conservait  toujours 
l'odeur  du  sulfure  de  carbone,  que  l'on  ne  pouvait  cbasser  qu'en  alté- 
rant le  principe  utile. 

M.  Piver  a  eu  l'idée  de  laver  le  produit  brut  laissé  par  l'évaporation 
avec  un  peu  d'eau  alcaline.  Par  ce  moyen  les  derniôres  traces  de  sul- 
fure disparaissent  et  le  parfum  se  présente  alors  avec  toute  sa  suavité. 

InfiMloii  et  décoction  des  plante»  médicinales,  par  M.  A.  TERREiIi 

Pans  un  travail  lu  4  l'Académie  le  26  août  iSil  p^r  M*  Terrei],  ^t 
ays^nt  pour  titre  :  Examen  chimique  des  feuilles  de  'pastel  et  prir\cipe  actif 
qu'elles  contiennent,  ou  Ut  ce^te  citation  :  «  M.  Gbevreul  a  obtenu  des 
feuilles  de  pasle)  upe  ma.tière  insoluble  dans  l'alcool^^  mais  qui,  dis- 
soute dans  l'eau,  lui  a  fourni  un  liquide  brun  à  réaction  acide,  pré- 
cipitant par  raqpmoniaque  du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  et 
renfermant  encore,  après  ce  premier "précipitéj,  de  l'acide  pl)ospi|ori- 
que,  de  la  chaux  et  de  l'oxyde  de  fer,  en  môme  temps  qu'une  matière 
azotée  et  un  principe  colorant  Jaune.  » 
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Ce  fait  n*es(  pas  resté  isolé.  On  sait,  par  exemple,  que  Peau  sûre  des 
amidonniers  renferme  des  phosphates.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
oherché  à  tirer  quelque  conséquence  de  la  présence  des  phosphates  à 
l'état  soluble  dans  les  végétaux. 

M.  Terreil  est  entré  dans  celte  voie  et  il  admet,  après  de  nombreuses 
expériences,  que  : 

Les  macérations,  infusions  et  décoctions  de  plantes  médicinales,  qu'on 
appelle  tisanes,  doivent  une  partie  de  leur  action  sur  l'économie  à  l'a- 
oide  phosphorique  et  aux  phosphates  qu'elles  renferment; 

Que  le  phosphate  de  chaux  des  os  provient  des  phosphates  que  les 
végétaux  apportent  à  l'état  soluble  (1). 

La  fleur  de  mauve  qui  a  donné  42,03  de  cendres  %  renfermant  1,20 
d'acide  phosphorique^  ayant  été  soumise  à  la  décoction,  n'a  plus  donné 
que  9,33  de  cendres  renfermant  seulement  0,31  d'acide  phosphorique. 

Si  l'on  verse  un  léger  excès  d'ammoniaque  dans  une  infusion  de 
fleurs  de  mauve  bien  filtrée,  ou  dans  une  décoction  de  racines  de 
^bieodent^  on  trouve^  vingt-quatre  heures  après,  le  verre  dans  lequel 
on  a  fait  Texpérience  recouvert  de  phosphate  amniioniaco-magaésien; 
après  ce  premier  dépôt,  toqt  Tacide  phosphorique  n'est  pas  précipité, 
et  si  l'on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  du  sulfate  de  magnésie  saturé  de 
sel  ammoniac,  il  se  précipite  à  l'instant  un  nouveau  dépôt  de  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  qui  augmente  encore  avec  le  temps. 

Toutes  les  dissolutions  de  plantes  médicinales  ne  précipitent  pas  di) 
phosphate  ammoniaco-magnésien  lorsqu'on  les  traite  par  l'aromonia- 
que,  mais  elles  donnent  toutes  un  précipité  de  ce  phosphate  lorsqu*oa 
qu'on  verse  dedans  du  sulfate  de  magnésie  saturé  de  sel  ammoniac, 
Le  phosphate  ammoniaco-magnésien  qu'on  obtient  de  ces  lic[uei}r9 
contient  toujours  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  fer,  précipité  peutr 
être  à  l'état  de  phosphate. 

Toutes  les  dissolutions  végétales  contiennent  de  la  chaux,  m^s  Tarn-: 
moniaque  ne  la  précipite  point  à  l'état  de  phosphate;  cependant  la  li- 
queur provenant  de  la  macération  de  la  farine  ou  dii  paiq,  dans  l'eau 
à  40",  produit  avec  l'ammoniaque  un  précipité  de  phosphate  de  chaux. 

La  tisane  de  feuilles  de  ronces  présente  ce  fait  singulier  que  par 
l'ammoniaque  elle  donne  un  abondant  précipité  jaune-rouille,  brunis- 

(1)  L'auteur  ajoute  que  l'absorption  des  phosphates,  insolubles,  par  les  plantes, 
ne  se  fait  qu'à  la  faveur  des  matières  organiques  contenues  dans  le  sol,  et  qui 
donnent  de  la  solubilité  aux  principes  minéraux  insolubles,  quo  ces  matières  or- 
ganiques soient  acides,  neutres  ou  alcalines.  {Des  principes  minéraux  que  ^e^u 
enlève  aux  substances  végétales  par  macératioth  infwon  ^¥  (ié€gc(iQ$t,  par 
H.  A.  Terreil.  Comptes  rendus.  Mai  1862.) 
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sant  fortement  à  Pair,  qui  renferme  de  la  chaux  combinée  à  un  acide 
organique  brun,  sans  trace  d*acide  phosphorique,  tandis  que  la  liqueur 
ammoniacale  séparée  de  ce  précipité  donne  une  grande  quantité  de  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  quand  on  y  verse  du  sulfate  de  magnésie 
saturé  de  sel  ammoniac. 

Parmi  les  tisanes  les  plus  employées  examinées  par  l'auteur,  celles 
des  fleurs  de  mauve,  du  chiendent,  du  bouillon-blanc  et  de  la  camomille 
romaine  ont  fourni  du  phosphate  ammoniaco-magnésien  dans  Tespace 
de  douze  heures  lorsqu'on  les  a  traitées  par  l'ammoniaque,  et  un  préci- 
pité du  môme  phosphate  lorsqu'on  a  ajouté  à  la  liqueur  filtrée  un  sel 
de  magnésie  ne  précipitant  plus  par  l'ammoniaque. 

Les  infusions  et  décoctions  de  tilleul,  de  rue,  de  capillaire^  de  ronce, 
de  rhubarbe  et  de  thé  ne  produisent  un  précipité  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien qu'autant  qu'on  ajoute  à  la  liqueur  du  sulfate  de  ma- 
gnésie saturé  de  sel  ammoniac.  1  Bw. 

•ar  la  pré«enee  du  piperin  daiui  le  Schinus  mollis^  par  M.  IJklIDBBEM  (l). 

Le  Schinus  mollis,  un  des  arbres  les  plus  élégants  parmi  les  térébin- 
thacées  de  l'Orient,  porte  des  baies  et  des  feuilles  dont  la  saveur  brû- 
lante rappelle  celle  du  poivre,  d'où  lui  vient  le  nom  d'arbre  à  poivre 
qu'il  porte  dans  ces  contrées.  Toutes  les  parties  de  ce  végétal  sont 
gorgées  d'un  suc  laiteux  qui  est  très-âcre.  Les  feuilles  écrasées  et  appli- 
quées-sur la  peau  produisent  l'effet  d'un  fort  sinapisme. 

Pour  rechercher  le  piperin  dans  les  baies  qui  ressemblent  au  poivre 
indien,  M.  Landerer  les  a  traitées  par  de  l'alcool  d'une  densité  de  0,840, 
a  chassé  l'alcool  par  la  distillation,  et  mis  le  résidu  en  digestion  avec 
une  dissolution  de  potasse,  à  deux  reprises  différentes,  pour  dissoudre 
la  rénine.  Ce  qui  avait  résisté  à  la  potasse  a  été  redissous  dans  l'alcool, 
et  la  liqueur  a  été  abandonnée  à  l'évaporation  spontanée.  Le  produit, 
purifié  par  l'action  répétée  du  noir  animal  et  plusieurs  cristallisations, 
possédait  les  propriétés  du  piperin.  Toutefois,  M.  Landerer  admet  lui- 
même  que  ce  résultat  a  besoin  d'une  confirmation.  A.  Y* 

Caraetères  de  l'eMseiiee  de  me,  par  M.  CiElfifi  (2). 

La  plante,  recueillie  avant  la  floraison,  donne  une  essence  qui  ne  sa 
solidifie  pas  à  — 18«  Réaumur.  Cueillie  en  plein  fleur,  elle  produit  une 

(1)  fVittstein  Wierteljàlir^  t.  xi,  p.  72. 
(i)  WittsUin  Wierteljahry  t.  xi,  p.  7 J. 
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essence  congelable  à  —  lô»  Réaumur,  mais  qui  se  liquéfie  par  la 
moindre  élévation  de  température.  A  Tépoque  de  la  maturité  des  fruits, 
l'essence  qu'on  en  retire  cristallise  à  —  2«  Réaumur,  et  reste  solide  jus- 
qu'à -f  5«  ou  +  6<»  Réaumur.  M.  Gasc  donne  la  préférence  à  celle  que 
l'on  obtient  au  milieu  de  la  floraison.  A.  Y. 

mwÊwel  «BtlMptlqne,  par  M.  BESMARTIS  (i). 

M.  Desmartis  propose  l'emploi  de  l'extrait  de  Campéche  (Hùmatoxy' 
lum  Campechianum)  comme  astringent  à  appliquer  sur  les  chairs  baveu- 
ses des  cancéreux;  il  s'en  est  servi  pour  arrêter  les  érysipèles  qui  arri- 
vent à  la  suite  des  amputations. 

Cette  préparation  a  Timmense  avantage,  dit  l'auteur,  de  pouvoir  être 
mélangée  à  des  hémostatiques  comme  l'eau  de  pin  gommée,  l'ergotine, 
le  perchlorure  de  fer  (?),  le  persulfate  de  fer  (?),  etc.  On  peut  l'employer 
en  pommade  avec  Taxonge  (parties  égales),  en  poudre  et  en  lotions  (en 
glycérolé). 

L'extrait  de  noyer,  le  cachou  et  les  extraits  de  quinquina,  de  bois 
colorants  et  de  noyer  produiraient  sans  doute  un  effet  semblable. 

Bw. 

De  l'aelde  earteOBlqne  eomme  mgeni  MMfliiliéflilqiief 
par  M.  Ch.  OSAMAM. 

L'auteur  relate  en  ces  termes  une  expérience  nouvelle  d'un  haut 
intérêt  : 

«  J'avais  à  ouvrir  un  abcès  profond  situé  à  la  partie  inférieure  et  interne 
de  la  cuisse  chez  un  jeune  homme;  il  fallait  pénétrer  à  une  profon- 
deur de  plusieurs  centimètres  en  disséquant  couche  par  couche.  Le 
malade,  craignant  la  douleur,  demanda  à  être  endormi;  j'y  consentis, 
en  lui  annonçant  qu'au  lieu  du  chloroforme  il  aurait  à  respirer  un  gaz 
hypnotique.  Je  me  servis  pour  cela  d'un  mélange  de  trois  quarts  d'a- 
cide carbonique  et  un  quart  d'air  atmosphérique;  ce  mélange  était 
contenu  dans  un  sac  en  caoutchouc  d'une  capacité  de  25  litres  environ. 

«  Un  long  tube  flexible  partait  du  sac  et  se  terminait  par  une  em- 
bouchure en  forme  d'entonnoir  qui  pouvait  s'appliquer  autour  du  nez 
et  de  la  bouche  du  malade  ;  mais  on  se  garda  bien  de  l'appliquer  her- 
métiquement; on  laissa  au  conti*aire  un  petit  espace  pour  que  le  ma- 
lade pût  aspirer,  en  môme  temps  que  l'acide  carbonique,  une  certaine 
quantité  d*air  extérieur. 

(1)  Comptes  rendus.  Mai  1862. 

IV.  — CHIM.  A  PPL.  j9 
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«  On  ouvrit  le  robinet;  on  pressa  sur  le  sac  et  Tinhalntion  com- 
mença. 

a  Le  sommeil  fui  obtenu  au  bout  de  deux  minutes  environ,  et 
pendant  ce  temps  j'observai  deux  pbénomènes  particuliers  :  1°  Tac- 
célération  du  mouvement  respiratoire  ;  2®  une  sueur  abondante  du 
visage.  * 

«  Le  malade  étant  endormi,  je  fis  Tincision  de  la  peau  et  des  tissus 
sous-jacetits,  sans  que  le  malade  fît  le  moindre  mouvement  ou  profé- 
rât la  moindre  plainte.  Il  y  avait  donc  insensibilité  complète.  Ptti»,  au 
moment  où  Topération  allait  finir,  Je  fis  interrompre  Finbalation,  et  je 
donnai  seulement  alors  le  dernier  coup  de  bistouri. 

ic  Bien  diiféredt  des  autres,  celui-ci  fut  ressenti,  quoique  d'une  ma- 
nière très-supportable,  et  le  malade  retrouva  immédiatement  conoais- 
satice.  ïi 

Hygiène  de»  luagnanerlefi,  par  M.  BIM1JGET. 

L'auteur  a  eu  Tidée  d*injecter  au  sulfate  de  cuivre  les  planches  de 
sa  magnanerie;  on  se  demande  s*il  y  a  eu  simplement  coïncidence  ou 
effet  réel  de  ce  réactif,  c'est  ce  que  la  pratique  'apprendra;  mais  ce  qui 
est  certain»  d'après  M.  Brouget,  c'est  que  les  vers  à  soie  sont  parfaite- 
ment venus  sans  aucune  maladie.  Ce  fait  est  à  examiner  de  très-près. 
Les  explications  théoriques  ne  manquent  pas  pour  l'interpréter  de  dif- 
férentes manières,  mais  il  reste  à  savoir  s'il  se  reproduira.         Bw. 

PréiM^railoii  de  l'oxygène. 

Où  ne  tira  pas  sans  intérêt  le  fait  suivant,  rapporté  par  M.  Sainte- 
Claire  Deville,  et  dont  il  a  été  témoin  à  son  voyage  en  Angleterre  : 

M.  Mattbey  a  décomposé  à  la  fois  et  sans  précaution  22  kilogrammes 
de  chlorate  de  potasse  mélangé  à  son  poids  de  manganèse.  Il  a  été  ainsi 
prouvé  que  la  rapidité  du  dégagement  gazeux  est  en  effet  prodigieuse; 
mais  que  pourvu  que  les  tubes  abducteurs  soient  suffisamment  larges, 
il  n*y  a  réellement  aucun  risque  d'explosion;  il  n'y  a  môme  pas  aug- 
mentation sensible  de  pression  dans  les  appareils. 

Pariacatloa  de  l^alr,  par  SI.  niMMCIi. 

C'est  une  pratique  ancienne  de  verser  sur  une  pelle  chaufi^ée  au  rouge 
sombre  du  vinaigre,  de  l'eau  de  Cologne  ou  du  sucre  en  poudre,  pour 
corriger  la  mauvaise  odeur  des  appartements.  Peut-être,  comme  lepen- 
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serait  M.  Stass,  y  a-l-il  dans  le  rôle  du  vinaigre  ou  des  produits  de  dé- 
composition du  sucre  une  double  action,  et  les  émanations  odorantes 
ont-elles  pour  effet  non-seulement  de  masquer  Todeur  fétide,  mais  en- 
core de  détruire  les  miasmes  auxquels  est  due  Tinfection.  Cette  pro- 
priété comburante  des  vapeurs  acides,  essentielles,  acétoniques,  pour- 
rait se  comprendre  en  partant  des  belles  expériences  de  M.  Scbônbein; 
et  M.  Rimmel  m'a  montré  des  documents  émanant  de  médecins  qui 
attestent  qu*en  répandant  dans  des  appartements,  dans  des  navires,  des 
émanations  odorantes,  on  a  pu  arrêter  des  effets  contagieux.  11  serait 
intéressant  que  des  expériences  sérieuses  fussent  instituées  pour  recher- 
cher si  les  vapeurs  oxydables  ont  réellement  quelque  action  sur  les 
miasmes  putrides  sans  exercer  une  influence  pernicieuse  sur  la  santé. 

Bw. 

Flltrailoii  des  emmx,  par  M.  ArUU  BimOMT  (1). 

Les  papetiers,  les  indienneurs,  les  teinturiers,  les  fabricants  d'ami- 
don, etc.,  qui  ont  des  masses  d'eau  considérables  à  filtrer  verront  dans 
ce  travail  important  que  Télévation  dei  mètre  cubed'eauà50mètresde 
hauteur  peut  se  faire  pour  i  centime  par  mètre  cube;  que  la  filtration 
artificielle  ne  revient  qu'à  8/iO®  de  centime  par  mètre  cube,  y  compris 
les  frais  annuels  de  main-d'œuvre,  renouvellement  des  couches  fil- 
trantes, élévation  de  l'eau  sur  les  filtres,  intérêts  des  sommes  dépensées 
pour  la  construction  des  appareils. 

Au  moyen  de  la  filtration  naturelle  telle  que  M.  Dumont  l'a  réalisée 
à  Lyon,  le  prix  de  revient  du  mètre  cube  d'eau  clarifiée  et  élevé  à. 
50  mètres  de  hauteur  est  de  2  centièmes  6  millièmes,  en  tenant  compte 
des  frais  d'usine,  machines,  filtre,  etc.  Bw. 

raitfli  iioar  servir  à  l^hi»loire  du  «ab  4e  rèelAlrace^ 
par  SI.  BEllTHEIiOT, 

L'acétylène  a  été  trouvé  par  M.  Berthelot  dans  le  gaz  de  l'éclairage, 
qui  en  renferme  à  peine  quelques  dix-millièmes.  L'auteur  pense  que 

(1)  Comptes  rendus.  Juin  1862.  —  L'auteur,  d'accord  avec  radministration 
municipale,  qui  a  conclu  pour  Paris  que  le  volume  d'eau  de  source  peut  être  de 
/^OfOOO  mètres  cubes  d'eau  seulement  pour  satisfaire  aux  seuls  besoins  domesti- 
ques, propose  de  puiser  dans  la  Seine  un  surplus  de  300,000  mètres  cubes  qui, 
ajoutés  aux  moyens  actuels  d'alimentation,  fournirait  un  total  de  /^70,000  mètres; 
que  cette  eau  pourrait  être  prise  en  amont  de  Paris  et  qu'elle  ne  reviendrait  pas 
à  2  centimes  et  demi  par  mètre  cube  en  employant  la  filtration  artificielle,  pres- 
que aussi  économique  que  la  filtration  naturelle,  et  ayant  l'avantage  sur  cette 
dernière  d'être  plus  élastique^  de  pouvoir  être  mieux  réglée  selon  les  besoins,  de 
n*être  pas  soumise  aux  caprices  d'un  fleuve  dont  on  n  est  pas  toujours  maître. 
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cette  minime  quantité  n*est  pas  sans  importance,  tant  au  point  de  Tue 
des  propriétés  éclairantes  qu*au  point  de  vue  de  l'odeur. 

Ce  gaz,  dont  la  composition  ne  diffère  pas  en  centièmes  de  celle  de 
la  benzine,  aune  flamme  fuligineuse,  et  son  odeur  est  la  plus  caracté- 
ristique parmi  celles  dont  le  mélange  constitue  Todeur  du  gaz  de  Té- 
clairage. 

Quatre  substances  principales  paraissent  concourir  à  cette  odeur  : 
Tacétylène,  le  sulfure  de  carbone  et  les  produits  sulfurés  auxquels  il 
donne  naissance,  la  benzine  et  la  naphtaline.  6w. 

Emploi  de  la  sHyeérine  pour  les  eompteara  à  s«b. 

Dans  le  numéro  de  juin,  une  note  a  été  imprimée  à  Toccasion  de 
laquelle  je  n'ai  pas  pu  réclamer,  étant  absent  au  moment  du  tirage.  Il 
s'agit  de  l'emploi  de  la  glycérine  dans  les  compteurs  à  gaz.  J'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  dire  que  cette  application  de  la  glycérine  m'était  due. 
J'avais  été  chargé  par  feu  M.  Margueritte,  directeur  de  la  Compagnie 
parisienne  du  gaz,  de  chercher  le  moyen  d'obvier  à  l'inconvénient  de  la 
congélation  de  l'eau  dans  les  compteurs.  Les  expérience  sur  l^emploi  de 
la  glycérine  ont  été  faites  à  l'usine  de  l'avenue  Trudaine,  et  ont  parfai- 
tement réussi.  Bw. 

ProdoetloB  «rtlflelelle  de  la  glaee. 

Les  appareils  de  M.  Carré,  à  l'exposition  de  Londres,  fonctionnent 
avec  une  grande  régularité;  ses  petits  modèles  se  répandent  partout,  et 
les  gens  de  service  qui  les  mettent  en  œuvre  dans  les  ménages  les  ma- 
nient sans  embarras.  On  sait  que  l'auteur  a  remplacé  l'éther  par  une 
dissolution  d'ammoniaque;  il  réalise  ainsi  l'ancienne  expérience  de 
l'illustre  Faraday,  a  laquelle  il  a  ajouté  un  détail  important  :  l'agita- 
tion du  liquide,  qui  permet  à  l'eau  d'absorber  rapidement  et  sûrement 
le  gaz  alcalin.  Cependant  M.  Tellier  craint  les  hautes  pressions  produi- 
tes sur  les  appareils  servis  par  le  gaz  ammoniac,  et,  après  avoir  étudié 
l'acide  sulfureux  dans  le  but  d'opérer  avec  3  ou  4  atmosphères  seule- 
ment, il  propose  l'emploi  d'une  ammoniaque  composée,  l'éthylaminc 
ou  la  méthylamine,  qui,  d'une  préparation  relativement  facile  et  d'un 
prix  de  revient  théoriquement  peu  élevé,  lui  paraissent  devoir  être 
utilisées,  attendu  que  ces  deux  substances  sont  liquides  dans  des  tempé- 
ratures qui  s'éloignent  de  la  température  ordinaire,  et  sont  stables  dans 
l'eau  en  de  telles  proportions  que,  selon  M.  Tellier,  la  vapeur  de  mé- 
thylène se  dissoudrait  deux  fois  plus'en  volume  que  le  gaz  ammoniac. 
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S*il  est  un  jour  prouvé  que  l'appareil  de  M.  Carré  présente  des  dan- 
gers réels,  si  l'emploi  de  laméthylamine  offre  des  résultats  aussi  simples, 
aussi  économiques,  d'une  pratique  aussi  facile,  M.  Tellier  aura  fait 
faire  un  pas  de  plus  à  cette  intéressante  question.  Bw. 

PâtiMserie  dorée  à  Por  faux. 

Dans  une  promenade  que  je  faisais  à  Greenwich  avec  M.  Molet, 
consul  de  Perse,  nous  avons  remarqué  aux  étalages  des  marchands  fo- 
rains des  figures  qui  nous  ont  paru  faites  d'une  sorte  de  pain  d'épice, 
et  destinées  aux  enfants.  Comme  ces  figures  étaient  en  apparence  entiè- 
rement dorées,  il  m*a  paru  intéressant  de  rechercher  quelle  pouvait  être 
la  nature  de  cette  dorure,  que  le  bas  prix  de  la  marchandise  disait  suf- 
fisamment ne  pas  être  d'or  fin. 

J'ai  eu  le  regret  de  constater  que  le  métal  brillant  qui  recouvre  ces 
gâteaux  dorés  est  de  Tor  faux,  autrement  dit  du  cuivre,  et  j'ai  pensé 
qu'il  était  convenable  de  signaler  ce  fait.  Car  encore  bien  que  la  sa- 
veur de  cette  pâtisserie  m'ait  paru  détestable,  il  est  à  craindre  que  des 
enfants  ne  soient  tentés  de  la  manger,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
est  couverte  d'assez  de  métal  divisé  pour  qu'il  y  ait  à  craindre  qu'elle 
ne  cause  des  accidents  graves.  Bw. 

Sur  la  rédaeilon  du  perehiorure  de  fer  par  le  piatliief  le  palladlom 
et  l'or.  Bèdaetlon  des  elilorarefli  d'or  et  de  palladlaiu  par  le  platine^ 
par  M.  C.  SAIJHTPIEnns:  (1). 

L'auteur  rappelle  qu'il  a,  en  commun  avec  M.  Béchamp,  publié  le 
fait  de  la  réduction  du  chlorure  ferrique  par  le  platine,  mais  que  ce  fait 
a  été  mis  en  doute,  et  que  notamment  M.  Personne  avait  dit  que  le 
perchlorure  de  fer  était  réduit  par  la  chaleur. 

M.  C.  Saintpierre  explique  ces  divergences  en  disant  que  le  fait  de 
M.  P^sonne  est  exact  et  que  le  sien  ne  l'est  pas  moins  ;  qu'en  effet  il  y 
a  réduction  du  sel  ferrique  dans  les  dissolutions  concentrées,  mais  qu'il 
n'y  a  pas  de  réduction  dans  les  dissolutions  étendues.  Or  il  n'est  pas 
surprenant  que  le  sel  ferrique,  dans  des  circonstances  où  il  tend  à  se 
décomposer,  cède  de  son  chlore  à  un  métal. 

Poursuivant  ses  expériences,  l'auteur  est  parvenu  à  dissoudre  le  pal- 
ladium dans  une  dissolution  de  chlorure  ferrique.  La  même  réaction 
tentée  avec  l'or  ne  lui  laisse  aucun  doute. 

Comme  il  lui  avait  semblé  que  le  palladium  et  l'or  étaient  moins  ré- 

(1)  Comptes  rendus.  Mai  1862. 


294  INDUSTRIE  DES  MÉTAUX. 

ducteurs  que  le  platine,  il  a  pensé  qull  obtiendrait  par  ce  dernier  mé- 
tal la  réduction  des  sels  de  palladium  et  d'or. 

Une  lame  de  platine,  bouillie  avec  du  chlorure  de  palladium»  a 
perdu  2  milligiammes  en  dix-huit  heures;  le  palladium  s'est  ramassé 
au  fond  du  vase.  Une  autre  lame  de  platine^  chauffée  pendant  dix- 
huit  heures  avec  une  solution  d*or,  a  gagné  3  milligrammes;  elle  s*est 
dorée. 

Ces  expériences  m'en  rappellent  une  autre  que  j'ai  vue  dans  le  labo- 
ratoire de  M.  Thenard  ;  elle  est  de  M.  Wôhler  et  mérite  d'attirer  Tallen- 
tion  des  chimistes  et  des  industriels  plus  qu'elle  n'a  fait  jusqu'ici.  L'ar- 
gent est  facilement  dissous  dans  le  sulfate  ferrique  à  l'ébullition^  et  il 
se  reproduit  à  l'état  métallique  en  cristaux  par  le  refroidissement. 

A  cbaud^  l'argent  est  le  réducteur  du  sel  ferrique;  à  froid,  c'est  le 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  qui  opère  la  réduction  du  sel  d'argent 
formé.  Bw. 


APPLICATIONS  A  L'INDUSTRIE  DES  MÉTAUX. 
Plattne  «ggloiiiéré  par  Tole  de  ranfom^  par  BUM.  B.  (KAIMTE-CIiAIRE 


Il  a  été  rendu  compte  dans  ce  Recueil  du  beau  travail  de  MM.  De- 
ville  et  Debray  sur  la  métallurgie  nouvelle  du  platine,  et  les  visiteurs 
de  TExposition  universelle  ont  pu  constater  que  le  procédé  de  fusion 
du  précieux  métal  était  aujourd'hui  une  pratique  indusli  ielle  normale. 
M.  Matlhey,  de  Londres,  a  exposé  un  lingot  de  platine  de  cent  kilo- 
grammes, fondu  dans  un  four  en  chaux  vive  avec  le  gaz  de  l'éclairage 
et  Toxygène. 

«Cette  masse,  sous  l'influence  de  ces  puissants  instruments,  est  deve- 
nue tellement  fusible,  dit  M.  Deville,  témoin  de  celte  belle  opération, 
que  toutes  les  parties  du  moule  ont  été  exactement  remplies  par  le  mé- 
tal, qui  en  a  reproduit  toutes  les  imperfections  avec  une  exactitude  à 
laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  L'expérience  a  duré  quatre  heures;  mais 
deux  heures  environ  ayant  été  employées  à  chauîTer  le  fourneau  lui- 
môme,  ce  temps,  déjà  si  court,  peut  être  considéré  conmie  un  maxi- 
mum. La  vue  de  celte  masse  liquide  éblouissante  était  un  des  specla-i 
clés  les  plus  saisissants  auxquels  on  puisse  assister. 

«  M.  Matlhey  a  employé  pour  cette  grande  opération  les  gazomètres 
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qui  lui  servent  ordinairement  à  fondre  les  lingots  de  20  à  25  kilogram- 
mes dont  il  a  besoin  journellement. 

«  On  emploie  maintenant  un  procédé  de  moulage  du  platine  qui  a  été 
trouvé  par  M.  Heraeus,  fabricant  de  platine  de  Hanau,  et  qui  a  été  es- 
sayé avec  beaucoup  de  succès  à  Londres.  M.  Heraçus,  conseillé  par  son 
illustre  maître,  M.  Wôhler,  a  adopté  depuis  plusieurs  années  les  procé- 
dés que  nous  avons  publiés  pour  le  traitement  du  platine.  Comme  nous 
aurions  pu  nous  y  attendre,  entre  les  mains  d'un  fabricant  habile  et 
d*un  chimiste  éclairé  ces  procédés  ont  été  perfectionnés  déjà  et  simpli- 
fiés. M.  Heraeus  coule  le  platine  dans  des. moules  en  fer  forgé,  auxquels 
nous  avions  renoncé;  mais  il  annule  tous  les  inconvénients  dus  à  la 
fusibilité  du  fer  en  plaçant  au  fond  de  la  lingotière  une  feuille  de  pla- 
tine de  1  millimètre  d'épaisseur,  qui  supporte  le  premier  contact  du 
métal  en  fusion.  Grâce  à  cette  précaution,  les  lingots  sont  très-sains, 
entièrement  dépouillés  de  ces  bulles  que  présentent  si  souvent  les  mé- 
taux fondus,  et  dont  le  platine  n'est  pas  plus  exempt  que  les  autres 
quand  il  a  été  coulé  sans  précaution  (1).  (les  auteurs.) 

Sur  an  traitement  des  minerai»  d'étain,  par  M.  A,  PI^AUCE  (2). 

Lors  de  la  purification  du  minerAi  d'étain  par  voie  mécanique,  on 
constate  fréquemment  qu'il  est  accompagné  d*autres  minerais  ayant 
une  densité  supérieure,  et  qui  peuveût  par  cooi^équent  en  être  sépurés 
par  bocardage  et  lavage  ;  tels  sont  le  wolfram  ou  tungstale  de  fer^  poid$ 
spécifique  7,2  —  7,5,  et  le  cuivre  natif,  poids  spéciOque  8,3  —  8,9; 
tandis  que  l'oxyde  d'étain  naturel  a  une  densité  de  6,8  —  7,0. 

C'est  surtout  ie  wolfram  qui  accompagne  fréquemment  le  mipet^ 
d'étain  de  la  Saxe,  de  la  Bohême  et  de  La  Cornouaille,  Dans  ce  ças^  ça 

(1)  Le  nouveau  mode  d«  traitement  du  platine  devra  nécessairement  amener 
une  réduction  importante  dans  le  prix  du  métal  ;  mais  le  progrès  en  ce  sens  dé- 
pend plus  enoo!'<e  du  gouvernement  de  ia  Russie,  qui  a  fait  ie  premier  de  gôné^ 
reuses  tentatives  pour  améliorer  et  développer  l'industrie  du  platine.  D'après  des 
renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  par  M.  Jaunez,  ingénieur  distingué  qui 
connaît  particuiiéirement  les  mines  de  l'Oural,  les  exploitations  de  minerais  de 
platine  pourraient  recevoir  un  accroissement  tel,  que  ia  masse  de  ces  minerais 
répandue  dans  le  commerce  triplerait  aisément  si  la  veute  de  cette  matière  pr^ 
mière  était  affranchie  de  toute  entrave.  On  ne  sait  pas  encore  jusqu'à  quel  taux 
pourrait  descendre,  dans  ces  circonstances,  la  valeur  du  métal  lui-môme  extrait 
par  les  procédés  économiques  que  nous  avons  pui)liés.  On  ne  connaît  pas  noa 
plus  tous  les  usages  auxquels  on  pourrait  l'appliquer  alors,  et  dont  actuellement 
il  est  exclu  à  cause  de  son  prix  excessif.  Qu'il  nous  soit  permis  d*espéper  que  te 
gouvernement  de  la  Russie,  qui  dans  cette  question  a  montré  un  véritable  amour 
du  progrès,  qui  s'est  fait  renseigrior  par  ses  hommes  de  science  les  plus  distin- 
gués^ changera  la  face  d'une  industrie  dont  la  science  profite  si  largement* 

(les  auteurs. } 

(2)  Mechan.  Magazine,  Nov.  1861. 
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suit  pour  la  purification  le  procédé  indiqué  par  M.  Oxland^  de  Ply- 
moutb.  Le  minerai  d'étain  pulvérisé  est  d'abord  parfaitement  grillé, 
pour  en  éliminer  le  plus  possible  le  soufre  et  Tarsenic  ;  on  lave  le  mi- 
nerai grillé  pour  en  séparer  les  impuretés  plus  légères,  après  quoi  oq 
Tintroduit  dans  un  four  à  réverbère,  et  on  Té  tend  en  coucbes  pas  trop 
épaisses  sur  la  sole. 

Lorsque  le  minerai  se  trouve  cbauifé  au  rouge  vif,  on  y  jette  10  ^/^ 
de  son  poids  de  sel  de  soude;  on  brasse  bien,  et  on  continue  à  entre- 
tenir le  mélange  au  rouge  pendant  3  à  4  heures. 

Dans  ces  circonstances,  le*  minerai  d'étain  n*est  pas  attaqué,  mais 
l'acide  tungstique  se  combine  à  la  soude,  formant  du  tungstate  de 
soude;  la  masse,  retirée  du  four  et  refroidie,  est  traitée  par  Teau  bouil- 
lante^ qui  dissout  le  tungstate  de  soude.  (On  a  proposé  remploi  de  ce 
sel,  pour  préparer  les  calicots,  à  la  place  du  stannate  de  soude.  E.  K.) 
Les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  restent  mélangés  avec  le  minerai 
d'élain,  mais  dans  un  état  de  division  tel^  qu'ils  peuvent  être  facilement 
enlevés  par  lavage  mécanique.  Ce  procédé  est  très-simple  et  donne  des 
résultats  satisfaisants  ;  il  est  pratiqué  dans  les  mines  de  Drakewall  et 
de  Ëast-Pool  (Angleterre). 

Lorsque  le  minerai  d'étain  est  accompagné  de  cuivre  natif,  qui  rend 
rétain  retiré  de  ces  minerais  impropre  à  certains  usages,  on  élimine  le 
cuivre  en  arrosant  le  minerai  préparé  avec  de  Tacide  sulfurique  étendu, 
auquel  on  ajoute  quelquefois  de  Tacide  bydrochlorique.  Il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  noyer  le  minerai  dans  l'acide,  qui,  sans  la  coopération 
de  Toxygène  et  de  Tair^  ne  dissoudrait  pas  le  cuivre.  L'acide  doit  seu- 
lement  humecter  le  minerai  pour  qu'il  reste  poreux,  et  pour  que  l'oxy- 
gène puisse  intervenir  et  oxyder  le  cuivre  qui,  à  l'état  d'oxyde,  est  en- 
suite dissous  par  l'acide. 

En  lavant  avec  de  l'eau  chaude,  on  obtient  une  solution  cuivrique 
impure,  d'où  l'on  peut  précipiter,  par  du  fer  ou  de  la  fonte,  du  cuivre 
de  cémentation. 

Les  minerais  plus  légers  qui  souillent  souvent  le  minerai  d'étain,  et 
qu'il  faut  éliminer  rigoureusement,  sont  les  pyrites  de  fer,  poids  spéci- 
fique 5,0;  et  de  cuivre,  poids  spécifique  4,8;  l'arséniure  de  fer,  poids 
spécifique  6,0;  et  lé  cuivre  gris  (sulfarsénite  et  sulfantimonite  de  cui- 
vre, fer,  zinc  et  argent),  poids  spécifique,  5,5. 

Par  le  grillage,  on  élimine  le  soufre,  l'arsenic,  l'antimoine,  du  moins 
en  grande  partie,  et  les  minerais  grillés  étant  devenus  plus  légers,  peu- 
vent être  enlevés  par  le  lavage.  Le  minerai  d'étain  bien  lavé  renferme 
cependant  encore  souvent^  surtout  dans  les  portions  les  plus  fines,  une 
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matière  brune  noirâtre  presque  aussi  pesante  que  le  minerai.  Cette 
matière  est  constituée,  pour  la  majeure  partie,  par  de  Foxyde  de  fer 
magnétique.  L'élimination  de  cette  substance  par  grillages  et  lavages 
répétés  est  longue,  dispendieuse  et  difficile.  On  atteint  le  but  plus  faci- 
•  lement  et  plus  économiquement  en  chauffant  le  minerai  d'étain,  dont 
les  impuretés  plus  légères  ont  déjà  été  enlevées  par  lavage,  dans  un 
four  approprié,  et  en  le  jetant  tout  chaud  dans  un  réservoir  en  pierre 
renfermant  de  Tacide  chlorhydrique  concentré. 

On  y  jette  assez  de  minerai  chaud  pour  que  le  tout  arrive  à  rébulli- 
tion;  on  couvre  et  on  laisse  digérer  pendant  12  heures.  Dans  ces  cir- 
constances, une  grande  partie  de  l'oxyde  de  fer  est  dissoute  par  Tacide 
chlorhydrique  bouillant,  et  ce  qui  n'est  pas  dissous  est  modifié  d'une 
telle  manière,  qu'il  est  devenu  beaucoup  plus  volumineux  et  plus  lé- 
ger, et  peut  maintenant  facilement  être  éliminé  par  lavage  mécanique. 

Partout  où  le  prix  de  l'acide  chlorhydrique  est  peu  élevé,  cette  mé- 
thode est  à  la  fois  expéditive  et  peu  dispendieuse. 

On  ne  peut  remplacer  l'acide  chlorhydrique  par  l'acide  sulfurique, 
qui  n'agit  presque  pas  sur  l'oxyde  de  fer  dans  les  mêmes  circonstances 
où  le  premier  de  ces  acides  l'attaque  avec  facilité. 

{Note.  Nous  ferons  observer  que  la  calcination  préalable  avec  le  sel 
de  soude  doit  singulièrement  faciliter  la  solution  de  l'oxyde  de  fer  dans 
l'acide  chlorhydrique;  car  c'est  un  fait  constaté  depuis  longtemps  qu'un 
minerai  de  fer,  inattaquable  par  les  acides,  le  devient  lorsqu'il  a  été 
calciné  avec  un  hydrate  ou  un  carbonate  alcalin.)  E.  K. 


APPLICATIONS 
A  LA  PRÉPARATION  INDUSTRIELLE  DES  PRODUITS  GHIAIIQUES. 

0ar  le*  récent»  propre»  et  la  condition  prénente  den  Induslrlen 

chimiquefli  dans  le  district  du  Skiath  Iiancashlre^ 

par  nm.  les  Brs  E.  SCHIJxlîCK,  R.  AMCilJS  SMITA  et  H.  E.  nOgtCOE  (1). 

(Traduction  par  extraits  de  M.  le  D'  Garneri.) 

1.  —  ACIDE  SULFURIQUE. 

Aucun  produit  chimique  n'égale  en  importance  Tacide  sulfurique, 
puisqu'il  est  tout  à  fait  indi^ensable  pour  l'obtention  de  beaucoup  d'au. 

à 

(1)  Les  personnes  qui,  dans  nos  environs,  se  sont  particulièrement^adonnées  - 
la  chimie  industrielle,  ont  souvent  manifesté  le  désir  de  voir  présenter  au  mee 
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très  produits  et  qu*oa  Tutilise  dans  un  grand  nombre  d'opérations  in- 
dustrielles. 

La  production  économique  de  Tacide  sulfurique  a  été  Tobjet  de  nom- 
breuses recherches  et  de  nombreux  perfectionnemenls.  Pour  donner 
une  idée  de  l'économie  que  Ton  réalise  maintenant,  nous  dirons  que. 
nous  tenons  d*un  industriel  trè»-important  qu'il  obtient  de  280  à  290 
parties  d'acide  gulfurique  (P.  S.  1,85)  de  100  parties  de  soufre,  quan- 
tité qui  est,  en  pratique,  presque  le  maximum  que  Ton  puisse  obtenir 
(306  p.)  quand  on  emploie  le  soufre  pur. 

Bien  peu  d'industriels  emploient  le  soufre,  le  plus  grand  nombre 
brûlent  des  pyrites,  qui  présentent  seulement  l'inconvénient  de  don- 
ner un  acide  sulfurique  renfermant  de  Tacide  arsénieux.  Les  pyrites 
irlandaises  contiennent  33  %  de  soufre,  tandis  que  les  espagnoles  en 
contiennent  jusqu'à  46  %• 

Le  four  à  pyrites  ordinaire  est  bien  connu,  il  est  suffisant  lorsque  le 
minerai  est  en  gros  morceaux,  puisqu'il  permet  de  ne  laisser  dans  les 
résidus  que  3  %  de  sulfures;  mais  on  éprouve  de  grandes  difficultés 
lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  les  poussières  et  les  petits  morceaux,  ce 
qu'on  appelle  le  menu,  puisqu'on  laisse  ainsi  de  8  à  10  %  du  soufre. 
En  mêlant  les  poussières  avec  de  l'argile,  et  en  donnant  au  mélange  la 
forme  de  boules,  on  peut  réduire  la  perte  à  4  %;  et  en  recommençant 
de  la  même  manière  on  arriverait  même  à  ne  perdre  que  2  %.  Mais  le 
temps  que  ces  opérations  demandent  emporte  tout  le  bénéfice. 

ting  de  la  section  chimique  de  l'Association  britannique  un  compte  rendu  des  pro- . 
grès  les  plus  récents  et  de  la  condition  présente  des  industries  chimiques  dans  le 
district  du  Lancashire  méridional. 

Pour  répondre  de  notre  mieux  à  la  confiance  qu'on  a  mis  en  nous,  nous  avons 
d'abord  essayé  de  donner  une  idée  du  progrès  fait  dans  les  arts  qui  nous  occq- 
pent,  en  exposant  de  la  manière  la  plus  concise  possible  les  nouveaux  procédés  et 
modifications  de  quelque  importance,  et  en  second  lieu  en  donnant  un  résumé 
stfttjfitique  de  l'extension  actuelie  des  industries  chimiques  dans  le  Lancashire. 

L'exposé  des  progrès  des  arts  chimiques  dans  notre  district  depuis  rorigifle 
nous  aurait  conduit  trop  loin  ;  aussi  nous  sommes-nous  borriés  à  citer  les  progrès 
réalises  dans  les  dix  dernières  années.  Malgré  cette  restriction,  et  malgré  les  soins 
que  nous  n'avons  cessé  de  donner  à  la  rédaction  de  ce  compte  rendu,  nous  avoùs 
toutes  raisons  de  craindre  que  quelques  inexactitudes  ne  s'y  soient  glissées;  nous 
espérons  qu'on  nous  tiendra  compte  de  !a  bonne  volonté  et  qu'on  ne  lira  pasda 
reste  sans  intérêt  des  détails  pratiques  inconnus  jusqu'à  présent  aux  savants,  et 
des  détails  statistiques  fort  intéressants  au  point  de  rue  de  l'importance  de  l'in- 
dustrie nationale. 

Nous  devons  déclarer  que  la  plus  grande  partie  des  faits  et  des  renseignements 
nous  a  été  fournie  soit  verbalement,  soit  par  écrit,  par  un  grand  nombre  d'indus- 
triels de  nos  environs.  Nous  devons  citer  particulièrement  MM.  Roberfcs  Dale  et 
€omp.,  de  C^mbrock;  MM.  Gossage  et  Deacon,  de  Widnes;  M.  Spence,  de  Pcn- 
dleton;  M.  Shanks,  de  Sainte-Hélène;  M.  Higgin  et  M.  Hart,  de  Manchester, qui 
ont  bien  voulu  disposer  d'une  partie  de  leur  temps  précieux  en  notre  faveur. 

Nous  éviterons  toujours  d'entrer  dans  les  détails  purement  économiques  et  qui 
ne  peuvent  guère  intéresser  les  hommes  de  science.  (les  acteurs.) 
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Voici  le  moyen  que  M.  Spence,  de  Manchester,  a  imaginé  :  d'abord 
le  menu  est  séparé  du  reste  du  minerai  au  moyen  d'un  crible,  et  les 
gros  morceaux  sont  mis  dans  le  fourneau  ordinaire.  Le  menu  est  placé 
au  centre  d'un  four  en  briques  chauffé  par-dessous,  et  un  courant 
d'air  convenablement  ménagé  conduit  dans  les  chambres  l'acide  sul- 
fureux. On  jette  la  matière  dans  la  partie  du  four  où  la  chaleur  est 
moindre,  et  on  la  pousse  graduellement  jusqu'au  centre  (i). 

Nous  dirons  en  passant  que  les  pyrites  d'Espagne  et  de  Portugal  ont 
donné  naissance  à  une  nouvelle  branche  d'industrie  pour  l'extraction  de 
la  petite  quantité  de  cuivre  qu'elles  contiennent.  Les  fabricants,  du 
reste,  ne  trouvent  pas  convenable  de  l'extraire  eux-mêmes,  et  les  en- 
voient à  la  fonderie  (2). 

Les  fabricants  d'acide  sulfurique  ont  récemment  mis  à  profit  une 
autre  source  d'acide  sulfureux.  On  sait  que,  dans  le  procédé  d'Hill  pour 
la  purification  du  gaz  de  l'éclairage,  on  emploie  de  l'hydrate  de  per- 
oxyde de  fer  au  lieu  de  chaux.  Lorsque  cet  oxyde  a  servi  pendant 
quelque  temps,  on  l'expose  à  l'air  pour  oxyder  le  fer  qui  a  été  sulfui'é. 
On  répète  cette  opération  30  ou  40  fois,  après  quoi  la  matière  ferrense 
est  devenue  impropre,  économiquement  parlant,  à  la  purification  du 
gaz.  Elle  contient  alors  environ  40  %  de  soufre  applicables  à  la  fabri- 
cation de  l'acide  sulfurique.  Une  tonne  peut  en  produire  1  tonne  1/4  (3). 

Le  fourneau  perfectionné  de  Harrisson  Blair  est  particulièrement 
destiné  à  économiser  l'espace  dans  les  chambres,  en  empochant  l'acide 
sulfureux  de  se  mêler  avec  une  trop  grande  quantité  d'air,  comme  il 
arrive  avec  les  fours  ordinaires.  Dans  la  disposition  nouvelle,  le  soufre 
tombe  dans  le  four  par  une  trémie  verticale^  et  l'air  entre  par  une  ou- 
\erture  sur  le  devant,  en  quantité  suffisante  pour  brûler  une  portion 
du  soufre  et  en  volatiliser  le  reste  par  la  chaleur  qui  se  développe. 
Cette  vapeur  est  rencontrée  par  un  jet  d'air  supplémentaire  soigneu- 
sement réglé.  Dans  l'usine  de  M.  Harrisson  Blair,  une  chambre  de  la 
capacité  de  25,000  pieds  cubes  produit  21  tonneaux  d'acide  par  se- 
maine, tandis  qu'avec  les  fours  ordinaires  une  chambre  de  la  môme 
capacité  n'en  produit  que  H  tonneaux. 

(lj  Ce  four  me  paraît  l'équivalent  du  fbur  à  étages  de  MM.  Usiglio  et  Dony, 
dans  lequel  le  menu  était  placé  sur  un  étage  en  briques  diauffé  par  la  combuB- 
lion  des  morceaux  placés  à  l'étage  inférieur.  Bw. 

(2)  Les  choses  se  passent  aÎDsi  à  Ghossy,  près  Lyon,  où  depuis  bien  longtemps 
on  employé  des  pyrites  cuivreuses.  Bw. 

(3)  Cette  opération  se  fait  ici.  M.  Gautier-Bouchard,  dans  sou  usine  des  Vertus, 
enlève  aux  résidus  d'épurations  les  cyanures  qui  lui  servent  à  préparer  les  prus- 
siates  et  le  bleu  de  Prusse  ;  puis  ces  résidus  sont  portés  à  la  fabrique  voisiM  d'a- 
cide sulforique.  Bw. 
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Dans  notre  district  (Lancashire  méridional),  on  tend  toujours  à  aug- 
menter les  dimensions  des  chambres  de  plomb  ;  nos  plus  grandes  ont 
1 12,000  pieds  cubes. 

Beaucoup  d'industriels  emploient  la  méthode  de  Gay-Lussac  pour 
économiser  le  composé  nitreux.  On  épargne  ainsi  50  %  du  nitrate  de 
soude.  Certains  fabricants  pensent  que  le  nitrate  de  soude  est  (en  An- 
gleterre) à  trop  bas  prix  pour  l'économiser  de  la  sorte. 

L'usage  des  cornues  de  platine  pour  la  rectification  de  l'acide  sulfu- 
rique  a  été  presque  entièrement  abandonné  ;  on  les  remplace  aujour- 
d'hui par  des  cornues  en  verre,  que  l'on  fabrique  maintenant  grandes 
et  de  bonne  qualité.  On  les  place,  soit  sur  le  feu,  soit  dans  des  pots 
qui  contiennent  du  sable,  et  si  elles  sont  bien  protégées  contre  les  cou- 
rants d'air,  la  casse  n'en  est  pas  trop  considérable.  L'acide  qu'on  ob- 
tient ainsi  est  moins  coloré  que  lorsqu'il  est  préparé  dans  les  cornues 
de  platine  (i). 

Nous  pensons  que  la  production  de  l'acide  sulfurique  de  la  densité 
1,85,  dans  notre  district,  en  plus  de  celui  qui  est  employé  dans,  les  in- 
dustrîes  qui  fabriquent  la  soude,  est  de  700  tonneaux  par  semaine. 

II.   —  SOUDE. 

Parmi  les  manufactures  chimiques  du  district,  les  plus  importantes 
sont  les  fabriques  de  soude.  Bien  peu  de  changements  essentiels  y  ont  eu 
lieu  dans  les  dix  dernières  années,  car  on  suit  encore  presque  intégra-  . 
lement  la  méthode  de  Leblanc;  mais  l'accroissement  de  cette  fabrica- 
tion a  pris  des  proportions  considérables  depuis  1851. 

La  valeur  de  l'alcali  produit  eh  Angleterre  est  estimée  à  deux  mil- 
lions de  livres  sterling;  la  moitié  de  cette  production  appartient  au 
Lancashire  méridional,  l'autre  moitié  appartient  au  district  de  New- 
castle.  Dans  l'année  1860,  on  a  décomposé,  dans  le  Lancashire  méridio- 
nal, 2,600  tonneaux  de  sel  par  semaine.  Cette  opération  a  demandé 
3,110  tonneaux  d'acide  sulfurique  à  1,60,  et  produit  3,400  tonneaux 
d'acide  chlorhydrique  à  1,15.  Le  poids  du  sel  décomposé  est  la  mesure 
la  plus  simple  de  l'activité  du  commerce  de  la  soude,  car  il  est  difficile 
d'évaluer  les  produits  qu'on  retire  de  la  soude  brute.  Nous  devons  à 
l'obligeance  des  principaux  commerçants  de  nos  environs  de  pouvoir 
offrir  aux  lecteurs  une  statistique  approximative  des  produits  du 
district  : 

(1)  C'est  le  retour  à  Tancien  procédé,  que  n*ont  du  reste  pas  abandonné  cer- 
taines usines,  notamment  celle  de  Dieuze.  (Voir  le  Mémoire  de  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville,  p.  294.)  Bw. 
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Tonneaux. 

Sel  commun  décomposé  par  semaine  2600 

Acide  sulfurique employé  (<,6)  31  <0 

Acide  chlorhydrique  produit  3400 

Sel  de  soude  par  semaine  1800 

Sulfate  de  soude  vendu  par  semaine  180 

Cristaux  de  soude  vendus  par  semaine  170 

Bicarbonate  de  soude  225 

Soude  caustique  (solide)  vendue  par  semaine  90 

Depuis  Tannée  1852^,  le  commerce  des  alcalis,  dans  le  dishict  du  Lan- 
cashire  méridional,  a  plus  que  triplé,  car  on  n'employait  alors  que 
772  tonneaux  de  sel  commun. 

Les  grandes  quantités  de  produits  que  Ton  obtient  aujourd'hui  sont 
fournies  par  environ  trente-cinq  usines,  qui  fabriquent  de  25  à  175  ton- 
neaux de  sel  de  soude  par  semaine  ;  les  principaux  endroits  où  ce  tra- 
vail se  fait  sont  :  Sainte-Hélène,  Runcorn,  Gap  et  Widnes-Dock,  près  de 
Warvington;  les  environs  de  Bolton  et  Newton-Heath,  près  de  Manches- 
ter. On  se  fera  une  idée  de  Fimportance  du  travail  des  alcalis  dans  le 
Lancashire,  lorsqu'on  saura  qu'il  y  a  deux  moulins  uniquement  occu- 
pés à  briser  la  pierre  à  chaux  employée  par  les  usines  de  produits  chi- 
miques. 

Nous  dépasserions  les  limites  de  notre  courte  exposition  si  nous  de- 
vions seulement  mentionner  les  nombreux  brevets  relatifs  au  travail 
des  alcalis  depuis  1851.  Il  suffira  de  dire  que  pas  un  seiU  n'a  altéré  essenr 
tiellement  le  vieux  procédé. 

On  a  proposé  beaucoup  de  moyens  pour  éviter  la  perte  du  soufre,  qui 
constitue  le  principal  grief  contre  la  vieille  méthode  de  Leblanc;  mais 
aucun  n*a  trouvé  sa  sanction  dans  l'expérience,  si  nous  faisons  excep- 
tion de  celui  pratiqué  par  la  Société  des  alcalis  de  Sainte-Hélène,  qui 
consiste  à  torréfier  les  pyiites  avec  du  sel  commun  dans  un  four  à 
réverbère;  on  a  ainsi  du  sesquichlorure  de  fer  (t)  et  du  sulfate  de  soude 
mêlé  de  peroxyde  de  fer,  que  l'on  sépare  par  lixiviation. 

Un  procédé  qui,  théoriquement,  donne  plus  d'espoir,  a  été  proposé 
par  M.  Gossage.  11  est  basé  sur  ces  faits  que  l'acide  carbonique  humide 
décompose  le  sulfure  de  sodium,  formant  du  carbonate  de  soude  et  de 
l'hydrogène  sulfuré,  et  que  le  peroxyde  de  fer  sec  est  réduit  par  l'hy- 
drogène sulfuré  avec  production  de  soufre,  comme  il  a  été  dit  tout 
à  l'heure  en  parlant  de  l'épuration  du  gaz  (2). 

(1)  Ce  procédé  a  été  proposé  il  y  a  déjà  bien  longtemps.  J'en  ai  parlé  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  il  y  a  dix  ans. 

(2)  On  pourrait  ainsi  extraire  facilement  le  soafre  du  sulfure  de  barium  ou  de 
calcium.  M.  Pelouze,  qui  a  dans  le  temps  pris  un  brevet  pour  cette  opération, 
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Les  améliorations  de  détail  qu'on  a  introduites  dans  les  fabriques  de 
soude  depuis  1851  ont  61^  principalement  les  suivantes  : 

l»  On  donne  une  plus  grande  attention  à  la  partie  économique  des 
travaux,  particulièrement  pour  ce  qui  regarde  le  grillage  des  pifriles  et 
Tévaporation  des  lessives  dos  soudes  brutes  (6/acA-asÀ),  que  Ton  effec- 
tue aujourd'hui  entièrement  au  moyen  de  la  chaleur  perdue  du  four 
à  soude.  C'est  à  M.  Gamble,  de  Sainte-Hélène,  que  l'on  doit  cette  amé- 
lioration. 

2»  Le  procédé  de  lixivîation  que  Ton  doit  à  M.  Shanks,  et  par  lequel 
on  évite  les  manipulations  incommodes  et  coûteuses  des  liqueurs  (1). 

3»  Dans  certains  établissements  la  soude  est  travaillée  dans  des  cv- 
lindres  rotatifs  de  fer  doublé  de  briques  réfractaires,  et  chauffés  par  un 
foyer;  de  cette  manière,  le  travail  manuel  des  rîngards  est  évité. 

4<'  Les  sels  de  soude  sont  maintenant,  dans^  beaucoup  d'usines^  em- 
barillés  mécaniquement. 

Depuis  Tan  1851,  on  a  introduit  une  branche  d'industrie  entièrement 
nouvelle,  qui  est  la  préparation  de  la  soude  caustique  solide. 

Dans  les  lessives  de  la  soude  brute,  un  tiers  de  Talcali  présent  est 
à  l'état  d'hydrate;  et  en  concentrant  ces  liqueurs  par  l'ébullitioD, 
tout  le  carbonate  et  la  plus  grande  partie  du  chlorure,  sulfate  et  au- 
tres sels  neutres,  se  séparent  et  peuvent  être  éloignés  par  des  moyens 
mécaniques,  si  bien  que  la  solution  ne  contient  plus  que  de  la  soude 
caustique  avec  traces  de  sulfures  et  de  cyanures,  que  l'on  oxyde  au 
moyen  du  nitrate  de  soude,  comme  nous  le  dirons  ensuite.  Cependant 
on  trouve  parfois  plus  convenable  de  rendre  libre  toute  la  soude  au 
moyen  de  la  chaux;  on  opère  alors  sur  une  solution  suffisamment  di- 
luée^ comme  tout  le  monde  le  sait. 

Pour  utiliser  la  chaleur  qui  serait  perdue  par  l'évaporalion  des  les- 
sives, M.  Dale  emploie  cette  vapeur  comme  moteur  (2)  ou  comme 
moyen  de  chauffage,  en  faisant  l'évaporalion  dans  des  vases,  clos.  Lors- 
que les  lessives  seront  parvenues  à  un  certain  degré  de  concentration, 
on  achève  de  les  évaporer  dans  des  vases  ouverts  eu  fer,  et  on  ajoute 
du  nitrate  de  soude,  ce  qui  produit  un  dégagement  considérable  d'am- 

brûUit  l'hydrogène  sulfuré  et  envoyait  dans  les  chambres  le  produit  de  la  com- 
bustion. On  le  recueillerait  dans  des  épurateurs  de  gaz  à  peroxyde  de  fer,  pro- 
cédé Hill,  etc.  Bw. 

(1)  Voyez  pour  le  lessivage  des  soudes  le  Dictionnaire  de  Chimie  industrielle 
de  MM.  Barreswil  et  Girard  (article  de  M.  Girard j.  Bw. 

(2)  M.  Duniery  emploie  aussi  comme  moteur  la  vapeur  provenant  des  évapo- 
rations  de  solutions  salines.  Peut-être  son  appareil  déjecteur  anticalcaire  serait-il 
à  essayer  ici.  Bw. 
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moniaque.  Lorsque  la  matière  commence  à  entrer  en  fusion  ignée,  les 
cyanures  sont  décomposés  par  le  nitrate,  Tazote  et  l'oxygène  se  déga- 
gent, et  le  charbon  paraît  à  la  surface  sous  la  forme  d^une  mince 
crcûle  de  graphite. 

Ce  fait  curieux  de  la  production  du  graphite  par  la  décomposition 
des  cyanures  a  été  observé  pour  la  première  fois  par  M.  Pauli,  de  la 
Société  Alcali-Works  de  Sainte-Hélène. 

La  soude  caustique  ainsi  préparée  est  souvent  parfaitement  blanche, 
quoiqu'elle  conserve  parfois  une  couleur  verdâtre  provenant  de  quel- 
ques traces  de  manganèse;  elle  ne  contient  ni  fer  ni  alumine  :  le  pre- 
mier est  précipité  sous  la  forme  de  peroxyde  anhydre,  et  le  dernier 
est  séparé  à  l'état  de  silicate  d'alumine. 

Dans  la  concentration  de  la  lessive  forte,  on  a  remédié  au  boursou- 
flement continuel  de  la  matière  en  fusion  au  moyen  du  tuyau  déver- 
seur  (1). 

La  proposition  récemment  faite  par  M.  Kuhlmann  pour  l'emploi  des 
résidus  de  la  préparation  de  l'alcali  n'est  pas  nouvelle.  M.  Deacon,  de 
Widnes,  s'était  déjà  servi  de  cette  matière  pour  faire  des  aires,  il  y  a 
douze  ans  (2). 

Les  investigations  de  M.  Gossage  sur  la  constitution  de  la  soude  brute 
ont  été  la  base  d'une  branche  importante  de  sa  manufacture.  Ce  chi- 
miste, dès  1838,  avait  manifesté  des  doutes  sur  l'opinion  accréditée 
parmi  les  chimistes  relativement  à  la  composition  de  la  soude  brut6>  à 
savoir  que  la  séparation  du  carbonate  de  soude  soluble  du  composé 
de  soufre  et  de  chaux  par  le  traitement  pai*  l'eau,  dépend  de  la  for- 
mation d'un  oiùysulfUTB  de  calcium  insoluble. 

M.  Gossage  montra  que^  dans  toutes  les  liqueurs  que  l'on  obtient  en 
traitant  la  soude  brute,  un  tiers  environ  de  l'alcali  est  à  l'état  de  soude 
caustique,  et  que  cette  quantité  est  exactement  correspondante  à  celle 
de  la  chaux  caustique  employée  dans  le  traitement,  tandis  que  dans  la 
substance  sèche  l'alcool  ne  peut  point  dissoudre  de  soude  caustique. 
De  là  il  tira  la  conclusion  que  la  soude  brute  est  un  mélange  de  carbo- 
nate de  soude,  de  chaux  caustique  et  de  monosulfure  de  calcium,  et 
que  lorsque  la  masse  est  traitée  par  l'eau,  il  se  forme  du  carbonate  de 
chaux  et  do  la  soude  caustique,  le  monosulfure  de  calcium  lui-môme 

(1)  Un  c6nd  en  tôle,  ouvert  aux  deux  extrémités,  et  qui  excède  de  1  pouce 
environ  le  niveau  de  la  niasse  en  fusion.  Le  plus  gros  des  vapeurs  s'engage 
dans  ce  cône^  et  le  liquide  bouillant  se  déverse  par  rextrémité  supérieure,  plus 
étroite.  Bw. 

(S)  Dans  le  Midi  les  aires  des  halles  et  !««  murs  des  fabriqu«8  sont  faits  ay«c 
ces  résidus  depuis  plus  de  trente  ans.  Bw. 
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étant  insoluble  dans  Teau.  M.  Claudet  et  d'autres  chimistes  ont  aujour- 
d'hui pleinement  confirmé  ces  vues  (i). 

L'accroissement  de  la  production  de  la  soude  brute  a  été  si  rapide, 
et  il  a  produit  de  si  grands  changements  dans  les  arts  chimiques, 
qu'une  courte  esquisse  de  son  histoire  est  ici  très-opportune,  esquisse 
qui  est  le  résumé  d'un  travail  de  M.  Gossage. 

Avant  l'an  1793  la  soude  était  presque  entièrement  tirée  des  cendres 
des  herbes  marines  obtenues  d'AIicante,  Sicile,  Ténériffe,  Ecosse  et  Ir- 
lande. La  potasse  venant  de  la  Russie,  de  la  France  et  de  l'Amérique 
avait  la  plus  grande  importance;  maintenant  la  soude  a  remplacé  la 
potasse  même  dans  les  endroits  d'où  nous  tirions  d'abord  ce  sel  alca- 
lin. En  1794  une  commission  française  décida  que  le  procédé  Leblanc 
était  le  meilleur.  Le  gouvernement  le  rendit  public  en  4797.  L'in- 
venteur mourut  pauvre,  mais  beaucoup  d'industriels  s'enrichirent  en 
France  par  ce  procédé  (2).  Il  fut  peu  connu  dans  cette  contrée  jusqu'à 
ce  que  l'impôt  de  30  francs  par  tonneau  fut  aboli  en  1823. 

Nous  devons  ici  parler  de  l'acide  muriatique  et  du  chlorure  de  chaux. 
Quoique  ce  dernier  produit  ait  été  découvert  par  Scheele  en  Suède, 
Berthollet  le  premier  a  fait  connaître  la  propriété  qui  lui  permet  de 
servir  au  blanchiment. 

La  fabrication  du  chlorure  de  chaux  a  été  introduite  en  Ecosse  par 
Copeland,  d'Aberdeen^  et  en  1798  Charles  Tonnant,  de  Glasgow,  prit 
un  brevet  pour  une  solution  de  chlorure  de  chaux  comme  liqueur 
décolorante,  qui  fut  remplacée  par  la  poudre  décolorante  d'aujour- 
d'hui. 

Lorsque  l'on  décompose  le  sel  commun  par  l'acide  sulfurique,  l'acide 
muriatique  qui  sert  à  obtenir  le  chlorure  est  mis  en  liberté;  dans  le 
temps  où  ce  procédé  était  appliqué  par  les  inventeurs  eux-mêmes,  on 
leur  remettait  le  droit  sur  les  sels,  mais  ils  étaient  obligés  dé  jeter  tout 
je  sulfate  de  soude  obtenu. 

Cette  singulière  prescription  (véritable  œuvi^e  de  vandalisme)  se  con- 
tinua jusqu'en  1814.  Environ  à  cette  époque,  le  brevet  de  Tonnant  ex- 

(1)  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  cette  manière  de  voir,  c'est  que  le  monosul- 
fure  de  calcium  serait  insoluble  et  que  le  marc  de  soude  ne  serait  pas  de  Toxy- 
«ulfure.  Autrement,  on  sait  depuis  longtemps  que  la  soude  existe  à  l'état  de  car- 
bonate dans  le  pain  de  soude  brute,  et  que  la  quantité  de  soude  caustique  est  en 
raison  de  l'excès  de  cliaux,  très-considérable  surtout  depuis  qu'on  prend  de  la 
chaux  en  morceauai  (ce  qui  en  France  s'est  fait  pour  la  première  fois  dans  le 
Midi).  fiw. 

(2)  Le  fait  est  malbeureusement  vrai,  mais  ce  n'est  pas  un  fait  particulier  à 
la  France  ;  chaque  pays  a  d'aussi  tristes  légendes.  La  France  au  moins  a  l'hon- 
neur, grAce  à  Tbenard,  d'avoir  la  première  atténué  l'effet  de  semblables  erreurs 
de  la  fortune  par  la  fondation  de  la  Société  des  Amis  des  sciences.  Bw. 
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pira,  et  les  cristauxUe  cSrbonate  de  soude  furent  graduellement  abais- 
sés à  30  ].  st.  par  tonneau. 

M.  Loch^  de  Newcastle^  fit  usage  du  procédé  Leblanc  dès  son  appa- 
rition, mais  sur  une  petite  échelle.  En  1802,  il  vendait  les  cristaux  de 
soude  à  60  1.  st.  par  tonneau  (le  prix  en  est  actuellement  de  4 1.  st.  et 
10  schellings).  Mais  c'est  1823  que  Ton  doit  considérer  comme  la  date 
de  la  production  de  la  soude  dans  notre  contrée  lorsque  Jacques  Mus- 
pratt  établit  sa  manufacture  à  Liverpool. 

La  décomposition  du  sel  était  faite  en  grande  partie  dans  des  vases 
ouverts,  de  manière  qu'une  grande  quantité  d'acide  muriatique  était 
envoyée  dans  l'atmosphère,  et  partout  on  éloigna  des  villes  toutes  les 
manufactures  où  l'on  ne  se  servait  pas  de  l'appareil  condensateur  de 
Wolf.  Pour  remédier  à  cette  perte  M.  Gossage  inventa,  en  l'année  1836, 
la  tour  de  coke  telle  qu'on  l'utilise  presque  partout  en  Angleterre.  Les 
gaz  acides  rencontrent  de  l'eau  que  l'on  fait  ruisseler  sur  ce  charbon 
poreux  dans  une  haute  tour,  et  ils  se  purifient  si  bien  (m'assure- t-on) 
qu'ils  ne  troublent  plus  le  nitrate  d'argent. 

En  1838,  lorsque  le  roi  des  Deux-Siciles  monopolisa  le  commerce 
du  soufre,  celui-ci  atteignit  le  prix  de  5  L  st.  à  14  1.  st.  le  tonneau; 
alors  les  pyrites  irlandaises  commencèrent  à  être  employées.  Gela  con- 
duisit de  nouveau  à  l'extraction  du  cuivre  et  de  l'argent.  M.  Jean  Wil- 
son  voulut  même  en  extraire  l'or,  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  ses 
espérances. 

Déjà,  à  l'époque  de  l'établissement  des  manufactures  de  M.  Muspratt, 
le  prix  de  la  soude  avait  été  réduit  de  60  Vo?  quoique  les  matières  pre- 
mières ne  fussent  tombées  que  de  10  Vo* 

I     II  y  eut  d'abord  cinquante  manufactures  de  soude  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  l'on  travaillait 

3,000  tonneaux  de  soude  brute  par  semaine; 
2,000       —        de  cristaux  de  soude,  id.  ; 

250       —        de  bicarbonate  de  soude,  id.; 

400       —       de  poudre  décolorante,  id.; 

Dans  ces  opérations  on  employait  environ  dix  mille  personnes,  sans 
compter  celles  occupées  au  transport  des  sels,  charbon,  pyrites,  pierre 
à  chaux,  etc. 

Le  nouveau  traité  passé  avec  la  France  a  réduit  le  droit,  pour  im- 
portation en  France,  à  15  %  ou  36  schellings  par  tonneau.  Lorsque  ce 
traité  fut  passé,  on  estimait  que  l'on  employait  59,000  tonneaux  de  sel 
en  France,  et  260,000  dans  la  Grande-Bretagne. 

La  table  suivante  donne  la  statistique  des  matières  employées  à  pré-  ^ 

IV.  —  CHIM.  APPL.  20 
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sent  pour  la  production  d'un  tonneau  de  i^el  de  soude  et  le\ir  priiç. 

Tonneaaz. 

1  1/4  de  pyrites  d'Irlande 
I  de  nitrate  de  soude 
1  iMdes^l 
1  1/4  de  pierre  à  chaux 
3  1/4  de  combustible 


III.  —  POUDRS  DÉCOLORANTE. 

Dans  quelques  fabriques  d'alcali,  l'acide  hydrochlorique  qiU  se  perd 
est  utilisé  à  dégager  de  Tï^cide  carbonique  de  la  pierre  à  chaux  pour 
Is^  préparation  du  bicarbonate  de  soude  par  les  cristaux  de  soude;  dans 
d'autres  l'acide  est  employé  à  la  préparation  de  poudres  et  de  liqueur^ 
décolorantes  (1);  chaque  semaine  on  produit  dans  le  district  155  ton- 
neaux de  poudre  décolorante. 

Les  seuls  points  remarquables  relatifs  à  cette  fabrication  sont  : 

1<*  Un  procédé  ingénieux  de  M.  Shanks  pour  la  préparation  du  chlQre 
de  chaux  sans  remploi  du  bioxyde  de  manganèse^  11  consiste  4  obtenir 
du  sesquichlorure  de  chrome  et  du  chlorure  de  chaux  en  faisant  réa- 
gir de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  chromate  de  chaux;  on  utilise  le 
chlore,  puis  on  ajoute  de  la  chaux  au  sesquichlorure  de  chrome,  et  le 
sesquioxyde  qui  se  précipite  est  de  nouveau  converti  en  chromate  en 
le  chauifant  avec  de  la  chaux  dans  un  four  à  réverbère. 

2"  On  sait  que  M.  Charles  Dunlop  a  régénéré  le  peroxyde  de  manga- 
nèse des  liqueurs  perdues  qui  contiennent  le  chlorure  de  ce  métal. 
M.  Gerland,  de  Newton -le-Willnows,  nous  a  communiqué  le  procédé 
suivant  pour  obtenir  de  ces  liqueurs  non-seulement  le  manganèse,  n^ais 
encore  le  nickel  et  le  cobalt  :  Les  liqueurs  sont  d'abord  neutralisées  (2) 
avec  de  la  pierre  à  chaux,  et  ensuite  on  ajoute  de  la  chaux  caustique 
jusqu'à  ce  qu'il  se  précipite  du  fer  à  l'état  d'hydrate  de  peroxyde.  Le 
précipité,  séché  et  lavé,  sert  comme  ocre  jaune;  la  liqueur  filtrée  con- 
tient le  manganèse,  le  iiickel  et  L9  cobalt.  On  précipite  ces  deux  der- 
niers à  l'état  de  sulfures  au  moyen  du  sulfure  de  calcium  obtenu  des 
résidus  des  soudes  brutes  que  l'on  ajoute  jusqu'à  ce  que  le  précipité 
cesse  d'être  d'un  beau  noir.  Alore  on  traite  le  précipité  à  la  manière 
ordinaire  pour  avoir  les*  métaux  séparés  (3).  On  soutire  le  liquide  et 

(1)  S^rt  également  à  la  préparatioii  4a  chlori]|re  d*étain  (Thaïui),  du  chlorate 
de  potasse  (Saint-Gobain),  de»  os  acidulés  pour  gélatine  (Javel),  etc.  Bw. 

(2)  On  pourrait  les  filtrer  sur  un  filtre  en  coton-poudre. 

(3)  Ce  procédé,  fort  ancien  en  France,  a  été  pratiqué  par  M.  Delanoue.  Le 
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QP  eu  sépare  le  manganèse  au  moyen  du  lait  de  chaux.  On  lave  par 
décîtnmion  le  carbonate  et  on  Tégoutt^  sur  du  calicot.  Par  l'action  de 
Va\r  ^t  de  Is^  chaleur  op  le  réduit  en  peroxyde,  ou  du  moins  en  upc 
poudre  qui  contient  70  %  d'oxyde.  Un  tonneau  de  manganèse  contient 
10  livres  4e.  cobalt,  et  5  livres  de  nickel  (4,500  gr.  Co,  et  2,270  gr.  Ni). 

IV.  —  CHIORÂTE  DE  POTASSE. 

On  fabrique  dans  le  Laucasbire  environ  4  ou  5  tonneaux  de  ce  sel 
par  semaine^  U  sert  à  la  fabrication  4es  allup^çUes  et  coqim^  (igent 
d'oxydation  pour  les  couleurs  à  la  vapeur  sur  calicot  (1).    , 

V.  —   HYPOSULFITE  DE  SOUDE* 

Ce  sel  est  fabriqué  par  MM.  Robert  Dale  et  C«,  qui  en  préparent  jusqu'à 
3  tonneaux  par  semaine.  On  l'obtient  en  faisant  passer  de  l'acide  sulfu- 
reux à  travers  une  solution  de  sulfure  de  sodium  et  en  le  purifiant  par 
fies  cristallisations,  et  il  sert  ep  photographia  (2)^  d^ns  les  fabriques  de 
papier,  concurremment  avec  le  sulfite  de  soude. 

VI.  —  SILICATE  DE  SOUDE. 

On  l'obtient  en  fondant  ensemble  du  sable  (ou  des  cailloux  siliceux) 
et  du  carbonate  de  soude  et  en  jetant  dans  l'eau  la  masse  vitreuse  ainsi 
obtenue.  Il  sert  à  silicatiser  les  pierres  à  bâtir,  et  trouve  aussi  des  ap- 
plications dans  l'impression  du  calicot  et  même  dans  les  fabriques  de 
savon  (3).  On  en  produit  dans  nos  environs  10  tonneaux  par  semaine  à 
peu  près. 

VII.  —  ARSÉNIATE  DE  SOUDE. 

Ce  sel  est  dernièrement  devenu  d'un  usage  fort  général  dans  l'im- 
pression du  calicot;  il  sert  même  mieui^  que  le  phosphate  et  le  sili- 
cate de  soude,  car  il  n'attaque  pas  les  mordi^nts  autant  que  ces  sels. 
On  le  prépare  ordinairement  en  fondant  de  l'acide  arsénieux  avec  de 
la  soude  caustique  et  du  nitrate  de  soude.  Sans  l'addition  de  la  soude 
caustique  il  se  formerait  un  arséniate  acide.  Pour  prévenir  la  perte  d'a- 
cide arsénieux  que  Ton  ne  pourrait  éviter^  M.  Higgin^  de  Manchester^ 

pfooédé  Danlop-Tennaat  a  été  décrit  dans  le  R^ertoire;  qui  a  aussi  donné  la  mé- 
thode par  le  chlorure  de  cuivre  et  celle  par  Tacide  nitrique;  le  moyen  par  le  chro- 
mate  ne  semble  pas  devoir  être  conseillé.  ^  Bw. 

(1)  Le  premier  emploi  a  été  conseillé  par  M.  Camille  Kœchlin  et  par  moi. 

(2)  Ici  on  le  prépare  par  double  décomposition  avec  le  nitrate  de  soude.    Bw. 

(3)  Le  silicate  de  soude  a  été  conseillé  par  MM.  Wan^mann  et  Buff  pour  Tépur 
xakMon  de  Teau.  S'il  agit  ainsi  dans  le  mélange  avec  le  savon,  il  a  sa  raison  d*ôtre; 
sinon  U  est  ^  craindre  que  l'augnientation  de  matiè^^s  étrangères,  d*eau  princv- 
palementt  soit  sans  compensation.  Bw* 
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a  inventé  un  procédé  qui  consiste  à  dissoudre  l'acide  arsénieux  dans 
la  lessive  de  soude  caustique,  ajouter  du  nitrate  de  soude  et  évaporer 
dans  un  fourneau  à  réverbère.  Il  se  dégage  d^abord  de  Vammoniaquey 
puis  de  Tox^fde  nitrique.  On  continue  l'opération  jusqu'à  ce  que  le  pro- 
duit soit  complètement  sec.  La  quantité  de  ce  sel  que  notre  district 
produit  est  d'environ  10  à  12  tonneaux  par  semaine. 

VIII.  —  BICHROMATE  DE  POTASSE. 

Notre  district  en  produit  environ  14  tonneaux  par  semaine. 

IX.  —  PRUSSIATE  DE  POTASSE. 

Le  district  produit  de  4  à  5  tonneaux  de  prussiate  jaune  et  1  tonneau 
de  prussiate  rouge  (1). 

X.  —  SUPERPHOSPHATE  DE  CHAUX. 

La  production  hebdomadaire  en  est  de  500  à  600  toi^neaux  (emploi 
agricole). 

XL  —  SULFATE  DE  BARTTE. 

La  production  de  ce  sel  est  d'environ  2  tonneaux;  on  le  prépare  en 
chauffant  le  spath  pesant  du  Derbyshire  avec  du  charbon,  décompo- 
sant le  sulfure  ainsi  obtenu  avec  l'acide  muriatique  (2),  et  précipitant 
la  baryte  à  l'état  de  sulfate.  En  cet  état  il  vaut  mieux,  comme  peinture 
surtout,  que  lorsqu'on  l'obtient  simplement  en  réduisant  en  poudre 
le  minerai. 

XII.  —  SEL  d'epsom. 

La  production  en  est  de  20  tonneaux. 

XIII  à  XVL  —  ALUN,  SULFATE  DE  FER,  SELS  d'ÉTAIN,  MINERAIS  DE  CUIVRE, 

ajournés  au  prochain  numéro, 

Xyil.   —   ACIDE  NITRIQUE. 

On  emploie  environ  48  tonneaux  de  nitrate  de  soude  par  semaine 
pour  la  fabrication  de  l'acide  nitrique.  Le  sel  fournit  son  propre  poids 
d'acide  nitrique  à  4,40.  On  emploie  l'acide  nitrique  pour  faire  les  ni- 
trates de  cuivre,  de  plomb,  d'alumine,  de  fer,  pour  oxyder  l'étain, 
pour  graver,  et  aussi  pour  préparer  la  nitrobenzine. 

(1)  Sans  doate  par  Tancien  procédé.  Une  révolution  est  imminente  dans  le  mar- 
ché de  ce  produit  par  Tintroduction  simultanée  des  procédés  de  M.  Gélis  par  le 
sulfure  de  carbone,  et  de  M.  Margueritte  par  Tammoniaque  du  gaz.  Bw. 

(2)  On  peut  employer  les  résidus  de  la  préparation  du  clilore.  L'acide  chlorby- 
drique  régénéré  provenant  de  la  précipitation  par  le  sulfate  peut  servir  pour  aci- 
duler  des  os  ou  fabriquer  du  superphosphate,  etc.  Bw. 
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XVIII.  —   ACIDE  OXALIQUE. 

Un  des  procédés  industriels  les  plus  importants  dont  nous  ayons  à 
parler  est  celui  inventé  par  MM.  Robert  Dale  et  G*  pour  la  préparation 
de  Tacide  oxalique.  La  méthode  de  préparation  de  l'acide  oxalique 
pratiquée  jusqu'à  présent  consiste,  comme  Ton  sait,  à  agir  sur  les  subs- 
tances organiques,  comme  le  sucre  et  l'amidon^  avec  Tacide  nitrique. 
Ce  procédé  a  été  remplacé  par  celui  de  MM.  Robert  Dale  et  G*,  procédé 
fondé  sur  Faction  des  alcalis  caustiques  sur  différentes  substances  orga- 
niques à  une  température  élevée.  Ge  fait  est  depuis  longtemps  connu, 
mais  il  n'avait  pas  encore  été  appliqué.  Nous  devons  à  la  libéralité  de 
ces  messieurs  de  pouvoir  donner  la  description  exacte  du  nouveau  pro- 
cédé. 

Gay-Lussac  avait  proposé,  dans  son  mémoire  de  1829,  de  convertir  la 
crème  de  tartre  en  oxalate  de  potasse  par  son  procédé.  Alors  Tacide 
tàrtrique  était  meilleur  marché  que  l'acide  oxalique,  et  le  conseil,  eu 
égard  aux  circonstances,  avait  bien  uoe  valeur  pratique  (1).  MM.  Ro- 
bert Dale  et  G*  emploient  dans  leur  fabrication  la  sciure  de  bois,  et  la 
traitent  avec  un  mélange  de  2  équivalents  de  soude  et  1  de  potasse  ;  ce 
mélange  produit  exactement  le  môme  effet  que  la  potasse  seule,  qui 
serait  d'un  emploi  trop  coûteux.  On  ne  sait  pas  trop  bien  comment  la 
soude  agit  dans  cette  circonstance  :  la  solution  des  deux  alcalis  est  éva- 
porée jusqu'à  la  densité  de  i,35;  on  y  introduit  alors  la  matière,  de 
manière  à  former  une  pâte  ferme,  que  l'on  met  ensuite  sur  des  plaques 
de  fer,  et  on  remue  continuellement  en  la  chauffant  graduellement. 
De  l'eau  s'évapore;  il  se  dégage  ensuite  de  l'hydrogène  et  de  l'hydro- 
gène carburé,  imprégné  d'un  arôme  particulier.  Lorsqu'on  a  maintenu 
pendant  une  ou  deux  heures  la  température  à  400^  Fahrenheit,  on  peut 
considérer  comme  terminée  cette  partie  du  procédé.  Les  fibres  du  bois 
sont  alors  entièrement  décomposées,  et  la  matière,  d'une  couleur  brun 
foncé,  est  entièrement  soluble  dans  l'eau.  Elle  ne  contient  cependant 
que  de  1  à  4  %  d'acide  oxalique,  et  environ  0,5  d'oxyde  ferrique,  mais 
pas  d'acide  acétique.  (On  n'a  pas  encore  déterminé  quels  sont  les  pro- 
duits intermédiaires  entre  les  fibres  ligneuses  et  l'acide  oxalique.)  La 
masse  est  alors  exposée  plus  longtemps  à  la  môme  température,  en  évi- 
tant avec  soin  la  carbonisation  qui  se  ferait  aux  dépens  de  l'acide  oxa- 
lique. Lorsqu'elle  est  parfaitement  sèche,  elle  contient  la  quantité 

(1)  Gay-Lussac  est  allé  plus  loin  :  il  a  indiqué  qu'une  des  réactions  finales  de 
l'action  de  la  potasse  hydratée  sur  les  matières  organiques  était  la  production  de 
l'acide  oxalique  précédant  celle  de  Tac! de  carbonique.  Bw. 
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maximum  d'acide  oxalique,  c'est-à-dire  28  à  300/o  (C*Û3  +  3H0),  mais 
pas  d'acide  acétique,  et  bien  moins  d'acide  foraiique  qu'auparavant. 

L'absence  de  l'acide  acétique  est  surprônânte(  la  présence  de  l'by- 
drtogène  carbiiré  semble  l'expliquer)  puisqu'on  suppose  ordinairement 
qu'il  est  le  principal  produit  de  cette  décomposition.  11  est  possible  que 
les  acétates  soient  convertis  en  oxalates  à  mesure  qu'ils  se  forment; 
lîiàis,  d'un  autre  côté,  Gay-Lussac  établit  que  lorsqu'on  chauffe  les  acé- 
tates avec  les  alcalis  caustiques,  ils  fournissent  particulièrement  des 
cairbonates  et  une  proportion  insignifiante  d'oxaiates;  conclusion  à  la- 
quellié  M.  Dàlé  lui-knéme  a  été  conduit  par  ses  expériences. 

Le  j^rôdult  de  cette  opération  est  tine  poudre  grise  que  Ton  traite  par 
de  l'eau  à  60©  Fahrenheit.  Elle  s*y  dissout  eiitièreinent,  à  l'exception  de 
l'oxalate  de  soude  qui  y  est  contenu,  ou  bien  qui  s'y  forme  par  double 
décomposition  au  contact  de  la  matière  avec  l'eau  et  qui,  étant  peu  so- 
lùble,  tombe  au  fond  du  vase.  L'utilité  de  la  soude,  dans  cette  phase 
de  l'opération,  est  évidente.  Le  liquide  est  évaporé  à  siccité,  et  la  masse 
est  calcinée  pour  détruire  les  matières  organiques,  et  saturer  ainM  les 
alcalis,  qui  peuvent  servir  de  nouveau  ;  seulement  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'une  grande  partie  de  la  soude  est  déjà  séparée. 

L'oxalate  de  soude  lavé  est  décomposé  en  le  faisant  bouillir  aVec  de 
l'hydrtile  de  chauxi  L'oxalate  de  chaux  est  traité  avec  3  équivalents  d'a- 
cide sulfqrique,  et  la  liqueur  décantée  est  évaj^oréé  dans  des  vases  eii 
plomb.  Les  cristaux  que  l'on  obtient  sont  encore  légèrement  colorés 
par  de  la  matière  organique  ;  on  les  purifie  par  une  nouvelle  cristatli- 
salion^  OU  peut  obtehir  environ  1  d'acide  oxalique  de  4  de  sciure  de 
bois.  La  quaOtité  produite  actuellement  par  MM.  Hobert  Dale  et  C*  est 
de  9  tonneaut  par  semaine.  Leur  magnifique  établissement  est  en  me- 
sure d'en  fournir  15,  c'est-à-dire  uUe  quantité  qui  peut  suffire  à  l'iuduS^ 
trio  du  monde  eutier.  Le  prix  actuel  de  l'acide  oxalique  est  de  8  à  d  i. 
(80  à  90  c.)  par  livre  (14  oUces),  tandis  qu'en  1851  il  était  de  15  à  16  d. 
par  livre. 

L'acide  oxalique  est  très-employé  dans  l'impression  du  calicot^  la 
teinture  et  l'impression  de  la  laine,  la  teinture  de  la  soie  avec  des  cou- 
leurs végétales,  dans  le  blanchiment  de  la  paille,  et  pour  la  fabrication 
dû  bioxalate  de  potasse^  que  l'on  appelle  sel  d'oseille. 

XIX.   —  ACIDE   PTBOLIGNEUX. 

La  seule  amélioration  introduite  dans  la  fabrication  de  cet  acide  dans 
ces  dernières  années  consiste  dans  l'usage  de  la  sciure  au  lieu  de  bois. 
La  sciure  est  introduite  par  le  devant  de  la  cornue  au  moyen  d'une 
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trëmie,  et  elleeçt  graduellement  conduite  à  l'autre  extrémité  au  moyen 
d'une  espèce  de  vis  sans  fin,  mise  en  mouvement  par  un  mécanisme. 
On  fait  tomber  le  bois  complètement  carbonisé  dans  Teau^  car  s*il  arri- 
vait ainsi  au  contact  de  Pair,  il  brûlerait.  La  température  employée  le 
plus  ordinairement  est  le  rouge-brun.  Un  tonneau  de  sciure  donne  iOÔ 
à  120  gallons  de  liquide  qui  contient  4  Vo  d'acide  acétique  glacial^  et  15 
gallons  de  goudron.  Cette  invention  est  le  sujet  d'un  brevet  appartenant 
à.  M.  Haliyday  depuis  1848.  Récemment  M.  Bowers  a  imaginé  de  faire 
passer  la  sciure  dans  les  cornues  au  moyen  d'un  plan  incliné  et  d'une 
série  de  wagons  (1).  Manchester  livre  12,000  gallons  d'acide  pyroligneuk 
par  semaine,  qui  contiennent  environ  4  %  d'acide  glacial.  Cet  acide 
vaut  75  fr.  par  tonneau,  tandis  que  le  goudron  vaut  de  100  à  103  fr. 

On  y  livre  aussi  12,000  gallons  de  liqueur  rouge  (acétate  d'alu- 
mine) et  6,000  gallons  de  liqueur  de  fer  (protoacétate  de  fer). 

XX.    -^  All!B(m  ET  6DMH&3  ARTIFICIELLES; 

On  suit  encdie  l'aiicietî  proéédé  de  férmentatioti  pour  la  prôductioh 
de  l'amidon  par  là  farine.  Oii  produit  éli vit-on  20  totmeâûx  d*amidon 
èl  30  de  gommes  artificielles  par  la  torréfafcllbri  dé  la  fécule  et  autres 
substances  amylacées. 

XXIi    —  PURIFICATION  DE  LA  RÉStNEé 

MM.  Hunt  et  Pochiti,  de  Sàlfoft,  btit  invetltè  différents  pi-océdés  poiit 
là  purification  de  la  résilie.  Ils  atteignent  principalement  leur  but  en 
distillant  la  résitlb  dans  là  Vapettr  d'eau  sui'chailffée.  Les  acides  rési- 
neux qui  se  réduisent  en  produits  gazeux  et  huiles  volatiles  sont  mô^ 
caiiiquement  entraînés  pàt  là  vapeur,  et  là  résilié  resté  très-liinpide, 
friable  et  pure.  Les  fabricants  précités  ëli  distinguent  dû  reste  3  qua- 
lités qii'ils  appellent  a,  ^  et  t*  ^^  ^^^  emploie  dans  la  fabricatibii  dti 
Bàvdn,  de  la  collé,  des  chandelles,  tètnis,  etc.  Le  district  en  |)rodtiit 
ëhViron  60  ionneahx  par  semaine. 

XXU.  —  MATIÈRES  COLORANTES  ORGANIQUES. 

Peu  de  substances  ont  autant  d'importance  dans  notre  distHet  que 
les  matières  colorantes  d'origine  organique.  A  l'exception  des  oxydes 
de  fer  et  de  chrome,  du  chromate  de  plomb  et  du  bleu  de  Prusse^  il 
n'est  guère  de  substance  minérale  qui  soit  employée  pure  dans  la  teiit- 
iure  ou  l'impression  des  tissus.  Les  matières  organiques  sont  toujours 
préférées  pour  la  beauté,  l'intensité  et  la  variété  de  leurs  teintes;  cette 

(1)  Ce&i  ce  qui  se  faisait  dans  le  procédé  Hébert,  trop  vite  abandonné.     Bw. 
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préférence  doit  être  également  attribuée  à  l'habileté  et  à  la  science  des 
industriels,  dont  les  connaissances  augmentent  de  jour  en  jour. 

Pour  qu'on  se  fasse  une  idée  du  travail  considérable  des  matières  co- 
lorantes dans  notre  district,  il  suf6ra  de  dire  que  la  quantité  de  bois 
de  teinture  employée  par  semaine  par  les  teinturiers  est  de  300  ou  400 
tonneaux,  que  les  imprimeurs  en  emploient  environ  60,  que  150 
ou  200  tonneaux  sont  réduits  en  extraits  et^que  Ton  emploie  150  ton- 
neaux de  garance  par  semaine  sans  compter  la  garancine,  etc. 

La  chimie  des  matières  colorantes  est  encore  dans  son  enfance.  Ce- 
pendant, depuis  quelques  années,  des  travaux  pratiques  ont  eu  lieu. 
On  doit  citer  particulièrement  l'invention  des  couleurs  à  la  vapeur,  la 
préparation  des  extraits  de  bois  colorants,  la  fixation  de  couleurs  inso- 
lubles au  moyen  de  l'albumine,  l'introduction  de  matières  colorantes 
artificielles  comme  la  murexide,  et  les  différentes  couleurs  de  l'a- 
niline. 

Indigo,  Les  savants  et  les  praticiens  se  sont  beaucoup  préoccupés  de 
la  manière  de  se  comporter  de  l'indigo  dans  ses  différentes  applica- 
tions; nous  n'avons  à  citer  en  ce  moment  que  l'invention  de  M.  Léo- 
nard, qui  consiste  à  réduire  cette  matière  tinctoriale  au  moyen  des 
métaux  très-divisés. 

Garance.  Cette  racine  est  d'une  grande  importance  dans  l'art  du  tein- 
turier; c'est  elle  qui  fournit  les  rouges,  les  pourpres  et  les  noirs  les  plus 
stables.  Les  méthodes  qu'on  a  proposées  pour  utiliser  le  mieux  possible 
cette  matière  tinctoriale  sont  très-nombreuses,  quoiquebien  petit  soit  le 
nombre  de  celles  que  Ton  emploie  pratiquement.  On  peut  les  diviser 
en  deux  classes,  à  savoir  :  celles  qui  ont  pour  but  de  tirer  parti  de  la 
plus  grande  quantité  possible  de  matière  colorante,  et  celles  qui  ten- 
dent à  produire  les  couleurs  les  plus  belles  et  les  plus  durables  (1).  On 
atteint  le  premier  but  en  convertissant  la  garance  en  garancine.  Cette 
opération  se  fait  beaucoup  en  Hollande,  particulièrement  pour  la  ga- 
rancine, qui  doit  servir  pour  teindre  en  rouge  turc.  On  dit  qu'on  la  pré- 
pare en  traitant  les  racines  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué  contenant 
35  d'acide  sulfurique  normal  pour  100  de  garance,  et  en  faisant  bouil- 
lir pendant  plusieurs  heures.  Par  ce  moyen  l'acide  pectique,  une  des 
matières  les  plus  nuisibles  à  la  teinture  (?),  est  éloigné. 

Ce  qui  reste  après  les  procédés  ordinaires  de  teinture  à  la  garance 
contient  encore  une  certaine  quantité  de  matière  colorante  dans  une 
combinaison  particulière.  En  le  traitant  par  l'acide  sulfurique  on  obtient 

(1)  Une  meilleure  méthode  est  celle  qai  réunit  les  deux  xsondîtions  ;  telle  me 
paraît  être  celle  de  M.  Kopp.  Bw. 
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un  produit  que  Ton  nomme  garanceux  (\)ei  qui  peut  de  nouveau  servir 
pour  teindre.  La  quantité  de  garancine  que  notre  district  produit  est 
d'environ  i  ,200  tonneaux  par  an^  sans  compter  le  garanceux  qui  est 
en  grande  partie  fait  et  employé  par  les  imprimeurs. 

La  plus  belle  des  inventions  de  la  seconde  catégorie  est  peut-être 
celle  de  MM.  Pincoffs  et  Scbunck  (1853). 

11  est  bien  connu  que  pour  la  pj:oduction  des  dessins  les  plus  fins  et 
les  plus  délicats  des  couleurs  de  garance  comme  le  rose  et  le  lilas  dans 
les  fabriques  de  coton^  il  est  nécessaire  de  soumettre  l'étoffe  à  des  trai- 
tements avec  du  savon,  des  acides,  etc.  Les  traitements  sont  toujours 
susceptibles  d'être  manques,  et,  de  plus,  on  doit  toujours  employer 
dans  ces  circonstances  un  excès  de  matières  colorantes.  11  est  évident 
que. si  Ton  pouvait  éloigner  ou  détruire  les  impuretés  (résine,  pec- 
tine, etc.)  qui  accompagnent  la  matière  colorante,  les  opérations  con- 
sécutives pourraient  être  ou  abrégées  ou  même  supprimées.  Or  Tin- 
vention  dont  nous  parlions  consiste  à  soumettre  la  garancine  tandis 
qu'elle  est  humide  à  l'influence  d'une  température  élevée  dans  des 
vases  clos  (ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  une  atmosphère  de  va- 
peur comprimée)  pour  plusieurs  heures.  Ce  qui  arrive  alors  n'est  pas 
exactement  connu;  d'après  des  expériences  entreprises  par  l'un  de 
nous,  il  paraît  que  les  deux  matières  colorantes  de  la  garance,  l'aliza- 
rine  et  la  purpurine,  ne  sont  pas  du  tout  altérées,  tandis  que  l'acide 
pectique  et  quelques-unes  des  matières  résineuses  sont  charbonnées  et 
rendues  ainsi  insolubles  et  inoffensives,  ce  qui  procure  une  foule  d'a- 
vantages dans  la  pratique  qu'il  serait  long  d'énumérer  ici.  (Pour  le  rose 
cependant  il  convient  encore  mieux  d'employer  la  garance,  le  pro- 
cédé ci-dessus  exposé  ne  réussissant  pas  bien.)  La  garancine  ainsi  ob- 
tenue est  appelée  alizarine  commerciale;  elle  est  fabriquée  sur  une  large 
échelle  par  MM.  Pincoffs  et  C«  depuis  1853  dans  le  Lancashire,  et  en 
Ecosse  on  a  teint  avec  cette  couleur  plus  de  3'  millions  de  pièces  de 
calicot. 

M.  Higgin  prépare  l'alizarine  commercialâ  en  faisant  bouillir  la  ga- 
rancine avec  de  l'eau,  du  carbonate  de  soude  et  un  peu  d'ammonia- 
que. Une  courte  ébullition  donne  une  garancine  convenable  pour  tein- 
dre en  pourpre,  et  34  heures  d'ébullition  donnent  l'alizarine. 

Nous  devons  citer  ici  l'invention  de  MM.  Robert  Dale  et  C*  pour  la 
préparation  des  laques.  On  les  a  longtemps  préparées  à  base  d'alumine 
avec  les  bois  de  Brésil,  de  Sapan  et  autres  bois  de  teinture  ;  mais  elles 

(1)  La  garancine  se  fait  principalement  en  France.  Quant  au  garanceux  c'est, 
comme  la  garancine,  un  produit  d'invention  française. 
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ayaîent  plusieurs  inconvénients  qui  limitaient  leur  usage  en  pratique. 
Elles  n'étaient  pas  stables  ;  elles  avaient  peu  de  corps,  étaient  gélatineu- 
ses et  par  conséquent  se  fendillaient  en  séchant.  MM.  Robert  Dale  et  G* 
emploient  maintenant  Tox^de  d*étain  au  lieu  d'alumine,  et  produisent 
des  laques  qui  sont  très-stables  et  d'une  très-belle  couleur.  C'est  sur- 
tout pour  la  fabrication  du  papier  peint  façon  tontisse^  qui  est  une 
imitation  excellente  du  papier  tontisse  ou  velouté,  qu'on  en  emploie 
de  grandes  quantités. 

Nous  devons  ici  décrire  rapidement  le  procédé  de  MM.  Robert  Date 
et  G*  pour  faire  une  laque  écarlate  de  Santal.  La  matière  colorante  de 
ce  bois  est  à  peine  soluble  dans  l'eau.  Le  bois  est  simplement  traité 
avec  de  l'eau  bouillante  à  laquelle  on  ajoute  la  quantité  voulue  d'oxyde 
d'étain.  L'eau  bouillante  dissout  une  petite  quantité  de  matière  colo- 
rante qui  est  aussitôt  précipitée  par  l'oxyde  d'étain,  et  alors  une  nou- 
velle quantité  de  matière  colorante  passe  dans  la  solution,  qui  est  de 
nouveau  précipitée,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  bois  soit  entière- 
ment épuisé.  On  laisse  alors  le  liquide  reposer;  le  bois  tombe  au  fond; 
on  décante  le  lait  surnageant,  on  le  passe  à  travers  un  tamis  et  on 
laisse  déposer  la  laque.  On  la  comprime  et  on  la  livre  au  commerce. 
Cette  maison  produit  2  tonneaut  par  semaine  de  cette  laque  au  prix 
de  8  d.  par  livre.  La  production  des  matières  colorantes  artificielles 
pour  les  tisages  de  la  pratique  a  dernièrement  attiré  l'attention  des 
savants  et  des  industriels.  A  cette  classe  de  produits  appartient  la  mû- 
rexiàe.  Découvert  par  Proust  et  examiné  ensuite  par  Liebig  et  Wôhler, 
ce  composé,  que  nous  ne  supposons  pas  exister  à  l'état  naturel,  était 
naguère  encore  inconnu  hors  du  laboratoire  du  chimiste,  et  cela  parce 
qu'on  ne  connaissait  pas  une  source  un  peu  considérable  d'acide  uri- 
que.  La  découverte  de  grands  dépôts  de  guano  dans  les  différentes 
parties  du  monde  nous  a  fourni  le  moyen  d'avoir  la  murexide  en 
assez  grande  quantité  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  dans  l'industrie. 
Voici  sa  préparation  :  le  guano  est  d'abord  traité  avec  un  acide  dilué 
dans  le  but  de  décomposer  les  sels  ammoniacaux  qu'il  contient.  Le 
résidu  laissé  par  l'acide  est  traité  par  de  la  soude  caustique  pour  dis- 
soudre l'acide  urique,  et  la  solution  décantée  de  la  portion  insoluble 
(qui  est  composée  de  phosphate,  de  sable,  etc.)  est  sursaturée  avec 
de  l'acide  muriatique.  L'acide  urique  précipité  est  retenu  sur  un  fil- 
tre, lavé  et  séché  ;  il  est  alors  sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline 
brune.  On  traite  ensuite  l'acide  urique  avec  l'acide  nitrique.  On  met 
une  certaine  quantité  de  ce  dernier  dans  des  tases  de  la  capacité  de 
1  gallon  qui  sont  maintetius  daiis  l'eau  afin  d'àtoit  toujours  line  tein- 
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pétattire  basse.  On  introduit  alors  datais  chaque  ^ot  un  certain  poidis 
d'acide  urique^  mais  tr^s-lentemeht.  Après  dix  heures^  la  Itqueùr, 
d*ùne  couleur  brun  foncé,  est  généralement  couverte  d'Une  croûte 
d*à!loxanë  et  d'alloxantine.  Le  procédé  ne  féusisit  même  pas  biéh  lors- 
qu'on ne  réticontte  pas  ces  deux  substàutes  :  ce  fkit  avait  déjà  été  an- 
noncé par'  Liebig  et  Wôhler.  La  liqueUr  est  alors  transvasée  danis  un 
vkse  ém^lllé,  diluée  avec  de  Teau  et  môléfe  avec  un  excès  de  carbonate 
d'ammotiiàque  dans  le  but  de  produire  la  muréxide  oU  ^urpuràté 
d'ammoniaque.  Cependant,  en  généri^l,  on  ^e  sert  de  carbouate  de 
soude,  et  dans  ce  cas  le  plrodult  est  du  purpurâle  de  soude.  Le  préci- 
pité est  jeté  sur  uh  filtre,  lavé  et  séché.  Il-  appâtait  comme  Une  pou- 
dre amorphe  coulent  puce.  La  quantité  fabrit}uée  par  M.  Humney,  de 
Maâchésiet,  était  autrefois  de  12  quintaut  (^)  pat  semaine,  pour  la- 
quelle il  fallait  42  tohtiéaUx  de  guano.  Le  (trix  était  d^abord  de  30  sch. 
la  livre;  mais  maintenant  il  est  tombé  à  45  !sch.  Lèi^  tiésus  de  coton  sbht 
imprimés  au  moyen  du  nitrate  de  plomb  employé  comme  dissolvant 
de  la  muréxide,  et  sont  ensuite  passés  dan^  un  bain  de  sublimé  (1). 
On  emploie  aussi  d'autres  méthodes,  mais  elles  sont  toutes  basées  sur 
Vusage  des  sels  de  plomb  et  de  mercure.  La  couleur  obtenue  par  la 
muréxide  est  si  brillante  qu'elle  justifie  l'opinion  de  Wôhler  et  Lie- 
big,  à  savoir  que  la  pourpre  de  Tyr,  si  célèbre,  n'était  autre  chose  que 
cette  couleur. 

XXIII.  •—  COULEURS  TIRÉES  DE  L'ANILINB* 

Les  matières  colorantes  artificielles  tirées  de  l'aniline  et  d'àuttes 
bases  ont  dernièrement  captivé  l'attention,  et  on  a  publié  différents 
moyens  pour  les  produire.  La  méthode  ohlinaite  pour  obtenir  le  poui^- 
pre  d'aniline  et  le  mauve  consiste  à  soumettre  les  sels  d'aniline  dis- 
sous dans  l^eau  à  l'action  dés  agents  oxydants,  tels  que  lés  chromaiëSi 
les  permanganates  ou  les  peroxydes  de  mahganèse  et  de  plomb.  A  céé 
procédés  nous  devons  en  ajouter  un  autre  inventé  par  MM*  Dale  et 
Gard,  et  pratiqué  en  grand  par  MM.  Robert  Dale  et  C».  Il  est  basé  sut 
ce  tait  que  les  sels  d'aniline,  lorsqu'ils  sont  chauffés  avec  une  solution 
de  perchlorure  de  cuivre,  le  réduisent  complètement  à  l'état  de  proto- 
chlorure  avec  formation  d'un  précipité  noir  qui  contient  le  pourpre  d'a- 
niline. MM.  baie  et  Cato  dissolvent  un  équivalent  de  sel  neutre  d^ani- 
line  dans  l'eau^et  font  bouillir  cette  solution  pendant  plusieurs  heuréâ 
avec  un  mélange  de  sels  de  cuivre  et  de  chlorures  alcalins  correspon- 

(1)  M>cédé  de  ^M.  BepoaUy  Mres  ^i  CH.  Latith; 
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dant  à  6  équivalents  de  perchlorure  de  cuivre.  Lorsque  la  réaction  est 
complète,  le  mélange  est  filtré,  le  précipité  noir  bien  lavé  et  séché,  et 
ensuite  traité  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'alcool  dilué  pour  dissoudre 
les  matières  colorantes  qu'il  contient.  Les  industriels  ont  aussi  pro- 
duit des  ronges  d'aniline  en  chauffant  de  l'hydrocblorate  d'anilipe 
anhydre  avec  du  nitrate  de  plomb  à  360<*  Fahrenheit.  Le  produit  de 
cette  réaction  est  une  masse  de  couleur  bronze,  friable,  qui  contient  le 
rouge  d'aniline  et  souvent  aussi  dti  pourpre.  L'eau  bouillante  extrait 
les  matières  colorantes  rouges  ^t  les  sépare  des  teintes  pourpres^  les- 
quelles, après  quelques  purifications,  peuvent  remplacer  le  mauve. 

Nous  devons  mentionner  le  moyen  proposé  par  M.  Dale  jeune  pour 
fixer  sur  coton  ces  matières  colorantes.  Ses  tissus  sont,  préparés  avec 
une  solution  de  matière  colorante  et  de  tannin,  et  sont  ensuite  passés 
dans  un  bain  de  tartre  émétique.  L'affînité  de  ces  substances  pour  l'an- 
timoine détermine  leur  fixage  (i). 

XXIV.   —  DÉSINFECTANTS. 

La  fabrication  des  désinfectants  est  maintenant  devenue  régulière  et 
constante,  et  elle  s'est  énormément  accrue  depuis  les  recherches  faites 
par  l'un  de  nous  et  par  M.  Dougall.  Celui-ci  fabrique,  près  de  Ottham, 
une  poudre  désinfectante  basée  sur  les  propriétés  de  l'acide  carbolique  et 
de  l'acide  sulfureux.  Cette  poudre  est  employée  à  prévenir  les  décom- 
positions dans  les  étables,  vacheries,  et  en  général  pour  empêcher  les 
décompositions  dans  les  engrais.  On  prépare  aussi  un  liquide,  avec 
acide  carbolique  et  eau  de  chaux,  que  l'on  emploie  pour  prévenir  les 
décompositions  dans  les  égouts  (l'un  de  nous  avait  déjà  annoncé  la  pos« 
sibilité  de  désinfecter  des  villes  entières,  en  évitant  la  production  des 

(1)  L'Exposition  anglaise,  à  Londres,  présente  de  magnifiques  spécimens  de  ces 
couleurs  tirées  de  Taniline,  et  que  M.  Hoffmann  rapporte  à  une  base  commune, 
la  rosaniline.  Ces  beaux  produits  chimiques  nets,  définis,  admirablement  cristal- 
lisés, laissent  loin  les  produits  industriels,  tels  que  la  fuchsine,  Tazaléine,  etc., 
inventés  par  MM.  Verguin,  Gerber,  Keller,  etc.  (brevets  Renard,  Gerber  et  au- 
tres), d'après  les  réactions  publiées  du  chlorure  de  carbone  et  de  Tacide  azotique. 
Il  était  réservé  à  H.  Hofmann,  qui  a  signalé  la  formation  d'un  cramoisi  magni- 
fique par  le  chlorure  de  carbone  et  l'aniline,  de  donner  la  clef  de  ces  réactions 
chimiques. 

L'application  à  la  teinture  et  à  l'impression  de  tous  ces  produits  de  réaction 
des  matières  organiques  appartient  à  M.  Gunon  qui  a  employé  l'acide  picrique; 
à  MM.  Depoully  frères  et  Lauth  qui  ont  fixé  la  murexide  ;  à  M.  Perkin  qui  le  pre- 
mier a  vu  une  matière  colorante  applicable  produite  par  une  réaction  de  raniline 
et  a  basé  son  procédé  industriel  sur  la  réaction  de  l'acide  chroaiique;  à  M.  Ver- 
guin, qui  a  tiré  parti  de  la  réaction  des  chlorures  ;  à  MM.  Gerber,  Keller  et  à 
MM.  Depouilly  frères  et  Lauth  qui  ont  tiré  parti  de  la  réaction  de  Tacide  nitrique 
exercée  pelon  des  procédés  différents;  enfin  aux  chimistes  anglais  qui  ont  fait  con- 
naître la  réaction  de  l'acide  arsénique  et  en  ont  tiré  parti.  Bw. 
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gaz  dans  les  fosses  â*aisances  (i).  On  se  sert  aussi  de  ce  liquide  pour  pré- 
yenir  la  décomposition  de  la  matière  animale  lorsqu'on  ne  peut  pas  en 
faire  usage,  comice  dans  le  cas  de  la  viande  d'animaux  morts  dans  les 
champs.  La  poudre,  qui'  est  appelée  poudre  désinfectante  de  M.  Dou- 
gall,  est  simplement  un  mélange  de  sulfite  de  chaux  et  de  magnésie 
avec  des  carbolates  des  mômes  bases.  On  prépare  les  carbolates  de 
chaux  et  de  magnésie  en  faisant  bouillir  de  Tacide  carbolique  pendant 
longtemps  avec  ces  bases  à  Tétat  caustique.  La  solution  est  de  Tacide 
carbolique  dissous  dans  de  l*eau  de  chaux.  Elle  est  extrêmement  foison- 
nante. 4/1250*  ou  1/iOOO*  ajouté  à  l'eau  d'un  égout  qu'il  s'agit  de 
désinfecter  est  suffisante.  La  solution  de  la  poudre  a  été  aussi  em- 
ployée dans  les  chambres  de  dissection,  où  elle  détruit  immédiatement 
tous  les  miasmes,  et  sert  même  à  ôter  l'odeur  infecte  dont  les  mains 
des  travailleurs  restent  imprégnées.  On  l'a  aussi  trouvé  utile  dans  le 
traitement  des  ulcères  et  de  la  dyssenterie.  M.  Lemaire  a  dernièrement 
publié  un  Mémoire  sur  l'huile  de  goudron  et  l'acide  phénique  ;  mais 
Manchester  réclame  la  priorité  dans  l'application  et  la  publication  de 
ces  propriétés. 

M.  Dougall  a  aussi  appliqué  l'acide  carbolique  à  la  destruction  des 
insectes  parasites  sur  les  moutons,  et  il  a  entièrement  aboli  les  prépa* 
rations  arsenicales  dans  certains  districts,  en  faisant  employer  cet  acide 
avec  des  matières  grasses.  Des  moutons  plongés  dans  ces  matières  ne 
sont  plus  attaqués  du  tick,  même  lorsqu'ils  sont  mêlés  avec  d'autres  su* 
jets  malades.  On  dit  aussi  que,  par  son  usage,  on  peut  parvenir  à  gué- 
rir les  moutons  du  foot-roU 

Ici  se  termine  le  travail  de  MM.  Schunck,  Smith  et  Roscoe.  J'ai  tenu 
à  en  donner  la  substance  entière  (trois  pages  ont  été  renvoyées  au 
numéro  prochain),  encore  bien  que  certains  des,  sujets  qui  s'y  trouvent 
aient  déjà  été  traités  dans  le  Béj^ertoire.  11  serait  à  désirer  qu'un  sem- 
blable travail  fût  fait,  au  moins  pour  les  départements  du  Haut  et  Bas- 
Rhin,  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  ;  de  la  Seine-Inférieure 
par  la  Société  d'émulation;  du  Nord  par  la  Société  des  sciences  de 
Lille;  du  Rhône  et  des  Bouches- du-Rhône  par  la  Société  des  sciences 
de  Lyon;  de  la  Seine  et  des  départements  voisins  par  la  Société  d'encoura- 
gement  pour  Vindustrie  nationale.  Bw. 

(1)  Ces  propriétés  du  goudron  et  des  sulfites  alcalins  et  leurs  applications  ont 
été  indiquées  maintes  et  maintes  fois  depuis  de  nombreuses  .années,  notamment 
par  M.  Mosselmann  et  par  moi.  Le  blanc  d'œuf  peut  être  conservé  moyennant 
Taddition  d'un  peu  d'bnile  de  houille  légère^  le  jaune  d*œuf  est  conservé  par  le 
sulfite  de  soude.  Bw. 
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BlMMlntloB  du  i^lomb  d«ii«  l^aelde  «eètl^ae,  lorg^ne  ee  m^tal  esi 
allié  à  l'étklB,  par  M.  A.  PEKISCHI.,  (1). 

I)aDs  la  plupart  d^  traités  ^e  çhime,  op  \i\  que  le  plomb  est  préci- 
pité de  ses  dissolutionsi  4  Tétat  métallique  lorsqu'on  y  introduit  une 
barre  d'étain,  Proust  fait  remarquer  que  le  plomb^  8|  soluUe  dans  Ta? 
cide  acétique  lorsqu'il  est  pur,  y  est  complétemeut  inspluhle  lorsqu'il 
S0  trouve  allié  à  Pétain.'  La  précipitation  du  plomb  pi^r  Tétain  se  trouve 
aussi  mentionnée  dans  le  Cmn  élàit^aire  4e  Chimie  de  M.  Regpaulf, 
T.  m^  p.  208  (?e  édition), 

Cette  question  ayant  une  certaine  ipiportance  î^u  po|nt  de  vue  4f^ 
Vhygiône,  Tauteur  a  fait  de^  rechercheai  ayant  povir  but  I9  déterpoini^-? 
tion  exacte  de  la  solubilité  du  ploiftb  d^us  l'acide  i^cétique  lorsqu'il  est 
allié  à  l'étain,  ainsi  que  celle  de  la  précipitation  du  premier  mét^f  piM^ 
le  second. 

U  a  reconnu  que  les  dissolutions  conceutrées  ou  étendues  des  acér 
tate  ou  azotate  de  plomb  ne  sont  pas  précipHées  par  i'étain»  et  que  les 
assertions  des  cbimistes  à  cet  égard  sont  erronées.  Au  contraire,  le 
plomb  métallique  précipite  tout  Tétain  des  dissolutions  4'&zotate 
stauueux. 

Afin  de  s'assurer  du  degré  de  solubilité  dans  l'acide  acétique  i\K 
plomb  et  de  son  s^Ui^ge  avec  l*étaiu,  l'auteur  a  fajt  couler  des  vases  eA 
différents  alliages,  cpntenant  de  3  4  75  parties  de  plci^^b  contre  iCfO  par- 
ties d'étain.  Pe  l'acidç  acétique  de  1^00$  d^  densité  (euvirou  {<»  6.)  a 
séjourné  dans  ces  vases  pendant  12  heures  i  Içs  qus^i^tités  de  plomb  et 
d'étaiu  dissoutes  y  ont  ^té  dosées;  il  est  résulté  de  ces  e^ais  que  toutes 
les  dissolutions  cqntenaieut  du  plomb  et  que,  par  cunséquept»  Véiain 
n'empêche  joos  VaJttoqvje  de  ce  frétai  par  Vcicide  ciçétique^  même  près-uffai^. 
bit,  tel  q^e  le  vinaigre.  L'emploi  de  p^^reils  vase^  pour  les  usagpsi  do- 
mestiques pput  deyenir  assez  ds^ngereux*  A*  S.  K. 

(Êmv  dIffè—Mfg  «olMMitlOBs  d«  •iliea4e  d«  plomb, 

On  emploie  ordinairement,  dans  la  préparation  des  emails,  un  mé- 
lange de  sable  quartzeux  et  de  litharge.  Pendant  là  fusion  de  ce  mé- 
lange^ il  y  a  combinaison  eqtr§  la  silice  et  l'oxyde,  et  il  se  forme  du  si- 
licate de  plomb.  L'auteur  a  sema^qué  que,  dans  certaines  circonstances^ 

(1)  Poit^technisches  Centralbiatt  1862,  p.  763. 

(a)  Annalen  der  Chemie  und  der  Physik^  t.  cxv,  p.  508. 


le  silicate  de  plomb  prend  différentes  colorations^  qu'il  attribue  à  une 
modificatioR  allotropiqnç  de  ce  corps» 

Plusieurs  creusets  ont  été  chargés  du  mélange  ci-dessus,  et  chauffés 
à  environ  1000®  centigrades  dans  un  four  à  porcelaine.  La  matière  con- 
tenue dans  tous  les  creusets  était  fondue^  mais  elle  était  plus  ou  moins 
colorée;  tandis  que  les  uns  contenaient  un  verre  incolore  et  trans- 
parent, d'autres,  au  contraire,  renfermaient  une  substance  ou  jaunâtre 
bu  brune  comme  la  cornaline,  ou  noire  comme  l'obsidienne.  L'appli- 
cation de  la  chaleur  ne  modifie  pas  ces  colorations.  A  la  flamme  oxy- 
dante du  chalumeau  il  ne  se  fait  aucun  changement;  mais  à  la  flamme 
réductrice  le  verre  se  trouble  par  suite  de  la  séparation  du  plomb  à 
Tétat  métallique. 

Dans  plusieurs  creusets,  les  trois  substances  différemment  colorées  se 
remarquaient  à  la  fois  :  la  partie  supérieure  était  jaune,  tandis  que  la 
partie  intermédiaire  était  brune,  et  eelle  au  fond  du  creuset  noire.  Les 
creusets  avaient  été  recouverts  avec  soin,  de  manière  à  ee  qu'auepuii 
matière  étrangère  ne  pût  s'y  introduire.  Ces  phénomènes  de  colQratioa 
ne  peuvent  pas  prévenir  de  di£Fér0nts  degrés  de  réduction  de  la  li« 
tharge,  puisque  la  matière  est  transparente.  L'analyse  spectrale  d^  eei| 
échantillons  n'a  pas  permis  d'y  déceler  des  diftérencea  de  composition  f 
cependant  les  verres  colorés  donnent  la  raie  du  sodium  un  peu  plus 
large  et  plus  vive.  Du  reste,  le  fait  de  rexistence  des  trois  nuances  dans 
le  même  creuset  prouve  qu'on  ne  peut  attribuer  ces  changements  qu'à 
des  modifications  allotropiques.  Dans  ces  cas,  dit  Fauteur,  des  différent 
cas  dpiyent  être  remarquées  dans  les  poi4s  spécifiques.  G^est  effective*- 
ment  ee  qui  a  lieu,  eomijad  on  peut  le  voir  par  les  nombres  qui 
suivent  ; 

Densité  trouTéç. 

i*  Verre  ordinaire  jaunâtre     '         4,7304  à  -f-  18<». 
2*»  Verre  rouge-brun  4,6841       » 

3°  Verre  noir  4,Q7Û9       » 

11  y  a  peu  de  différence  entre  les  densités  2  et  3  ;  mais  les  deux  s'éh>i<» 
gnent  beaucoup  de  celle  de  la  substance  jaunâtre.        \ 

Ces  verres,  eolorés  ou  non,  ont  donné  à  l'analyse  des  nombres  con» 
duisant  à  la  composition  suivante  : 

Oxyde  de  plomb  0,65 

Acide  silicique  0,35 


Le  silicate  de  plomb  neutre  exige  : 


4,Q0 


Oxyde  de  plomb  0,743 

Acide  silicique  0,257 


A.  S.  K. 


no  PRODUITS  CHIMIQUES. 

Pré»aratloK  de  ralim  mwee  eerialn^  feMflpaOui  (l). 

Il  existe  à  Trieste  une  fabrique  d*alun  qui  prépare  ce  produit  avec 
certains  feldspaths.  Le  minéral  est  d'abord  soumis  à  la  calcînation  afin 
de  le  réduire  en  morceaux  peu  volumineux,  puis  traité  par  l'acide  sul- 
furique,  dans  des  vaisseaux  en  bols  chauffés  à  la  vapeur.  Il  se  produit 
une  dissolution  d*alun,  la  potasse  étant  fournie  par  le  feldspath  en 
même  temps  que  l'alumine.  Les  feldspaths  contenant  peu  de  potasse 
sont  traités  par  le  sulfate  acide  de  potasse  provenant  de  la  préparation 
de  l'acide  nitrique. 

Hoaage  de  raelde  tertriqne  dMw  les  eaiix-mère«  preveMnt  de  sa 
préparalloK,  par  M.  «IJIDO-(M?H]ffITZER  (2). 

Le  dosage  de  l'acide  tartrique  dans  les  eaux-mères  provenant  de  sa 
préparation  industrielle  offre  certaines  difficultés,  parce  qu'il  s'y  trouve 
mélangé  à  un  grand  nombre  de  corps  étrangers  qu'il  faut  d'abord  éli- 
miner. L'auteur  ayant  remarqué  que  le  tartrate  acide  de  potasse  est 
presque  insoluble  dans  l'acide  citrique,  a  basé  sur  cette  propriété  une 
méthode  de  dosage  de  l'acide  tartrique. 

L'eau-mère  provenant  de  la  préparation  industrielle  de  l'acide  tar- 
trique contient  ordinairement  du  fer,  de  l'alumine,  de  la  magnésie, 
de  l'acide  sulfurique,  ainsi  qu'une  certaine  quantité  d'acide  tartrique. 
Pour  déterminer  la  proportion  de  ce  dernier  acide  qui  se  trouve  dans 
le  mélange,  on  sature  le  liquide  par  la  potasse  caustique  ou  par  le 
carbonate  dépotasse  pur;  on  filtre  pour  séparer  les  oxydes  métalliques 
qui  se  sont  précipités  et  on  ajoute  au  liquide  filtré  un  excès  d'acide 
citrique  ;  le  tartrate  acide  de  potasse  est  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  à 
l'alcool;  l'acide  tartrique  est  calculé  sur  le  poids  de  la  crème  de  tartre 
(100  de  crème  de  tartre  correspondent  à  79,9  d'acide  tartrique).  On 
peut  aussi  se  servir  d'une  liqueur  titrée  de  soude  caustique  pour  dé- 
terminer la  quantité  de  crème  de  tartre  obtenue.  L'auteur  s'est  assuré 
que  les  résultats  ainsi  obtenus  sont  très-exacts,  en  formant  des  mélan- 
ges avec  des  quantités  pesées  d'acide  tartrique  qui  y  ont  été  exacte- 
ment retrouvées  par  ce  mode  de  dosage.  A.  S.  K. 

(1)  Polyiechniscftes  CentralhlaiU  1862,  p.  829. 

(2)  Polytechnisches  CentralblatU  1862,  p.  875. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Sur  les  divers  sels  d'arsent  applieables  à  la  photeffraphle^ 
par  M.  KOV»iIll  (1). 

Obligé  chaque  année  par  mon  programme  officiel  de  m'occuper  pen- 
dant quelques  jours  d'expériences  photographiques,  j'ai  plus  particuliè- 
rement porté  cette  année  mon  attention  sur  les  plaques  albuminées  et 
les  meilleures  conditions  de  réussite  de  ce  genre  de  photographie.  En 
cherchant  à  modifier  la  proportion  d'iodure  introduite  ordinairement 
dans  l'albumine,  j'ai  remarqué  que  dans  certaines  limites  le  temps  de 
pose  variait  en  raison  inverse  de  la  quantité  d'iodure  ajoutée.  Plus  la 
quantité  d'iodure  est  grande,  moins  il  faut  de  temps  à  la  lumière  pour 
impressionner  la  plaque  sensibilisée,  lavée  et  séchée.  Je  remarquai  en 
outre  qu'en  diminuant  considérablement  la  proportion  d'iodure,  et  aug- 
mentant propprtionneilement  le  temps  de  pose,  on  obtenait  des  images 
aussi  vigoureuses,  des  noirs  aussi  intenses  qu'avec  des  doses  supérieures 
d'iodure.  Cette  remarque  me  conduisit  naturellement  à  me  demander 
si  la  présence  de  l'iodure  d'argent  était  bien  indispensable^  comme  on 
Ta  cru  jusqu'à  présent,  à  la  formation  de  l'image  photographique.  Rien 
ne  fut  plus  simple  que  de  résoudre  cette  question.  Je  pris  des  blancs 
d'œuf  récents  que  je  battis  en  neige  sans  addition  d'aucune  substance 
étrangère,  et  que  j'étendis  le  lendemain  sur  quelques  glaces  soigneuse- 
ment nettoyées.  Ces  plaques  sèches,  passées  dans  un  bain  dç  nitrate 
d'argent  neuf  à  8  %,  lavées  pendant  quatre  heures  à  plusieurs  eaux  et 
séchées,  furent  exposées  à  la  chambre  obscure  et  développées  à  la  ma- 
nière ordinaire  (acide  gallique  additionné  d'azotate  d'argent).  Le  temps 
de  pose  a  besoin  d'être  le  double  ou  le  triple  du  temps  ordinaire  sur 
plaque  albuminée  iodurée.  L'image  obtenue  fut  d'une  vigueur  extrême, 
les  noirs  étaient  d'une  intensité  inaccoutumée,  et  toute  l'harmonie  du 
paysage  parfaitement  conservée.  Les  épreuves  obtenues  de  la  sorte  pré- 
sentent en  outre  une  finesse  remarquable  et  sont  exemptes  de  ce  petit 
pointillé  fâcheux  qui  envahit  souvent  les  meilleurs  clichés  sur  albu- 
mine. 

Ce  fait  singulier  d'une  image  parfaite  obtenue  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  photographie  sans  le  concours  de  l'iodure  d'argent, 
me  porta  naturellement  à  rechercher  si  certains  sels  d'argent  ne  joui- 
raient pas,  comme  l'albuminate,  de  la  propriété  d'être  réduits  par  l'a- 

(1)  Communiqué  par  Tauteur. 
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cide  gallique  après  leur  exposition  à  la  lumière.  Tous  les  chimistes  sa- 
vent depuis  longtemps  que  de  Tiodure  d'argent  préparé  dans  l'obscurité, 
et  mélangé  à  de  l'acide  gallique  ou  pyri)gallique  additionné  d'azotate 
d*argent,  se  conserve  pentâant  fort  longtemps  sans  aucune  altération, 
tandis  que  ce  môme  iodure,  exposé  pendant  quelques  secondes,  dans  le 
verre  à  réactif  qui  le  contient,  à  Vaction  de  la  lumière  solaire,  est  ré- 
duit énergiquement  par  ces  mêmes  substances  (1). 

Ce  moyen  commode  de  constater  la  propriété  photogénique  des  sels 
d'argent  insolubles  est  général  et  permet  de  prévoir  avec  facilité  ceux 
qui  pourraient  être  mélangés  avantageusement  à  l'albumine  avant  la 
sensibilisation  pour  y  remplacer  l'iodure  alcalin*  Toute  Texpérience 
consiste  :  i®  à  se  placer  dans  une  complète  obscurité  et  à  verser  dans 
un  verre  bien  propre  une  solution  d'azotate  d'argent  neutre,  puis  quel- 
ques gouttes  d'un  sel  quelconque  organique  ou  inorganique  pouvan 
déterminer  un  précipité  dans  l'azotate  d'argent  t  il  importe  que  l'azo- 
tate d'argent  soit  en  léger  excès  pour  être  assuré  qu'il  ne  reste  pas  dans 
le  liquide  surnageant  un  peu  du  sel  précipitant)  2°  à  exposer  ce  mé- 
lange au  soleil  pendant  quelques  secondes  en  agitant }  ^^  à  rentrer  dans 
l'obscurité,  puis  à  verser  dans  le  vase  une  solution,  soit  d'acide  galli- 
que, soit  d'acide  pyrogallique.  11  est  bon  de  n'insoler  que  la  moitié  da 
mélange^  mais  d'additionner  les  deux  moitiés  simultanément  d'une 
môme  proportion  d'acide  pyrogallique,  pour  juger  avec  sûreté  de  l'é- 
branlement véritable  causé  par  la  lumière. 

J'ai  fait  quelques  essais  dans  cette  voie  :  l'oxalate,  le  tartrate,  le  suc- 
cinate^  le  benzoate,  le  carbonate,  le  phosphate,  Tarsénite  d'argent,  etc., 
sont  énergiquement  réduits  par  une  insolation  de  quelques  secondes 
et  pourraient  servir  comme  l'iodure  d'argent  lui-même,  sans  doute 
avec  une  rapidité  moindre^  à  l'obtention  des  images  photographiques. 
J'indique  cette  nouvelle  voiej  qui  peut  conduire  à  quelques  résultats 
avantageux.  Peut-ôlre,  dans  le  nombre  considérable  des  précipités  in- 
solubles d'argent,  trouvera-t-on  des  substances  plus  spécialement  im- 
pressionnables par  quelques  rayons  du  spectre,  et  capables  dès  lors  de 
se  modifier  sous  l'influence  de  eertaines  teintes  rebelles,  les  couleurs 
vertes  et  jaunes  par  exemple.  Peut-être  trouverait-on  dans  des  combi- 
naisons très-instables  de  l'argent  une  substance  plus  sensible  que  l'io- 
dure d'argent  lui-môme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  acquis  que  l'emploi  des  iodures  n'est 

(l)  il  est  essentiel  que  riodnre  d*apgent  soit  parfaitement  lavé  ou  tout  au  moins 
ne  contienne  plus  aucune  trace  d'iodure  alcalin  avant  son  insolation.  Il  est  même 
préférable  de  laisser  dans  les  liqueurs  surnageantes  un  petit  eicès  d'azotate 
d'argent.  l'actedr. 
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pas  indispensable  pour  obtenir  des  images,  et  que  Talbuminate  d'ar- 
gent bien  lavé  et  sec  se  décompose  comme  Tiodure  de  la  môme  base 
sous  rinfluence  do  la  lumière  et  donne  des  négatifs  remarquables. 

Bw. 

ne  la  sQbstiiiitioii  de  l'acide  fformiqiie  à  l'aeide  aeéllqne  dans  le  liain 
i^Téiatettr,  par  M.  tt.  ttJUilKÊ'i!  (1). 

L'acide  formique,  qui  jouit  lui-môme  d'un  pouvoir  réducteur  si  pro- 
noncé, a  naturellement  dû  occuper  l'attention  de  beaucoup  d'opéra- 
teurs |  aussi  a-t*il  été  annoncé  plusieurs  fois  que  son  action  pouvait 
être  utilement  employée  dans  les  procédés  photographiques*  Après  plu- 
sieurs expériences,  j'ai  pu^  en  modifiant  sans  cesse  les  proportionsi 
constater  que  cet  acide  exerce  une  action  des  plus  actives  quand  la 
plaque  a  été  rendue  sensible  par  un  bain  décidément  acide. 

On  arrive  au  degré  convenable  d'acidité  avec  3  gouttes  d*acide  ni- 
trique concentré  ajoutées  à  un  demi-litre  de  bain  contenant  â**,27  de 
ùitrate  d'argent  pour  31  grammes  d'eau  distillée }  qtiàùt  ati  bain  révé- 
lateur, il  se  fait  de  la  manière  suivante  .* 


Eau  distillée    . 

SOOK^ 

Acide  pyrogalliqtié    ' 
Acide  formique 

Alcool 

ao 

Le  collodion  que  j*emplolé  est  fabriqué  par  M.  thomaâ,  de  Londres, 
et  contient  ;de  hodure  de  potassium  et  de  riôdure  de  cadmttim.  La 
plaque  doit  rester  environ  5  minutes  dans  le  baîii  d'argent  lorSqu*il  est 
neuf,  et  de  5  â  6  minutes  lorsqu'il  a  servi  pendant  quelque  temps.  L6 
maximum  de  la  sensibilité  est  donné  par  un  bain  de  nitrate  d'argent 
neuf.  Quand  la  plaque  est  retirée  du  bain,  on  doit  bien  l'égotitter  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  reste  presque  plus  de  nitrate  d'argent  liquide  dessus. 
On  observe,  lorsque  le  bain  révélateur  est  versé  sur  la  plaque,  qtié 
l'image  apparaît  immédiatement  avec  de  très-beaux  demi-tons  et  que 
les  blancs  sont  très -brillants.  La  pose  à  une  distance  de  7",50  lorsque  lé 
temps  est  beau,  et  qu*ofi  ôpére  avec  une  lentille  de  Voigtlander  de 
76  millimètres  de  diamètre  et  Un  fô^er  de  lô  centimètres,  est  inslatita- 
née,  ainsi  que  M.  Balard  s^en  est  assuré  lui-môme  à  Londres  par  des 
expériences  que  j*ai  faites  devant  lui. 

Efi  résumé,  par  ce  mode  d*emploî  de  l'acide  formique,  ôû  obtient  les 
avantages  suivants  : 

(1)  Emprunté  à  la  Noto  présentée  à  r  Académie  des  sciences  par  M^  Balard,  le 
25  août. 
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!•  L'image  apparaît  aussi  vite  qu'avec  le  protosulfate  de  fer  et  avec 
plus  d'intensité. 

20  Si  la  pose  a  été  le  temps  voulu,  on  n'a  pas  besoin  d'intensifier  le 
négatif  comme  on  le  fait  généralement  lorsqu'on  emploie  le  protosul- 
fdte  de  fer. 

3°  La  pose  est  six  fois  plus  courte  par  ce  procédé  que  par  le  procédé 
ordinaire  du  bain  neutre  et  le  bain  révélateur  d'acide  pyrogallique  et 
d'acide  acétique. 

On  conçoit  que  si  l'image  peut  être  produite  instantanément  sous  les 
châssis  de  verre  de  la  chambre  où  l'on  opère  et  à  une  distance  de  7''9  50y 
un  procédé  d'une  telle  rapidité  doit  être  d'une  grande  utilité  pour  fixer 
l'image  d'objets  mouvants.  Bw. 

Sur  raliéralloK  ile0  épreuves  positives. 

M.  Maxwell  Lyte  vient  de  signaler  comme  une  cause  d'altération  des 
épreuves  positives  qui  n'avait  pas  encore  été  observée  jusqu'ici,  la 
présence  du  soufre  dans  les  bristols  et  papiers-cartes  qui  ^servent  au 
collage.  On  sait,  en  effet,  que  les  pâtes  de  papier  sont  blanchies  par 
l'action  du  chlore,  et  que  souvent,  pour  anéantir  les  dernières  traces 
de  cet  agent  de  blanchiment,  les  fabricants  ajoutent  dans  la  cuve,  sous 
le  nom  d'atiticfdore,  une  certaine  quantité  d'hyposulfite  de  soude.  Mais 
celui-ci  n'agit  qu'à  la  condition  d'être  décomposé  par  le  chlore,  et  les 
produits  de  la  décomposition  de  l'byposulfite  de  soude,  éminemment 
instables,  donnent  toujours  lieu  à  la  mise  en  liberté  d'une  certaine 
quantité  de  soufre  qui  reste  dans  la  pâte  du  papier,  «  quelquefois  en 
quantité  si  considérable^  dit  M.  Lyte,  qu'il  est  littéralement  possible 
d'en  extraire  le  soufre  par  sublimation;  »  il  y  a  toujours,  outre  ce 
soufre,  un  léger  excès  d'hyposulfite  de  soude,  et  il  n'est  pas  surprenant 
de  voir  des  épreuves  collées  sur  certains  bristols  se  marbrer  de  taches 
jaunes  ou  s'altérer  complètement,  tandis  que  d'autres,  préparées  dans 
les  mômes  conditions,  restent  intactes  si  on  les  conserve  non  collées. 

Ainsi,  dans  le  collage  des  épreuves,  on  se  trouve  en  face  d'un  grand 
nombre  de  causes  d'altération,  soit  la  présence  du  chlore  ou  de  l'hy- 
pochlorite  de  chaux  (nous  avons  entendu  souvent  M.  Bertsch  signaler 
la  présence  du  chlore  comme  étant  une  autre  cause  de  l'altération  des 
épreuves),  soit  la  présence  du  soufre  libre,  ou  d'un  excès  d'hyposulfite 
de  soude,  etinôme  du  chlorure  de  sodium  provenant  de  la  décomposi- 
tion de  l'byposulfite  par  le  chlore. 

On  pourra  facilement  se  rendre  compte  de  la  présence  de  l'byposul- 
fite de  soude,  du  chlore  et  des  chlorures,  en  faisant  l'essai  suivant  : 
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On  broie  avec  de  Teau  distillée  un  morceau  du  bristol,  et  on  filtre; 
dans  une  partie  du  liquide  filtré  on  ajoute  un  cristal  de  nitrate  d'ar- 
gent qui,  au  bout  de  quelques  instants,  donne,  à  Tabri  de  la  lumière, 
une  coloration  jaune  ou  môme  un  précipité  noir  s'il  y  a  quelques  traces 
d'byposulfite  de  soude;  dans  l'autre  partie  du  liquide,  préalablement 
acidulée  par  un  peu  d'acide  nitrique  et  bouillie,  on  met  également  un 
cristal  de  nitrate  d'argent  qui  forme  avec  le  chlore  ou  les  chlorures  un 
précipité  blanc  de  chlorure  d'argent. 

La  recherche  du  soufre  libre,  un  peu  plus  difficile,  se  ferait  en  atta- 
quant la  pâte  du  bristol  par  l'eau  régale  bien  exempte  d'acide  sulfu- 
rique,  après  évaporation  de  la  majeure  partie  du  liquide,  la  saturation 
incomplète  de  l'excès  d'acide  par  un  peu  d'ammoniaque.  On  ajoute  de 
l'eau  distillée,  on  filtre,  et  dans  le  liquide  clair  et  dilué  on  cherche  l'a- 
cide sulfurique  par  le  chlorure  de  barium.  A.  D. 

Emploi  des  Mis  de  morphine  pour  les  glaees  sècheSi 
par  M.  BAmmOI^BOBir. 

M.  Bartholomew  a  proposé,  pour  conserver  la  sensibilité  des  glaces 
coUodionnées,  d'ajouter  au  bain  d'argent  une  certaine  quantité  de 
chlorhydrate  de  morphine  qui,  par  double  décomposition,  produit  un 
précipité  de  chlorure  d'argent  et  de  nitrate  de  morphine  restant  en  so- 
lution dans  le  bain  ;  la  glace  sensibilisée  dans  ce  bain  conserve  après 
lavage  sa  sensibilité  pendant  un  temps  assez  long;  on  la  développe  en 
employant  d'abord  une  solution  d'acide  pyrogallique  seul,  et  ensuite 
l'acide  pyrogallique  additionné  d'acide  citrique  et  d'un  peu  de  nitrate 
d'argent. 

En  présence  de  tant  d'autres  procédés  secs,  à  l'albumine,  au  tannin, 
à  la  graine  de  lin,  au  miel,  aux  divers  sirops,  aux  coUodions  rési- 
neux, etc.,  et  tant  d'autres  encore  qu'on  peut  inventer  en  employant 
n'importe  quelle  substance  qui  divisera  et  rendra  perméable  la  couche 
de  coUodion,  nous  verrions  avec  peine  ajouter  sans  utilité  des  substan- 
ces ayant  des  propriétés  aussi  toxiques  que  les  alcalis  végétaux.  N'est-ce 
pas  assez  qu'il  y  ait  encore  dans  quelques  laboratoires  du  cyanure  de 
potassium  et  du  bichlorure  de  mercure,  qui  peuvent  par  méprise  ame- 
ner de  terribles  accidents?  A.  D. 

Collodlon  see  ineorporé  an  papier,  par  Bl.  HARIOIV. 

M.  Marion  poursuit  avec  persévérance  une  élude  riche  d'avenir,  et 
qui  intéresse  au  plus  haut  point  les  touristes  et  les  amateurs  photogra- 
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fhe^,  colle  da  ramélioration  des  papiers  négatifs,  Trouver  ufi  papier 
qui  puisse  réaliser  à  la  fois  la  finesse  et  la  rapidité  du  collodion,  serait 
la  solution  complète  du  problème.  Sans  atteindre  encore,  ^ous  ne  Iq 
pensons  pas  du  mojns,  cette  dernière  perfection,  U*  Marioa  a  donné 
plus  de  sensibilité  et  de  fine^e  au  papier  ordinaire  en  employant  la 
formule  suivante  : 

Ether  1000,00 

Coton  azotique  iO,00 
Géroléine  (solution  de  céroléine  dans 

ralcool)  iOOO,OÛ 

lodure  de  potassium  0,20 

Bromure  de  potassium  0,05 

lodure  de  cyanogène  0,02 

Ammoniaque  pur  0^1  ç,  c. 

Le  papier  est  plongé  feuille  à  feuille  dans  cette  solution,  puis  pendu 
pour  sécher;  il  est  ensuite  sensibilisé,  exposé,  développé,  comme  tout 
autre  papier  ciré^  il  sa  conserva  à  Tétat  see;  néanmoins,  on  ne  doit 
pas  le  préparer  trop  longtemps  à  Tavance.  A.  D. 

|||||PIM»«0  fin  lulNie  fmw  IM  é|irevTe«  pttot^craphiquM. 

On  trouve  dans  la  correspondance  anglaise  du  Moniteur  de  la  pMo- 
graphie  cette  remarque  singulière  que  le  tabac  a  une  influence  fâ- 
cheuse sur  les  épreuves  positives  retouchées,  ^'artiste  qui  prise  ou  qui 
fume,  et  qui  mouille  son  pinceau  en  le  portant  à  sa  bouche,  ne  tarde 
pas  à  voir  l'épreuve  s'altérer  à  partir  de  l'endroit  retouché,  et  cette  al- 
tération s'étend  sur  toute  l'image. 

Nous  n'avons  vu  jusqu'ici  aucune  épreuve  dans  ces  conditions,  et 
peut  être  celles  qui  se  sont  ainsi  décomposées  étaient-elles  tellement 
fugitives  qu'une  goutte  d'eau  distillée  aurait  eu  la  môme  action;  mais 
nous  avons  pu  constater  à  deux  reprises  différentes  que  la  fumée  abon- 
dante du  tabac  avait  une  action  sur  le  développement  des  négatifs»  Dans 
l'une  de  ces  circonstances,  un  de  nos  collègues  essayait  un  procédé  ra- 
pide devant  plusieurs  photographes  réunis  qui  avaient  répandu  dans  le 
laboratoire  une  atmosphère  de  fumée;  toutes  les  épreuves  vinrent  voi- 
lées; le  lendemain  j'essayai  les  mômes  produits  après  aération  de  la 
pièce,  et  les  images  sortirent  tout  à  fait  pures.  Plus  récemment,  un  de 
mes  amis  et  moi  développions  des  épreuves  au  procédé  Taupenot  dans 
une  même  pièce,  avec  les  mômes  produits,  et  dans  des  conditions  iden- 
tiques ;  l'un  de  nous  fumait,  et  bientôt  son  bain  de  développement  se 
couvrit  de  réductions  au  point  d'en  nécessiter  1q  rejet,  tandis  que  l'autre 
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restait  diiPQ  de  l>onDes  conditions.  Cette  anomalie  cessa  en  cesi^ant  de 
fumer.  A#  D, 


APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  L'HTGIËNE 
ET  DIVERSES. 

glar  les  iiondres  pharmaeeuliqueS)  par  M.  KÉROIJAmD  (l). 

M,  Hérouard,  pharmacieQ  de  Beile-Isle-en-Mer,  s'élève  contre  l'obli- 
gation absolue  qu'impose  dans  certains  cas  le  Codex  de  conserver  las 
poudres  médicinales  dans  des  flacons  fermés;  il  préfère  les  sacs  de  pa- 
pier; la  poudre  y  suit  les  variations  de  rhumidité  atmosphérique  et  se 
ponserve  bieUi  tandis  que  dans  les  bocaux  elle  se  trouve  en  rapport 
avec  un  excès  d'eau  qui  s'accumule  dans  les  parties  les  plus  froides,  §t 
devient  ainsi  une  cause  d'altération  profonde. 

Si  rpn  soumet  préalablement  les  poudres  à  la  dessiccation,  on  ne  ré- 
pond pas  à  l'objection  de  M.  Hérouard,  attendu  que  les  poudres  étant 
hygrométriques,  elleg  reprennent  peu  à  peu  i'Uumidité  iîbaque  fois 
qu'on  ouvre  le  flacon  en  vidange  (2). 

M.  Hérouard  a  fait  l'observation  intéressante  que  de  la  poudre  de 
canlharides,  conservée  pendant  douze  ans  dans  un  sac  de  papier,  n'avait 
rien  perdu  de  ses  propriétés  vésicantes.  Or  les  traités  de  pharmacie 
indij^uent  que  cette  poudre,  très-altérable,  doit  être  fréquemment  re- 
nouvelée. Bw. 

lodMre  de  souft^  (9)  solnlile,  par  BI.  eAlIXETIIT. 

Le  Journal  de  PJiarmacie,  août  i862,  décrit  sous  ce  titre  une  prépa- 
ration proposée  par  M.  Cailletet,  et  qu'il  obtient  en  chauffant,  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  le  mélange  de  monosulfure  de  sodium  5  parties, 

(1)  Journal  de  pharmacie.  Août  1863. 

(2)  Cette  observation  de  Thabile  pharmacien  présente  un  grand  intérêt,  surtout 
en  ce  moment  où  l'on  revise  le  Codex.  Elle  prouve  une  fois  de  plus  Tinconvénient 
très-grand  qu'il  y  a  de  formuler  pour  la  pharmacie  des  commandements.  Chaque 
jour  tout  se  perfectionne,  l'art  pharmaceutique  fait  des  progrès  comme  tous  les 
arts,  et  la  bonne  recette  d'aujourd'hui  sera  condamnable  demain. 

En  Angleterre,  où  l'exercice  de  la  pharmacie  est  libre,  où  malgré  cela  c'est  le 
pharmacien  instruit,  considéré,  soigneux  et  actif  qui  seul  réussit,  il  y  a  bien 
aussi  un  guide-,  mais  ce  recueil,  très-utile  à  titre  de  renseignement,  n'a  rien 
d'impératif.  £w. 
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iode  1,75.  —  L'iode  se  dissout,  le  sel  est  verdâtre,  hygrométrique,  très- 
soluble  dans  Teau,  etc. 

Si  le  moDosulfure  employé  est  anhydre,  comme  on  doit  le  supposer, 
l'auteur  ne  disant  rien  de  plus  que  monosulfure  de  sodium,  il  se  fait 
sans  doute  un  mélange  de  polysulfure  et  dModure  de  sodium.      Bw. 

PréMBee  de  l'aelde  salllqne  daiM  du  Tin  ranse,  par  M.  SIMMI^ER. 

M.  Simmler  vient  d'annoncer  la  présence  de  l'acide  gallique  dans  le 
yin.  Il  opère  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoir  traité  le  vin  rouge  du  pays  des  Grisons  qui  (suivant  la 
judicieuse  remarque  de  M.  Nicklès  dans  le  Journal  de  PharmaciSy  sé- 
journe longtemps  sur  la  rafile  et  le  marc)  par  de  la  colle  de  poisson, 
pour  le  débarrasser  du  tannin,  il  l'étend  d'eau  en  quantité  telle  qu'on 
puisse  facilement  remarquer  les  changements  qui  surviennent. 

Il  ajoute  alors  du  sesquichlorure  de  fer;  aussitôt  il  se  produit  une 
couleur  d'un  vert-brun  qui,  le  liquide  étant  exposé  à  l'air,  passe  peu 
à  peu  de  cette  couleur  vert-brun  au  violet,  et  enfin  il  se  forme  des  flo- 
cons noirs^  ce  qui  est  un  des  caractères  de  f  acide  gallique.        Bv^. 

Sur  la  matière  eolovante  Mené  du  vin,  par  M.  SimnLER* 

M.  Simmler  a  reconnu  que  la  matière  colorante  bleue  du  vin  est  ti-ès- 
Eoluble  dans  les  éthers  acétique  et  butyrique. 

Cette  dissolution  est  d'un  beau  bleu-violet;  la  matière  colorante  peut 
en élre'isolée par  l'évaporation  spontanée;  l'ammoniaque  la  verdit,  un 
excès  de  réactif  la  colore  en  brun.  Bv^« 


nn  vlK  artUlelel,  par  BI.  I<A]VDE1IER  (1). 

En  Grèce,  quand  les  raisins  ont  été  mouillés  par  la  pluie  sur  l'aire, 
où  on  les  expose  au  soleil  pour  les  faire  sécher,  ils  perdent  de  leur  bon 
aspect  et  de  leur  qualité,  et  se  vendent  à  vil  prix.  On  les  exporte  à 
Trieste,  et  là  on  en  fait,  par  fermentation,  un  vin  que  l'on  remonte 
avec  du  rhum  et  que  l'on  colore  avec  la  rose  trémière  noire.  M.  Lan- 
derer  trouve  à  cette  boisson  une  belle  couleur  et  une  saveur  agréable. 
Les  vieux  vins  de  Grèce  seraient-ils  donc  tombés  si  bas?  A.  Y. 

(1)  Wittstein  Wierteljahr^  t.  xi,  p.  72. 
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(iar  le  peMige  des  tIim  MilMiilIné  an  memurace^ 
par  BI.  €.  SAIMTPIEmBE. 

L'autear  rapporte  ud  grand  nombre  de  densités  de  vins,  toutes  com- 
prises entre  0,991  et  0,998,  et  il  ajoute  ces  mots  :  Le  mesurage  des  vins 
exige  une  dépense  en  argent  et  temps  qu*on  peut  évaluer  de  1  franc  à 
1  franc  25  centimes  par  muid  (?}«  Le  procédé,  scrupuleusement  pratiqué 
sur  des  fûts  convenablement  fabriqués,  n'a  pas  paru  absolument  exact* 
L'opérateur  le  plus  consciencieux  ne  peut  répondre  d'une  erreur  de 
4  %  (c'est-à-dire  40  litres  par  \  ,000)  (?).  Ce  procédé  facilite  la  fraude,  et 
la  vérification  en  est  très-difficile. 

Le  pesage  des  vins,  au  contraire,  est  très-expéditif.  La  différence  du 
poids  entre  le  brut  et  la  tare  (qui  peut  être  poinçonnée  par  l'autorité) 
donne  exactement  le  poids  du  vin.  Les  bascules  sont  exactes  à  moins 
d'un  millième,  et  la  vérification  est  rapide  et  facile  (elle  peut  s'effec- 
tuer avec  les  poids  légaux). 

En  admettant  pour  le  vin  le  poids  du  litre  par  1  kilogramme,  on  ne 
s'éloignerait  guère  de  la  vérité,  et  on  obtiendrait  un  compte  plus  ra- 
pide, plus  facile  pour  le  commerce^  l'assiette  de  l'impôt  et  la  vérifica- 
tion en  cours  de  transport. 

M.  C.  Saintpierre  propose  en  conséquence  que  les  vins  ne  soient  plus 
mesurés,  mais  pesés  comme  le  sont  les  huiles.  La  môme  disposition 
serait  sans  doute  applicable  à  toutes  les  boissons.  Bw. 

FabriealloK  des  vernis  gras  an  eopal^  par  BI.  H.  ▼lOUSITE  (1). 

On  distingue  dans  le  commerce  trois  variétés  principales  de  copal  : 
le  dur,  le  demi-dur  et  le  tendre.  Les  deux  premiers  sont  réservés  à  la  fa- 
brication du  vernis  gras;  le  dernier,  moins  résistant,  est  destiné  aux 
applications  intérieures. 

Le  copal  dur  vient  de  Calcutta  ou  de  Bombay  ;  le  premier  est  préfé- 
rable au  second.  Le  copal  demi- dur  vient  d'Afrique.  11  s'en  faut  de 

(1)  Ce  travail  important  est  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  impériale  des 
sciences,  de  Tagriculture  et  des  arts  de  Lille.  L*auteur  résume  en  ces  mots  l'his- 
toire de  la  fabrication  du  vernis  :  «  La  confection  des  vernis  est  encore  un  art 
manuel  et  nullement  une  science.  La  fabrication  des  vernis  gras,  décrite  par  le 
moine  Théophile,  dans  le  douzième  siècle,  n*a  pas  fait  de  progrès  sensibles  de- 
puis cette  époque.  Les  procédés  restèrent  longtemps  inconnus  ou  particuliers  à 
chaque  fabricant;  de  là  cette  foule  de  recettes  obscures,  souvent  impossibles,  en- 
tassées pèle-mèle  dans  de  nombreux  recueils.  Watin.  dans  son  ouvrage  publié 
en  1772,  l'Art  du  peintre  doreur  et  vernùseur^  a  donne  les  premières  indications, 
puis  vint  le  traité  de  Tingry,  et  enfin  le  remarquable  traité  de  rArt  de  faire  les 
vernis^  par  Tripicr-Deveaux,  publié  eh  18/i5.  »  Ce  travail  de  M.  Violette  sera 
continué.  B^« 
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beaucoup  que  les  lots  du  commerce  soient  composés  de  résines  identi- 
ques :  ils  se  eemposent  de  qualités  di?erses,  que  le  praticien  doit  recon- 
naître (1).  ' 

En  cbauffftAt  à  la  vfipaur  un  vase  contenant  du  copal  dur;  on  voit 
des  fragments  s'îSLmollir  plus  ou  moins,  taudis  que  d'autras  restent 
intacts.  En  projetant  sur  un  bain  d'étain  fondu,  à  h  température  de 
300*^  environ,  des  fragments  divers  de  copal  dur,  on  voit  leç  uns  ^  fon- 
dre ï3t  s*étendre,  tandis  que  d'autre9  résistent  et  n'entrent  en  fusion 
qu'à  unâ  température  plus  élevée. 

On  ne  çonnfiU  pas  h  dissolvant  des  copçtls  dur  et  dçmi^dur,  et  ce- 
pendant il  existe,  puisque  ces  résines  coulent  ufiturellement  de  Tarbre 
qui  les  produit  (2), 

Malgré  les  tentatives  nomi>reufies  A&s  chimistes  et  des  praticiens,  on 
n'a  d'autre  moyen  de  dissoudre  ces  copals  dans  le  mélange  d'essenee 
de  térébentliine  et  d'huile,  qui  est  lé  véhicule  employé  dans  la  fabri- 
cation du  vernis,  qu'en  décomposant  préala])lem6nt  ces  résines  par  la 
ciialeur.  Le  degré  de  cette  altération  ^  uuq  grande  importance,  car  il 
colore  d'autant  plus  }a  résine  et  le  vernis  qu'il  est  plus  élevé,  en  fai- 
sant perdra  à  celle-ci  ça  limpidité  première, 

L'auteur  a  constaté  par  expérience  les  température^  suivantes,  qui 
déterminent  la  fusion  d'abord,  puis  la  décomposition  oiji  distillation  des 
eopalu  : 

FasiDD,  BisUiUtiQiif 

Copal  dur  340»  360o 

Copal  demi-dur  180°  230<» 

Les  copals  sus-dénommés,  seulement  fondus,  ne  se  dissolvent  ni  à 
çhand  ni  à  froid  dans  l'essence  de  térébenthine;  cette  solubilité  est 
correspondante  ou  relative  à  un  certain  degré  de  décomposition  de  ces 
résines,  que  l'auteur  s'est  efforcé  de  déterminer  pratiquement, 

Les  expériences  de  l'autem:  lui  permettent  de  conclure  que  les  co- 
pain durs  et  demi-durs  ne  deviennent  solubles  dans  le  mélange  d'es- 
sence et  d'huile  que  lorsqu'ils  ont  perdu  par  la  distillation  de  20  à 
25  ^/o  de  leur  poids.  Au  delà  d'une  perte  de  25  %,  ils  sont  de  plus  en 
plijs  solubles,  mais  aus^i  plus  colorés,  et  donnent  un  moindre  rende- 
ment en  vernis,  ce  qui  est  dû  à  l'accroissement  de  leur  perte.  11  dé- 
montre que  la  moindre  coloration  correspond  aussi  à  la  moindre  lem- 

(1)  Consulter  pour  cela  VHistoire  naturelle  des  drogues  simples^  par  M.  le  pro- 
fesseur Guibourt.  '      . 

(2)  Sous  la  forme  d'un  liquide  limpide,  qui  s'épaissit  gt  se  durcit  ^  l'aire  çn 
pecdan^  par  évaporation  l'huile  essentielle  qui  les  dissolvait. 
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pérature  nécessaire,  c'est-à-dire  360^  environ;  il  déclare,  en  consé- 
queuce,  que  pour  obtenir  les  vernis  les  plus  beaux  et  en  plus  grande 
quantité,  il  fayt  faire  perdre  aux  copals  environ  2SJ  %  de  leur  poids 
par  une  distillation  faite  à  la  température  de  360^ 

M«  Violette  ajoute  pourtant  que  le  copal  qui  a  perdu  iO  %  de  soa 
poids  et  même  moins  se  dissout  fort  bien  dans  Vessence  de  térébentIlipQ 
épaissie  par  une  longue  exposition  à  Tair  et  à  la  lumière;  la  cause 
réelle  de  cette  singuliôre  modification  de  Tessence  lui  est  inconnue,  et 
s'il  était  possible  de  reproduire  cet  état  par  une  opération  prompte,  fa* 
cile  et  peu  coûteuse,  ce  serait  un  grand  progrès  apporté  dans  la  f^bP'' 
cation  des  vernis. 

Dans  Pétat  actuel,  le  copal  qui  a  perdu  10  7o  ^^  ^^  POids  par  distilr 
lation  ne  se  dissout  nullement  dans  Tessence  ordipaire  du  çopmepcçi, 
soit  privée  d*eau  avec  soin  par  son  mélange  avec  des  matières  ab^o^^t 
bantes,  soit  distillée  à  plusieurs  reprises. 

Vhuile  de  copalf  dit  Tauteur,  est  un  produit  digne  d'attention,  puis- 
qu'il représente  environ  1/4  du  poids  du  copal.  Elle  est  limpide  et  jaui 
nâtre,  sa  densité  est  0,80;  elle  brûle  à  l'air  en  répandapt  une  ?iyQ 
clarté;  elle  est  soluble  dans  l'huile  et  dans  l'essence  de  térébenthine; 
elle  dissout  les  copals  tendres  et  demi-durs  (1);  elle  pourrait  donc  être 
employée  avantageusement  dans  la  confection  des  vernis,  surtout  si 
on  parvenait  à  la  dépouiller  de  son  odeur  forte  et  persistante; son  usage 
compenserait  ainsi  complètement  la  perle  du  copal  par  distillation,  et 
le  fabricant  tirerait  parti  de  la  totalité  des  matières  employées. 

M.  Violette  termine  ce  mémoire  en  émettant  le  vœu  que  des  fabri- 
cants éclairés  et  désireux  du  progrès  cherchent  à  produire  le  copa|  SO" 
lubie  et  à  doter  l'industrie  4e  ce  produit  uouY^au*  Bw. 

Sur  une  «oalepr  miifiD  HHll^m)  Pf^'  Ml*  f^illillEWBR  (2). 

Parmi  les  objets  trouvés  dans  des  fouilles  entreprises  dans  les  envi- 
rons d'Athènes,  M.  Landerer  a  examiné  une  couleur  rouge  contenue 
dans  un  vase  de  terre^  et  Ta  trouvée  formée  d'un  mélange  de  minium 
et  d'encens.  Elle  était  probablement  destinée  &  peindre  des  chapiteaux 
de  colonnes;  elle  se  distingue,  par  l'absence  de  la  cire,  des  couleuve 
propres  à  la  peinture  à  l'encaustique.  A.  V. 

(1)  J'ai,  il  y  a  fort  longtemps,  distillé  le  copal  dur^  et  je  erois  bien  me  rappelar 
que  le  liquide  visqueux  obtenu  par  une  distillation  rapide  dissout  le  copal  dur. 

Bw. 

(2)  Witistein  Wierthelj,y  t.  xi,  p.  71. 
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Oë  fMWUeft,  par  BI.  MOIITIJCCI  (1). 

M.  Montucci  admet  que  les  silex  de  Saiat-Âcheul  ont  été  travaillés 
par  l'homme,  et  il  se  demande  si  l'absence  d'os  humains  ne  pourrait 
pas  s'expliquer  par  la  pratique  de  la  crémation  dans  les  premiers  âges 
du  monde. 

«  A-t-on,  jusqu'ici,  songé  à  la  crémation  des  cadavres?  En  supposant 
l'existence  de  l'homme  quaternaire,  n'y  aurait-il  pas  eu  chez  lui  l'usage 
de  brûler  les  morts,  soit  par  superstition,  soit  dans  un  but  d'hygiène  ? 
La  crémation  des  cadavres  se  rencontre  à  toutes  les  époques  des  temps 
historiques,  et  rien  ne  semble  s'opposer  à  l'idée  qu'une  race  d'hommes 
antérieure  à  ces  époques  ait  pu  détruire  tout  vestige  de  ses  morts  par 
le  feu.  Le  laps  de  plusieurs  milliers  d'années  expliquerait  suffisaniment 
la  disparition  de  toute  trace  de  cendres  ou  de  fragments  informes  d'os 
calcinés,  et  môme  des  tombes  ou  fosses  dans  lesquelles  on  les  aurait  re- 
cueillies, puisqu'il  nous  serait  permis  d'admettre  que  ces  hommes  qua- 
ternaires n'avaient  aucune  connaissance  ni  des  tissus  incombustibles, 
ni  de  l'art  de  la  poterie.  » 


APPLICATIONS 
A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES. 

glnr  le0  réeento  procréa  ei  la  condition  présente  des  industries 

chimiques  dans  le  district  du  Sk>utli  I^ancashlrej 

par  BIBI.  les  Dr»  S!.  SCHIJIVCK,  R.  AMCftlJgl  glHITH  et  H.  E.  ROgCOE. 

{Suite  et  fin.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

XIII.  —  ALUN. 

Une  des  plus  importantes  améliorations  introduites  dans  nos  manu- 
factures pendant  les  vingt  dernières  années^  est  le  nouveau  procédé 
pour  la  fabrication  de  Talun  inauguré  par  M.  Spence,  en  1845,  et  ex- 
ploité sur  une  grande  échelle  par  MM.  Spence  et  Dickson  depuis  1847. 
Avant  cette  époque,  on  ne  fabriquait  l'alun' dans  notre  district  qu'en 
très-petite  quantité  au  moyen  de  la  terre  de  pipe.  Presque  tout  l'alun 
dont  on  avait  besoin  était  tiré  de  Wbitby.  D'après  l'ancien  procédé  on 

(1)  Comptes  rendus.  Juillet  1862. 
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obtenait  à  peine  un  tonneau  d'alun  potassique  et  un  tonneau  de  sel 
d'Ëpsom  de  60  tonneaux  de  schistes  oolitiques  du  Yorkshire.  Par  le 
procédé  de  M.  Spence  50  tonneaux  de  schistes  donnent  65  tonneaux 
d*alun  ammoniacal.  Les  schistes  employés  par  M.  Spence  sont  noirs, 
à  cause  des  matières  organiques  qu'ils  contiennent.  On  les  calcine  en 
tas  à  une  chaleur  voisine  du  rouge.  Si  la  température  était  trop 
élevée,  l'alumine  semi-vitrifîée  deviendrait  insoluble  dans  l'acide  sul- 
f  urique.  La  calcination  dure  deux  jours.  La  matière  est  ensuite  placée 
dans  des  vases  couverts,  chacun  de  la  capacité  de  20  tonneaux,  et  on 
l'y  fait  digérer  pendant  36  ou  48  heures  avec  de  l'acide  sulfurique 
à  1 ,35.  La  masse  est  maintenue  à  230**  Fahrenheit,  en  partie  par  un 
feu  qui  environne  les  vases  et  en  partie  par  la  vapeur  de  Teau  prove- 
nant d'un  bouilleur  rempli  d'eaux  ammoniacales  des  usines  à  gaz. 

C'est  à  M.  Spence  que  l'on  doit  cette  observation  que  le  traitement 
simultané  avec  l'acide  et  avec  l'alcali  est  parfaitement  convenable 
pouiTU  qu'il  y  ait  un  excès  d'acide.  Les  sels  ammoniacaux  volalils 
du  liquide  du  bouilleur  passent  dans  les  vases  et  sont  décomposés  par 
l'acide.  On  expulse,  au  moyen  de  la  cbaux,  l'ammoniaque  retenue  en 
combinaison  non  volatile.  Pendant  le  refroidissement  de  la  liqueur 
écoulée  encore  chaude  des  vases,  on  l'agite  constamment  pour  obtenir 
des  petits  cristaux;  on  la¥e  ces  cristaux  et  on  les  sèche.  Tous  les  sels 
de  fer  restent  dans  les  eaux-mères.  Les  cristaux  encore  impurs  d'alun 
sont  purifiés  par  un  procédé  qu'on  appelle  Roching  qui  consiste  en  une 
seconde  cristallisation  rapide.  Les  cristaux  sont  jetés  dans  une  trémie 
où  de  la  vapeur  d'eau  les  dissout  à  mesure  qu'on  les  ajoute.  La  solu- 
tion tombe  immédiatement  dans  un  réservoir  en  plomb  où  elle  reste 
pendant  trois  heures  et  dépose  une  certaine  quantité  de  matière  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'acide  que  l'on  suppose  être  du  sous-sulfate 
d'alumine.  La  solution  limpide  est  alors  écoulée  dans  des  récipients  où 
elle  cristallise  et  dont  on  retire  l'alun  au  bout  de  4  ou  8  jour^ 

En  1850-51,  M.  Spence  faisait  environ  20  tonneaux  d'alun  par  se- 
maine. La  quantité  qu'il  en  fabrique  maintenant  va  jusqu'à  110  ton- 
neaux, dont  70  sont  produits  dans  notre  district.  La  moitié  de  la  quan- 
tité que  l'on  en  vend  en  Angleterre  est  faite  par  ce  procédé  (300  ton- 
neaux par  semaine). 

XIII  bis.  —  ALUN  BRUT. 

M.  Pochin  a  dernièrement  monté  une  industrie  très-importante,  qui 
consiste  à  produire  une  matière  que  l'on  appelle  alum-cake.  C'est  du 
sulfate  d'alumine  avec  environ  16  équivalents  d'eau,  et  qui  renferme 
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encotè  toute  la  sillcô  de  Targile.  Ce  produit  est  préparé  de  la  matiière 
suivMite  3  On  agite  de  Targile  fine  et  blanche  avec  de  l'acide  sulfurique 
d'environ  1,40^  puis  chauffée  jusqu'à  iOO^,  et  on  terse  la  masse  dans 
une  auge  en  pierre  à  parois  mobiles;  en  peu  de  minutes  l'action  de 
l'acide  sur  l'argile  devient  trôs-violente,  et  il  se  forme  du  sulfate  d'a- 
lumine, emprisonnant  la  silice  de  l'argile,  qui  reste  uniformément  ré- 
partie. Si  l'on  emploie  de  l'acide  sulfurique  très-concentré,  l'action 
devient  si  violente  que  la  masse  entière  est  projetée  hors  du  récipient. 
A  la  fin,  la  masse  se  durcit  d'une  Inanière  remarquable.  Pour  la  briser^ 
on  a  recours  à  des  coins  ou  d'autres  moyens  mécaniques.  Ce  produit 
contient  12  %  d'alumine  à  l'état  de  sel  solubie)  on  évite  le  travail  de 
la  cristalHsaiion^  et  la  présence  de  la  silice  n'est  nullement  nui- 
sible (i). 

Dans  certains  cas^  lorsqu'on  se  sert  de  l'alun  pour  le  dollage  du  pa- 
pier, par  exemple,  la  présence  de  la  silice  est  au  contraire  un  avan- 
tage. Cette  industrie  se  développe  de  plus  en  plus  ;  elle  a  même  nui 
considérablement  aux  fabriques  de  sels  d'alumine  purs. 

XIV.  «-  PHOTOSULFAtE  DE  FEft. 

Ce  sel  se  fabrique  ici^  particulièrement  pour  les  teinturiers,  de  la  ma- 
nière suivante  :  On  expose  les  pyrites  de  fer,  que  Ton  appelle  coal-bras- 
ses,  à  l'atmosphère  après  les  avoir  arrosées.  Il  se  forme  du  sulfate  de 
fer  avec  excès  d'acide,  dont  on  le  délivre  au  moyen  de  fer  en  fragments. 
On  évapore  la  liqueur,  et  le  sel  obtenu  par  première  cristallisation  est 
suffisamment  pur.  Les  eaux-mères  servent  à  produire  un  sel  de  qualité 
inférieure,  qui  contient  de  l'alumine. 

XV*  —  COMPOSÉS  d'étain. 

Chlorurée  d*étaîn,  La  quantité  produite  dans  le  distdct  est  d*ertviron 
16  tonneaux  1/2  par  semaine. 

Stannate  de  soude. .  Ce  composé  a  été  employé  pendant  un  certain 
temps  pour  préparet  leâ  calicots  que  l'on  vetit  imprimer  avec  des 
couleurs  vapeur.  On  l'obtient  ordinairement  en  fondant  de  l'étain  mé- 
tallique ou  du  minerai  d'étain,  finement  pulvérisé,  avec  du  nitrate  dé 
soude.  On  a  remarqué  que  l'addition  de  5  %  d'arséniate  de  soude  pro- 

(1)  Si  ce  fl*êst  tomme  fret.  G'dêt,  on  le  voit,  la  première  opération  de  la  fabri- 
cation de  ralumine.  Le  produit  obtenu  est  un  produit  brut  de  réaction  comme 
là  soude  brute  qu*eipédient  les  savonnniers  de  Marseille.  II  peut  être  utilisé  di: 
rifctemcnt)  et  s'il  n'y  a  pas  de  transport  lointain  l'opération  est  rationnelle. 
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duit  une léconomie  d'étain  en  rendant  l'oxyde  d'étain  moins  solubie 
dans  Tacide  sulfurique  étendu,  à  travers  lequel  on  passe  les  étoffes 
plaquées  en  stannate  de  soude. 

On  prépare  encore  le  stannate  de  soude  au  moyen  de  riblons  d*étain 
ou  de  fer-blanc  par  le  procédé  de  M.  Higgîn,  qui  Consiste  à  attaquer 
le  fer  étamé  avec  de  Tacide  muriatique  et  de  petites  quantités  de  ni- 
trate de  soude.  Si  Ton  emploie  de  l'acide  muriatique  pur,  le  fer  est  ôiÉ^ 
sous  le  premier;  mais  avec  le  nitrate  de  soude,  l'étain  est  Attaqué  de 
préférence.  Voici  du  reste  le  tableau  de  la  réaction  : 

4Sn  4-  lOClH  +  NaOAz05i=  4SûC12  +  AzH^HCl  +  NaCl  +  6110. 

Le  bichlorure  d'étain  est  alors  converti  par  Petcès  d'étain  présent  en 
protochlorure.  On  précipite  le  protoxyde  d'étain  au  moyen  de  la  craie, 
et  on  le  fond  avec  du  nitrate  de  solide  et  de  la  soude  caustique,  pour 
ftvoir  le  stannate  de  soude. 

XVI.   —  MINBRAIS  DB  CUIVIIB. 

M.  William  Henderson,  pour  tirer  parti  de  minerais  de  ctiîvre  très- 
pauvres,  a  introduit  dans  notre  district  un  procédé  que  Ton  a  trouvé 
très-convenable  à  Alderley,  où  le  sable  cuprifère  contient  seulement 
i,25  %  de  cuivre  sous  forme  de  carbonate  et  d'arséniate« 

Le  sable  cuprifère  est  mis  dans  des  vases  en  bois  avec  de  l'acide  mu- 
riatique, et  on  en  ajoute  jusqu'à  saturation  de  l'acide  par  le  cuivre.  On 
précipite  alors  le  cuivre  par  de  la  rocaille  de  fer. 

Un  autre  procédé,  que  l'on  préfère  même  souvent,  consiste  à  atta- 
quer avec  l'acide  sulfurique,  à  évaporer  la  solution  renfermant  le  sul- 
fate de  cuivre  jusqu'à  cristallisation,  ou  même  jusqu'à  siccité.  On 
chauife  le  sel  ainsi  obtenu  dans  un  four  avec  un  peu  de  charbon  ; 
l'acide  sulfureux  que  l*ôn  retire  sert  à  préparer  un  notivel  acide  sul- 
furique. On  peut,  sans  employer  le  charbon,  retirer  l'acide  sulfurique 
immédiatement  par  simple  calcination;  seulement  la  décotUposition 
ne  réussit  pas  aussi  bien  et  exige  une  température  beaucoup  pluâ 
élevée. 

M,  Henderson,  lorsqu'il  s^&git  de  traiter  les  pyrites  cuivreuse»,  les 
grille  avec  du  sel  commun,  après  avoir  réduit  le  îninerai  en  poussière 
jBiie*  Le  chlorure  de  Cuivre  est  volatilisé  et  condensé  dans  une  tour  à 
toke  semblable  à  celle  de  M.  Gossage.  Le  sulfate  de  soude  est  retiré  de 
la  portion  non  volatile  au  moyen  de  l'eau,  et  le  cuivre  est  précipité  de 
la  solution  qui  coule  hors  de  la  tour. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 
du  trayail  de  la  soude  dans  le  South  Lancashire. 


MATliRES  PR£1I1ÀRES 

PÉRIODE. 

et  prix. 

QUANTITÉ  OBTENUE. 

PRIX. 

1790 

Baritle  et  varechs.... 

Inconnue. 

Inconnu. 

1792 

Procédé  de  Leblanc,  in- 
venté et  appliqué  eu 

1814 

France. 

Inconnue. 

Inconnu. 

tenus  des  résidus  de& 

blanchisseurs  ou  pré- 

parés par  M.  Losh  au 

moyen  de  ael  marin. 

Inconnue. 

Cristaux  de  soude  à 
60  liv.  st.  par  ton- 
neau. 

1823 

Etablissement  des  usi 

Probablement  100  ton- 

18 liv.  st.  par  tonneau 

nés  de  M.  Muspratt  : 

neaux  par  semaine 

de  crist.  de  soude. 

et 

Prix  des  matériaux 

de    cristaux   et   de 

24  liv.  SI.  par  tonneau 

par  tonne  : 

soude  brute. 

de  soude  brute. 

1824 

Sel  commun..    15  sh. 

Soufre 8  — 

Chaux 15  — 

Charbon 8  — 

1861 

50  établissemenU  tra- 

5,000 tonneaux  par  se- 

Cristaux de  soude,  A  1. 

vaillent  avec  le  pro- 

maine. 

st.  et  10  shill.  par 

cédé   Leblanc.   Prix 

tonneau. 

des  matériaux  : 

Soude  brute  :  8  liv.  st. 

Sel  commun..      8  sh. 

par  tonneau. 

Soufre  des  py- 

rytes 100  — 

Pier»*  de  chaux      6Vs 

Combustible..      0  — 

Sur  la  préparation  en  grand  de  la  «onde  caustique  pure, 
par  M.  PAIJIil  (1). 

Trois  tonnes  (3,000  kilogr.)  de  soude  caustique  du  commerce  renfer- 
mant un  excès  d'eau,  de  Talumine  et  d'autres  impuretés  ordinaire- 
ment contenues  dans  la  soude,  sont  fondues  dans  une  grande  chau- 
dière en  fonte.  Pendant  l'évaporation  presque  tout  le  carbonate  et  la 
majeure  partie  des  autres  sels  se  séparent  sous  forme  d*écume  à  la 
surface  et  peuvent  être  facilement  enlevés.  La  masse  liquide  est  en- 
suite chauffée  au  rouge  sombre,  et  maintenue  à  cette  température 
pendant  toute  la  nuit.  Le  matin  on  trouve  la  chaudière  remplie  d*un 

(1)  Chemical  News,  28  juin  1862. 
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liquide  parfaitement  transparent,  tandis  que  le  fond  et  les  parois  sont 
tapissés  de  masses  cristallines  en  forme  de  choux-fleurs  qui  sont  cons- 
tituées par  du  silicate  d'alumine,  des  chlorures  et  sulfates  sodiques  et 
un  peu  de  chaux  et  d'oxyde  ferrique.  On  décante  le  liquide  igné  clair 
qui,  après  refroidissement,  est  dur  et  cassant,  pouvant  être  facilement 
pulvérisé  et  ne  renferme  que  de  l'hydrate  de  soude  caustique  avec 
traces  de  carbonate  de  soude. 

Ayant  fondu  une  petite  quantité  de  cette  soude  caustique  dans  un 
creuset  en  platine,  et  ayant  ajouté  un  peu  d'alumine,  M.  Pauli  observe 
que  dans  ces  conditions  Talumine  ne  se  dissolvait  pas  dans  la  soude 
caustique  fondue,  mais  y  nageait  comme  une  masse  inerte.  Après  re- 
froidissement, si  Ton  ajoute  de  Teau,  l'alumine  se  dissout  complète- 
ment. 

La  chaux  est  dissoute  abondamment  dans  la  soude  caustique  fondue  ; 
mais  elle  reste  insoluble  en  dissolvant  le  tout  dans  l'eau.  C'est  en  oxy- 
dant de  la  soude  caustique  renfermant  des  sulfures  et  cyanures  par  du 
nitrate  de  soude,  et  en  opérant  sur  de  grandes  quantités  de  matières 
que  M.  Pauli  avait  observé  la  séparation  du  carbone  du  cyanure  sous 
forme  de  croûte  constituée  par  dîu  graphite  très-divisé.         E.  K. 

Falirieauoii  de  Taelde  aBOtique^  par  M.  KIJHUIMJllf  fll«  (1). 

On  sait  que  si  l'on  calcine  un  sel  ferreux  avec  un  azotate  alcalin,  on 
obtient  du  sesquioxyde  de  fer  cristallisé,  et  en  mônpe  temps  un  sel  alcalin 
formé  de  l'acide  du  sel  ferreux  uni  à  l'alcali  du  nitrate,  tandis  que  du 
bioxyde  d'azote  et  do  l'acide  azotique  se  dégagent,  régénérant  par 
l'oxygène  de  l'air  au  contact  de  l'eau  la  quantité  totale  de  l'acide 
azotique. 

M.  Ruhlmann  fils  a  soumis  le  sulfate  et  le  chlorure  manganeux  à  la 
même  réaction,  et  il  a  ainsi  obtenu  des  produits  correspondants.  Or 
comme  le  chlorure  ou  le  sulfate  de  manganèse  sont  les  résidus  de  la 
préparation  du  chlore,  on  comprend  que  cette  opération  soit  intéres- 
sante au  point  de  vue  de  la  régénération  du  manganèse  suroxydé 
propre  à  la  préparation  du  chlore,  si  l'équation  théorique  peut  être 
obtenue  sans  perte  et  dans  des  conditions  d'économie.  -~  Les  chlorures 
de  zinc,  de  calcium,  de  magnésie  se  comportent  de  la  même  manière 
que  les  sels  manganeux,  à  cette  différence  toutefois  qu'il  n'y  a  pas  sur-  ' 
oxydation  de  la  base  métallique. 

L'opération  revient  à  la  décomposition,  par  la  chaleur,  des  azotates 

(1)  Comptes  rendus.  Juillet  .1862. 
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de  zinc,  de  chaux,  de  magnésie,  qu*oa  doit  supposer  foimég  par  double 
échange. 

M.  Ktthlmann  fils  fait  observer  que  la  réaction,  lorsqu'on  emploie  le 
sulfate  de  chaux,  s'opère  à  une  température  plus  élevée  et  donne  un  ren- 
dement moindre,  90%  <i*acide  nitrique  à  35o  au  lieu  de  127  à  128  que 
donne  le  procédé  actuel,  et  de  125  à  126  que  l'on  obtient  en  employant 
e  chlorure  manganeux. 

Cela  tient  sans  doute  à  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  décomposer  com- 
plètement le  nitrate  de  chaux  par  une  température  môme  très-élevée. 
On  sait  que  le  phosphore  de  Balduin,  que  l'on  prépare  en  calcinant  Ta- 
solate  de  chaux,  renferme  des  acides  nitreux  unis  à  la  chaux  ;  l'addition 
d'un  peu  de  manganèse  faciliterait  cette  réaction,  à  laquelle  l'auteur 
attache  de  l'importance  comme  à  un  moyen  d'utiliser  industriellement 
l'acide  sulfurique  du  plâtre. 

L'action  du  bioxyde  de  manganèse,  étudiée  par  M.  Wôhler,  présente 
un  caractère  tout  différent  de  celle  des  sels  manganeux.  C'est  proba- 
blement dans  la  formation  éphémère  d'un  manganate  ou  d'un  per- 
manganate que  l'on  doit  chercher  la  cause  de  la  décomposition  du  ni- 
trate de  soude  et  de  la  formation,  comme  terme  final,  de  la  soude 
caustique.  La  chaux  et  la  magnésie  ne  produisent  rien  de  pareil  ;  les 
oxydes  de  plomb  et  de  zinc  pourraient  peut-être  bien,  à  une  tempéra- 
ture élevée,  mais  pour  une  autre  cause^  provoquer  la  décomposition 
du  salpêtre,  agissant  alors  comme  fait  la  silice  dans  l'ancien  procédé 
de  fabrication  de  l'acide  azotique.  Bw. 

nèséiiératioii  de  roxyde  d«  mangaiièfle, 
par  M.  PÉAM  DE  SAIMT-GIIiliES. 

Lorsqu'on  chaufiTe  le  chlorure  de  manganèse  avec  le  nitrate  de 
soude,  on  reproduit  du  suroxyde  de  manganèse  apte  à  servir  à  la  pré- 
paration du  chlore.  Les  vapeurs  nitreuses  qui  se  dégagent  pendant 
l'opération  peuvent  être  employées  à  la  fabrication  de  l'acide  sulfuri- 
que, et  le  sel  marin  obtenu  du  nitrate  de  soude,  exempt  de  Vimpôt,  a 
une  valeur  qui  est  loin  d*étre  négligeable.  M.  Péan  de  Saint-Gilles,  qui 
a  suivi  cette  opération  avec  une  grande  attention,  a  vu  que  la  réaction 
n'est  pas  aussi  simple  que  la  théorie  l'indique.  Il  arrive  dans  ce  cas 
ce  qui  se  présente  lorsqu'on  calcine  à  l'air  le  chlorure  de  manganèse; 
tout  le  chlore  n'est  pas  éliminé  par  l'oxygène,  et  une  partie  reste  en 
combinaison  avec  le  manganèse  suroxydé,  soit  à  l'état  de  combinaison 
entre  le  sesquioxyde  et  le  protochlorure  de  manganèse,  soit  à  l'état  de 
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mélange  de  composition  variable  formée  de  bioxyde  de  manganèse  et 
d'une  combinaison  de  sous-oxyde  et  de  sous-chlorure. 

Dans  une  expérience  de  M.  Péan  de  Saint-Gilles  la  proportion  du 
chlore  retenu  a  été  de  11,3  du  résidu  de  la  calcination  lavé  à  Teau  et 
complètement  séché.  Mais  ce  résultat  s'est  montré  variable  :  la  quaih 
tité  du  chlore  combiné  s'est  élevée  dans  d'autres  expériences  jusqu'à 
20  o/o. 

L'auteur  termine  son  mémoire  en  disant  : 

«  Dans  le  cas  où  la  réaction  du  chlorure  de  manganèse  sur  le  nitrate 
de  soude  viendrait  à  être  appliquée  à  l'industrie,  la  présence  d'une 
certaine  portion  de  chlore  dans  le  suroxyde  régénéré  devrait  occasion- 
ner une  diminution  correspondante  dans  le  poids  d'acide  chlorhydri- 
que  destiné  à  décomposer  ultérieurement  ce  suroxyde.  En  efFet^  le 
poids  d'acide  chlorhydrique  devrait  être  calculé,  non  plus  en  raison 
du  poids  total  de  manganèse  contenu  dans  l'oxychlorure,  mais  seule- 
ment après  dédmtion  faite  sur  ce  poids  total  du  manganèse  combiné  à  Vè^ 
tat  de  chlorure  MnCl.  »  Bw. 

Reeherehes  tmr  la  fabrieatlon  du  eblore,  par  M.  Th.  SCHIiŒfllIlVC 

L'abandon  fait  par  l'Etat  de  l'impôt  du  sel,  4  partir  de  janvier  pro- 
chaia,  appelle  l'attention  sur  la  fabrication  du  sel  de  soude  au  moyen 
du  bicarbonate  d'ammoniaque,  et  il  est  bien  certain  que  les  ingénieux 
prgcédés  de  MM.  Rolland  et  Schlœsing  vont  être  appelés  à  jouer  un  rdle 
considérable  dans  l'industrie,  d'autant  plus  que  MM.  Margueritte,  La- 
louel  de  Sourdeval  et  Worms  de  Romilly  sont  arrivés,,  dans  la  produc- 
tion de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbonique  pur,  à  réaliser  une  no- 
table économie.  Aussi  les  fabricants  qui  emploient  l'acide  chlorhydri- 
que se  préoccupent-ils  de  la  situation  qui  leur  sera  faite  le  jour  où  la 
production  de  cet  acide  ne  sera  plus  une  conséquence  obligée  de  la 
préparation  de  la  soude. 

Il  est^  en  effet,  évident  que  s'il  a  été  possible  de  tenir  des  cours  éle- 
vés, malgré  l'abondance  obligée  de  la  production  de  cet  acide,  il  sera 
bien  plus  facile  encore  d'atteindre  à  ce  résultat  si  fâcheux  pour  les  pro- 
grès de  notre  industrie,  dès  que  la  fabrication  pourra  en  être  réglée 
d'après  la  consonmiation. 

Par  cette  raison  on  lira  avec  intérêt  le  travail  intéressant  présenté  à 
l'Académie  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  au  nom  de  M.  Schlœsing, 
dans  la  séance  du  11  août  dernier. 

M.  Scblœsing  s'est  proposé  de  résoudra  le  problème  de  la  production 
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continue  du  chlore.  Voici  les  faits  sur  lesquels  il  fonde  l'espoir  d'une 
application  industrielle  qu'il  conseille,  tout  en  prenant  le  soin  de  bien 
expliquer  qu'il  n'a  pas  encore  fait  rexpérimentation  en  grand  : 

i°  Le  nitrate  de  manganèse  donne^  par  la  calcination^du  suroxyde  et 
des  vapeurs  rutilantes  ; 

2°  Ces  vapeurs,  au  contact  de  l'air  et  de  l'eau,  produisent  de  Tacide 
nitrique: 

3°  Si  Ton  fait  réagir,  à  un  degré  de  concentration  déte^minée,  les 
acides  chlorhydrique  et  nitrique  sur  le  bioxyde  de  manganèse,  on  n'ob- 
tient pas  d'autre  produit  que  du  chlore  et  du  nitrate  de  manganèse. 

M.  Schlœsing  a  constaté  expérimentalement  que  la  décomposition  du 
nitrate  de  manganèse  commence  à  (50^;  elle  est  très-vive  à  195°;  l'oxyde 
en  provenant  lui  a  donné  à  l'analyse  93,3  %  d'oxyde  pur. 

Les  gaz  nitreux,  au  moyen  de  l'air  et  de  l'eau,  ont  régénéré  l'acide 
azotique  avec  une  perte  de  9  %  seulement,  à  laquelle  il  faut  ajouter, 
toutefois,  les  frais  de  l'évaporation  nécessaire  pour  amener  à  la  concen- 
tration voulue  l'acide  régénéré. 

Le  mélange  dans  la  proportion  de  4  éqyiv.  d'acide  azotique  pour  3  d'a- 
cide chlorhydrique  additionnés  de  1/7*  de  son  volume  d'eau,  a  produit 
96  7o  du  chlore  indiqué  par  la  théorie. 

«  Ces  résultats  d'essais  en  petit,  dit  l'auteur,  justifieraient,  ce  me 
seuible,  des  tentatives  industrielles.  La  production  continue  du  chlore 
me  parait  évidemment  assurée  au  moyen  de  la  disposition  suivante  : 
Concevons  une  série  de  bonbonnes  en  cascade,  remplies  de  peroxyde 
régénéré  en  fragments,  et  communiquant  entre  elles  de  telle  sorte 
que  le  mélange  acide,  coulant  constamment  dans  la  plus  élevée,  passe 
de  l'une  à  l'autre  en  circulant  dans  chacune  de  haut  en  bas,  et  sorte  de 
la  dernière  à  l'état  de  solution  de  nitrate  manganeux  avec  excès  d'acide 
nitrique  (1/4  de  l'acide  total).  La  cascade  reçoit  un  flux  de  chaleur 
facile  à  régler.  Chaque  bonbonne,  outre  un  orifice  pour  l'introduction 
de  l'oxyde,  por!e  un  tube  de  dégagement  par  lequel  le  chlore  se  rend 
dans  un  réfrigérant  commun.  La  production  du  chlore  ne  sera-t-elle 
pas  continue,  régulière,  et  d'ailleurs  rapide^  l'action  chimique  étant 
d'autant  plus  active  que  la  surface  du  peroxyde  en  contact  avec  les 
acides  sera  plus  développée  ?  Quant  au  traitement  des  liquides  rendus 
par  la  cascade,  il  est  évident  qu'il  faudra  commencer  par  les  évaporer, 
,pour  séparer  une  quantité  d'eau  au  moins  égale  à  celle  que  l'acide 
chlorhydrique  liquide  et  la  réaction  de  cet  acide  sur  le  peroxyde  ont 
introduite  dans  les  matériaux  de  la  fabrication.  Il  suffit  de  considérer 
un  instant  la  composition  des  liquides  à  évaporer  pour  reconnaître  que 
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cette  séparation  s'accomplira  sans  perte  sensible  d'acide.  .  restera  à 
poursuivre  Tévaporation^  et  à  opérer  la  calcination  du  nitrate  dans  des 
appareils  qui  réaliseront  trois  conditions  :  chauffage  modéré,  appel 
réglé  d*air  pour  la  conversion  des  vapeurs  rutilantes  en  acide  nitri- 
que, condensation  suffisante  des  vapeurs  acides.  Je  pourrais  bien  pro- 
poser ici  des  appareils  qui  me  semblent  résoudre  cette  triple  question  ; 
mais,  ne  les  ayant  pas  éprouvés,  je  ne  saurais  en  parler  sûrement.  Je 
m'abstiens  de  les  décrire,  dans  la  crainte  de  ne  pas  observer  la  réserve 
qu'on  doit  s'imposer  devant  l'Académie,  quand  il  ne  s'agit  plus  de  faits 
bien  établis,  mais  seulement  de  projets.  »  (Puissent-ils  ne  pas  être  bre- 
vetés par  un  tiers  moins  réservé!)  Bw, 

Sar  la  eomposltlom  des  ewirnimun  des  ehamliretf  de  plomto, 

par  M.  A,  "WWiUEU  (1). 

D'après  Clément  et  Desorraes,  les  cristaux  des  chambres  de  plomb 
sont  formés  de  SO^  et  NO^;  M.  A.  Rose  partage  cette  opinion,  ayant 
préparé  ces  cristaux  en  faisant  passer  du  deutoxyde  d'azote  dans  de  l'a- 
cide sulfurique  concentré  (2)  ;  d'après  MM.  Gaultier  de  Claubry,  de  la 
Provostaye  et  Mitscherlich^  ces  cristaux  sont  une  combinaison  de  SO^ 
avec  NO^;  d'après  MM.  Otto  et  Weltzien,  une  combinaison  de  SO^  avec 
NO*;  ce  dernier  leur  attribue  la  formule  6S0*  -f  2N0*  -f  4H0. 

M.  Weber  prépare  les  cristaux  en  faisant  passer  de  l'acide  sulfureux 
bien  sec  dans  de  l'acide  nitrique  le  plus  concentré  possible,  en  ayant 
soin  de  bien  refroidir  et  de  conserver  un  léger  excès  d'acide  nitrique. 
La  masse  cristalline  pâteuse  résultant  de  la  réaction  fut  placée  sur  une 
pierre  poreuse,  et  exposée  sous  une  cloche  au-dessus  d'acide  sulfuri- 
que concentré. 

Au  bout  de  quelques  jours  on  avait  une  masse  cristalline  sèche  et 
parfaitement  blanche. 

Les  cristaux  s'obtiennent  également  par  la  réaction  d'acide  sulfu- 
reux humide  sur  de  l'acide  hyponitrique  et  par  celle  de  l'acide  hypo- 
nitrique  sur  de  l'acide  sulfurique  monohydraté;  mais  dans  ces  derniers 
cas  la  purification  est  plus  difficile. 

De  ses  analyses,  M.  Weber  conclut  à  la  formule  : 

2S03  -I-  N03  +  HO  =  S03H0  +^1N03,S03 

(1)  Bericht  der  Akad.  der  Wissens.  zu  Berlin,  1862,  p.  121-126. 

(2)  Ea  se  mettant  à  l'abri  de  Taîr  et  des  composés  nitriques^  on  n'obtient  au- 
cune réactioû  du  deutoxyde  d'azote  sur  Tacide  sulfurique.  J*ai  démontré  ce  fait 
et  indiqué  l'existence  de  Tacide  azoteux  dans  les  cristaux  des  chambres,  il  y  a  une 
dizaine  -d'années  au  moins.  (Voy.  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.)     Bw. 
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d'après  laquelle  les  cristaux  seraient  une  combinaison  d'acide  sulfuri* 
que  et  d'acide  nitreux  (t).  E.  K. 

Comeeiitratlon  de  Taelde  snlfnrlque,  par  Mil.  H.  SAUflTE-CtiAtRB 
DETIlIilS  et  raSBKAIr  (1). 

D'après  les  observations  faites  en  Angleterre^  les  alambics  destinés  à 
la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  concentré  résistent  beaucoup  plus 
quand  ils  sont  fabriqués  avec  le  platine  fondu  que  M.  Matthey,  de  Lon- 
dres, emploie  aujourd'hui  exclusivement  à  cet  usage.  Le  platine,  rap- 
proché par  le  procédé  de  Wollaston,  est  poreux  et  laisse  souvent  suinter 
l'acide  chaud.  Nous  devons  aussi  prévenir  les  fabncants  de  platine  que 
l'acide  sulfurique  préparé  avec  le  nitrate  de  soude  du  Pérou  devant 
contenir  un  peu  de  chlore,  peut  attaquer  duns  les  alambics  de  platine 
l'or  des  soudures  avec  une  facilité  remarquable.  Il  serait  donc  à  dési- 
rer que  l'on  substituât  à  l'or,  dans  ces  vases,  le  platine  fondu  par  notre 
chalumeau  à  gaz  oxy-hydrogène,  et  répandu  sur  les  surfaces  à  réunir 
par  les  procédés  de  la  soudure  autogène.  Ce  procédé,  utilisé  depuis  long- 
temps déjà  en  Angleterre,  donne  de  très-bons^résultats  et  procure  une 
économie  considérable,  à  cause  de  la  grande  valeur  de  l'or  comparée 
à  la  valeur  du  platine  (2). 

Malheureusement  pour  l'industrie  du  platine,  l'énorme  prix  des  vases 
distillatoires  a  engagé  les  fabricants  d'acide  sulfurique  à  substituer  des 
tases  en  verre  plombeux  aux  vases  de  platine.  Les  7  dixièmes  de  l'a- 
cide concentré  sont  encore  fabriqués  en  Angleterre  dans  le  verre, 
dont  le  prix  d'achat  et  d'entretien  équivaut  à  peine  à  la  moitié  de  l'in- 
térêt annuel  de  la  somme  qu'il  faut  sacrifier  pour  acquérir  un  grand 
vase  distillatoire  en  platine.  Le  progrès,  et  il  a  déjà  été  réalisé  en  An- 
gleterre, d-après  ce  que  l'un  de  nous  a  pu  constater,  consiste  donc  à 
offrir  aujourd'hui  aux  fabricants  d'acide  sulfurique  un  alambic  capable 
de  concentrer  de  2  à  4  tonnes  au  moins  d'acide  sulfurique  par  vingt- 
quatre  heures,  et  dont  le  prix  soit  au  plus  le  cinquième  ou  le  sixième 
du  prix  des  appareils  antérieurs.  C'est  à  cette  condition,  selon  nous,  que 
l'industrie  du  platine  conservera  à  ce  métal  un  débouché  dont  il  a  be- 

(1)  J*ai  cra  devoir  faire  trois  extraits  différents  de. l'important  mémoire  de 
MM.  Deville  et  Debray  sur  la  métallurgie  du  platine,  afin  d'appeler  spécialement 
l'attention  sur  chacun  des  points  de  vue,  également  importants.  (Voy.  le  numéro 
précédent.)  Bw. 

(2)  M.  Deville  signale,  dans  l'exposition  de  M.  Matthey  à  Londres,  des  tubes 
fondus  par  ce  procédé  et  étirés  sans  aucun  défaut;  et  dans  celle  de  MM.  Des- 
moutis,  Chapuis  et  Quennessen,  des  tentatives  effectuées  sur  du  platine  fonda^ 
et  qui  promettent  de  très-bons  résultats. 
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soin  pour  qxxe  son  prix  poisse  baisser  dans  l'intérêt  de  tousi  dans  l*ia- 
térôt  de  nos  laboratoires,  des  usines  de  produits  chimiques  et  des  fa^ 
brica&ts  de  platine  euxotnômes.  (l'autkub*) 


APPLICATIONS  A  LA  MÉTALLURGIE. 

Sur  l'aeler,  par  M.  E.  FREMIT  (1). 

M.  E.  Kopp  (2),  dans  un  article  très-remarquable  sur  le  fer,  la  fonte 
et  Tacier,  s'exprime  ainsi  sur  le  procédé  Bessemer  : 

«  Une  des  causes  de  non-succès  du  procédé  Bessemer  lorsqu'il  s'agit 
d'affiner  des  fontes  ordinaires  et  impures,  provient  de  ce  qu'il  est 
incapable  d'éliminer  le  phosphore  et  le  soufre  de  la  fonte,  dont  il 
oxyde  parfaitement  le  carbone  et  le  silicium.  On  obtient  donc  des  fers 
riches  en  phosphore  et  en  soufre  et  possédant  toutes  les  mauvaises 
qualités  dues  à  la  présence  de  ces  deux  métalloïdes. 

c  Les  résultats  sont  incomparablement  meilleurs  lorsqu'on  affine 
des  fontes  aciéreuses  très-pures,  fontes  qui,  riches  en  manganèse,  en 
carbone,  môme  en  silicium,  ne  renferment  que  des  traces  de  soufre 
et  de  phosphore.  Mais  ces  fontes  se  prêtent  en  même  temps  admira- 
blement à  la  préparation  de  l'acier,  et  en  leur  appliquant  le  procédé 
Bessemer,  il  suffit  d'interrompre  l'injection  d'air  lorsque  le  sjlicium  est 
éliminé  et  le  carbone  ramené  à  la  proportion  convenable,  pour  que  le 
produit  soit  un  acier  fondu  très-utilisable  et  dont  la  préparation  est  peu 
coûteuse.  Aussi  la  fabrication  de  l'acier  ordinaire  d'après  ce  procédé 
est-elle  essayée  en  Suède  sur  une  très-large  échelle  et,  d'après  les  der- 
niers renseignements,  avec  un  succès  incontestable.  » 

Le  problème  que  s'est  posé  M.  Fremy  est  de  préparer  de  l'acier  selon 
le  procédé  Bessemer  en  employant  nos  fontes  françaises  qui,  par  le 
fait  de  la  présence  du  soufre  (3),  sont  rebelles  à  l'aciération  (ne  sont 
pas  aciéreuses). 
!    Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  l'auteur  a  pour  but  d'annoncer 

(1)  Comptes  rendus.  Août  1862. 

(2)  Cette  citation  est  empruntée  au  troisième  volume  sous  presse  dn  Diction^ 
nnire  de  Chimie  industrielle,  par  MM.  Barreswi)  et  Girard.  —  MM.  Dezobry  et 
Tandou,  éditeurs. 

(3)  Fotr,  dans  ce  Recueil,  l'article  Acier  à  la  houille^  par  MM.  Margueritte  et 
Lalouel  de  Sourdeval. 
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qu'en  partant  des  données  qu'il  a  fai(  connaître  et  s'aidant  de  secrets 
de  fabrication  que  lui  a  confiés  M.  Jackson,  il  a  pu,  opérant  sur  des 
fontes  préparées  aTec  soin  dans  les  usines  de  MM.  Boignes,  Hambourg 
et  G*,  obtenir  à  la  fabrique  de  Saint-Seurin  des  aciers  représentant 
une  excellente  qualité  anglaise  au  moyen  de  fontes  françaises,  consi- 
dérées jusqu'à  présent  comme  non  aciéreuses. 

Mais  ce  mémoire  ne  renferme  aucun  document  que  puissent  mettre 
à  profit  nos  fabricants. 

M.  Fremy  se  borne  à  dire  en  note  que  «  les  industriels  qui  voudront 
fabriquer  de  Tacier  avec  des  fontes  françaises  sont  prévenus  que  si 
leurs  essais  d'aciération  ne  sont  pas  précédés  de  recherches  chimiques 
complètes  sur  la  composition  des  fontes  qu'ils  font  entrer  dans  leurs 
opérations,  ils  s'exposent  à  des  désappointements  et  à  un  insuccès 
presque  certain. 

a  Chaque  fonte  exige  une  étude  spéciale;  la  quantité  d'acier  qu'elle 
produit  dépend  des  proportions  de  carbone,  de  soufre,  de  phosphore 
et  de  silicium  qu'elle  contient.  » 

Une  seconde  partie  de  ce  travail  est  annoncée  par  M.  Fremy.    Bw. 

conversion  de  la  fonte  en  aeler  fondu  par  la  vapear  «urehaalfëe^ 
par  M.  GAIiT-CASALAT  (1). 

On  obtiendra,  dit  l'auteur,  Tacier  fondu  le  moins  coûteux,  le  plus 
homogène  et  le  mieux  épuré,  en  faisant  passer  à  travers  un  bain  de 
fonte  un  très-grand  nombre  de  filets  capillaires  de  vapeur  surchauffée. 

Ces  filels  brassent  parfaitement  le  bain,  et  la  vapeur,  en  se  décom- 
posant à  1400®,  décarbure  la  fonte  et  brûle  le  silicium  par  son  oxy- 
gène, tandis  que  l'hydrogène  correspondant  lui  enlève  le  soufre,  l'ar- 
senic et  même  le  phosphore. 

Sar  quelques  alliages  métalliques,  par  M.  BICHE. 

On  sait  que  certains  alliages  sont  plus  denses  ou  moins  denses  que 
ne  l'indique  leur  composition.  Qn  explique  généralement  cette  ano- 
malie apparente  en  admettant  la  production  d'alliages  à  proportions 


(1)  «  La  communication  d*une  haute  importance,  faite  par  M.  Fremy  c 
Elance  dernière,  m'a  déterminé  à  soumettre  au  jugement  de  TAcadémie  \ 


r dans  la 
5  un  Mé- 
moire sur  le  nouveau  système  de  fabrication  du  fer  et  de  Tacier  fondu.  M* ap- 
puyant sur  les  dates  des  différents  brevets  qui  garantissent  mon  privilège,  je  puis 
revendiquer  la  priorité  des  conversions  d'un  bain  de  fonte  en  fer  ou  en  acier, 
attribuées,  Tune  à  M.  Naswith,  l'autre  à  M.  Bessemer.»  —  L'auteur,  à  qui  j'em-- 
prunte  ces  mots,  ajoute  qu'il  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  dans  les  fon- 
deries impériales  de  KueiL  Bw. 
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définies  qui  présentent  un  maximum  de  contraction  ou  de  dilatation  et 
qui  existeraient  môme  en  présence  d'un  métal  excédant. 

G'estainsi  que  Talliage  de  plomb  et  d'étain  correspondant  à  Sn^Pb  a 
été  reconnu  par  M.  Rudberg  comme  un  composé  défini  (cet  alliage  pré- 
sentant un  maximum  de  contraction),  et  Ton  comprend  que  le  fait  de 
son  existence,  en  présence  d'un  excès  de  plomb  et  d'élain^  amène  dans 
la  densité  des  alliages  divers  des  résultats  autres  que  ceux  auxquels  con- 
duit le  simple  rapprochement  des  densités  des  métaux  constituants. 

M.  Riche  s*est  proposé  de  poursuivre  la  liste  de  ces  alliages  à  pro- 
portions définies.  Pour  cela  il  a  entrepris  d'allier  le  plomb  et  l'étain, 
puis  le  plomb  et  le  bismuth,  enfin  l'antimoine  et  le  plomb,  etc.,  dans 
un  grand  nombre  de  proportions  et  de  prendre  les  densités  de  tous  ces 
alliages  faits  avec  soin,  fondus  dans  des  creusets  brassés  exactement 
et  coulés  dans  une  lingotière,  etc. 

11  est  arrivé  à  confirmer  que  par  l'alliage  d'étain  et  de  plomb  (densité 
théorique,  8,407;  expérimentale,  8^414)  le  maximum  de  concentration 
correspond  exactement  à  l'alliage  de  M.  Rudberg  Sn^Pb. 

Pour  l'alliage  d'étain  et  de  bismuth,  le  maximum  de  concentration 
correspond  à  l'alliage  BiPb^  (densité  théorique,  10,448;  expérimen- 
tale, i<,108). 

L'auteur  fait  observer  que  cet  alliage  BiPb^  est  d'un  blanc  gris 
formé  de  tout  petits  cristaux  ;  l'eau  distillée  l'attaque  assez  rapidement, 
ce  qui  est  dû,  sans  doute,  à  ce  qu'il  est  très-divisé,  et  donne  naissance 
à  de  petites  paillettes  nacrées  blanches,  très- probablement  d'oxyde  de 
plomb,  qui  entrent  en  suspension  lorsqu'on  agite  le  liquide. 

Les  alliages  de  plomb  et  d'antimoine  présentent  une  particularité  : 
M.  Riche  a  constaté  l'existence  d'un  maximum  de  dilatation  correspon- 
dant à  l'alliage  SbPb2  (densité  théorique^  9,046;  expérimentale,  8,999), 
et  d'un  maximum  de  contraction  correspondant  à  l'alliage  SbPb^<)  (den- 
sité théorique,  10,592;  expérimentale,  10,615). 

Le  tableau  de  la  composition  de  ces  alliages  comprend  le  terme 
SbPb^,  qui  présente  des  nombres  de  densités  en  rapport  avec  les  den- 
sités des  constituants.  Il  est  probable  que  cette  particularité  tiendrait  à 
ce  que  ce  terme  serait  également  distant  du  point  d'extrême  contrac- 
tion et  de  celui  d'extrême  dilatation,  et  que  l'alliage  SbPb^  serait  ainsi 
un  mélange  des  deux  alliages  définis,  llest  vrai  que  d'après  les  nombres 
de  M.  Riche  ce  serait  SbPb^  qu'il  faudrait  et  non  SbPb^;  mais  il  con- 
vient de  faire  la  part,  dans  ces  expériences,  des  difficultés  de  plus  d'un 
ordre,  j'ajoute  la  densité  de  l'antimoine  employé  par  l'auteur  qui  n'est 
pas  celle  donnée  par  les  livres,  notamment  par  l'ouvrage  de  MM.  Pe- 
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louce  et  Fremy,  et  qn'on  peut  trouver  dans  toutes  ces  causes  diverses 
la  raison  de  cette  différence  apparente  qui  disparaîtra  sans  doute. 

Pour  les  alliageci  d'étain  et  de  bismuth,  M.  Riche  donne,  sans  le  ga- 
rantir^ le  point  de  contraction  maximum  correspondant  à  la  formule 
BiSû^*  Cet  alliage  n'est  pas  attaqué  par  Teau  distillée»  nuis  il  est  bon 
de  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  plombifère.  Bw» 


APPLIGATIOlfS  DE  L'ANALYSE  GHIMIQtlE  A  U  SOLUTION  DES 
PROBLEMES  INDUSTRIELS. 

Sur  rattUtysCi  eoaiMiei*elale  des  MiKeraM  de  ehreme^ 

par  M.  A.  «EMTB,  de  FhUadelpkie  (1). 

Nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quelque  temps  (Rêpeti,  de  Chem.  ap- 
pliquée, mai  1862,  p.  174)  du  procédé  de  M.  O'Neill  par  l'analyse  com- 
merciale des  minerais  de  chrome. 

M.  Genth  objecte  contre  cette  méthode,  qu*eti  oxydant  l'oxyde  de 
chrome  résultant  de  la  calcination  du  minerai  avec  le  bisulfate  de  po- 
tasse, par  le  mélange  de  carbonate  de  soude  et  de  chlorate  de  potasse,  il 
reste  toujours  de  petites  quantités  d'oxyde  de  chrome  qui  ne  passent 
pas  à  l'état  d'acide  chromique,  quoiqu'ils  soient  en  partie  solubles  dans 
Tacide  chlorhydrique.  Après  avoir  donné  quelques  détails,  intéressants 
au  point  de  vue  commercial,  siir  la  manière  dont  les  minerais  de 
chrome  sont  exploités,  recueillis,  emballés,  échantillonnés  et  exportés 
d'Amérique  en  Europe,  et  après  avoir  montré  que  c'est  souvent  le  mode 
défectueux  employé  pour  le  prélèvement  des  échantillons  servant  à 
l'analyse  qui  est  la  cause  principale  des  différences  considérables  trou- 
vées par  les  chimistes  essayeurs  pour  la  valeur  de  la  même  cargaison 
de  minerai,  il  décrit  le  procédé  d'analyse  qui,  d'après  lui,  donne  les 
résultats  les  plus  exacts. 

Ce  procédé,  dont  M,  Genth  convient  lui-môme  qu'il  est  très-long  et 
fort  fastidieux^  est  le  suivant  : 

On  réduit  le  minorai  eti  poudre  impalpable  et  on  en  place  50  centi- 
grammes au  fond  d'un  Creuset  en  platine  pouvant  contenir  environ 
52  grammes  d'eau.  On  ajoute  6  grammes  de  bisulfate  de  potasse  pur 
et  fondu,  et  on  chauffe  avec  beaucoup  de  précaution  pendant  environ 
45  minutes  à  une  température  peu  supérieure  à  celle  du  point  de  fu- 

(1)  Chemical  News,  iO  Jaillet  iS08. 
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sion  du  bisulfate.  On  élève  ensuite  la  température  pendant  20  minutes 
de  manière  à  faire  seulement  rougir  le  fond  du  creuset  et  à  éviter  que 
la  matière,  en  se  boursouflant,  ne  s'élève  jamais  à  plus  de  mi-hauteur 
du  creuset.  Si  l'on  chaufTe  trop  brusquement,  on  risque  d'éprouver 
des  pertes  par  suite  d'un  dégagement  trop  tumultueux  d'acide  sulfu- 
reux, résultant  de  l'oxydation  de  l'oxyde  ferreux  aux  dépens  de  l'Acide 
sulfurique  du  bisulfate. 

Lorsque  la  masse  entre  en  fusion  tranquille  et  que  des  vapeurs  d'a- 
cide sulfurique  se  dégagent  plus  abondamment,  on  chauffe  au  rouge 
pendant  vingt  autres  minutes,  et  finalement  on  élève  la  température 
suffisamment  pour  transformer  le  bisulfate  potassique  en  sulfate  neutre 
et  môme  par  décomposer  une  partie  des  sulfates  ferrique  et  chromique< 

On  laisse  refroidir,  on  ajoute  3  grammes  de  carbonate  de  soude  seo 
et  pur,  on  fond  de  nouveau  la  masse  au  rouge  obscur  pendant  une 
heure,  pendant  laquelle  on  projette  peu  à  peu  3  grammes  de  nitrate 
de  potasse  dans  le  creuset.  On  chauffe  enfin  pendant  15  minutes  au 
rouge  intense.  La  masse  fondue  et  refroidie  est  dissoute  dans  l'eau 
bouillante,  filtrée  chaude  et  lavée  à  l'eau  bouillantCé 

Le  résidu  insoluble,  contenant  la  majeure  partie  de  la  silice,  de  Ta* 
cide  tilanique,  de  l'alumine,  de  l'oxyde  ferrique,  de  la  zircone  et  môme 
toute  la  magnésie  (si  la  calcination  a  été  opérée  à  une  température  as- 
sez élevée  pour  décomposer  tout  le  nitre  et  le  transformer  en  potasse 
caustique),  est  toujours  redissous  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  et 
chaud^  dans  lequel  il  doit  se  dissoudre  complètement.  S'il  reste  un  ré- 
sidu, il  faut  le  traiter  de  nouveau  exactement  de  la  môme  manière,  et 
ajouter  la  petite  quantité  de  chromate  résultant  de  ce  second  traite* 
ment  à  celui  déjà  obtenu  dans  la  première  opération.  (Les  chimistes  de 
Baltimore,  qui  se  contentent  de  doser  ce  résidu  et  d'en  déduire  lô 
poids  de  celui  du  minerai  soumis  à  l'analyse^  commettent  certaine- 
ment une  faute  très-sensible,  puisque  ce  résidu  ne  présente  jamais  une 
composition  identique  avec  celle  du  minerai  originaL)  Le  liquide  filtré 
renfei*me  tout  le  chrome  à  l'état  d'acide  chromique,  plus  des  traces 
d'acide  manganique,  de  petites  qiiantités  de  silice,  d'alumine  et^  quoi* 
que  rarement,  d'acide  titanique. 

Pour  s'en  débarrasser,  on  ajoute  à  la  solution  du  nitrate  ammoniqde 
et  l'on  évapore  au  bain-marie  presque  à  siccité,  jusqu'à  ce  que  toute 
l'ammoniaque  mise  en  liberté  se  soit  dégagée. 

On  redissout  dans  l'eau  et  on  filtre;  la  silice,  l'alumine,  l'acide  tita- 
nique et  l'oxyde  de  manganèse  re^tetit  insolubles  sur  le  filtre,  tandis 
que  tout  l'acide  chromique  se  trouve  dans  la  liqueur. 
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On  rend  cette  dernière  fortement  acide  avec  de  l'acide  sulfureux^  on 
chauffe  avec  précaution  à  TébuUition,  on  ajoute  un  léger  excès  d'am- 
moniaque qui  précipite  Toxyde  de  chrome,  on  fait  de  nouveau  bouillir 
pendant  quelques  minutes  et  on  filtre. 

M.  Genth  évite  d'aciduler  ]a  solution  de  chromate  avec  de  Tacide 
chlorhydrique  avant  d'ajouter  l'acide  sulfureux,  ayant  observé  plusieurs 
fois  qu'une  minime  quantité  d'acide  chromique  échappait  à  la  rédac- 
tion dans  ces  conditions.  Il  n'a  pu  se  rendre  compte  de  cette  anomalie 
singulière,  qui  ne  s'est  jamais  présentée  en  employant  uniquement 
l'acide  sulfureux. 

L'oxyde  de  chrome  précipité  est  extrêmement  difficile  à  laver.  Il  faut 
d'abord  le  laver  deux  ou  trois  fois  par  décantation  avec  de  l'eau  booil- 
lante,  en  filtrant  cette  dernière  après  que  l'oxyde  s'est  déposé;  on  jette 
ensuite  l'oxyde  sur  le  filtre  et  on  le  lave  à  plusieurs  reprises;  puis  on 
le  rince  hors  du  filtre  avec  de  l'eau  bouillante  et  on  le  fait  bouillir 
jusqu'à  ce  que  les  grumeaux  se  soient  désagrégés  par  l'ébullition  ;  on 
filtre  de  nouveau  et  l'on  répète  ces  opérations  tant  que  les  eaux  de 
lavage  précipitent  par  le  chlorure  debarium.  Le  précipité,  recueilli  une 
dernière  fois,  est  enfin  séché  et  calciné. 

Avec  quelque  soin  qu'il  ait  été  lavé,  il  renferme  toujours  encore  de 
minimes  quantités  d'alcali,  dont  la  présence  détermine  la  formation 
d'une  trace  d'acide  chromique  pendant  la  caicination. 

Il  faut  donc  reprendre  le  produit  calciné  par  de  l'eau  bouillante, 
ajouter  quelques  gouttes  d'acide  sulfureux,  précipiter  de  nouveau  par 
l'ammoniaque,  filtrer,  laver,  sécher,  calciner  de  nouveau  et  enfin  pe- 
ser l'oxyde  de  chrome,  qui  est  alors  à  peu  près  chimiquement  pur. 

Deux  analyses  du  même  minerai,  exécutées  d'après  ce  procédé,  n'ont 
jamais  donné  à  M.  Genth  des  différences  supérieures  à  1/4  %. 

On  comprend  qu'entre  les  mains  d'un  chimiste  aussi  habile  que 
H.  Genth  ce  procédé,  malgré  ses  difficultés,  puisse  donner  des  résul- 
tats plus  exacts  que  celui  de  M.  O'Neill;  mais  ce  dernier,  si  simple, 
si  expéditif  et  si  facile  à  exécuter,  mérite  de  préférence  le  nom  de 
procédé  d'analyse  commerciale  des  minerais  de  chrome.        E.  K. 

.  naeberehM  sar  la  eomliiuitloii  den  pondres  A  feu  «ans  le  vide  et  dans 
différents  mllleax  gaxeux,  par  M.  BIAlVCni. 

Les  principaux  faits  constatés  par  l'auteur  se  résument  aux  phéno- 
mènes suivants  : 

1®  La  poudre  ordinaire,  les  fulminates  et  toutes  les  poudres  à  feu  en 
grains  ou  en  masse  compacte  placées  librement  dans  le  vide,  c'est-à- 
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dire  dans  un  espace  relativement  considérable  par  rapport  au  volume 
de  la  poudre,  et  soumises  à  l'action  brusque  d'une  cbaleur  de  plus  de 
2000**,  brûlent  lentement  et  entièrement  sans  produire,  comme  dans 
Tair,  de  déflagration  vive. 

2^  Que  contrairement  au  phénomène  qui  précède,  lorsque  la  poudre 
est  enfermée  dans  un  canon  de  pistolet  et  également  soumise  à 
l'action  du  vide,  et  qu'on  y  communique  le  feu  au  moyen  d'un  fil  de 
platine  porté  au  rouge  ou  mieux  avec  une  capsule  fulminante,  elle 
s'enflanune  avec  une  promptitude  presque  égale  à  celle  qui  se  produit, 
dans  l'air. 

3®  Que  dans  le  vide  la  combustion  du  coton-poudre  s'effectue  lente- 
ment par  couches  successives  en  commençant  par  les  parties  les  plus 
voisines  du  foyer  de  chaleur,  et  qu'une  fois  conmiencée  elle  continue 
jusqu'à  la  disparition  complète  du  coton-poudre,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire que  cette  poudre  soit  en  contact  avec  le  foyer  incandescent  ;  enfin, 
que  cette  combustion  a  lieu  sans  produire  de  lumière^  même  dans 
l'obscurité  la  plus  complète. 

4**  Que  les  produits  de  la  combustion  ne  sont  pas  les  mômes  que  dans 
l'air. 

5**  Que  la  combustion  de  la  poudre  s'effectue  dans  l'azote,  l'acide 
carbonique  et  autres  milieux  gazeux  impropres  à  la  combustion, 
avec  une  promptitude  et  une  vivacité  presque  égale  à  celle  qui  a  lieu 
dans  l'air. 


Sur  la  tempéraiiire  néeesMilre  pour  l'ioflarnnuiiloA  d«  sas  «e  l^é- 
clalrase,  par  M.  WWLMMUMJkSm  (1). 

A  la  suite  de  plusieurs  explosions  et  accidents  causés  par  des  fuites 
de  gaz,  M.  Frankland  a  entrepris  une  si^rie  d'expériences  pour  déter- 
miner la  température  nécessaire  pour  enflammer  les  principes  cons- 
tituants du  gaz  de  l'éclairage. 
Ce  dernier  peut  être  considéré  comme  formé  de  : 

Gaz  oléfiant  et  autres  hydrocarbures  à  flamme  lumineuse. 
Hydrogène  protocarboné,  ou  grisou, 
Hydrogène, 
Oxyde  de  carbone,    • 
Bisulfure  de  carbone. 
Pour  enflammer  l'hydrogène,  l'oxyde  de  carbone,  le  gaz  oléfiant  et 
l'hydrogène  prolocarboné,  il  faut  des  températures  de  plus  en  plus  éle- 

(1)  Chemical  News^  5  jaillet  1862. 
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yée»,  qui,  même  pour  l'hydrogène,  qui  est  le  composé  inflammable  à 
la  plus  basse  température,  doivent  être  supérieures  à  celle  d'une  tige 
de  fer  chauffée  au  rouge  obscur.  Il  faut^  pour  que  Tignition  ait  lieu, 
que  le  fer  soit  chauffé  au  rouge  cerise. 

Hais  le  sulfure  de  carbone,  par  contre,  s'enflamme  à  une  tempéra- 
ture qui  ne  dépasse  pas  300<»  Fahrenheit  ou  loO^  centigrades. 

En  mélangeant  de  l'hydrogène  avec  3  %  ^^  vapeurs  de  sulfure  de 
carbone,  il  s'enflammait  à  l'approche  d'un  tube  renfermant  de  l'huile 
chauffée  à  420^  Fabr.  ou  2i7<»  centigrades.  De  l'oxyde  de  carbone  s'en- 
flammait dans  les  mêmes  conditions' déjà  à  212°  centigrades,  et  proba- 
blement la  température  d'ignition  n'est  même  pas  supérieure  à  i77<> 
centigrades. 

Au  contraire,  le  mélange  de  3  %  de  vapeur  de  sulfure  de  carbone 
n'abaissait  nullement  le  point  d'inflammation  de  l'hydrogène  protocar- 
boné et  du  gaz  oléfiant,  et  même  l'addition  d'une  minime  quantité  de 
ce  dernier  gaz  (1/1 ,000'^  à  peine)  au  mélange  si  inflammable  d'oxyde 
de  carbone  et  de  sulfure  de  carbone,  suffisait  pour  élever  le  point  d'in- 
flammation à  celui  de  l'oxyde  de  carbone  pur. 

L'hydrogène,  l'oxyde  de  carbone  et  un  mélange  d'air  et  de  gaz  d'é- 
clairage sont  facilement  enflammés  par  les  étincelles  provenant  du 
choc  de  l'acier  contre  le  silex,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour 
le  gaz  hydrogène  carboné. 

Aussi  ce  mode  d'éclairage,  qui  a  été  employé  dans  des  mines  de 
houille,  proâuisait-il  infailliblement  une  explosion  dans  un  mélange 
4'air  et  de  gaz  4e  l'éclairage, 

M.  Frankland  profite  de  cette  occasion  pour  donner  quelques  con- 
seils concernant  l'usage  des  lampes  de  Davy  dans  les  usines  à  gaz. 

Déjà  Davy  avait  signalé  le  danger  que  présente  sa  lampe,  môme  au 
milieu  du  gaz  grisou,  comparativement  si  peu  inflammable  dans  cer- 
taines conditions,  par  exemple  dans  un  rapide  courant  d'air  ou  en 
balançant  fortement  la  lampe. 

Les  chances  d'inflammation  que  ces  circonstances  créent  au  centre 
des  mines  sont  beaucoup  plus  multiples  lorsqu'il  s'agit  de  mélanges 
explosifs  du  gaz  de  l'éclairage.  Aussi  serait-il  très-désirable  que  les 
toiles  métalliques  des  lampes  de  Davy  employées  dans  les  usines  à  gaz 
fussent  plus  serrées  que  celles  adoptées  pour  les  mines,  et  il  devrait 
être  sévèrement  défendu  de  placer  ces  lampes  dans  un  courant  de  gaz 
explosif  ou  de  leur  imprimer  des  mouvements  d'oscillation  rapides. 

Lorsqu'il  y  a  des  fuites  de  gaz  d'éclairage  on  observe  que  les  princi- 
pes constituants  se  diffusent  très-inégalement,  de  manière  à  faire  rapi- 
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dément  changer  la  composilion  du  mélange  explosif  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  point  où  a  Jieu  la  fuite.  Dans  son  voisinage  l'analyse  cons- 
tate surtout  la  présence  du  gaz  oléfiant^  d'hydrocarbures  lumineux, 
d*oxyde  et  de  sulfure  de  carbone,  tandis  qu'on  ne  rencontre  que  quel* 
ques  pour  cent  d'hydrogène  protocarboné  et  à  peine  des  traces  d'hydro* 
gène,  quoique  ces  deux  derniers  gaz  constituent  de  beaucoup  la  partie 
la  plus  abondante  du  gaz  de  l'éclairage. 

Gela  se  conçoit  aisément,  les  expériences  de  M.  Graham  ayant  dé* 
montré  que  la  rapidité  avec  laquelle  les  gaz  se  diffusent  dans  l'air  ou 
dans  le  vide  est  en  raison  inverse  de  leur  densité. 

Ainsi  en  prenant  la  rapidité  de  la  diffusion  du  bisulfure  de  carbone 
comme  unité,  on  trouve  pour  les  autres  gaz  les  nombres  suivants  : 

Bisulfure  de  carbone  1 ,00 

Gazoléfiant  1,66 

Oxvde  de  carbone  1,66 

Hydrogène  protocarboné  2,19 

Hydrogène  6,23 

M.  Frankland  résume  ainsi  les  conclusions  de  son  travail  i 

1**  Le  gaz  de  l'éclairage  ne  peut  être  enflammé,  môme  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  à  une  température  au-dessous  du  rouge 
naissant.  Mais  cette  température  est  inférieure  à  celle  du  rouge  cerise. 

2**  Le  point  d'inflammation  élevé,  malgré  la  présence  du  bisulfure 
de  carbone  qui  prend  feu  à  une  température  comparativement  très- 
basse,  est  dû  à  la  présence  du  gaz  oléfiant  et  autres  hydrocarbures  lu- 
mineux. 

3°  Le  gaz  grisou  des  mines  de  houille  est  beaucoup  moins  inflam- 
mable que  le  gaz  de  l'éclairage;  ce  dernier  peut  être  allumé  dans  des 
circonstances  qui  n'agissent  nullement  sur  l'hydrogène  protocarboné, 
et  la  lampe  de  Davy  protège  moins  bien  dans  des  mélanges  explosifs 
du  gaz  de  l'éclairage  que  dans  ceux  du  gaz  grisou. 

4**  Des  mélanges  d'air  et  de  gaz  de  l'éclairage  peuvent  être  enflam- 
més par  des  étincelles  provenant  du  choc  du  fer  ou  de  l'acier  contre 
le  silex,  par  conséquent  par.  un  outil  frappant  une  pierre,  par  le  choc 
du  fer  d'un  cheval  contre  le  pavé,  etc. 

5<>  Enfin  l'explosion  peut  être  amenée  par  l'inflammation  d'un  corps 
intermédiaire  facilement  inflammable  môme  au-dessous  du  rouge, 
comme  par  U  soufre,  des  chiffons  huilés,  etc.,  dont  la  flamme  met  le 
feu  au  mélange  explosif.  E.  K. 
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Sur  le  Honfre  ar«énl  et  sélénirère  des  HolfaUires  de  Sapiez, 
par  M.  PHIPSOM  (f). 

Ce  soufre  est  d'une  couleur  orange,  seulenienl  partiellement  soluble 
dans  le  sulfure  de  carbone,  ce  qui  le  distingue  du  soufre  cristallisé  de 
Sicile,  qui  s'y  dissout  entièrement. 

Il  renferme  du  sélénium  et  de  Tarsenic,  ce  dernier  en  quantité  très- 
notable. 

L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Soufre  87,600 

Arsenic  11,162 

Sélénium  0,264 


99^026 


Ou  bien 


Sonfre  80,458 

Sulfure  d'arsenic  AsS^    18,304 
Sélénium  0,264 


99,026 


Calciné  dans  une  capsule  en  platine,  il  se  volatilise  complètement, 
ne  laissant  qu'une  légère  trace  de  substance  noirâtre,  qui  au  chalu- 
meau se  comporte  comme  la  silice. 

Sur  les  87,60  de  soufre,  64,26  se  dissolvent  facilement  dans  l'eau  ré- 
gale, tandis  que  les  23,34  restant  résistent;  môme  après  une  ébullition 
de  2  heures,  à  l'action  de  ce  réactif. 

Pour  extraire  le  sélénium  de  ce  soufre,  on  le  réduit  en  poudre  fine 
et  on  traite  par  l'eau  régale,  on  étend  d'eau,  on  filtre^  et  on  ajoute  à  la 
solution  du  sulfite  de  soude  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  exhale  d'une 
manière  permanente  l'odeur  d'acide  sulfureux.  Au  bout  de  48  heures^ 
le  sélénium  est  déposé  sous  forme  de  poudre  rouge-rose. 

On  en  obtient,  parce  procédé  très-simple,  de  0,3  à  0,4  %;  tandis 
qu'en  oxydant  le  soufre  par  la  voie  sèche,  au  moyen  d'un  mélange  de 
nitre  et  de  carbonate  de  soude,  il  est  presque  impossible  d'en  retirer 
du  sélénium  (2).  E.  K. 

(1)  Chemical  News,  21  juin  1862. 

(2)  Peut-ôtre  conviendrait-il  d'essayer  dans  ce  cas  raction  d'un  acide  qui  met- 
trait Tacide  sulfureux  en  liberté.  Les  séléniates  auraient  plus  de  fixité  que  l'a- 
cide sélénlque  libre.  Bw. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE; 

¥enil0  et  eneansllqve  pour  épreuves  nésatlTes  et  pomHlyw^ 
par  M.  MMMMJkNU. 

Les  vernis  généralement  employés  pour  les  épreuves  négatives  ont  le 
grave  inconvénient  de  se  ramollir  par  Faction  de  la  chaleur,  et  il  ar- 
rive souvent  en  été  que  la  feuille  positive  adhère  assez  au  cliché  pour 
Taltérer  ou  être  altérée  par  lui.  Le  vernis  à  l'ambre  fondu  au  feu,  puis 
dissous  dans  la  benzine,  et  le  vernis  composé  de  10  grammes  de  ben- 
joiu  en  solution  dans  100  centimètres  cubes,  n'ont  pas  ces  inconvé- 
nients ;  mais  le  premier  est  généralement  trop  foncé  et  le  second  trop 
friable.  M.  Mailand  nous  a  donné  la  recelte  suivante  d'un  vernis  très- 
résistant,  et  pouvant  supporter  sans  se  ramollir  Taction  d'un  soleil 
intense  : 

Alcool  à  40<»  100«c 

Gomme  laque  en  grains  (1)  10«^ 

Elémi  3ï' 

Après  solution,  qui  a  lieu  dans  les  24  heures,  si  on  a  soin  d'agiter  de 
temps  en  temps,  on  filtre  au  papier,  on  abandonne  quelques  jqurs  au 
repos,  on  filtre  de  niveau,  puis  on  emploie  le  vernis.  On  doit,  avant  de 
rétendre,  chauffer  modérément  la  glace,  et  après  avoir  fait  écouler 
l'excédant,  sécher  également  au-dessus  d'un  feu  doux.  Il  faut  avoir  la 
précaution,  comme  avec  tous  les  autres  vernis,  d'essuyer  avec  un  pa- 
pier buvard  les  bords  inférieurs  de  la  glace  pendant  que  l'excédant  du 
liquide  s'écoule  encore  goutte  à  goutte;  on  évite  ainsi  les  retours,  qui 
forment  quelquefois  des  bourrelets  considérables  sur  les  négatifs. 

Les  encaustiques  employés  pour  donner  le  dernier  lustre  aux  épreu- 
ves positives  sont  généralement  formés  de  pai*ties  égales  de  cire  blan- 
che et  d'essence  de  térébenthine  (remplacée  ou  additionnée),  quelque- 
fois avec  l'essence  de  lavande.  Cet  encaustique,  un  peu  ferme  à 
employer,  n'est  pas  toujours  assez  dur  sur  l'épreuve  pour  que  les  frot- 
tements accidentels  n'y  laissent  pas  de  traces.  M.  Mailand  y  ajoute  du 
mastic  en  larmes,  qu'il  fait  dissoudre  préalablement  dans  l'essence  à  la 
dose  de  10  grammes  de  mastic  pour  100  centimètres  cubes  d'essence. 
Cette  addition  permet  d'employer  une  moindre  quantité  de  cire  pour 

(1)  La  gomme  laque  en  feuilles,  telle  qu'on  la  trouve  ordinairement  dans  le 
commerce,  donne  presque  toujours  des  solutions  louches;  il  vaut  mieux  emplopr 
le  produit  brut  appelé  gomme  laque  en  grains  ou  en  bâtons.  Le  vernis  que  1  on 
obtient,  quoiqu'un  peu  plus  coloré,  donne  de  meilleurs  résultats.  A.  D. 

IV.  —  CHIM,  APPL,  23 
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ja  môme  quantité  d'essence,  d'obtenir  ainsi  une  pommade  très-onc- 
tueuse, très-facile  à  étendre  sans  graisser  le  papier,  et  donnant  avec 
évaporation  de  l'essence  un  très-beau  brillant  qui  résiste  à  toutes  les 
causes  d'altération.  Â.  D. 

MoaTelle  formule  de  solution  pyrosaillqne)  par  M.  Ad.  MAlÉTiJf . 

D*après  une  communication  qui  lui  fut  faite  par  M.  CoUin,  Tauteur 
substitua  l'alun  à  l'acide  acétique  ou  citrique  dans  la  préparation  des 
solutions  pyrogalliques,  et  il  eut  ainsi  un  révélateur  d'une  grande 
énergie  permettant  d'obtenir  des  épreuves  avec  un  temps  de  pose 
excessivement  court. 

Toutefois  la  dose  d'alun  doit  être  étudiée  avec  le  plus  grand  soin  : 
trop  faible,'  elle  n'entrave  pas  assez  la  décomposition  du  nitrate  d'ar- 
gent, et  celui-ci  est  altéré  avant  l'apparition  de  l'image;  trop  forte,  il  se 
fait  un  précipité  blanc  qui  entraine  tout  l'argent,  et  il  ne  se  forme  alors 
aucune  image. 

La  dose  d'alun  doit  donc  varier,  suivant  la  concentration,  l'acidité  du 
nitrate  d'argent  (et  très-probablement  suivant  la  température).  Voici  la 
formule  à  laquelle  l'auteur  s'est  arrêté  : 

On  dissout  d'avance  25  grammes  d'alun  dans  250  grammes  d'eau,  et 
an  prend  de  cette  solution  20  centimètres  cubes  ;  pour  eau  de  pluie  ou 
distillée,  380  centimètres  cubes;  alcool  ordinaire,  10  centimètres  cubes; 
acide  pyrogallique,  1  gramme. 

Cette  solution  pyrogallique  ne  peut  guère  se  conserver  plus  de 
24  heures.  La  solution  d'alun  se  conserve  indéfiniment.  À.  D. 

Epreuves  positives,  par  M.  le  doet.  ISABATIEB. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  plusieurs  mois  déjà,  que  M.  le  docteur 
Sabatier  était  parvenu  à  produire  à  voJonté  ces  épreuves  positives  par- 
ticulières qui,  jusqu'alors,  avaient  été  regardées  comme  des  accidents 
de  laboratoire.  Ces  épreuves,  auxquelles  on  avait  donné  le  nom 
d'épreuves  amphitypes,  provenaient  de  ce  qu'un  négatif  en  voie  de  for- 
triation  se  trouvait  tout  à  coup  interverti  ;  les  noirs  cessaient  de  monter 
et  les  réserves,  au  contraire,  noircissant  et  fonçant  de  plus  en  plus, 
donnaient  une  épreuve  positive  par  transparence  au  lieu  d'une  épreuve 
négative. 

Le  procédé  employé  par  le  docteur  Sabatier  consistait  à  développer 
d'abord  un  négatif  très-léger  avec  l'acide  pyrogallique,  à  laver  la  glace, 
à  la  couvrir  avec  une  solution  légèrement  alcaline  (eau  de  chaux,  de 
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soude),  ou  mieux  une  solution  de  nitrate  d'argent  ne  contenant  pas 
traces  d'acide  libre,  puis  à  développer  de  nouveau  avec  l'acide  pyro- 
gallique;  l'inversion  se  produisait  alors,  et  toutes  les  réserves  passaient 
rapidement  au  noir.  M.  Sabatier  reconnut  récemment  que  la  lumière 
diffuse  avait  le  même  pouvoir,  et  il  obtient  maintenant  le  même  genre 
d'épreuves  d'une  manière  beaucoup  plus  simple. 

La  glace,  impressionnée  à  la  chambre  noire,  est  recouverte  ii'acide 
pyrogallique,  lorsque  le  négatif  est  développé  dans  toutes  ses  parties 
sans  être  pourtant  terminé  ;  on  ouvre  un  châssis  qui  donne  un  large 
accès  à  la  lumière  diffuse  ;  immédiatement  le  négatif  cesse  de  progres- 
ser. Les  blancs,  au  contraire,  noircissent  rapidement,  et  l'épreuve  lé- 
gère négative  apparaît  en  positive. 

IVouvean  procédé  pour  le  tirage  lies  ëpreUyes  posItlireS) 
par  M.  BERTBJLliB. 

M.  Bertrand  vient  de  faire  paraître  un  opuscule  daiis  lequel  il  à  réuni 
toutes  les  formules  généralement  employées  en  photographie.  Nous 
avons  trouvé  dans  ce  petit  recueil  le  procédé  suivant  pour  améliorer  par 
un  vernis  le  papier  des  épreuves  positives  sans  être  obligé  de  l'al- 
buminer. 

On  plonge  les  feuilles  une  à  une  dans  une  solution  composée  de  : 

Alcool  à  36<>  100 

Benjoih 10 

Chlorure  de  cadmium         5 

Les  feuilles,  retirées  une  à  une,  sont  pendues  pour  sécher,  puis  en- 
suite sensibilisées  dans  un  bain  de  nitrate  d'argent  à  15  %.  Le  reste  des 
opérations  est  conduit  comme  à  l'ordinaire  lorsqu'on  emploie  le  papier 
albuminé. 

Il  suffit  de  frotter  l'épreuve  sèche  avec  un  morceau  de  flanelle  ou  un 
tampon  de  coton  pour  lui  donner  le  luisant  convenable.  On  doit  évi- 
demment rechercher  pour  ce  procédé  les  plus  belles  qualités  de  ben- 
join, afin  d'avoir  une  solution  alcoolique  aussi  incolore  que  possible, 
sans  cela  le  vernis  pourrait  donner  à  l'épreuve  un  ton  général  un  peu 
jaune.  A.  D. 

Mesures  de  TlnfeBSlté  ehlmlqve  de  la  lautère. 

Les  photographes  qui  veulent  connaître  l'intensité  chimique  de  la  lu- 
mière ou  acétinisme,  peuvent  s'en  rendre  compte  approximativement 
en  observant  le  temps  nécessaire  pour  noircir  une  bande  de  papier 
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chloruré;  mais  ce  moyen  ne  donnera  jamais  que  des  indications 
inexactes,  car  la  sensibilité  des  papiers  est  excessivement  variable,  et  il 
est  difficile  de  saisir  juste  le  moment  où  la  teinte  noire  est  arrivée  au 
point  voulu.  M.  le  docteur  Phipson  propose  de  remplacer  ce  procédé  par 
la  réaction  si  nette  de  l'iode  sur  l'amidon.  On  ajoute  à  une  petite  quan- 
tité d'empois  délayé  dans  l'eau  quelques  gouttes  de  nitrate  d'argent, 
puis  quelques  gouttes  d'une  solution  d'iodure  de  potassium;  il  se  fait 
immédiatement  un  précipité  d'iodure  d'argent  intimement  mélangé 
d'amidon.  Ce  précipité,  exposé  à  la  lumière,  bleuit  après  un  certain 
temps,  qui  dépend  de  l'intensité  chimique  de  la  lumière. 

(Extrait  du  Moniteur  de  la  photographie.) 

Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué  d^une  manière  plus 
complète  la  manière  de  préparer  ce  réactif,  car  les  propriétés  de  Tio- 
durc  d'argent  diffèrent  complètement  suivant  qu'il  a  été  prépai'é  en 
présence  d'un  excès  de  nitrate  d'argent  ou  d'iodure  de  potassium;  qu'il 
est  mélangé  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  réactifs,  et  qu'il  est  à  l'état  sec 
ou  à  l'état  humide.  A.  D. 


APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  L'HYGIËNE 
ET  DIVERSES. 

¥ariallom  Qh^erwéem  dans  l^hydratatlon  du  «alfate  de  quinine, 
par  im.  £.  BUIXOM  et  A.  COSmAlIiliE. 


Les  traités  de  chimie  et  les  travaux  même  les  plus  récents,  ne  don- 
nent qu'une  idée  imparfaite  et  quelquefois  erronée  de  l'état  d'hydrata- 
tion du  sulfate  de  quinine  du  commerce.  C'était  une  étude  àiaire. 

La  formule  du  sulfate  de  quinine  anhydre  s'exprime  par 

SO3,2(C*0H24Az2O*,HO). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  d'un  autre  sulfate  beaucoup  plus 
soluble  dans  Teau,  et  dans  lequel  la  proportion  d'acide  est  double. 

Le  sulfate  de  quinine  représenté  par  la  formule  précédente,  et  dont 
nous  avons  vérifié  la  composition  avec  soin,  ne  se  produit  pas  dans  les 
étuves  où  le  fabricant  dessèche  ce  sel  avant  de  le  livrer  au  commerce. 

Mais  on  parvient  toujours  à  l'obtenir  eu  chauffant  le  sel  du  commerce 
pendant  5  heures  à  +  ^20°,  dans  des  tubes  de  verre  semblables  à  ceux 
où  se  fait  la  dessiccation  des  farines  et  des  blés.  La  quantité  de  sel  in- 
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troduite  dans  chaque  tube  doit  être  de  1  gramme  à  1  gracame  1/2.  Le 
sulfate  de  quinine  n'éprouve  dans  cette  expérience  aucune  altération  ; 
il  résiste  môme  quand  la  température  est  portée  jusqu'à  -j-  155«. 

Différents  échantillons  de  sulfate  de  quinine  prélevés  au  hasard  dans 
les  pharmacies  d'Alger  ont  donné  des  quantités  d'eau  représentées  par 
les  chiffres  suivants  : 

5,71  \ 
13,30  / 

5,16  >  pour  100. 
11,15  \ 

11,79  ; 

Les  pharmaciens  qui  consomment  une  grande  quantité  de  ce  fébri- 
fuge, d'un  prix  encore  si  élevé,  doivent  accorder  au  commerce  la  tolé- 
rance d'enu  qu'il  réclame  ;  mais  ce  chiffre  une  fois  réglé,  il  y  a  tout 
intérêt  à  indiquer  de  la  manière  la  plus  précise  le  mode  opératoire; 
c'est  le  meilleur  moyen  d'écarter  la  contestation  et  la  fraude. 

Sans  nous  arrêter  davantage  aux  variations  qui  viennent  d'être  cons- 
tatées et  à  celles  qu'on  pourrait  découvrir  encore,  en  examinant  un 
plus  grand  nombre  d'échantillons,  nous  nous  contenterons  de  montrer 
jusqu'à  quel  point  l'hydratation  peut  changer  la  quantité  réelle  du 
principe  actif,  dans  un  même  poids  de  sulfate  de  quinine  d'ailleurs 
chimiquement  pur. 

Après  avoir  soumis  le  sulfate  de  quinine  du  commerce  à  plusieurs 
cristallisations  successives  et  en  avoir  constaté  la  pureté  par  l'analyse, 
nous  l'avons  introduit  dans  différentes  atmosphères  maintenues  chacune 
à  un  état  hygrométrique  particulier,  par  exemple  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique  plus  ou  moins  concentré,  ou  bien  encore  saturées  d'humi- 
dité à  des  températures  qui  ont  varié  de  +  15  à  4-  18*« 

Placé  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  à  1  équivalent  d'eau,  le  sulfate 
de  quinine  pur  n'a  subi  qu'une  dessiccation  incomplète.  Il  lui  reste  en- 
core une  quantité  d'eau  qu'il  perd  à  -{-  120<»,  et  qui  a  été  dans  trois  ex- 
périences de  : 

4,64  1 

4,71  >  pour  100. 
4,84  ) 
en  moyenne  4,71 

La  dessiccation  ne  va  pas  plus  loin,  tant  que  la  température  ne  dé- 
passe pas  4- 17°.  Mais  si  cette  température  s'élève,  tout  en  restant  dans 
les  limites  de  variations  atmosphériques,  on  constate  une  nouvelle  di- 
minution dans  la  quantité  d'eau  que  le  sel  retient.  Ainsi  l'air  de  la  clo- 
che où  le  sulfate  de  quinine  a  été  desséché  par  S03,H0,  ayant  acquis 
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une  température  de  +  30%  le  poids  de  i^eau  se  réduit  à  0,93  %.  11  est 
présumable  qu*avec  un  séjour  prolongé  durant  un  mois  ou  deux,  et 
des  variations  de  température  plusieurs  fois  répétées,  le  sulfate  de  qui- 
nine, mis  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  concentré,  deviendrait 
anhydre. 

Maintenu  pendant  plusieurs  jours  au-dessus  de  Tacide  sulfurique  à 
5  équivalents  d'eau  par  une  température  qui  n'a  pas  dépassé  +  1S%  le 
sulfate  de  quinine  retient  une  quantité  d'eau  qui  a  été  représentée  par 
les.  nombres  suivants  : 

|;gj  pour  100. 
en  moyenne  5,91 

Ces  conditions  correspondent  à  une  tension  de  2*^^,674,  et  indiquent 
une  atmosphère  des  plus  sèches. 

Au-dessus  de  l'acide  sulfurique  à  18  équivalents  d'eau,  à  15°,  sur  une 
tension  hygrométrique  de  lO^^^jô,  assez  ordinaire  dans  l'atmosphère, 
différents  hydrates  de  sulfate  de  quinine,  contenant  depuis  10  jusqu'à 
18  %  d'eau,  n'ont  pas  varié  sensiblement  de  poids. 

Si  l'on  prend  pour  point  de  départ  le  sulfate  de  quinine  dans  l'état  le 
plus  variable,  depuis  la  dessiccation  extrême  obtenue  à  +  120%  jusqu'à 
l'hydratation  extrême,  qu'il  retient  au  sortir  d'une  dissolution  saturée 
et  après  un  simple  égouttage,  et  si  l'on  conserve  ces  différents  sels 
dans  une  atmosphère  très-humide  de  4*1^  ^  +18?,  ils  augmentent  tous 
progressivement  de  poids.  Ainsi  le  sulfate  de  quinine  anhydre  a  repris, 
en  5  jours,  28,77  %  d'eau. 

Un*  autre  sulfate  de  quinine  contenant  18  %  d'eau,  et  dont  le  poids 
n'avait  pas  varié  en  présence  de  l'acide  sulfurique  à  i8  équivalents 
d'eau,  a  absorbé  une  nouvelle  quantité  d'eau,  qui  s'est  élevée  en 
iO  jours  à  14  <^/o  ;  soit  un  total  de  32  %  d'eau  incorporé  au  sel  anhydre. 

Enfin  un  sel  qui,  par  son  séjour  sur  l'acide  sulfurique  à  5  équivalents 
d'eau,  ne  renfermait  plus  que  5,9i  %  d'eau,  en  a  repris  33  %  dans 
l'espace  de  8  jours,  soit  39  %. 

'  L'aspect  ne  change  pas  d'une  manière  appréciable,  malgré  ces 
grandes  variations  dans  la  valeur  chimique  et  thérapeutique  du  sulfate 
de  quinine. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  les  faits  qui  précè- 
dent ne  s'accordent  pas  avec  un  état  d'hydratation  défini  et  susceptible 
d'être  exprimé  en  équivalents. 

Ce  n'est  pas  un  fait  sans  exemple  ;  on  l'observe  dans  plusieurs  miné- 
raux, dans  les  polithes  en  particulier,  où  il  est  difficile  ou  môme  impos- 
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sible  de  fractionner  Teau  à  différents  degrés  du  thermomètre,  et  de 
manière  à  en  traduire  la  quantité  par  une  formule  régulière. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  partie  théorique  de  ces  remarques,  il  est  bien 
certain  qu'on  doit  se  tenir  en  garde  contre  cette  énorme  incorporation 
d'eau  si  parfaitement  latente,  que  les  caractères  extériems  du  sel  n'en 
fournissent  aucun  indice.  C'est  là  un  moyen  de  fraude  redoutable,  par 
lequel  on  peut  atteindre  facilement  et  fortement  le  commejxe  d'une 
denrée  précieuse.  {Communiqué  par  les  aufçurs*) 

Sur  la  pnlyérlsatlon  du  caniphre)  par  H.  PISH  (1). 

Dissolvez  500  grammes  de  camphre  dans  un  litre  d'alcool  d'une  den- 
sité de  0,818;  d'un  aptre  côté  délayez  4  grammes  de  carbpnate  de  ma- 
gnésie dans  4  litres  d'eau,  et  versez  dans  ce  mélange  l-alcoolé  dç  caip- 
phre  en  mince  filet,  en  ayant  soin  d'agiter  sans  cesse.  Le  précipité, 
recueilli  sur  un  filtre  et  exprimé,  se  dessèche  lentement  à  l'air  libre  ; 
on  peut  faciliter  celte  dessiccation  en  le  divisant  en  trpchisques.  J|  se 
présente  sous  la  forme  d'une  substance  légère  et  spongieuse,  facile  à 
réduire  en  une  poudre  fine  qu'on  peut  conserver  un  an  dans  un  liei| 
frais  et  obscur  sans  la  voir  $e  transformer  en  grumeaux  cristallins^ 
comme  cela  arrive  avec  le  camphre  pulvérisé  par  les  procédés  ordi- 
naires. C'est  l'interposition  du  carbonate  de  magnésie  qui  lui  donne 
cette  propriété.  Sa  présence  ne  peut,  en  raison  de  sa  faible  proportion, 
avoir  aucun  inconvénient  pour  l'usage  naédical  du  camphre.      A.  V. 

Sur  la  eompomtion  des  précipités  produits  par  les  acides  inlitéraax 
dans  les  dissolutions  d'émétiqae^  par  M.  ZIEYER  (2). 

Les  acides  minéraux  précipitent  les  dissolutions  d'émétique.  Il  se  dé- 
pose des  sels  basiques  ne  contenant  pas  de  potasse,  dont  la  base  est 
toujours  de  l'oxyde  d'antimoine  combiné  en  proportions  yatiaWes  aux 
acides  minéraux  aussi  bien  qu'à  l'acide  tartrique* 

Ces  acides  ne  sont  pas  dans  les  précipités  à  l'état  de  simples  mélanges, 
mais  comme  parties  essentielles.  , 

La  solubilité  de  ces  précipités  dans  les  acides  minéraux  s'oppose  à  la 
séparation  complète  de  l'oxyde  d'antimoine. 

Des  lavages  prolongés  enlèvent  à  ces  corps  tous  leurs  acides  avec  nne 
partie  de  l'oxyde  d'antimoine,  et  il  ne  reste  sur  le  filtre  qu'une  quan- 
tité de  carbone  relativement  minime.  A.  V. 

(l)/6Kf.,p.l22. 

(2)  Wittstein*8  Vierteljahr,  t.  xi,  p.  161. 
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llottyemi  eompte-sonttefi  de  M.  S.  liJJl<lJBKO!l  (i). 

Cet  appareil  se  compose  d*un  petit  ballon  portant  une  tubulure  laté- 
rale :  c'est  par  cette  tubulure  que  s'opère  l'écoule- 
ment du  liquide  quand  on  veut  compter  les  gouttes  ; 
il  suffit  en  effet  d'incliner  le  flacon  pour  que  le  li- 
quide s'écoule  goutte  à  goutte  et  très-régulièrement. 
Le  diamètre  du  bec  qui  laisse  écouler  le  liquide 
^  goutte  à  goutte  est  calculé  pour  que  le  poids  d'une 

goutte  d'eau  distillée  soit  de  '5  centigrammes.  Vingt  gouttes  d'eau, 
ainsi  recueillies,  pèsent  donc  exactement  un  gramme,  et  cette  exac- 
titude est  si  grande  que  ces  20  gouttes  étant  comptées  à  plusieurs 
reprises,  et  pesées  à  la  balance  d'analyse,  donnent  toujours  le  même 
poids,  si  l'on  a  le  soin,  à  chaque  opération,  d'essuyer  les  bords  ex- 
ternes du  tube  par  lequel  se  fait  l'écoulement. 

La  forme  et  la  capacité  du  flacon  compte-gouttes  sont  variables;  mais  ce 
qui  ne  peut  Vétre,  et  qui  constitue  un  véritable  instrument  de  précision, 
.  c'est  le  diamètre  extérieur  du  tube  par  lequel  se  fait  V écoulement  du  li- 
quide. Quant  au  diamètre  intérieur  de  ce  tube,  il  peut  varier  sans  in- 
convénient, car  il  n'influe  que  sur  la  rapidité  de  l'écoulement;  plus  le 
trou  est  large,  plus  l'écoulement  est  rapide,  et  réciproquement. 

Mais  tous  les  liquides  ne  présentent  pas  le  même  poids  sous  un  vo- 
lume égal,  et  ne  possèdent  pas  la  môme  cohésion;  il  en  résulte  que 
les  gouttes  des  divers  liquides  pèsent  des  poids  différents  (2). 

Dans  le  tableau  n<»  1  l'auteur  a  inscrit  les  liquides  aqueux  pouvant 
être  enlevés  par  Teauc 

Dans  le  tableau  n**  2  sont  compris  les  liquides  qui,  introduits  dans  le 
compte-gouttes,  exigeront  un  lavage  de  l'instrument  à  l'alcool. 
Enfin,  le  troisième  tableau  renferme  les  liquides  huileux. 
Chaque  tableau  comprend  trois  colonnes. 

La  colonne  A  indique  le  poids  d'une  goutte  des  liquides  le  plus  ha- 
bituellement employés  en  médecine.  La  colonne  B  fait  connaître  le 
nombre  de  gouttes  du  môme  liquide  nécessaire  pour  faire  1  gramme. 
La  colonne  C  contient  les  chiffres  représentant  le  poids  de  20  gouttes 
du  môme  liquide,  c'est-à-dire  que  nous  comparons  le  poids  de  ces 
20  gouttes  à  l'unité  de  poids,  soit  1  gramme. 

(1)  Extrait  d'un  Mémoire  présenté  par  M.  Réveil  à  ^Académie  de  médecine,  le 
22  octobre  1861. 

(2)  Le  bec  d'écoulement  doit  être  entretenu  toujours  très-propre  et  très-sec  ; 
il  est  donc  nécessaire  de  Tessuyer  à  chaque  expérience. 

Pour  que  le  poids  des  gouttes  soit  rigoureusement  comparable,  le  flacon  ne  doit 
Jamais  être  rempli  plus  qu'au  quart  de  sa  capacité. 
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NOMS 

DES  LIQUIDES 

Température  + 15®. 


Acide  azotique 

—  chlornydrique 

—  cyaiihydrique  au  8® 

—  —  au  24« 

—  sulfurique 

Alcool  à  860 

—  nitrique 

—  de  cochléaria 

Alcoolature  d'aconit 

Ammoniaque  à  23o. 

Chloroforme 

Eau  distillée  pure , 

—  de  fleurs  d'oranger 

—  de  laurier-rose 

—  de  Rabel 

—  sucrée  à  10  % 

—  —      à200/o 

—  -      à400/o 

Ether  sulfurique 

—  acétique 

Glycérine 

Laudanum  Rousseau 

—  Sydenham 

Liqueur  d'Hoffmann 

—  de  Fowler r 

—  de  Van  Swieten 

Sirop  à  350 

Solutions  de  sulfate  de  strychnine  1/100.* 

—  —       '     •     —  1/1000. 

—  d*atropine  1/100 

—  —         1/0000 

—  de  nitrate  d'argent  part,  égales. 

—  —         au  quart 

—  —         au  huitième 

—  de  sulfate  de  zinc  0,30  p.  30  gr. 

Soude  caustique  à  36o 

Teinture  d'arnica 

—  de  belladone 

—  de  colchique 

—  de  digitale 

•—      de  rhubarbe 

—  de  scille 

—  de  valériane 

—  éthérée  de  digitale 

Vinaigre  blanc  8  % 

—  radical 


A 

POIDS 
d'une 

€0UTTE. 


grammes. 
0,0370 
0,0500 
0,0402 
0,0420 
0,0350 
0,0160 
0,0189 
0,0181 
0,0192 
0,0454 
0,0166 
0,0500 
0,0384 
0,0500 
0,0181 
0,0500 
0,0500 
0,0500 
0,0111 
0,0256 
0,0416 
0,0294 
0,0294 
0,0116 
0,0434 
0,0333 
0,0555 
0,0500 
0,0500 
0,0500 
0,0500 
0,0500 
0,0500 
0,0500 
0,0500 
0,0636 
0,0192 
0,0192 
0,0192 
0,0172 
0,0185 
0,0185 
0,0192 
0,0122 
0,0378 
0,0276 


NOMBRE 
de 

GOUTTES 

pour 
1  gramme. 


27(1) 

20 

25 

24 

28 

62 

53 

55 

52 

22 

60 

20 

26 

20 

55 

20 

20 

20 

99 

39 

24 

34 

34 

86 

23 

30  . 

18 

20 

20 

20 

20 

20 

20 

20 

20 

16 

52 

52 

52 

58 

54 

54 

52 

82 

26 

36 


€ 

POIDS 

20  GOUTTES, 


grammes* 
0,740 
1,000 
0,804 
0,840 
0,710 
0,322 
0,377 
0,363 
0,384 
0,909 
0,333 
1,000 
0,769 
1,000 
0,364 
1,000 
1,000 
1,000 
0,222 
0,513 
0,837 
0,588 
0,588 
0,232 
0,868 
0,666 
1,111 
1,000 
1,000 
1,000 
1,000 
1,000 
1,000 
1,000 
1,000 
1,250 
0,384 
0,384 
0,384 
0,344 
0,370 
0,370 
0,384 
0,244 
0,760 
0,555 


(1)  On  a  négligé  les  fractions  de  gouttes  et  quelques  fractions  dans  les  der- 
nières décimales  *. 


*  Cm  nombres  sont  en  complet  désaccord  atons  ceaz  admis  par  le  Godez» 
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*  « 

Tableau  n^"  2. 


NOMS 

DES  LIQUIDES 

Température  -f- 15«. 


Baume  du  commandeur 

Elixir  de  longue  yie 

Essence  de  térébenthine 

—  de  menthe % 

—  de  moutarde 

Teinture  éthérée  de  castoréum... 

—  alcoolique  de  castoréum 

—  —        d*aloès 


A 

POIDS 

d'une 

GOUTTE. 


grammes. 
0,0185 
0,0196 
0,0185 
0,0196 
0,0213 
0,0120 
0,0185 
0,0172 


NOMBRE 
de 

GOUTTES 

pour 
1  gramme. 


54 
51 
54 
51 
47 
82 
54 
58 


€ 

POIDS 

de 

20  GOUTTES 


grammes. 
0,370 
0,392 
0,370 
0,392 
0,427 
0,243 
0,370 
0,344 


Tableau  n*"  3. 


NOMS 

DES  LIQUIDES 

Température  + 1 5». 


Baume  tranguille. 
Huile  de  ricin  . . . . 

—  d'olive  . . . . , 

—  blanche  . . . , 

—  d'amandes. , 

—  camphrée. . . 

—  de  croton.. 


POIDS 
d'une 

GOUTTE. 


grunm«a* 
0,0204 
0,0227 
0,0212 
0,0218 
0,0212 
0,0202 
0,0208 


NOMBRE 

de 

GOUTTES 

pour 
1  gramme. 


C 

POIDS 
de 

20  GOUTTES 


49 
43 
47 
46 
47 
49 
43 


grammes. 
0,408 
0,465 
0,427 
0,434 
0,427 
0)408 
O34I6 


Il  suffit,  dit  M.  Réveil,  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  les  tableaux  qui 
précèdent  pour  s'assurer  qu*il  avait  raison  de  dire  qu'il  n'existe  aucun 
rapport  entre  le  poids  des  gouttes  d'un  liquide  et  sa  densité.  En  effet, 
si  cette  relation  existait,  une  goutte  d'eau  pesant  0,0o,  une  goutte 
d'acide  sulfurique  devrait  peser  0,092<5,  la  densité  de  cet  acide  mono- 
hydraté  étant  égale  à  1,843;  une  goutte  de  chloroforme  devrait  peser 
0,0740,  la  densité  de  ce  corps  étant  égale  à  1,480,  tandis  que  l'expé- 
rience lui  a  démontré  qu'une  goutte  de  chloroforme  pèse  réellement 
0,0166,  et  une  goutte  d'acide  sulfurique  0,035;  ce  qui  confirme  ce  qui 
était  déjà  conitu,  que  les  molécules  de  ces  deux  liquides  ont  entre  elles 
moins  de  cohésion  que  celles  de  l'eau  distillée. 
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Les  nombres  inscrits  dans  les  tableaux  précédents  présentent  d'autres 
particularités  remarquables  :  ainsi  le  jpoids  des  goutles  des  teintures 
éthérées  est  exactement  celui  de  Téther  pur;  les  huiles,  malgré  la  di- 
versité de  leur  nature,  donnent  toutes  le  môme  poids;  les  teintures 
alcooliques  ne  présentent  que  des  différences  de  poids  très-faibles, 
pouvant  être  expliquées  tout  aussi  exactement  par  leur  différence  de 
richesse  alcoolique  que  par  la  présence  des  corps  qu'ils  tiennent  en 
dissolution.  Enfin  les  dissolutions  salines.  Peau  sucrée,  etc.,  donnent 
des  poids  fort  comparables  à  celui  de  Teau  pure.  Il  semblerait  donc 
démontré  que  les  corps  en  dissolution  dans  les  liquides,  tant  qu'il  n'y 
a  que  simple  solution  et  non  combinaison  chimique,  ne  modifient  pas 
sensiblement  la  cohésion  du  dissolvant.  Enfin  le  nouveau  compte- 
gouttes  fait  soupçonner  que  tout  n'est  pas  dit  touchant  la  constitution 
moléculaire  des  liquides  (i). 

Slar  la  solution  d'iodvre  de  fer,  par  M.  GOKDOlf  (2). 

Cette  préparation  prend  avec  le  temps  une  couleur  brune,  que  Ton 
peut  faire  disparaître  par  l'action  de  la  lumière.  On  peut  empêcher 
cette  altération  en  exposant  la  liqueur  aux  rayons  lumineux  aussitôt 
après  sa  production.  La  coloration  brune  a  pour  cause  la  formation  du 
sesquiiodure  de  fer  avec  production  d'iode  libre  et  dépôt  de  sesqui- 
oxyde  de  fer,  suivant  la  formule  : 

4FeI  +  03  =  Fe203  +  Fe^is  +  I.- 

(1)  La  posologie  des  médicaments  liquides  serait  singulièrement  simplifiée  si  les 
médecins  prenaient  l'habitude  de  tout  formuler  au  poids,  sauf  à  laisser  au  phar- 
macien le  soin  d'opérer,  à  l'aide  des  tableaux  ci-contre  ou  de  tous  autres  analo- 
gues, la  transformation  des  poids  en  gouttes. 

En  effet,  l'emploi  des  nombres  inscrits  aux  tableaux  facilitera  notablement  les 
pesées,  puisqu'il  permettra  de  résoudre,  par  une  seule  multiplication,  les  pro- 
blèmes suivants  : 

10  Déterminer  le  nombre  de  gouttes  (Vun  liquide  correspondant  à  un  poids 
donné. 

Multiplier  le  poids  donné  par  le  nombre  inscrit  dans  la  colonne  A  ;  le  produit 
donne  le  nombre  de  gouttes  cherché. 

Exemple  :  On  dësire  peser  0fir«^,5  de  laudanum  de  Rousseau  :  combien  de  gouttes 
faut-il  compter  ? 

Multipliez  0,5  par  34,  et  vous  obtenez  17  gouttes. 

20  Déterminer  le  poids  correspondant  à  un  nombre  de  gouttes  donné. 

Multiplier  le  nombre  de  gouttes  par  le  chiffre  inscrit  dans  la  colonne  A  :  le  pro- 
doit donne  le  poids  cherché. 

Exemple  :  On  ordonne  10  gouttes  de  teinture  de  digitale  :  quel  est  le  poids  du 
liquide  qui  sera  employé? 

Multipliez  10  par  0,0122,  et  vous  aurez  0«',122.  (M.  Rbveil.) 

(2)  Travaux  de  l'Association  pharmaceutique  des  États-Dnis  d'Amérique.  Et 
Wittstein's  Vierteljahr^  t.  xi,  p.  116. 
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EJle  se  détruit  par  le  retour  du  sesquiiodure  à  Fétat  de  protoiodure^ 
pendant  que  Tiode  déjà  libre,  et  celui  qui  le  devient  par  suite  de  cette 
deuxième  transformation,  donne  de  Tacide  iodhydrique  en  s'unissant  à 
rhydrogène  de  l'eau  dont  Toxygène  se  dégage.  A«  Y. 

Pr«eédé  pour  extraire  l'atreptne  de  la  raelne  de  belladene, 
par  M.  ir.  PBOCTEB  (1). 

On  humecte  d'alcool  600  grammes  de  racine  pulvérisée,  on  les  tasse 
dans  un  appareil  à  déplacement,  et  on  les  lessive  avec  le  môme  dissol- 
vant jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  écoulé  près  de  4  litres  de  teinture.  On  la 
laisse  en  contact  pendant  24  heures  avec  30  grammes  de  chaux  éteinte, 
en  ayant  soin  d'agiter  souvent.  On  sature  alors  par  l'acide  sulfurique  en 
très-léger  excès,  et  après  filtration  on  réduit  à  80  grammes  par  l'éva- 
poration  le  poids  du  liquide,  que  l'huile  grasse  recouvre  d'une  pellicule 
cristalline.  Après  addition  de  100  grammes  d'eau,  il  est  jeté  sur  un 
'  filtre  mouillé,  qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  le  poids  des  liqueurs  atteigne 
250  grammes.  Elles  sont  agitées  avec  30  grammes  de  chloroforme,  qui 
se  dissout  par  le  sulfate  d'atropine  et  que  Ton  sépare.  On  y  verse  de 
nouveau  45  grammes  de  chloroforme,  et  assez  de  potasse  pour  donner 
au  liquide  une  réaction  franchement'  alcaline  ;  on  agite,  et  lorsque  le 
chloroforme  est  bien  déposé,  on  le  sépare;  par  l'évaporation  spontanée 
il  laisse  cristalliser  l'atropine,  qu'il  faut  purifier  par  une  deuxième 
cristallisation  après  dissolution  dans  l'alcool  mêlé  d'un  peu  de  noir  ani- 
mal. La  quantité  du  produit  s'élève  à  peine  à  i  /3  %  du  poids  de  la  ra- 
cine sèche.  A.  V. 

HYGIÈHK  des  WATIIUBS. 

lallaenee  da  plomb  à  dlTem  ètato,  par  M.  IJSFÈWRi:,  de  Brest. 

M.  Lefèvre,  directeur  du  service  de  santé  du  port  de  Brest,  vient  d'ap- 
peler de  nouveau  l'attention  sur  les  dangers  d'intoxication  auxquels 
sont  exposés  les  marins  à  bord,  par  suite  de  l'emploi  qui  s'y  fait  du 
plomb,  soit  comme  métal  allié  à  l'étain,  soit  comme  oxyde  ou  comme 
sel  dans  les  joints  de  machines  et  dans  la  peinture  à  l'huile. 

Déjà  M.  Chevreul  avait  mis  en  garde  contre  l'étain  employé  dans  la 
construction  .des  appareils  distiilatoires  qui  sont  placés  à  bord,  et 
M.  Lefèvre  avait,  de  son  côté,  signalé  avec  la  plus  louable  persistance 
les  accidents  occasionnés  par  l'eau  distillée  que  consomment  nos  ma- 
rins. Aussi,  grâce  à  la  sollicitude  éclairée  du  ministre,  la  colique  sèche 

(1)  Witt^tein's  Vierteljahr^  t.  xi,  p.  121. 
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des  marins,  qui  avait  été  considérée  comme  une  maladie  spéciale  endé- 
mique, n*a-t-elle  plus  la  fréquence  qu'elle  avait,  les  causes  princi- 
pales ayant  disparu,  car  cette  affection  n'était  autre  que  la  colique  sa- 
turnine. 

Il  est  probable  qu'elle  disparaîtra  complètement  lorsque  le  plomb 
aura  été  proscrit  d'une  manière  absolue  de  la  composition  des  chau- 
dières et  des  récipients  employés  à  la  confection  des  appareils  de  distil- 
lation, des  tuyaux  de  conduite,  du  fer-blanc  et  de  la  soudure  des  vases 
culinaires  ;  de  la  composition  de  la  peinture  à  l'huile,  qui  devrait  être 
faite  avec  des  couleurs  sans  plomb  ni  aucun  poison,  telles  que  chacun 
sait  les  préparer  ;  de  l'huile  cuite,  qui  peut  être  préparée  au  manga« 
nèse  ;  des  papiers  peints,  des  toiles  et  cordages  apprêtés  avec  de  l'huile 
lithargérée,  etc. 

On  comprend  que  toute  poussière  de  plomb  engagée  dans  un  navire 
n'en  est  que  bien  difficilement  expulsée,  et  que,  soulevée  par  un  va-et- 
vient  continuel,  elle  est  facilement  absorbée. 

M.  Lefèvre  signale  ce  résultat,  qui  paraîtrait  singulier,  que  la  colique 
sèche  s'est  montrée  fréquente  sur  les  navires  français  stationnant  sous 
la  zone  tropicale,  tandis  qu'elle  était  rare  sur  les  bâtiments  anglais^  dont 
les  matelots  fatiguaient  plus  que  les  nôtres  par  les  corvées  de  nuit.  L'ha- 
bile hygiéniste  a  trouvé  dans  ce  fait  une  preuve  de  plus  pour  appuyer 
l'opinion  qu'il  avait  émise  que  la  colique  sèche  est  due  au  plomb,  en 
expliquant  que  les  installations  spéciales  aux  deux  nations  sont  très- 
différentes. 

11  ajoute,  en  outre,  qu'à  chance  égaie  d'empoisonnemeot  par  le 
plomb  sur  les  navires  des  deux  nations,  il  y  a  contre  nous  un  élément 
de  plus  dans  l'usage  habituel  du  vin,  et  surtout  de  vins  acerbes  de 
France  délivrés  en  rations. 

OBSERVATIONS  DE  M.   CHEVREUL. 

A  ces  considérations,  d'un  si  haut  intérêt  pour  l'hygiène  de  nos  ma- 
rins, M.  Chevreul,  présentant  à  l'Académie  le  mémoire  de  M.  Lefèvre, 
a  ajouté  que  la  diffusion  des  matières  toxiques^  sur  laquelle  il  a  tant  de 
fois  appelé  l'attention,  est  un  mal  contre  lequel  il  convient  d'agir; 
aussi  appuie-t-il  les  conclusions  de  M.  Lefèvre,  en  demandant  comme 
l'auteur  que  l'attention  la  plus  sérieuse  soit  apportée  dans  la  construc- 
tion et  le  fonctionnement  des  appareils  distillatoires  de  la  marine,  et 
qu'on  essaye  l'emploi  du  iiltre  à  charbon  animal  qu'il  conseillait  dès 
1809. 

Et  cette  surveillance  dans  l'intérêt  de  nos  marins  ne  doit  pas  s'arrêter 
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là.  M.  Chevreul  a  déjà  reconnu  que  certains  tissus  apprêtés  contenaient 
du  sulfate  de  plomb,  et  il  insiste  sur  la  gravité  que  présenterait  remploi 
de  linge  de  corps  apprêté  avec  un  sel  plombeux. 

Cet  avis  de  Tillustre  académicien  emprunte  une  grande  importance 
aux  circonstances  actuelles,  où  le  haut  prix  des  tissus  va  tenter  les 
fraudeurs.  Bw, 

Prèparatloii  da  eldre^  par  BI.  BERJOT. 

M.  Saintpierre  a  donné  dans  le  Journal  d'agriculture  pratique  8e 
M.  Barrai  un  résumé  du  travail  de  M.  Berjot,  couronné  par  la  Société 
d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen.  Ce  travail  traite  de  Yirifluence 
que  peuvent  exercer  sur  la  qualité  des  cidres  et  des  eaux-de-vie  de  cidre 
les  différentes  parties  constitutives  des  pépins.  J'emprunte  à  ce  rapport  le 
résumé  qui  suit  : 

Les  auteurs  qui  ont  traité  cette  question  ne  Tout  pas  résolue  :  les  uns 
admettent  qu'en  écrasant  les  pépins  le  cidre  se  conserve  mieux,  a  plus 
de  montant,  et  est  moins  sujet  à  devenir  dur;  les  autres,  au  contraire, 
pensent  que  l'écrasement  des  pépins  communique  au  moût  un  principe 
amer  et  une  huile  d'un  goût  fort  peu  agréable. 

L'étude  à  laquelle  s'est  livré  M.  Berjot  permet  de  discuter  la  part 
d'influence  que  peut  avoir  chacun  des  principes  existant  dans  les  pé- 
pins, qui  se  développent  lorsque  ceux-ci  sont  broyés. 

Ces  principes  sont  l'huile  grasse,  la  matière  gommeuse  et  l'huile  es- 
sentielle. L'huile  qu'on  sait  exister  dans  les  pépins,  et  qu'on  peut  en 
extraire  par  le  sulfure  de  carbone,  constitue  les  25  centièmes  du  poids 
des  graines  non  décortiquées,  ou  55  %  du  poids  des  amandes. 

Le  rendement  par  la  pression  est  pour  aiiisi  dire  nul,  puisqu'il  es 
seulement  de  1/400®  du  poids  des  semences  ;  l'addition  du  sable  en  mé- 
lange améliore  le  résultat,  et  permet  de  ne  laisser  dans  le  tourteau  que 
7  7o  ^^  1^  matière  grasse. 

Lb  tourteau,  mouillé  avec  de  l'eau,  prend  comme  celui  des  amandes 
et  des  pépins,  en  général,  une  odeur  d'essence  d'amandes  amères.  Le 
traitement  de  ce  tourteau  par  les  moyens  employés  pour  les  amandes 
amères  donne  une  essence  en  tout  semblable  à  celle-ci,  et  se  transfor- 
mant en  acide  benzoïque.  Les  amandes  paraissent  pouvoir  en  donner 
1  millième  de  leur  poids. 

La  matière  gonmieuse  est  extraite  directement  par  raction  de  l'eau. 

Le  rapporteur  explique  en  ces  termes  la  part  d'action  qui,  suivant 
lui,  peut  être  attribuée  à  chacun  de  ces  principes  : 
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Huile  fixe. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  cidre,  quel  que  soit  le  crû  par  lequel  il 
se  recommande,  Taddition  d'une  petite  quantité  d'une  huile  fixe,  sans 
odeur  et  sans  aucun  mauvais  goût,  ne  saurait  nuire  à  sa  qualité  et  encore 
moins  à  sa  conservation.  Cette  huile,  plus  légère  que  le  liquide,  ne  tarde 
pas  à  se  rassembler  à  sa  surface,  n'arrive  au  consommateur  qu'avec  les 
derniers  litres  de  sa  boisson,  et  ne  peut,  en  conséquence,  communiquer 
par  sa  présence  un  goût  quelconque  au  liquide,  avec  lequel  elle  ne  se 
môle  pas. 

D'ailleurs  de  nombreux  praticiens  ont  été  à  même  de  mettre  en  pra- 
tique la  recommandation  de  feu  Thierry,  de  Caen,  qui  conseillait,  il 
y  a  plus  de  trente  ans,  de  verser  par  la  bonde  d'un  fût  contenant  du 
cidre  environ  30  grammes  d'huile  d'olive  par  hectolitre,  pour  en  mieux 
assurer  la  conservation,  surtout  dans  les  futailles  de  petites  dimensions. 

L'auteur  du  rapport  a  été  personnellement  à  même,  plusieurs  fois, 
d'apprécier  le  mérite  de  cet  excellent  conseil,  et  il  est  convaincu  que 
d'autres  producteurs  ont  souvent  constaté  l'efficacité  d'une  mince  cou- 
che d'huile  pour  préserver  le  cidre  de  l'action  acidifiante  de  l'air, 
action  qui  parait  d'autant  plus  à  craindre  que  le  cidre  est  plus  léger 
et  moins  alcoolique. 

La  proportion  d'huile  d'olive  recommandée  par  Thierry  correspon- 
drait à  environ  500  grammes  pour  un  tonneau  de  i,600  litres. 

Or,  pour  un  tonneau  de  <,600  litres,  il  faut  environ  50  hectolitres  de 
pommes  dont  chaque  hectolitre  contient,  d'après  l'auteur,  300  grammes 
de  pépins;  si  tous  les  pépins  étaient  écrasés,  et  que  l'huile  en  fût  ex- 
pulsée en  totalité,  les  15  kilogrammes  de  pépins  pourraient  fournir 
jnsqu'à  3,750  grammes  d'huile  ;  ce  serait  plus  de  7  fois  la  quantité  ju- 
gée suffisante  par  Thierry  ;  mais  on  ne  voit  pas  bien  en  quoi  cet  excé- 
dant pourrait  être  nuisible.  D'ailleurs  on  sait  parfaitement  que  l'on  ne 
parvient  jamais  à  écraser  tous  les  pépins,  et  il  est  également  certain 
qu'on  ne  doit  pas  expulser,  pendant  les  opérations  du  brassage,  la  tota- 
lité de  l'huile  que  pourraient  fournir  les  pépins  écrasés. 

Le  rapporteur  croit  pouvoir  partager  l'opinion  de  l'auteur,  que  l'huile 
fixe  contenue  dans  les  pépins  ne  peut  communiquer  aux  cidres  un 
mauvais  goût,  et  qu'elle  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  contribuer  à  leur 
bonne  conservation. 

Matière  gommeuse. 
On  ne  comprend  pas  davantage,  dit  M.  Saintpierre,  en  quoi  la  ma- 
tière gommeuse  que  l'eau  peut  extraire  des  pépins  écrasés  serait  capa- 
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ble  de  nuire  à  la  qualité  du  cidre;  cette  matière  ne  pourrait  tout  au 
plus  que  lui  donner  un  peu  plus  de  corps,  ce  qui  ne  saurait  être  un 
désavantage. 

Huile  essentielle. 

Reste  enfin  Thuile  essentielle  dont,  à  la  connaissance  du  rapporteur, 
personne  n'avait  signalé  ni  même  soupçonné  la  production  aux  dépens 
de  certains  principes  constitutifs  des  pépins  de  fruits  à  cidre. 

C'est  à  cette  substance  surtout,  presque  uniquement  à  elle,  qu'il 
faut  attribuer  la  saveur  particulière  qui  reste  après  avoir  mâché  des 
pépins,  et  surtout  des  pépins  séparés  de  la  partie  charnue  du  fruit.  Les 
15,000  grammes  de  pépins  contenus  dans  les  pommes  nécessaires  à  la 
confection  d'un  tonneau  de  cidre  ordinaire  de  1,600  litres,  en  adoptant 
les  données  numériques  fournies  par  l'auteur,  pourraient  fournir,  au 
maximum,  15  grammes  de  cette  huile  essentielle,  dans  des  conditions 
convenables;  et  si  la  proportion  qui  s'en  trouve  dans  les  cidres  est  sou- 
vent bien  loin  de  cette  limite,  môme  lorsqu'on  a  écrasé  les  pépins  pen- 
dant la  préparation,  sa  présence  peut  y  jouer  un  rôle  sur  lequel  il 
convient  de  s'arrêter  un  peu,  parce  qu'il  s'agit,  suivant  toute  vraisem- 
blance^ de  l'un  des  points  les  plus  délicats  de  la  théorie  de  la  fabrication 
des  cidres  et  des  eaux-de-vie  de  cidre. 

Dans  les  cidres  de  bons  crus  fins  et  renommés,  la  production  de  cette 
huile  essentielle,  qui  sera  la  conséquence  de  l'écrasement  des  pépins, 
pourrait  masquer  ou  dénaturer  cette  finesse  de  goût  qui  constitue  la  su- 
périorité des  cidres  ;  il  pourrait  donc  y  avoir  imprudence,  en  pareil 
cas,  à  broyer  les  pépins. 

Lorsqu'il  s'agit,  au  contraire,  de  cidres  de  seconde  qualité  ou  de  qua- 
lités inférieures,  cette  huile  essentielle  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  sup- 
pléer dans  une  certaine  mesure  au  bouquet  dont  ils  sont  pourvus,  ou 
dissimuler  un  goût  de  terroir  caractéristique.  Il  en  sera  de  même  en- 
core lorsqu'il  s'agira  de  petits  cidres  obtenus  par  le  remiage. 

En  discutant  le  fait,  si  souvent  annoncé,  que  certains  petits  cidres 
passent  pour  enivrer  autant,  si  ce  n'est  plus  énergiquement,  que  beau- 
coup de  gros  cidres,  l'auteur  donne  une  explication  qui  mériterait  de 
fixer  l'attention  des  physiologistes. 

Le  petit  cidre  se  fait  ordinairement  en  brassant  une  seconde  fois  le 
marc  de  deux  ou  même  trois  tonneaux  de  gros  cidre  ;  si  les  pépins  ont 
été  écrasés,  comme  c'est  dans  le  marc  que  résident  les  éléments  de 
l'huile  essentielle,  il  peut  arriver  et  il  arrivera  souvent  que  la  nouvelle 
boisson  en  contiendra  des  proportions  notables.  Or  il  suffit  de  respirer 
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une  très-petite  quantité  de  cette  singulière  substance  pour  comprendre 
Ténergie  avec  laquelle  elle  peut  agir  sur  le  cerveau,  môme  à  faible 
dose  ;  et  en  se  plaçant  dans  des  conditions  favorables,  un  tonneau  de 
petit  cidre  de  1,600  litres,  préparé  comme  on^vient  de  le  supposer, 
pourrait  en  contenir  jusqu'à  40  ou  50  grammes.' 

Nous  laissons  à  de  plus  compétents  que  nous,  dit  le  rapporteur,  le 
soin  d'expliquer  ce  que  peut  offrir  de  spécial  et  de  caractéristique 
rivresse  provoquée  par  la  présence  d'une  substance  aussi  active,  et 
nous  nous  bornons  à  signaler  une  fois  de  plus  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours se  hâter  de  récuser  avec  dédain  l'exactitude  de  certains  faits  sou- 
vent signalés  par  la  fouie,  parce  que  la  science  ne  les  comprend  pas 
encore  et  se  voit  impuissante  à  les  expliquer. 

Si  Ton  se  place  au  point  de  vue  paHiculier  de  la  conservation  du 
cidre,  l'huile  essentielle  peut  agir,  à  raison  de  son  altérabilité^  sous 
l'influence  de  l'oxygène  de  l'air,  en  absorbant  à  son  profit,  pour  se 
transformer  peu  à  peu  en  acide  benzoïque,  une  partie  de  cet  oxygène 
qui  contribue  si  puissamment  à  l'acidification  des  boissons. 

Influence  de  Vhuile  essentielle  sur  la  qualité  d^s  eaux-de-vie  de  cidre. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation,  pour  en  faire  de  l'eau-de-vie,  un 
cidre  provenant  de  pommes  dont  les  pépins  ont  été  écrasés,  c'est-à-dire 
un  cidre  contenant  une  petite  quantité  de  l'huile  essentielle  dont  il 
s'agit,  l'eau-de-vie  doit  en  avoir  le  goût  d'une  manière  bien  plus  pro- 
noncée que  le  cidre  lui-môme,  puisque  cette  huile  essentielle,  entraî- 
née par  la  distillation,  se  trouve  répartie  dans  un  volume  de  liquide 
beaucoup  moins  considérable  ;  en  outre,  la  transformation  partielle  de 
cette  essence  en  acide  benzoïque  doit  ôtre  facilitée  par  la  rectification 
de  la  petite  eau,  et  communiquer  ainsi  à  l'eau-de-vie  une  saveur  et  un 
parfum  balsamique  particuliers.  Aussi  l'auteur  a-t-il  trouvé,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  une  petite  quantité  d'acide  benzoïque  dans  de  vieilles 
eaux-de-vie  d'une  origine  authentique. 

On  a  bien  souvent  répété  que  le  broyage  des  pépins  augmente  la  pro- 
portion d'alcool  dans  les  cidres,  et  élève  le  degré  des  eaux-de-vie  qui 
en  proviennent.  L'auteur  du  Mémoire  pense  qu'il  doit  y  avoir  là  une 
erreur  à  rectifier,  et  le  rapporteur  est  de  son  avis;  M.  Berjot  a  vaine- 
ment essayé  de  faire  fermenter  des  pépins  de  pommes  écrasés,  en  les 
plaçant  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  production  de  l'al- 
cool. Mais  si  on  se  rappelle  que  les  eaux-de-vie  provenant  de  cidres 
obtenus  de  pommes  dont  les  pépins  ont  été  broyés  doivent  contenir 
une  petite  quantité  d'huile  essentielle,  surtout  lorsque  ces  eaux-de-vie 
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sont  de  préparation  rtkente,  on  comprend  sans  peine  que,  si  le  rende- 
ment en  alcool  n'est  pas  plus  considérable,  contrairement  à  une  opinion 
généralement  accréditée,  la  propriété  enivrante  de  ces  eaux-de-vie  doit 
être  plus  prononcée;  or,  cette  propriété  spéciale  a  pu  être  confondue, 
à  raison  de  ses  effets,  avec  une  plus  grande  richesse  alcoolique,  ou,  pour 
mieux  dire,  avec  une  plus  grande  force,  parce  que,  pour  beaucoup  de 
gens,  la  qualité  d'une  eau-de-vie  se  mesure  par  sa  force  abrutissante. 

FAlirleatl«ii  da  pruMlate  de  potAMe,  par  BI.  GÉIilS. 

(2e  partie.) 

Le  lecteur  se  rappelle  que  le  procédé  consiste  à  mélanger  à  froid  le 
sulfure  de  carbone  (acide  sulfocarbonique)  et  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque, à  traiter  par  le  sulfure  de  potassium  le  composé  mixte  qui  ré- 
sulte de  la  réaction.  On  obtient  ainsi,  opérant  dans  un  vase  distillatoire, 
(Ju  sulfhydrate  de  sulfure  d*ammonium  et  de  l'acide  su  If  hydrique  qui, 
condensés  dans  l'ammoniaque,  reproduisent  le  sulfhydrate  nécessaire 
pour  une  opération  suivante.  Le  résidu  fixe  est  du  sulfocyanure  de  po- 
tassium, qui,  séché  et  traité  par  le  fer  à  une  température  rouge  sombre, 
donne  finalement  du  sulfure  de  fer  insoluble  et  du  prussiate  de  potasse. 

Les  divers  réactifs  employés  sont  donc  : 

1<»  Le  sulfure  de  carbone;  2°  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  3»  le  sul- 
fure de  potassium;  4*  le  fer  divisé. 

Le  sulfure  de  carbone  est  préparé  selon  les  procédés  ordinaires  <Jans 
les  appareils,  par  exemple,  qu'emploient  M.  Deiss  ou  MM.  Aubert  et 
Girar^,  de  Grenelle. 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  est  obtenu  directement  par  l'ammo- 
niaque et  l'acide  sulfhydrique.  Comme  il  se  régénère  et  qu'il  est  sur- 
abondant, M.  Gélis  se  propose  de  le  convertir  en  sulfure  de  fer,  qui  peut 
être  employé  directement,  comme  le  sont  les  pyrites,  pour  la  prépa- 
ration de  l'acide  sulfureux  destiné  aux  chambres  de  plomb,  ou  qui, 
exposé  à  l'air,  se  transforme  en  soufre  et  en  peroxyde  pouvant  servir  de 
nouveau  à  absorber  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Cette  réaction  a  été 
indiqué,  page  2L99,  sous  le  nom  de  procédé  d'Hill,  pour  l'extraction  du 
soufre  des  produits  de  l'épuration  du  gaz. 

Le  sulfure  de  potassium  peut  être  préparé  avec  le  sulfatç  et  le 
charbon. 

Le  fer  divisé  est  obtenu  en  employant  les  éclats  de  fer  et  de  fonte  en- 
levés à  la  gouge,  que  l'on  trouve  exempts  d'huile  dans  les  ateliei-s 
d'ajustage.  Ce  fer  est  oxydé  à  l'air  sous  l'influence  de  l'eau,  et  l'hydrate 
de  peroxyde  qui  se  produit  est  mêlé  avec  25  %  de  poussière  de  charbon 
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de  bois,  et  chauffé  dans  une  cornue  à  gaz  à  une  température  rouge 
sombre. 

Les  ustensiles  et  appareils  à  l'aide  desquels  ce  procéda  esf.  ezi^cuté 
sont  : 

i»  Un  vase  clos  muni  d'un  agitateur,  dans  lequel  s'opère  à  froid  la 
réaction  du  sulfure  de  carbone  sur  le  solfhydrate  d'ammoniaque. 

2°  Un  alambic  pour  la  transformation  du  sulfocarbonate  d'ammo- 
niaque en  suifocyanure.  Cette  opération  se  fait  à  la  température  de 
lOO<*.  le  système  comprend  une  chaudière  pour  produire  tammonia- 
que,  et  un  vase  cylindrique  destiné  à  conduire  cette  ammoniaque  en  pré- 
sence du  sulfhydrate  et  de  l'acide  sulfhydrique  produits  de  la  réaction* 

3**  Une  bassine  en  fonte  avec  son  couvercle  hermétique  en  tôle  pour 
la  calcination  du  suifocyanure  avec  le  fer  métallique. 

Les  opérations  successives  peuvent  être  représentées  par, les  équa- 
tions suivantes  : 

Réaction  du  suture  de  carbone  sur  le  sulQiy4rate  d^amiaoniaque  : 
2CS2  +  2(SH*Az)  =  C*S*,S«ft8Azî. 

Transformation  du  sulfocarbonate  en  suifocyanure  : 

ÇïSSSmsAz*  +  KS  =  C2Az,S2K  +  Sfl,SH4Az  +  3{HS). 

jDbtention  du  ferrocyanure  de  potassium  : 

3(C2Az,S2K)  +  6Fe  =  ZC^AzKC^AzFe  +  5(SFe)  +  SK. 

Le  suifocyanure  doit  être  privé  d'eau  ;  on  obtient  ce  résultat  en  lais- 
sant ce  sel  exposé  à  la  température  de  140  à  160®. 

M.  Payen  (\),  à  qui  j'emprunte  la  substance  de  ce  résumé,  tient  de 
M.  Gélis  les  détails  suivants  sur  le  prix  de  revient  du  prussiaté  de  potasse  : 

Ce  prix  est  établi  pour  une  fabrication  de  30,000  kilogrammes. 

'  Sulfure  de  carbone  brut    35,O0O>^  à  45  fr.  les  100^  15,750  fr. 

Sulfate  de  potasse  36,400  à  40  Cr.      -^  14,500 

Sulfate  d'ammoniaque      25,300  ^  35  ir.     —  8,67$ 

Fer  réduit  50,000  à  10  fr.      —  5,000 

Chaux  vive  (grasse)  17,500   à   4  fr.      -^  '  700 

Frais  pour  transformer  le  sulfate  en  sulfure  de  po- 
tassium, 3  fr.  les  100  kiiogr.,  main-<^*œuvre  et 

combustible  1,092 

Main-d'œuvre,  12  hommes  à  3  fr.  50  pend.  30  j".  1,260 
Combustible  600 

Loyer,  frais  généraux,  30  jours  1,000 

Déficit,  pertes,  15  %  de  la  dépense  *7,322 

56,139  fr. 

(1)  Cet  extrait  est  fs^it  d'après  le  compte  ren^a  donné  par  Ijl.  Pajren  dans  les  An- 
nales du  Conservatoire.  La  première  partie  de  ce  mémoire  important  de  M.  Gélis 
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A  déduire  pour  la  valeur  des  produits  restants  : 

1/3  de  la  potasse  à  l'état  de  carbonate  5,000  fr. 

25,000  kilogr.  de  soude  à  13  fr.  3,250 


8,250  fr. 
Reste  net  pour  30,000*^  de  prussiate  de  potasse-         47,889  fr. 
Soit  1  fr.  59  c.  le  kilogramme. 

Le  fer,  ajoute  M.  Payen,  n'est  compté  qu'à  10  fr.,  parce  que  la  ma- 
tière première  est  fournie  par  les  résidus  (sulfure  exposé  à  l'air  et  se 
transformant  en  oxyde  et  en  soufre.  Ce  dernier  est  séparé  par  le  sulfure 
de  carbone). 

Le  soufre  n'est  compté  qu'à  13  fr.  les  100  kilos,  ou  moitié  de  sa  va- 
leur réelle,  la  différence  étant  attribuée  aux  frais  de  révivification. 

Bw. 

■eelierelies  sur  la  transformation  da  snere  on  slyeose, 
par  Bm.  I^EWENTHAI^  et  UËJilSmWM  (i). 


Les  recherches  des  auteurs  ont  porté  sur  la  transformation  du  sucre 
en  glycose  au  moyen  des  acides.  Ils  ont  cherché  à  déterminer  exacte- 
ment les  différents  résultats  obtenus  en  faisant  varier  les  quantités 
d'acide,  de  sucre,  d'eau,  ainsi  que  la  durée  et  la  température  de  l'opé- 
ration. 

La  transformation  avait  lieu  à  froid,  excepté  dans  les  opérations  ayant 
pour  but  l'étude  des  changements  apportés  par  des  variations  de  tem* 
pérature. 

Quantité  d'acide.  L'intensité  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le 
sucre  diminue  à  mesure  que  la  quantité  d'acide  augmente.  Mais  à  un 
moment  donné,  cette  diminution  s'arrête,  et  à  partir  de  ce  moment  la 
production  de  glycose  est  proportionnelle  à  la  quantité  d'acide  sulfu- 
rique employée.  Ainsi  1  gramme  d'acide  sulfurique  a  produit  d'abord 
1«%360  de  glycose  ;  puis  ce  chiffre  s'est  abaissé  à  0,900,  où  il  est  resté 
stationnaire.  Le  contact  entre  l'acide  et  le  sucre  avait  duré  24  heures. 

Quantité  de  sucre.  L'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  sucre  est  pro- 
portionnelle à  la  masse  du  sucre  mise  en  présence  de  l'acide.  La  môme 
quantité  d'acide,  traitée  par  des  quantités  croissantes  d'eau  sucrée,  a 
produit  de  3,49  à  3,56  de  glycose  Vo  ^^  sucre  employé. 

Quantité  d'eau.  L'intensité  de  la  réaction  diminue  dans  les  dissolu- 

a  été  insérée  dans  ce  recueil;  j'aurais  désiré  qu*il  m*eût  été  possible  de  donner 
plus  tôt  et  par  une  publication  originale  cette  deuxième  partie.  Bw. 

(1)  Journal  fur  praktische  Chemie,  T,  lxxxy,  p.  321. 
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lions  étendues;  mais  une  fois  que  la  dilution  est  arrivée  à  un  certain 
degré,  le  contraire  a  lieu  et  Tlutensité  de  la  réaction  augmente. 

Durée.  Dans  les  premières  heures,  l'intensité  delà  réaction  augmente 
d'un  moment  à  l'autre  ;  mais  lorsque  2  molécules  deglycose  se  sont  for- 
mées sur  5  d'acide,  il  y  a  diminution  progressive. 

Ces  premiers  résultats  montrent  que  la  réaction  que  l'acide  sul- 
furique  exerce  sur  le  sucre  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  sucre, 
d'acide  et  d'eau  qui  se  trouvent  en  présence.  Cependant  la  réaction 
n'a  lieu  que  lorsque  l'acide  se  trouve  à  un  certain  état  de  concen- 
tration. 

La  température  fait  disparaître  ces  irrégularités.  Une  dissolution  de 
sucre  de  canne  abandonnée  à  elle-même  pendant  un  temps  assez  long, 
se  modifie;  au  bout  de  14  à  15  jours,  on  peut  y  constater  la  présence 
de  la  giycose;  mais  dans  l'espace  de  temps  employé  à  ces  essais 
(24  heures),  il  n'y  avait  aucune  modification,  môme  à  la  température  de 
l'eau  bouillante.  Du  moment  qu'on  ajoute  à  la  dissolution  une  petite 
quantité  ^  d'acide  et  qu'on  la  soumet  à  une  haute  température,  sous 
pression,  une  réaction  très-énergique  a  lieu  ;  elle  est  proportionnelle  & 
la  température. 

Les  acides  minéraux  mohobasiques  modifient. tous  le  sucre  avec  la 
môme  intensité  de  réaction  ;  les  sels  neutres  de  ces  acides,  au  contraire^ 
n'ont  aucune  action  ;  cependant  leur  présence  active  la  réaction  des 
acides  sur  les  dissolutions  sucrées.  Ainsi  la  transformation  du  sucre  en 
giycose  est  bien  plus  prompte  lorsqu'à  l'acide  chlorhydrique  on  ajoute 
du  chlorure  de  calcium.  Cependant  le  sel  neutre  n'agit  que  tant  qu'il 
n'y  a  pas  2  molécules  d'acide  chlorhydrique  sur  5  de  sel;  et,  de  plus, 
cette  action  n'a  lieu  que  dans  les  premiers  moments  ;  au  bout  de  quel- 
ques heures,  les  choses  se  passent  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  sels 
neutres. 

Les  acides  azotique,  iodhydrique,  chlorique  agissent  vis-à-vis  de  leurs 
sels  neutres  comme  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorure  de  calcium. 

Les  auteurs  attribuent  l'influence  des  sels  à  ce  qu'ils  se  combinent 
avec  une  portion  de  l'eau,  et  par  conséquent  concentrent  l'acide.  Ce- 
pendant cette  explication  ne  paraît  pas  suffisante,  à  cause  du  ralentisse- 
ment successif  qu'on  observe  dans  la  transformation  du  sucre  en  gly- 
«îose  en  présence  des  sels  neutres.  A,  S.  K. 
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0ol«liin«é  du  mdf  At«  de  vlomli  dans  Im  méiasMts, 
par  M.  SVAMBIEB  (1). 

Pôm  l'analyse  des  solutions  sucrées  àii  polariscope,  il  est  souvent 
nécessaire  de  les  décolorer,  et  Ton  emploie  fréquemment  le  sous-acé- 
taté  ou  l'acétate  de  plomb  comme  moyen  de  décoloration  et  de  clari- 
flcàtion; 

ill.  Stammer  remarque  que  certaines  mélasses,  traitées  môme  par  un 
excès  de  sél  cle  plomb,  ei  qui  iiltrées  étaient  un  peu  laiteuses,  ne  se 
laissaient  pas  éclaircir,  comme  cela  avait  lieu  ordinairement,  en  y 
ajoutant  uii  peu  d'acide  acétique,  mais  déposaient  un  précipité  assez 
abondant,  blanc,  grenu,  qui  fut  reconnu  ôtie  du  sulfate  de  plomb. 

Èii  examinant  la  composition  des  liqueurs  qui  produisaient  ce  phé- 
îibinène,  on  reconnut  qu'elles  renfermaient  à  la  fois  du  sulfate  de 
chaiix  et  un  excès  d'alcali,  et  Û.  Stanuncr  en  conclut  que  le  sulfate  de 
|iiomb  esl  assez  soluble  dans  une  solution  alcaline  de  plâtre,  et  qu'on 
lié  peni  précipiter  au  moyen  d'un  sel  de  plomb  l'acide  sulfurique  du 
sulfaté  dé  chaux  dé  solutions  à  réaction  alcaline. 

Note,  Il  nous  semble  que  les  faits  observés  par  M.  Stammer  n'offrent 
absolument  rien  de  particulier,  et  rentrant  toiit  à  fait  dans  la  classe 
dés  réactions  familières  aux  chimistes.  En  effet,  on  sait  parfaitement 
que  les  sels  dé  plomb,  et  le  sulfate  entre  autres,  sont  solubles  dans  les 
alcalis  caustiques,  et  sont  de  nouveau  précipités  de  cette  solution 
lorsque  l'alcali  est  neutralisé  par  un  acide.  Le  sulfate  de  chaux  ne  joue 
donc  aucun  rôle  particulier,  et  Ton  observerait  les  mêmes  phénomènes 
èii  présence  de  tout  autre  sulfate.  Ë.  K. 

BniBiMMise  de0  «bjeto  en  fer  et  en  «eler,  par  M.  SAUKR^nsill  (2). 

On  brunit  des  canons  de  fusil,  et  d'autres  objets  en  fer  et  en  acier, 
sôit  pour  leur  donner  une  meilleure  appa^rence,  soit  pour  les  préserver 
de  là  rouille,  en  les  recouvrant  d'avance  d'une  couche  mince  mais  con- 
tinué d'oxyde  de  fer.  Le  procédé  suivant  réussit  très-bien  et  est  employé 
en  Prusse  au  brunissage  des  canons  en  acier  : 

.  n  dissout  2  parties  de  chlorure  ferri que  cristallisé,  2  parties  de 
teiirrè  d'antimoine,  et  4  partie  d'acide  gallique  dans  le  moins  d'eaù 
possible  (environ  4  à  5  parties),  et  après  en  avoir  humecté  une  éponge 
ou  un  linge,  on  en  frictionne  l'objet  à  bnmir.  On  laisse  sécher  à  Pair, 

(1)  Dingler,  Polyt,  Joum.^  t.  clxv,  p.  209. 

(2)  Diogler,  PolyU  Joum,,  t.  clxv,  p.  237. 
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et  on  répète  l'opération  plusieurs  fois.  Où  lave  alors  avec  de  Teau,  ou 
sèche^  et  on  frictionne  enfin  avec  un  peu  d'huile  de  lin  cuite. 

Les  objets  ainsi  brunis  présentent  un  aspect  gris  mat  très-agréable,  et 
la  nuance  est  d'autant  plus  foncée  qu'on  a  répété  plus  souvent  l'appli- 
cation du  mélange  indiqué.  Pour  la  bonne  réussite  de  l'opération  il  est 
essentiel  de  faire  usage  de  beurre  d'antimoine  solide.  (Ce  qui  veut  dire 
qu'il  faut  employer  un  chlorure  d'antimoine  renfermant  le  moins  pos- 
sible d'acide  chlorhydrique  libre.  E.  K.) 

fimaniAS*  de  la  tôle  de  fer  (i). 

Les  vases  en  tôle  battue  sont  d'abord  décapés  à  l'acide,  frottés  avec 
du  sable,  et,  au  moyen  d'une  brosse  un  peu  rigide,  séchés  et  enduits 
d'une  solution  de  gomme  arabique,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur. 

Pendant  que  la  couche  est  encore  humide,  on  la  saupoudre  de  verre 
pulvérisé  très-fin,  qu'on  répartit  le  plus  également  possible,  et  on  fait 
sécher  à  100^ 

Le  verre  employé  est  préparé  en  fondant  dans  un  creuset  : 

Verre  à  base  d'oxyde  de  plomb  (cristal)    130  parties. 
Sel  de  soude  calciné  20  1/2 

Acide  borique  12 

versant  le  produit  fondu  dans  l'eau  froide  pour  en  faciliter  la  pulvéri- 
sation, qui  se  fait  avec  des  bocards  à  têtes  d'acier  trempé,  et  tamisant 
enfin  à  travers  un  tamis  très-fin. 

La  tôle  saupoudrée  de  ce  verre  est  placée  dans  une  mouffle  chauffée 
au  rouge  cerise,  qu'on  maintient  fermée  jusqu'à  ce  que  l'enduit,  en 
fondant,  se  soit  réuni  et  recouvre  la  tôle  d'une  couche  uniforme  et 
continue.  On  retire  alors  l'objet,  et  on  le  laisse  lentement  refroidir  dans 
un  local  fermé.      ^ 

Il  est  utile  de  recouvrir  le  premier  enduit  d'un  second,  en  opérant 
exactement  de  la  môme  manière.  On  emploie  pour  la  seconde  couche 
un  verre  préparé  en  fondant  : 


Verre  de  cristal 

130  parties. 

Carbonate  de  soude  calciné 

20  1/2 

Acide  borique 

16 

Litharge 

8 

Ce  verre  est  un  peu  plus  fusible  que  le  premier.  E.  K. 

(ij  Dingler,  Polyt  Journ,,  a862.  t.  clxv,  p.  313. 


376  PHARMACIE,  HYGIÈNE,  ETC. 

Hmr  le  gmm  de  tevirbe)  par  M.  DE  ComniiES  DE  MABfSllXY. 

La  tourbe  subit  une  altération  sensible  en  restant  exposée  à  Tair  et 
à  la  pluie;  il  importe  de  la  rentrer  bien  sèche  et  de  la  conserver  sous 
des  hangars;  il  convient  de  l'employer  dans  l'année  où  elle  a  été  ex- 
traite. 

Cela  posé,  l'auteur  indique  que  si  l'on  veut  obtenir  un  maiimum  de 
rendement  en  gaz,  il  faut  calciner  la  tourbe  très-rapidement  ;  la  diflFé- 
rence  de  rendement  entre  une  môme  tourbe  calciné  lentement  et  très- 
vite  a  été  de  20  à  33  Vo- 

Un  gaz  de  tourbe  obtenu  dans  les  meilleures  conditions  a  donné  : 


Acide  carbonique 

13,51 

Oxygène 

i,08 

Azote 

3,67 

Gaz  carburé 

3,06 

Gaz  des  marais 

6,44 

Oxyde  de  carbone 

34,28 

Hydrogène 

37,96 

La  nature  du  gaz  obtenu  par  une  calcînation  lente  n*est  pas  beau- 
coup différente  dans  l'un  et  l'autre  cas;  toutefois,  généralement,  les 
gaz  produits  par  une  calcination  rapide  sont  plus  carbures  que  ceux 
que  donne  la  calcination  lente.  Dans  les  deux  cas  les  gaz  du  commen- 
cement de  l'opération  sont  plus  carbures  que  ceux  de  la  fin.  En  der- 
nier lieu  on  n'obtient  que  de  l'hydrogène  et  de  l'oxyde  de  carbone 
(les  gaz  de  la  décomposition  de  l'eau  par  le  charbon  ;  cette  eau  est  cé- 
dée sans  doute  par  la  gangue  argileuse). 

La  dessiccation  préalable  de  la  tourbe  est  tantôt  favorable,  tantôt  dé- 
favorable au  rendement  en  gaz.  Pour  la  tourbe  de  Camon,  le  rende- 
ment s'élève  par  le  fait  de  Ja  dessiccation  préalable  à  iOO°,  de  372 
à  470.  Pour  la  tourbe  de  Querrieux,  au  contraire,  l'observation  des 
conditions  mômes  fait  tomber  le  rendement  de  346  à  278. 

Sans  doute  cette  dernière  tourbe  perd  dès  100*  des  principes  volatils 
(qu'il  serait  intéressant  d'étudier)  décomposables  par  la  chaleur. 

La  tourbe  peut  ôtre  employée  comme  éclairage,  mais  à  la  condition 
de  ne  recueillir  que  les  premières  portions  si  on  veut  un  gaz  un  peu 
éclairant,  et  d'absorber  l'énorme  quantité  d'acide  carbonique  contenue 
dans  ce  gaz. 

Comme  combustible,  la  tourbe  est  propre  à. beaucoup  d'usages.  D'a- 
près l'abondance  des  gaz  et  leur  nature,  on  peut  dire  qu'elle  donne  une 
flamme  longue  et  bien  nourrie  ;  seulement  l'acide  carbonique  et  la 
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vapeur  d'eau,  qui  se  dégagent  en  abondance,  empêchent  la  flamme 
de  donner  le  degré  de  température  que  produit  la  houille.     •  Bw. 


APPLICATIONS  A  LA  MÉTALLURGIE. 

€?oiuildérAtloDfl  sénérales  sur  la  eoDstHutlon  da  fer,  de  la  tonie  et  de 
l'aeler,  et  appIleatleiM  à  la  fabrleatioii  de  l'aeler  et  à  la  fente  à 
iKftaeiie*  à  feu,  par  M.  le  général  SMIBBERO,  de  Tnrin. 

Dans  le  mémoire  dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  Fauteur 
admet  que  les  composés  azotés  agissent  comme  introducteurs  du  car- 
bone, comme  cela  sera  expliqué  plus  loin  ;  mais  il  ne  voit  nullement 
prouvé  que  l'azote  soit  un  élément  indispensable  à  la  constitution  de 
l'acier. 

L'acier  est  toujours  pour  M.  Sobrero  une  combinaison  intime  et  ho- 
mogène d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  carbone  avec  le  fer  ; 
mais  pour  que  l'acier  soit  bon  et  durable,  qu'il  résiste  à  des  chauffes 
successives,  il  faut  qu'il  contienne  un  oxyde  métallique  d'une  réduc- 
tion difficile,  susceptible  de  se  dissoudre  danslam^sse  aciéreuse  comme 
Toxydule  de  cuivre  se  dissout  dans  le  cuivre.  Le  mémoire  attribue  la 
propriété  indiquée  aux  oxydes  de  manganèse,  de  titane  et  de  tungs- 
tène. 

Cette  idée  date,  chez  le  général,  de  l'année  1829.  Chargé  à  cette 
époque  de  la  direction  du  laboratoire  chimique  de  l'arsenal  de  Turin, 
il  suivit  alors  des  expériences  faites  pour  cémenter  le  fer  de  la  vallée 
d'Âoste.  Ce  fer  est  fabriqué  avec  des  minerais  identiques  aux  minerais 
suédois  de  Dannémora,  sauf  qu'ils  ne  contiennent  point  de  manganèse. 
Le  cément  employé  se  composait,  outre  le  charbon  végétal  pulvérisé, 
de  suie,  de  rognures  de  cuir,  de  corne  et  de  sel  marin.  L'acier  obtenu 
ne  présentait  pas  un  grain  égal  et  se  brûlait  facilement. 

En  1834,  M.  Sobrero,  après  avoir  exposé  ses  idées  au  conseil  des 
mines,  s'entendit  avec  un  fabricant  pour  introduire  de  l'oxyde  de  man- 
ganèse dans  le  fer  d'Aoste.  11  voulait  faire  ajouter  dans  la  première  pé- 
riode d'affinage  de  la  fonte  une  certaine  quantité  de  siljcate  de  man- 
ganèse, que  Ton  aurait  substitué  pour  partie  aux  battitures  de  fer  que 
l'on  ajoutait  à  la  fonte  dans  le  procédé  d'affinage  dit  à  la  Bergamasque. 
Le  général,  appelé  à  la  direction  générale  du  matériel  de  l'artillerie^  ne 
put  entreprendre  les  expériences,  qu'il  avait  projetées. 
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Le  fer  d'Aoste  est  plus  pur  que  le  fer  de  Savoie,  mais  ce  dernier  est 
manganésifère.  Des  expériences  comparatives  de  résistance  faites  sur 
des  fils  de  ces  deux  fers,  ont  été  tout  à  l'avantage  du  fer  de  Savoie. 

D'autres  expériences  faites  avec  le  fer  d'Aoste  et  le  fer  de  Bienne,  en 
Suisse,  ont  démontré  la  supériorité  du  dernier,  qui  est  moins  pur,  mais 
qui  contient  du  manganèse. 

M.  Sobrero  rappelle  que  les  armes  qui  ont  eu  le  plus  de  célébrité, 
comme  celles  de  Milan  et  de  Tolède,  étaient  fabriquées  avec  des  mine- 
rais manganésifères.  Enfin  une  pratique  assez  généralement  introduite 
maintenant  consiste  à  ajouter  des  matériaux  contenant  du  manganèse 
dans  l'affinage  au  four  à  puddler,  ou  dans  le  cubillot  de  Bessmer,  que 
Ton  veuille  obtenir  du  fer  ou  de  l'acier. 

Tous  ces  faits  discutés  ont  affermi  l'auteur  dans  la  pensée  que  l'acier, 
pour  être  bon  et  durable,  doit  contenir  un  oxyde  de  manganèse,  de 
titane  ou  de  tungstène,  ou  encore  de  l'alumine,  coname  l'acier  Wooti. 

M.  Sobrero  pose  ensuite  quelques  faits  pour  arriver  à  faire  compren- 
dre le  mode  d'action  des  oxydes  désignés  précédemment. 

En  1839,  le  général,  chargé  par  son  gouvernement  de  faire  exécuter 
en  Suède  une  commande  de  bouches  à  feu  en  fonte,  eut  occasion  de 
suivre  d'une  façon  complète  cette  fabricatioji. 

Les  fourneaux  et  le  procédé  de  fusion  employés  sont  les  mômes  qu'à 
Aoste;  on  s'arrange  de  façon  à  ce  que  la  fonte  ne  soit  jamais  en  repos 
absolu  dans  le  creuset;  lorsque  cela  arrive,  on  introduit  quelques  mor- 
ceaux de  minerai  cru  qui  rompent  l'équilibre. 

La  fonte  obtenue  est  truitée.  Le  minerai  d'Aoste  est  le  même,  et  il  ne 
fournit  que  de  la  fonte  grise.  M.  Sobrero  a  trouvé  la  raison  de  cette 
différence  en  analysant  les  fontes  suédoises  pour  bouches  à  feu  :  elles 
contiennent  du  zinc.  On  s'explique  dès  lors  la  nature  de  la  fonte  ;  le 
zinc  tend  à  se  volatiliser  et  entretient  ainsi  un  mouvement  constant 
dans  la  masse  jusqu'au  moment  de  sa  solidification;  ainsi,  le  refroidis- 
sement étant  même  très-lent,  le  carbone  ne  peut  pas  se  séparer  du  fer 
et  la  fonte  est  blanche. 

L'arsenic  produirait  le  môme  effet  que  le  zinc. 

Les  minerais  manganésifères  donnant  de  la  fonte  blanche  lorsque 
les  mêmes  minerais  non  manganésifères  donnent  de  la  fonte  grise, 
M.  Sobrero  tire  cette  conclusion  qu'il  doit  y  avoir  dans  le  premier  cas 
un  mouvement  moléculaire,  et  ce  mouvement  est  produit  par  le  prot- 
oxyde  de  manganèse  qui  se  trouve  dissous  dans  la  fonte  en  présence 
du  carbone.  L'oxyde  de  manganèse  a  été  ramené  à  l'état  de  protoxyde  ; 
celui-ci  a  une  très-grande  affinité  pour  l'oxygène,;  affinité  qui  est  com- 
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battue  par  celle  dii  carbone  ;  maïs  l'un  ne  parvenant  jamais  à  dominer 
l'autre,  il  en  résulte  un  état  d'équilibre  instable  :  la  fonte  est  agitée 
jusqu'au  moment  de  sa  solidification  ;  c'est  ce  qui  fait  que  le  carbone 
hè  peut  cristalliser  séparément,  qu'il  reste  combiné,  et  que  la  fonte 
obtenue  est  blanche. 
•     Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  la  fonte  s'applique  également  à  l'acier. 

Les  fontes  phosphoreuses  non  manganésifères  étant  parfois  blanches, 
le  mémoire  donne  de  ce  fait  l'explication  suivante]:  lorsque  les  mine- 
rais contiennent  des  phosphates  terreux,  ces  phosphates  ne  sont  pas  ré- 
duits et  ils  entrent  en  solution  dans  la  fonte  ;  il  7  a  alors  un  état  d'équi- 
libre instable  par  suite  de  l'affinité  des  phosphures  terreux  et  du  charbon 
pour  l'oxygène;  la  fonte  obtenue  est  blanche.  Si  la  fonte  est  complète- 
ment épurée  des  métaux  terreux,'  le  phosphate  ne  peut  exister  qu'à 
l'état  de  phosphure  ;  il  ne  peut  plus  blanchir  la  fonte  ;  car  il  ne  pro- 
duit pas  de  mouvement  moléculaire. 

Le  soufre  ne  peut  exister  dans  les  fontes  qu'à  Pétat  de  sulfure,  les 
sulfates  étant  facilement  réduits  ;  il  en  résulte  que  le  soufre  ne  peut  pas 
blanchir  les  fontes. 

M.  Sobrero  fait  l'application  des  principes  précédents  à  l'acier,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  Jpnte  épurée  et  contenant  une  moindre  pro- 
portion de  carbone.  11  suppose  un  acier  composé  exclusivement  de  fer 
et  de  carbone;  si  on  le  chauffe  et  qu'on  le  trempe,  le  carbone  ne 
pourra  pas  se  séparer  ;  mais  si  on  le  laisse  refroidir  lentement,  la  sépa- 
ration s'effectuera.  Ce  fait  ne  se  produira  pas  si  l'acier  contient  de 
l'oxyde  de  manganèse.  En  effet,  la  plus  grande  partie  du  carbone  res- 
tera combinée,  et  l'acier  conservera  bien  mieux  ses  propriétés  carac- 
téristiques, puisque  c'est  le  carbone  combiné  seulement  qui  agit  sur  la 
nature  du  fer.  Ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  à  l'acier  naturel  et  à 
l'acier  fondu  ;  le  premier  contient  toujours  du  manganèse,  et  on  a 
l'habitude  d'ajouter  de  l'oxyde  de  manganèse  dans  les  creusets  où  se 
fait  la  fusion  de  l'acier. 

L'acier  cémenté  provenant  du  fer  de  Suède  ne  se  trouve  pas  dans  le 
même  cas;  il  doit  contenir  le  manganèse,  non  plus  à  l'état  d'oxyde, 
mais  à  l'état  métallique.  Suivant  l'auteur,  l'agent  de  réduction  et  en 
même  temps  de  cémentation  est  l'hydrogène  protocarboné  provenant 
de  l'action  de  l'eau  (contenue  dans  le  charbon  et  dans  l'air)  sur  le  car- 
bone en  excès.  L'hydrogène  carboné,  indécomposable  par  la  chaleur 
seule,  est  au  contraire  facilement  décomposable  par  un  corps  ayant  de 
l'affinité  pour  un  de  ses  éléments;  ici  l'affinité  est  double:  l'hydro- 
gène se  combine  à  l'oxygène,  et  le  carbone  se  combine  au  fer.  Comme 
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l'oxyde  de  manganèse  est  régulièrement  réparti  dans  la  masse  du  fer, 
le  carbone  s'y  déposera  régulièrement;  racler  produit  sera  homogène. 
Avec  les  fers  ordinaires^  la  cémentation  pourra  être,  au  contraire, 
très-irrégulière.  —  Les  aciers  cémentés  provenant  des  fers  suédois  sont 
les  plus  homogènes  des  aciers  cémentés  connus.  Il  n'est  pas  possible, 
conséquemment,  d'obtenir  des  aciers  aussi  homogènes  que  les  aciers, 
suédois,  en  Allemagne,  en  Styrie  et  dans  les  Pyrénées,  parce  que  les 
fers  manganésifères  obtenus  ne  sont  jamais  homogènçs,  ce  qui  est  une 
condition  essentielle  à  la  bonne  réussite  de  la  cémentation. 

Les  aciers  cémentés  sont  inférieurs  aux  aciers  naturels  et  aux  aciers 
fondus  ;  une  série  de  chaudes  les  transforme  en  fer  dur,  puis  en  fer 
doux.  Ce  fait,  constaté  par  Karstein  et  Yalérius,  doit  être  attribué  à 
l'absence  de  Toxyde  de  manganèse  dans  les  aciers  cémentés. 

Lorsque  le  fer  ne  contenait  pas  d'oxyde  de  manganèse,  l'auteur 
pense  que  lliydrogène  protocarboné  aurait  très-peu  d'action  ;  il  dit 
aussi  qu'il  est  probable  que  si  des  cémentations  par  le  gaz  de  l'éclai- 
rage ont  réussi,  c'est  que  l'on  a  employé  des  fers  contenant  de  l'oxyde 
de  manganèse. 

Dans  le  cas  où  le  fer  ne  contient  pas  d'oxyde  de  manganèse,  les  cya- 
nures peuvent  intervenir  dans  la  cémentation.  Voici  comment  :  d'après 
M.  Sobrero,  la  température  la  plus  favorable  à  la  formation  des  azotu- 
res  métalliques,  et  de  celui  du  fer  en  particulier,  est  le  rouge  obscur; 
à  cette  température,  l'action  du  carbone  est  nulle.  Si  la  température 
s'élève,  l'azoture  se  décompose,  et  le  carbone  peut,  au  contraire,  en- 
trer en  combinaison  avec  le  fer.  Gela  posé,  lorsque  dans  les  caisses  de 
cémentation  la  température  atteindra  le  rouge  obscur,  le  cyanogène  se 
décomposera  sur  le  fer  en  produisant  de  l'azoture  ;  la  température  s'é- 
levant  dans  la  suite,  l'azoture  se  décomposera,  et  le  carbone  prendra 
la  place  de  l'azote,  qui  aura  joué  le  rôle  d'agent  préparateur. 

Par  les  raisons  indiquées  précédemment,  il  y  a  lieu  de  penser  que 
l'acier  préparé  comme  il  vient  d'être  dit  ne  sera  jamais  aussi  homogène 
que  l'acier  fourni  par  un  fer  contenant  de  l'oxyde  de  manganèse  chaufiTé 
dans  le  cément  ordinaire.  La  cémentation  des  fers  manganésifères  par 
les  cyanures  réussirait  mal;  ou,  dans  tous  les  cas,  beaucoup  moins  bien 
que  la  cémentation  par  l'hydrogène  protocarboné  ;  il  est  donc  préfé- 
rable d'employer  dans  ce  cas  le  cément  simple. 

L'hypothèse  faite  dans  ce  mémoire  semble  nécessaire  pour  se  ren- 
dre compte  des  faits  dans  l'état  actuel  des  choses.  11  faudrait,  pour  que 
,  cette  hypothèse  fût  confirmée,  qu'il  fût  prouvé  que  tous  les  bons  aciers 
contiennent  du  manganèse,  et  que  les  aciers  naturels  et  fondus  le  con- 
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tiennent  à  l'état  d'oxyde.  Quant  au  premier  fait,  un  grand  nombre 
d'aciers  ont  été  reconnus  Contenir  du  manganèse/et  les  recherches  di- 
rigées de  ce  côté  rendront  probablement  ce  fait  plus  général.  Quant  au 
second  fait,  M.  Sobrero  croit  que  les  pertes  constantes  éprouvées  par 
l'acier  et  le  fer  traités  par  l'hydrogène,  ne  peuvent  résulter  que  de  la 
présence  de  l'oxygène  dans  le  fer. 

Les  conclusions  du  mémoire  sont  les  suivantes  : 

Toute  fonte  dans  laquelle  il  ne  peut  pas  se  produire  de  mouvement 
moléculaire  est  grise  ou  noire  après  un  refroidissement  seul. 

Toute  fonte  dans  laquelle  il  y  aura  mouvement  moléculaire  sera 
blanche  après  un  refroidissement  ménagé.  Ce  fait  se  présentera  lorsque 
la  fonte  contiendra  de  l'oxyde  de  manganèse,  de  titane  ou  de  tungstène; 
la  fonte,  dans  ce  cas,  donnera  à  l'affinage  d'excellent  acier  naturel,  ou 
du  fer  susceptible  de  fournir  par  la  cémentation  le  meilleur  acier  cé- 
menté que  l'on  puisse  obtenir. 

La  fonte  sera  également  blanche  après  refroidissement  lent  si  elle 
contient  du  zinc  ou  de  l'arsenic. 

Les  conclusions  précédentes,  relatives  aux  oxydes  de  manganèse,  de 
titane  et  de  tungstène,  peuvent  s'appliquer  aux  aciers  et  servir  à  expli- 
quer comment  les  aciers  naturels  et  fondus,  qui  contiennent  les  oxydes 
indiqués,  résistent  à  plusieurs  chaudes,  le  carbone  étant  toujours  en 
combinaison  intime  avec  le  fer.  Dans  les  aciers  cémentés,  au  contraire, 
où  l'oxyde  de  manganèse  est  réduit  à  l'état  métallique,  au  moins  pour 
partie,  la  stabilité  de  l'acier  est  moindre  à  chaque  chaude  ;  le  carbone 
combiné  diminue,  et  l'acier  passe  facilement  au  fer  dur  et  même  au 
fer  doux.  Lesieur. 

Traitement  direct  de«  minerai*  de  bIbc  dails  le«  foyer*  métallur- 
8iqae«)  méthode  proposée  par  BI.  A.  BIlJliliEB. 

L'auteur  décrit  l'expérience  suivante,  qui  a  servi  de  point  de  départ 
pour  la  construction  du  fourneau  qu'il  propose  en  remplacement  des 
appareils  actuellement  employés  dans  le  traitement  des  minerais  de 
zinc  par  les  procédés  belge  et  silésien  : 

Un  courant  peu  rapide  d'oxyde  de  carbone  passant  dans  un  tube  de 
verre  chauffé  à  la  lampe  d'émailleur,  réduit  l'oxyde  de  zinc  lorsque  la 
température  est  voisine  de  celle  de  la  fusion  du  verre.  Il  se  forme  des 
vapeurs  de  zinc  et  de  l'acide  carbonique.  Ces  deux  corps  cheminent  en- 
semble sans  réagir  l'un  sur  l'autre  tant  que  Voœyde  de  carbone  protège  les 
vapeurs  de  zinc  contre  Vacide  carbonique,  c'est-à-dire  tant  que  la  tempé- 
rature du  courant  gazeux  est  suffisante  pour  que  l'oxyde  de  carbone 
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conserve  son  action  réductrice.  Dès  que  la  température  s'abaisse  au- 
dessous  de  ce  point,  l'acide  carbonique  est  décomposé  par  les  vapeurs 
de  zinc,  et  l'on  obtient  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  rojsycfe  <ïe  zinc:  ce 
dernier  se  dépose  sous  forme  d'anneau  sur  le  verre.  Cet  anneau  se 
trouve  à  une  assez  faible  distance  du  point  de  chauffe  ;  Je  verre  ne  se 
recouvre  d'ailleurs  d'aucun  dépôt. 

L'oxyde  de  zinc  étant  complètement  fixe,  le  transport  de  JL'oxyde  ne 
peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'il  y  a  eu  réduction  à  l'état  métallique  et 
formation  de  vapeurs  de  zinc. 

En  effet,  si  l'on  répète  l'expérience  en  faisant  passer  un  courant  ra- 
pide d'oxyde  de  carbone,  une  partie  de  l'anneau  devient  complètement 
métallique.  —  Une  certaine  quantité  de  métal  échappa  à  la  réoxy dation, 
ïl  se  forme  en  même  temps  du  zinc  gris  (état  particulier  du  zinc, 
poussière  formée  de  globule^  microscopiques  de  zinc  mô^és  d'oxyde). 
Le  zinc  gris  est  toujours  dû  à  une  oxydation  partie^e  ^es  vaj^eurs  de 
zinc. 

Le  tube  en  verre  permet  de  voir  les  réactions;  mais  l'expérience  est 
plus  facile  et  plus  nette  dans  un  tube  en  porcelaine. 

M.  MuUer  ajoute  les  considérations  suivantes  :  JEn  1829,  Perzéjius 
écrivait  :  «  L'hydrogène  ne  réduit  pas  l'oxyde  de  zinc.  » 

M.  Sainte-Claire  Deville  a  démontré  depuis  qu'un  courant  rapide 
d'hydrogène  réduit  l'oxyde  de  zinc  à  l'état  métallique. 

Il  en  est  de  môme  pour  l'oxyde  de  carbone,  et  si  M.  H.  Rose  a  encore 
écrit  en  1859  :  «  L'oxyde  de  carbone  ne  réduit  pas  i'oxy<Je  de  zinc  à  Té- 
tât métallique,  »  c'est  qu'il  a  seulement  constaté  Je  résultat  apparent. 

L'azote,  l'hydrogène,  l'oxyde  de  carbone  sont  sans  action  sur  les  va- 
peurs de  zinc. 

L'acide  carbonique,  les  vapeurs  4'eau,  l'oxyjgène  les  oxydent  instan- 
tanément. 

Le  zinc  se  volatilise  au  rouge  blanc  et  l'oxyde  de  carbone  ne  réduit 
l'oxyde  de  zinc  qu'à  une  température  supérieure,  de  sorte  que  le  zinc 
ne  peut  être  obtenu  qu'à  l'état  de  vapeurs. 

M.  Muller  déduit  de  cette  expérience  les  conditions  à  réaliser  pour 
l'appareil  industriel,  savoir  : 

!•  Réduction  de  l'oxyde  dans  le  foyer  lui-même; 

2*»  Destruction  de  l'acide  carbonique  dans  une  cuve  pleine  de  charbon. 

Voici  comment  l'auteur  pense  réaliser  ces  conditions  : 

Son  appareil  se  compose  : 

1**  D'un  creuset  de  haut-fourneau  soufflé  avec  du  vent  à  haute  pres- 
sion, et  chauffé  pour  obtenir  une  combustion  vive  ; 
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2*  D'une  cuve  remplie  de  charbon,  haute  de  3  à  4  mètres,  placée  sur 
le  côté  et  recevant  le  courant  gazeux; 

3**  D'un  condenseur  tubulaire  latéral  placé  horizontalement  à  la 
partie  supérieure  du  creuset. 

Les  minerais  fondants  combustibles  sont  chargés  dans  le  creuset  au 
rouge  blanc  après  avoir  été  préalablement  chauffés  dans  des  fours  à 
réverbère;  minerais  et  fondants  d'une  part,  combustible  de  l'autre, 
pour  éviter  un  commencement  de  réduction  dans  les  fours. 

La  réduction  et  la  distillation  se  font  devant  les  tuyères,  et  le  courant . 
gazeux  entre  dans  la  cuve  à  la  plus  haute  température  possible,  le 
blanc  éblouissant.  Le  léger  refroidissement  produit  par  les  charges  ne 
nuit  en  rien  à  la  régularité  de  la  marche.  La  cuve  conserve  jusqu'au 
sommet  une  température  convenable  ;  l'acide  carbonique  est  détruit, 
et  les  vapeurs  de  zinc  se  condensent.  11  n'y  a  pas  de  cadmies,  il  y  a 
seulement  une  faible  proportion  de  zinc  gris. 

On  doit  employer  dans  les  fondants  la  chaux  vive,  et  non  du  carbo- 
nate de  chaux. 

L'auteur  déclare  que  les  laitiers  se  font  bien,  sont  très-liquides  et 
exempts  d'oxyde  de  zinc. 

Les  silicates  de  zinc  eux-mêmes  sont  entièrement  décomposés.  En 
présence  des  bases  énergiques  qui  tendent  à  former  des  sihcates  fusi- 
bles, l'oxyde  de  zinc  est  déplacé,  tandis  que,  sous  l'influence  delà  cha- 
leur et  du  charbon,  il  donne  des  produits  volatils,  des  vapeurs  de  zinc 
et  de  l'oxyde  de  carbone  (i). 

glor  la  pnrlfleatlon  du  plomb  par  erlgtalllgatlon^  par  11.  HV,  BAKEB  (2). 

On  admet  assez  généralement  que  la  concentration  de  l'argent  dans 
le  plomb  par  cristallisation,  d'après  le  procédé  Pattison,  provoque  éga- 
lement la  séparation  du  cuivre,  ce  dernier  étant  retrouvé  en  propor- 
tion beaucoup  plus  forte  dans  le  plomb  encore  fluide  que  dans  les 
cristaux  de  plomb  qu'on  en  retire  successivement. 

Ce  fait  est  important  pour  la  production  du  plomb  destiné  à  la  fabri- 
cation de  la  céruse  ou  du  minium  pour  les  cristalleries.  En  effets  il 
suffit  de  3  ou  4  onces  de  cuivre  par  tonne  de  plomb,  c'est-à-dire 
0,009  ^/o  de  cuivre,  pour  que  le  cristal  acquière  une  légère  teinte 

(1)  J*ai  sous  les  yeux  une  réclamation  de  priorité  de  M.  Gbénot;  je  la  signale 
sans  la  discuter.  Je  la  ferai  connaître.  Quand  elle  aura  été  publiée,  j'en  prendrai 
occasion  pour  rappeler  le  moyen  employé  autrefois  dans  le  Hartz  pour  recueillir 
le  zinc.  '  Bw. 

(2)  Chemical  News.  Septembre  1862,  p.  138. 
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bleuâtre,  ou  du  moins  ne  présente  pas  cette  limpidité  et  ce  lustre  pur 
qui  en  fait  le  mérite. 

De  môme  la  céruse  faite  d'après  le  procédé  hollandais,  mais  par  fer- 
mentation de  l'étain,  peut  présenter  avec  du  plomb  cuprifère  une 
teinte  rosée  due  à  de  Toxyde  cuivreux. 

M.  Baker  a  observé  ce  fait  important  que  la  purification  du  plomb 
par  le  procédé  Pattison  n'a  lieu  que  lorsque  le  plomb  à  purifier  ne  con-  . 
tenait  pas  plus  de  4  à  7  onces  de  cuivre  par  tonne.  Dans  ce  cas,  le  cui- 
vre se  concentre  avec  l'argent,  et  les  cristaux  de  plomb  sont  remarqua- 
blement purs.  Mais  si  le  plomb  renferme  0,0774  o/^  de  cuivre,  c'est- 
à-dire  25  onces  de  cuivre  par  tonne  de  plomb,  alors  la  séparation  n'a 
plus  lieu,  et  les  cristaux  de  plomb  sont  à  peu  près  aussi  cuprifères 
que  le  plomb  eûcore  liquide.  E.  K. 

Exiraetlon  du  enivre  des  résida*  proveiiMit  de  la  eombustion  des 
pyrites  pendant  la  préparation  de  Taelde  snlfnrlqne, 

par  M.  E.  HAEFFELY  (1). 

Les  pyrites  qu'on  emploie  dans  la  préparation  de  l'acide  suif  un  que 
contiennent  souvent  du  cuivre.  Comme  par  la  combustion  spontanée 
tout  le  soufre  n'est  pas  transformé  en  acide  sulfureux,  les  résidus  des 
pyrites  sont  cakinés  dans  un  four  disposé  à  ceU  effet,  et  qui  permet 
encore  l'utilisation  du,  dégagement  d'acide  sulfureux  qui  a  lieu  dans 
cette  seconde  opération. 

Le  produit  calciné  est  traité  par  le  cblorure  acide  de  manganèse  (ré- 
sidu de  la  fabrication  du  chlore)  dans  des  cuves  disposées  comme 
celles  qu'on  emploie  pour  le  lessivage  de  la  soude  brute.  Après  huit 
joui*s  de  contact  avec  les  résidus  de  pyrites,  le  liquide  est  amené  dans 
un  réservoir  en  pierre,  et  aiîaibli  avec  un  peu  d'eau.  Il  arrive  ordinai- 
rement que,  dans  ces  conditions,  la  dissolution  obtenue  n'est  pas  assez 
acide.  Il  faut  y  ajouter  une  nouvelle  portion  de  chlorure  de  manganèse 
jusqu'à  réaction  franchement  acide. 

Au  moyen  du  mélange  de  sulfure  de  calcium  et  de  chaux  (oxysul- 
fure  de  calcium  provenant  de  la  préparation  de  la  soude),  on  précipite 
le  cuivre  à  l'état  de  sulfure.  Ce  corps  est  transformé,  par  les  procédés 
ordinaires,  soit  en  sulfate  de  cuivre,  soit  en  cuivre  métallique. 

A.  S.  K. 

(1)  Polytechnisches  Centvalblatt.  1862,  p.  1026. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Emploi  des  «léeliels  de  papier  des  ptaotosraphes^ 

par  M.  HEIilI  (1). 

L'auteur  utilise  Targent  qui  se  trouve  dans  les  déchets  de  papier  des 
photographes,  en  les  traitant  de  la  manière  suivante  :  Les  papiei-s  sont 
brûlés  dans  un  four  muni  d*un  bontirage,  et  les  cendres  obtenues  sont 
lavées  par  de  l'acide  chlorhydrique  exempt  d'eau  régale.  Le  dépôt  pro- 
venant de  ce  traitement  est  lavé  à  Teau  chaude  et  mélangé  avec  son 
poids  de  carbonate  de  soude^  et  10  à  15  7o  d'azotate  de  soude.  Par  la 
fusion  de  ce  mélange,  on  obtient  un  culot  d'argent  presque  pur,  con- 
tenant souvent  des  quantités  appréciables  d'or.  Ces  deux  métaux  sont 
séparés  par  la  dissolution  dans  l'acide  azotique,  qui  attaque  seulement 
l'argent. 

L'auteur  fait  remarquer  qu'il  faut  éviter  d'employer  du  carbonate  de 
soude  contenant  de  la  silice,  parce  que  l'argent  obtenu  avec  le  sel  sili- 
ceux se  dissoudrait  très-difficilement  dans  l'acide  azotique.    A.  S.  K. 

Procédé  de  eoilodlon  «ee  rapide,  par  M.  Thomas  SIJTTO]». 

Ce  procédé,  d'une  grande  simplicité^  est  basé  sur  l'emploi  d'un  col- 
lodion  bromo-ioduré  recouvert  ensuite  d'une  couche  de  gomme  ara- 
bique; l'auteur  l'a  résumé  de  la  manière  suivante  : 

1®  Nettoyer  la  glace,  la  sécher  avec  grand  soin  et  y  appliquer  une 
couche  d'une  solution  composée  d'un  grain  de  caoutchouc  dissous  dans 
une  once  de  créosote  (ou  de  gutta-percha  dans  la  benzine?). 

2*»  Couvrir  la  glace  ainsi  préparée  avec  un  collodion  bromo-iodiiré 
contenant  des  équivalents  égaux  d'iodure  et  de  bromure  de  cadmium, 
à  la  dose  d'environ  5  grains  (0«%32)  du  mélange  des  deux  pour  une 
once  (30  grammes)  de  collodion. 

3«  Sensibiliser  la  glace  dans  un  bain  composé  de  30  grains  (U%96)  de 
nitrate  d'argent  pur  et  recristallisé  pour  une  once  (30  grammes)  d'eau 
distillée  légèrement  acidulée  avec  un  peu  d'acide  nitrique, 

4"*  Enlever  complètement  par  le  lavage  tout  le  nitrate  d'argent  libre 
et  recouvrir  la  couche  sensible  avec  un  liquide  préservateur  composé 
de  25  grains  (l8»-,65)  de  gomme  arabique  en  solution  dans  une  once 
d'eau.  On  laisse  sécher  spontanément^  et  avant  de  mettre  la  glace  da^^ 

(1)  Polytechnisches  Centralblatt,  1862,  p.  4159, 

IV.  —  CHIM.  APPL»  Î5 


^m  PttOTOGBAPiUE. 

^n  châssis^  on  la  sèche  de  nouveau  avec  soin  devant  une  plaque  de  fer 
chaude. 
50  Eiposer  xsaaxnm  fomrÏÊ^  coBodiâtt  teiwAii, 
6°  Développer  l'épreuve  en  Thumectanl  d'abord  avec  de  Teau  dis-, 
tillée,  puis  en  versant  dessus  le  révélateur,  composé  de  2  grains  (0^,13) 
d*acide  p^frogallique  dans  une  once  d*eau  distillée  et  (2«%60)  d'acide 
.  neétique.  On  ajoute  mie  pelite  quantité  d'un^  solution  tiàbl^:  46-  sôlrate 
d'ai^nt.  L'image  repai!ait  ioiaiédiatemeat  et  acqiUext  trèsr^*a|MeBif«t 
Viniâosité  néeessai£6.. 
Oii^  &x»  ek  on  vernit  comme  à  l'ordiftaivet  A..  D* 


PrépumttMi  de  ll^wne  «e 

Après  avoir  dissous  te  cadimfum  grenaîllé  dans  Tenjx  aci*3Îéed^8hle 
sulfurique,  on  laisse  cette  solution  de  sulfate  de  cadmium  pendant 
quelques  jours  en  contact  avec  un  excès  de  eadmium,  qui  précipite 
ainsi  les  métaux  moins  oxydables,  surtout*  le  cuivre;  on  filtre  ensuite,  on 
évapore,  on  laisse  cristalliser,  et  les  cristiaux  recueillis  sont  égouttés^et 
séchés. 

On  «prend  alors  !♦«  parties  de  sulfata  de  eadmiora  crîstBftÎBé  qu'on 
dissout  dans  le.  moins  possible  d'eau  bouillante»  et  d'autre  gart  166 
parties  d'iodure  de  potassium  qu'on  dissout  dans  un  même  poids  d'eaa 
chaude.  On  mélange  les  deux  solutions;  il  sa  fait  immédiatement  par 
double  décomposition  du  sulfate  dépotasse  peu  solublequi  se  précipite  : 
l'iodure  de  cadmium  reste  dans  l'eau-mère.  Après  avoir  laissé  refroidir 
une  tiuit,  on  sépare  la  partie  liquide,  qu'on  évapore  à  sec  dans  une 
cap&ule  de  porcelaine^  On  traite  la  masse  dessécMe  par.  3  parties  d'al- 
cool ordinaire  bouillant  qui  dissout  l'iodure  de  cadmium,  et,  par  le  re- 
fjioidissem^jxt  le  Isulssa  déposer  à  l'état  de  cristaux  très-purs.  A.  D. 
(Extrait  du  Monitew  de  2a  P/ioio^rapWe,) 

Pr«e^é  pour  rendre  aux  eollodlonft  «neleiui  «ne  grande  menaiMiité. 

On  sait  qu»  le  phis  souvent  les  eollodions  iodurés  a^èsrent  «n.vieil- 
ilssaot  et  ne  donnent  plus  tpai»  des  pvéparatiooas  trèfr-pe».  amsibtes; 
Mw  BevMnetUH  pvofe^seur  A  rii^Mvenité  dePftâoue^.iftdiqiiii^kpoocédé 
«wvaat  pour  rendre  à  ces  collodiens  toNxte  teur  sensi^^ili^  ; 

Qa  pvond  q»  «ollediou  a^ant  la  teinte  ro^çe*  db  l'aelâft  Ulure,  on  7 
ajoute  une  solution  alcoolique  de  nitrate  d'argent  dans  une  proportion 
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telle  que  iûO  Cântuoètres*  cubes  de  collodio»  coniiennent  0a^%2o  d'a« 
zotate  d'argaut  ;  après  un  £9pos  de  4  A.  5  |ours>  on  obtient  avec  ce  col^ 
ladion  de  très-beaux  résultats*,  À.  D. 

{Moniteur  de  la  Photographie.) 

Préparation  des  liaiiig  d'arsenl  )  purlfleatlon  du  nltratfi, 
par  M.  lAAWWtmiW  et  par  M.  liEIUL.t]WI»T. 

Pour  obtenir  l'azotate  d^argent  exempt  de  cuivre,  M.  Laurenty  (1)  dis- 
sout dans  l'eau  les  cristaux  impurs  et  précipite  environ  le  dixième  de  la 
dissolution  par  la  potasse  caustique;  le  précipité  d'oxyde  d'argent  et  de 
cuivre,  bien  lavé,  est  mis  en  digestion  avec  le  reste  de  la  liqueur  ;  de 
cette  manière  l'oxyde  d'argent  déplace  l'oxyde  de  cuivre  contenu  dans 
la  dissolution  et  au.  bout  de  quelques  baui^s  la  réaction  est  terminée. 
On  obtient  ainsi  de  l'azotate  d'argeat  complètement  débarrassé  du 
cuivre. 

Afin  de  xte  pas  perdre  l'excès  d*oxyd8  d'argent  qui  se  trouve  mélangé 
à  l'oxyde  de  cuivre,  on  dissout  le  mélange  des  deux  corps  dans  l'acide 
azotique  et  on.  précipite  l'argent  à  l'état  métallique  par  les  procédés 
ordinaires. 

Pour  obtenir  l'argent  pur,  on  se  sert  quelquefois  d'une  dissolution 
ammoniacale  et  chlorure  d'argent  dans  laquelle  on  plonge  des  lames 
de  cuivre.  Mais  il  se  {orme  toujours  à  la  fin  de  Topération  et  à  la  sur- 1 
face  des  lames  une  couche  d'oxyde  de  cuivre  qui  souille  l'argent  mé- 
tallique obtenu.  J'ai  reconnu  qu'il  est  avantageux  de  remplacer  le  cui- 
vre par  le  zinc  :  la  précipitation  de  l'argent  est  plus  prompte;  au  bout 
de  quelques  heures  la  dissolution  ne  contient,  plus  de  traces  de  ce  mé- 
tal, et  il  suffit  de  laver  le  précipité  métallique  avec  de  l'acide  sulfuri- 
que  étendu  de  dix  fois  son  poids  d'eau  pour  enlever  le  zinc  qui  s'y 
trouve  entraîné. 

Pour  préparer  l'azotale  d'argent  exempt  de  cuivre  on'peut  le  précipi- 
ter par  l'acide  chlorhydrique  ou  un  chlorure  alcalin,  laver  le  chlorure 
d'argent  obtenu  et  le  redissoudre  dans  l'ammoniaque.  Cette  dissolution 
fournit  par  sa  réaction,  sur  le  zinc  l'argent  métallique  pur  qu'on  dis- 
sout dans  l'acide  azotique  après  l'avoir  lavé  avec  l'acide  sulfurique  af- 
faibli. Cette  méthode  est  prompte  et  n'expose  à  aucune  perte. 

A.  S.  K. 

Selon  M.  Berlandt  on  attaque  l'alliage  de  cuivre  et  d'argent  par  l'a- 
cide nitrique',  et  oql  ôvapor»  k  solistioii  à  siecité  pour  ek^ser  l'excès 

(1)  Poluteehnisches  Chntratblatt,  1862,  p.  1098.  —  Ce  procédé,  indiqué  par 
M.  Laurenty,  mQpai»litB^VQÛiad»«celKii<k%(«4y4uMAi^  Bw. 
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d'acide.  On  dissout  le  mélange  de  sels  dans  Teau,  on  filtre  et  on  ajoute 
une  solution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  dans  les  proportions  de  cinq 
parties  et  demie  de  sulfate  de  fer  dissous  dans  huit  parties  et  demie  d*eau 
pour  une  partie  des  nitrates  secs  (1).  Le  précipité  gris  ainsi  obtenu  est 
lavé  d'abord  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  puis  avec  de 
l'eau  distillée  et  de  l'argent  à  l'état  de  pureté  très-convenable  pour 
faire  le  nitrate  d'argent  employé  en  photographie.  À.  D. 


APPUGATIONS  A  L'HTGIÈNE,  A  LA  PHARMACIE 
ET  DIVERSES. 

Sur  les  poleries  srosAlères^  par  M.  POC^IAUB  (2). 

Le  Conseil  de  salubrité  de  Paris  a  été  saisi  de  la  question  des  pote- 
ries de  terre.  11  lui  a  été  demandé  quels  sont  les  procédés  de  fabrica- 
tion et  si  les  préparations  de  plomb  ou  de  cuivre  entrent  dans  la  com- 
position des  vernis;  si  l'oxyde  de  plomb  est  vitrifié  ou  simplement 
fondu;  si  ces  poteries  sont  susceptibles  d'être  attaquées  à  froid  ou  par 
l'action  de  la  chaleur,  par  les  acides  faibles,  par  les  aliments,  les  fruits 
ou  le  lait  plus  ou  moins  aigri,  etc.;  si  les  procédés  de  fabrication  peu- 
vent être  perfectionnés. 

Le  Conseil,  par  l'organe  de  son  rapporteur,  M.  Poggiale,  a  répondu  : 

a  Les  potiers  emploient  à  Paris,  pour  la  fabrication  des  pâtes,  les  ar- 
giles de  Vaugirard  et  d'issy,  qui  sont  composées  en  général  de  silice, 
d'alumine  et  d'oxyde  de  fer.  On  sépare  les  corps  étrangers,  on  ajoute 
ensuite  à  l'argile  un  sixième  de'son  poids  de  sable  et  on  le  malate 
pour  lui  donner  du  liant  et  de  l'homogénéité.  La  pâte  étant  préparée, 
l'ouvrier  la  place  sur  le  tour  et  lui  donne,  avec  une  grande  rapidité,  à 
l'aide  de  la  main,  la  forme  voulue.  On  sèche  ensuite  à  l'air  les  pièces 
fabriquées,  puis  on  les  met  dans  les  étages  supérieurs  du  four,  où  elles 
éprouvent  une  première  et  h'gère  cuisson.  Elles  sont  alors  très-poreuses 
et  propres  à  recevoir  le  vernis. 

«  Après  les  avoir  retirées  du  four,  on  les  couvre  par  immersion  à 

(1)  Il  serait  bon  d'ajouter  à  la  solution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  1/10« 
environ  d'acide  sulfurique;  on  éviterait  ainsi  la  formation  du  sulfate  basique  de 
sesquloxyde  de  fer,  et  il  suffirait  ensuite  de  faire  le  lavage  à  l'eau  distillée. 

A.  D. 

(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  Octobre  1862.  {Extrait.) 


HYGIÈNE,  PHARMACIE,  ETC.  389 

rintérieur  et  à  Textérieur  d'une  couche  de  vernis  que  Ton  prépare  de 
la  manière  suivante  : 

Minium,  massicot  ou  sulfure  de  plomb  100  parties. 
Sable  de  Belleville  25    -— 

Argile  grise  (la  môme  qui  sert  à  la  confec- 
tion des  vases)  23    — 

<f  On  broie  ces  matières  à  Taide  d'une  meule,  on  les  suspend  dans 
une  quantité  convenable  d'eau,  et  Ton  y  plonge  les  pièces  que  Ton  veut 
vernir.  Lorsque  celles-ci  sont  séchées,  on  les  met  une  seconde  fois  ag 
four,  et  on  les  expose  à  l'action  directe  de  la  flamme.  La  température 
du  four  est  très-variable.  J'ai  constaté  moi-m^me  dans  la  fabrique  de  la 
rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  n°  101,  que  le  four  était  chauffé  au  rouge 
blanc,  au  moins  dans  les  étages  inférieurs;  mais  on  assure  que  dans 
d'autt  es  fabriques  on  ne  chauffe  qu'au  rouge  cerise.  Après  cette  opéra- 
tion la  poterie  est  terminée  et  livrée  au  commerce. 

«  Pour  préparer  le  vernis  vert  on  ajoute  au  mélange  dont  on  vient 
de  parler  1  ou  2  parties  de  tournure  de  cuivre  plus  ou  moins  oxydée. 
Le  vernis  brun  se  prépare  également  en  mêlant  12  ou  io  parties  de 
peroxyde  de  manganèse  avec  les  matières  qui  servent  à  former  le  ver- 
nis jaune. 

«  Si  la  température  du  four  est  suffisamment  élevée,  l'oxyde  de 
plomb,  en  présence  de  la  terre  et  du  sable,  doit  se  convertir  en  silicate 
de  plomb,  d'autant  plus  résistant  à  l'action  des  acides  faibles  que  la 
cuisson  s'est  opérée  à  une  température  plus  élevée  et  plus  prolongée. 
Mais  pour  que  cette  combinaison  soit  complète,  il  faut  brûler  beaucoup 
de  combustible,  et  le  combustible,  suivant  M.  le  rapporteur  de  la  com- 
mission d'hygiène  du  dix-huitième  arrondissement,  entre  pour  les> 
4/3«*  environ  dans  le  prix  de  revient  des  poteries  communes.  Le  com- 
bustible étant  très-cher  à  Paris,  on  comprend  que  les  fabricants  cher-- 
chent  à  l'économiser,  soit  en  augmentant  la  quantité  d'oxyde  de  plomb„ 
soit  en  élevant  le  moins  possible  la  température  du  four.  Dans  ce  cas 
le  minium  qui  couvre  les  vases  placés  à  la  partie  supérieure  du  four 
•n'éprouve  qu'une  simple  fusion,  et  est  alors  facilement  dissous  par  les 
acides  les  plus  faibles. 

«  11  importe  de  faire  remarquer  que  dans  chaque  fournée  on  trouve 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  vases  dont  le  vernis  n'est 
pas  complètement  silicatisé.  C'est  ce  qu'on  nomme  gras  cuit  Les  fabri- 
cants consciencieux  les  soumettent  de  nouveau  à  l'action  de  la  cha- 
leur, mais  d'autres  moins  scrupuleux  les  livrent  au  commerce  dang 
cet  état. 
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0  Soivant  M.  Poinsm,  Tacide  acétique,  à  5  %  et  à  ffoid,  tfewlève  mt 
poteries  bien  vernissées,  et  après  un  contact  de  vlQ^-qnatre  hetrres, 
que  des  quantités  impondérables  d'oxyde  de  plomb,  et  dont  le  maxi- 
mum est  moindre  d'un  demi- milligramme  pom*  100  grammes  d'acide. 

«  Les  procédés  de  fabrication  employés  à  Paris  pourraient  être  per- 
fectionnés; mais  dans  tous  les  essais  qu'on  a  faits  jusqu'ici,  on  a  fabri- 
qué des  poteries  d'un  priï  plus  élevé  que  ceHes  de  Paris. 

«  Assurément,  dit  M.  Drouard,  les  procédés  ûh  fkbricatit>n  sotA  KCRs- 
teptibles  de  perfectionnement,  soit  dans  la  compositton  de  la  pâte,  sdt 
dans  celle  du  vernis;  mais  alors  celte  poterie  changerait  de  nature  et 
•ne  pourrait  qtTC  se  rapprocher  de  celle  des  grès.  Dansrce  cas,  Tusageen 
den^ndrait  peut-être  plus  limité,  soit  ft  tause  du  prix  nécessairement 
Iflm  élevé  qu'elle  acquerrah,  soit  parce  qu'elle  ne  pom-rait  peut-être 
]^ttS'supporter  aussi  bien  Taction.  du  feu.  €e  serait,  en  un  mot,  une  tout 
autre  fabrication.  En  augmentant  la  quantité  dte  sable,  ajoute  ce  fa- 
IrtriiDant,  le  vernis  se  rapprocherait  du  cristal,  qui  est  indécomposable 
pour  Içs  acides,  mais  il  fkcfdrait  ailoîs  augmenter  le  combustible  et 
changer  l'industrie  des  poteries  communes. 

«  Pour  préparer  les  couvertes  de  poteries,  on  peut  employer  un 
grand  nombre  de  mélanges  ;  en  effet,  elles  sont  formées  tantôt  die  si- 
lice, d'alumine  et  de  potasse;  tantôt  de  âilicc,  d'altimine,  de  chaux,  de 
magnésie,  d'oxyde  de  fer  ou  de  manganèse;  tantôt  de  silice,  d*oxyde  fie 
plomb,  de  potasse  ou  de  soude  et  d*acide  stannique;  tantôt  enfin  de  si- 
lice, d*Or|de  de  plomb,  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine.  Cesi  ainsi  que  les 
couvertes  de  nos  faïences  communes  se  forment  avec  100  parties  de 
safble  quart2reux,  20  parties  de  carbonate  de  potasse  et  de  soude  et  120 
i'i,^  de  miniiim.  On  angmienfe  même  pour  ces  poteries  la  proportion 
ir«ryde  de  plomb,  quand  mi  veut  obtenir  tm  "vernis  fecilement  fusibte 
lét  économiser  le  combustible;  mais  la  couverte  devient  alors  très-teti- 
*dre,  elle  est  facilement  airaqtfabte  paroles  acidts. 

'«  Les  poteries  lustrées  sont  recouvertes  d^ûn  etiHtilt  vitreux  particti- 
lîei'  trés-ttiince  et  très-résistatit,  composé  de  silice,  d'un  «ilcali  et  d'un 
i«yde  métallique  qui  colore  le  vernis.  Lai)âte  de  ces  pôrei*ies  est  inè^ 
opaque,  homogène  et  à  cassure  mate.  Les  anciennes 'poteries  grécquest 
^etfh9qties*pttraissefrft  appartenir  ià  Wtte  tlasste. 

«' Le»  coti vertes  dont  je  vietas  d'itidtquer  la  ccfmpositioiï  offihêitttorflft 
T^ettfité'ftu  -point  de  tttie  &è  l^glène  publiqtre;  taaîs  la  plifpait  onl 
fiûtottvénient  d'fetiger  tittè'tetnpèrtrtutfe  très-^êlevÉe  et  tf^ugmeiTter  par 
^tmfeéqtiwrt  Ife  ^rfec'dds  irotertéà. 

«  On  a  proposé  d'employer,  à  la  place  de  Toxyde  de  plomb,  lé  tattier 
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dcfs  fbrges,  qtri  esttmmé  de  sifice,  d'oxyde  de  fer,  de  dianK  et  âfo  ma- 
gnésie, auquel  on  fffotile  de  la  soude  et  un  peu  de  borax.  On  assure 
même  qtie  tes  iiorteries  àe  Nevers,  qui  sont  Irès-eëtimées,  8oittrecoQ>- 
vertes  d'un  vernis  de  siiltate  de  fer  on  de  manganèse.  Quelques  fabri- 
cants de  Paris  pensent  qu'on  pourrait  obtenir  de  bons  résultats  avec  le 
peroxyde  ^âemangtnêse  senl,  maris i^e  le  publie,  depuis  longtemps  Im^ 
bitué  aux  poteries  jaunes  et  vertes,  accepterait  difficilement  les  pote- 
rkft  .brunes  vernissée»  au  manganèse.  Quoi  quli  en  soit,  nous  pensons 
qu'il  impOTte  d«  «ecaeUlir  des  ««nsdgDemenls  sur  hk  oemposition  de» 
vemis  da  Nevera,  et  de  faire  exécuter  quelques  essais  'pratiques  avec 
le  iatlier  des  iorges  et  le  peroxyde  de  manganèse*  MM«  Drâuand  et 
Rousinafi  ont  pnéparé  un  beau  vernis  avec  le  phospbato  >de  chaux.;, 
malbeureusement  il  n'est  pas  assez  résistant^  mais  le  Conseil  compte^ 
s«r  è&an  intolU^nte  ^efforta,  et  il  eap^e  qu'ils  aecont  courejuiés  4e 

SttC0è6« 

^  fitofiii,  j0  tiroiS'denroir  donner  ici  le  réssmé  d%ui«.iM)te  que  M.  Ae» 
vers,  peintfie  aur'^mai]^  a  pnésentéA  Ja  GfiimmisBiQB>iltt  ifuaftoraèmeam 
risttdisseitteiit  :  «  J'ai  remarqué,  dit  cet  «arAiste.,  ^e  le  peuple  'a  uae^ 
grande  affection  pour  la  couleur  verte,  et  il  me  semble  qu'au  licMide 
condamner  une  couleur  qui  r^ouit  l'intérieur  du  pauvre,  il  serait  plu- 
tôt désirable  d'obliger  les  fabricants  à  employer  leurs  vernis  plombifè- 
res  et  cuivreux,  après  vitrification  préalable,  &  une  température  élevée* 
Ces  métaui,  sidangereux à  l'état  d*oxydes,  deviennent  inoffensifs  quand, 
ils  sont  complètement  vitrifiés.  »  A  cet  effet,  M.  Devei*s  a  donné  trois 
recettes  de  vitrifications  italiennes  dont  il  conviendrait  de  faire  qud- 
ques  applications.  Ainsi,  jpour  préparer  un  vernis  vert^  il  faut  avant 
tout  fritter  dans  des  pots,  et  à  une  température  très-élevée,  un  mélange 
dS' 4fÔ() parties  de  sabie^tiO  fai«tiea«de  oarbonata  dâ.poiasseat  6  parties 
de^inaritt.  Onprend  de  cette  1k*ine  bien  lavée  et' l^jmcompose  rémail' 
siimnt.:  aable  Inilié  16»,  p^omb  4)40,  cuiwRe  brûlé  1^,  oxyde  de  ieK 
nmg;e  i/t;  on  Tond  àxme  forte  chalent  etPon  broie  Unement 

«  Voici  une  ftotre  tmAW  tsMe  160,  tnmiuai  ^^  «nvvre  104  Htv 
Q:^yda  Ae  ter  rouga  4^  tfin'e  de  lionteneau  i.^  on  faU  tondre  et  Ton  «induit 
eA'  poudre» 

«.La Imisième reeei^ tcioflaprenâ  :  sable  U%  carlionatÂ  de iiatasse^^^f 
steS  nmrfn,  3;  on  IHtte  dans  ûm pcfts  et  tm  lirte;  "d'im  ai/tre  tbH  ott 
pe«nd  2  eableainei  Idt4é  :l«ft^  plombrlMà  iiiO^leim^  MamimremAfikh 
on  fend  et  l!on  3irbie.  L*at^ur  exprime  le  vceu  que  ces  vernissoisiilt 
ap^iqoii^^te^âe  «neteittr  m  véëltaMol  iii  me  spgèÊtûiBaimmsKmiàm^ 
ger,et  s'ils  ne  sont  pas  d'uwfi^|ili»^efi^9iie  l«S'i«rei^'Oipé^ 
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M.  le  rapporteur  ajoute  à  ses  conclusions  que  l'autorité  ne  saurait 
interdire  la  fabrication  des  {réduits  vernissés;  qu'elle  ne  saurait  pros- 
crire le  plomb  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  produit  aussi  peu  coû- 
teux pour  le  remplacer  (1).  (Voir  l'article  tuivant) 

mmr  le«  ymtiem  en  fonte  émalllée  destinés  anx  nmtgtn  domestl^nes^ 
par  M.  H.  EVIJBliBEBfii  (2). 

Le  danger  que  présente  l'emploi  de  vases  contenant  un  émail  plom- 
bifère  a  déjà  été  signalé  à  différentes  reprises;  mais  il  semble  que  l'at- 
tention des  industriels  n'a  pas  été  suffisamment  attirée  sur  ce  sujet, 
puisqu'on  fabrique  journellement  de  grandes  quantités  de  vases  desti- 
nés aux  usages  domestiques,  et  dont  l'émail  contient  du  silicate  de 
plomb. 

Il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  le  verre  et  l'émail.  L'émail 
se  distingue  du  premier  par  son  opacité,  et  est  obtenu  par  la  fusion 
d'un  mélange  d'oxydes  métalliques  (de  plomb  et  d'étain),  de  silice, 
de  soude,  de  borates  ou  phosphates  alcalins,  etc.  Pour  obtenir  un 
émail  plus  transparent,  on  n'emploie  que  l'oxyde  de  plomb  sans 
étain. 

L'émail  destiné  à  recouvrir  des  vases  en  fonte  doit  être  très-fusible. 
On  en  augmente  beaucoup  la  fusibilité  en  y  ajoutant  de  la  litharge  ou 
du  minium.  Or  il  suffît  de  faire  bouillir  de  l'acide  acétique  dans  ces 
Tases  pour  constater  dans  le  liquide  des  quantités  appréciables  de  plomb 
précîpitables  par  l'acide  sulfhydrique. 

L'émaillage  des  vases  en  fonte  se  fait  en  deux  couches  ;  et  c'est  pré- 
cisément à  la  seconde,  à  la  couche  superficielle,  que  l'on  ajoute  les 

(1)  Je  partage  l'opinion  de  M.  le  rapporteur  en  ce  senfi  que  jo  croîs  que  le  mienx 
est  que  rautoiiié  ne  réglemente  que  le  moins  possible  les  affain>B  de  rindnstrie. 
Il  est  certain,  d'après  le  rapport,  qu'une  poterie  mal  cuite  est  seule  réellement 
dangereuse.  Or  ia  loi  permet,  sans  qu'on  la  modifie,  d'atteindre  le  fabricant, 
cause,  par  la  livraif-on  d'une  marchrndise  d'une  confection  insuffisante,  des  ac- 
cidents que  l'on  reproche  au  plomb;  j'ajouterai  que  la  marge  laissée  à  cette 
industrie  est  suffisante  pour  qu'elle  ménage  moins  son  combustible.  Il  y  a  honte 
à  s'endormir  dans  sa  routine  et  ses  bénéfices  quand  on  peut  mieux  faire! 

A  côté  de  la  crainte  que  devraient  ii  spircr  des  poursuites  possibles  à  la  re- 
quête d'ouTriers  estropiés  par  le  plomb,  ou  de  consommateurs  viciimes  d'acci- 
dents dus  à  ces  compoî=és  vénéneux,  il  y  a  l'intérêt,  puissant  stimulant,  qui  de- 
vrait conseiller  aux  fabricants  d'innover  (aujourd'hui  stirtouf  que  la  suppression 
de  l'impôt  sur  le  sel  industriel  et  la  diminuiion  des  droits  de  douane  va  amener 
une  baisse  dans  les  fondants  alcalins)  et  d'améliorer  au  plus  vite  ces  produits 
grossiers.  Bientôt  la  consommation  rejettera  la  poterie  grossière,  pour  peu  qu'un 
abaissement  considérable  dans  les  prix  de  transport  p*  rmette  et  la  terre  fine  de 
renverser  ce  triste  monopole  de  fait  qu'assure  à  la  terre  grossière  l'économie  de 
tombubtible  faite  au  détriment  de  la  santé  des  ouvriers  et  du  coiisommateur.  Bw. 

(2)  Polyteçhnisches  Cenlralhlatt.  ^863,  p.  1212« 
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plus  grandes  quantités  de  plomb.  L'auteur  a  obtenu,  à  l'analyse  d'un 
pareil  émail,  les  nombres  suivants  : 

Silice  43,38 

Oxyde  de  plomb  39,12 

Acide  pbospborique  3,51 

Phosphate  de  chaux  2,61 

On  a  récemment  remplacé  l'acide  phosphorique  par  l'acide  arsénieux 
parce  que  ce  dernier  acide,  d'un  emploi  moins  coûteux,  rend  la  masse 
plus  fusible  et  produit  un  blanc  plus  pur. 

Pour  l'emploi  industriel  de  ce  corps,  on  fait  un  mélange  de  cristal, 
d'azotate  de  potasse,  de  soude,  de  litharge  et  de  quartz.  Ce  mélange, 
fondu,  est  projeté  dans  une  cuve  remplie  d'eau  afin  de  diviser  la  masse 
en  petits  fragments.  La  matière  se  trouve  ainsi  réduite  en  poudre.  On 
la  soumet  à  une  nouvelle  fusion  en  y  ajoutant  de  l'acide  arsénieux  par 
petites  quantités,  et  on  répète  cette  opération  un  certain  nombre  de 
fois.  On  obtient  par  ce  procédé  un  émail  très- beau,  et  l'emploi  de 
l'acide  arsénieux  économise  une  grande  partie  du  combustible.  L'acide 
arsénieux  ne  subsiste  pas  dans  l'émail  ;  il  se  trouve  volatilisé,  ce  qui 
rend  cette  opération  très-dangereuse  pour  la  santé  des  ouvriers  chargés 
de  ce  travail.  L'auteur  a  remarqué  les  symptômes  suivants  chez  des 
hommes  ayant  préparé  de  l'tmail  à  l'acide  arsénieux  :  pendant  plu- 
sieurs jours  consécutifs,  irritation  des  muqueuses  de  la  gorge,  sa- 
veur sucrée  dans  la  bouche,  digestion  incomplète,  selles  irrégulières, 
abattement  général  et  lourdeur  dans  les  membres,  incapacité  de  travail 
pendant  quelque  temps. 

Il  y  a  quelques  années  déjà  qu'un  industriel  anglais,  M.  Kenrick,  a 
proposé  un  émail  ne  contenant  pas  d'oxydes  métalliques.  Cet  émail  s'ap- 
plique, comme  le  précédent,  en  deux  couches.  La  première  couche  est 
formée  par  un  mélange  de  borate  de  soude,  de  quartz  et  de  terre  à 
porcelaine.  Sur  cette  première  couche,  encore  humide,  on  projette  le 
mélange  suivant,  réduit  en  poudre  impalpable  :  terre  à  porcelaine,  bo- 
rax, sel  de  soude,  azotate  de  potasse,  chaux  hydratée,  quartz  et  verre 
piles.  Le  vase  sur  lequel  on  a  appliqué  ce  mélange  est  soumis  à  la  tem- 
pérature de  100^  centigrades,  afin  d'en  opérer  la  dessiccation  complète; 
puis  la  fusion  de  l'émail  est  achevée  dans  un  four  ordinaire.  Comme  il 
faut  une  température  très-élevée  pour  fondre  cet  émail,  son  emploi  a 
été  abandonné  par  raison  d'économie.  Il  est  à  remarquer  que  l'émail 
obtenu  ainsi  à  plus  haute  température  est  plus  durable  que  celui  qu'on 
prépare  au  moyen  des  oxydes  métalliques,  et  dont  le  point  de  fusion 
est  peu  élevé,  surtout  lorsqu'on  se  sert  d'acide  arsénieux.      A.  S.  K 
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Asent  nodlBeatenr  da  softt  et  de  I^odorai. 

M.  Grave  indique  que  Taddition  du  chloroforme  au  sulfate  de  qui- 
nine suspendu  dans  Teau  lui  enlève  (ou  ^mp^(^e)  presque  complète- 
ment son  amertume. 

M.  Lamon  affirme  que  ce  même  «g&ai  annihile  insUatanément  et 
coiaplétemeni  {ou  rend  imperoepiibki)  Todeur  de  l'assa-fisitida. 
{Bulletin  général  de  théra^pewUquê*)         Bw. 

SMNMiHi  «M  «BMéMi  «MM  la  ffkiterteatiMi  «a  «owe  «e  tmmmê^ 
par  JM.  AEYNOM». 

A  diverses  époqnes,  l'emploi  de  Tacide  sulfureux  «t  des  sulfites  a  ëté 
préconisé  pour  la  fabrication  d\i  sucre  de  camne.  Proust  a,  le  premier 
je  crois,  proposé  Tacide  sulftiretrx  ;  M.  Boutin  a  breveté  Fen^loi  du 
sulfite  d'alumine,  à  la  fois  antiseptique  et  défécant.  M.  Melsetis  a  pu- 
blié ses  recherches  sur  Teraploi  du  sulfate  de  chaut  acide*  Eirfln 
MIL  Pèrrier  et  Possoz  (l)  ont  indiqué  qu'ils  obtenaieflt  de  très-bons  ré- 
sultats avec  les  sulfHes  «olubles. 

De  tous  ces  procédés,  celui  qui  a  eu  le  plus  de  retentissement  a  €tê 
cBlui  de  M.  Melsens,  et  j«  commis  des  {ilantenra  qui  "sont  venus  de  9« 
Havane  à  Paris  pour  se  renseigner,  et  qui  ont  employé  dans  leur  travail 
des  quantités  importantes  de  sulfite. 

Aucun  document  sérieux  ne  m-a  permis  jtjsqd'icî  de  ffiresi  -ces  réac* 
tifs  sont  réellement  et  absolument  efficaces.  J'ai  toujooTS  cra  qu'îts  étaient 
destructeurs  du  sucre  ;  mais  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  bien  arriver  qtie 
la  quantité  de  sucre  distraite  par  Teffet  du  réactif  *ftttini\5ï»ieurB  à  celle 
que  détruit  la  matièi^e  fennentatite,  dont  Telfet  ^est 'entravé  par  le  prl»^ 
dpe  sulfureux,  et  à  laquelle  le  manque  de  'ptiécautions  suffisantes 
laisse  exercer  de  grands  ravages. 

J'ai  cru,  â  priori,  et  les  renseignemenf»  que  f*i  reçus  m'fcmt  tsmiflrmé 
dans  mon  opinion,  que  ce  procédé  était,  en  sfmmê,  ^^acrtantmcrins  elfi* 
caceque  la  fabrique  était  mieux  tenue,  etqueleffopëratiens  s'y  M** 
salent  avec  plers  de  régularité  et  parce  que  la  fabrique  bien  tenue 
ftcit  régulièremetit  molnB  de  déchets  que  bi  *fÉrbrlq>ue  mal  tenue  et 
parce  que  celle-ci,  voulant  se  rendre  iH»mple  d'une  expérience,  Ofpère 
stvec  unerêgtilarilé  hrusitée. 

40  ■.  JtayeA.«»ri^pp«lé.à  liAcadéiMîafdei'Mteiice»^^  l^oteaaiMi^  némoire'dtti 
M.  Reyaoso  (séance  du  6  octobre),  les  travaux  de  MM.  Perrier  et  Possoz,  dont  la 
preiilièn  indicatimi  ^9tl^fi4  dâ«eiiibreYS«l. 
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¥.  HeynosD  étrft  à  M.  Bnmaa,  Ah  k  Havane,  qu'il  a  expérimenté  les 
stilfiles,  et  il  létnoigûe  de  leurs  'bùm  effets,  à  la  ecvidition  tout^ois  qu'en 
tfpêre  acmunêrèactkm  atcafine  en  présence  de  la  chaux  en  excès. 

L'auteur  insiste  pour  qu'on  essaye  son  proct^dé  pour  le  traitement  dn 
jtis  de  lïettfersrres.  Bw. 

liiftHI«t«  tfto  V»rMiit«  (0* 

On  sait  que  J'hydrate  fèrdque,  pour  agir  sûrement  comme  centre- 
poison  de  l'acide  arsénieux,  doit  ôtre  récemment  préparé;  il  faui  le 
rejeter  lorsqu'il  est  devenu  dense  et  cristallin  (est-il  alors  rmagnéti- 
que?),  laisssmt  surnager  r«au  qui  lui  donnait  la  forme  gélatineusa* 
Aussi  les  pharmaciens  sonl-ils  obligés  d'en  renouveler  fréquemment 
leur  provision  peur  ne  pas  être  désarmés  contre  un  accident  heureu- 
sement fort  rare.  Dans  certaines  parties  de  l'Allenuigne,  on  préfôr« 
conserver  une  dissolution  concentrée  de  sulfate  de  peroxyde  de  fer,  et 
le  mélanger  au  moment  où  l'on  doit  se  servir  du  médicament  avec  un 
léger  excès  de  magnésie  calcinée.  On  obtient  ainsi  «le  l'oxyde  de  fer 
dont  la  cohésion  est  nécessairement  très- faible,  et  du  sulfate  de  ma- 
gnésie dont  l'action  purgative  peut  éire  utile.  Au  premier  aborà,  ce 
moyen  parait  bien  trouvé,  et  cependant  il  me  semble  dangereux.  La 
magnésie,  môme  lorsqu^Ile  a  été  calcinée  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment, ne  réagit  pas  instantanément  comme  un  alcali  en  dissolution; 
fortement  calcinée/ elle  ne  réagît  que  très-lentement,  et  puis  dans  un 
moment  de  précipitation  el  de  trouble  le  mélange  peut  être  mal  fait, 
une  grande  partie  de  sulfate  de  fer  peut  rester  indécomposée.  Or  son 
action  styptique  sur  la  muqueuse  et  l'estomac  serait  alors  fort  à  craindre. 

A.  Tée. 

M.  Malaguti  a  reconnu  que  toutes  les  fois  qu'un  carbonate  ou  ua  sel 
organique  à  base  de  protoxyde  de  fer  est  chaufBé  à  l'air»  assez  .pour 
qu'il  y  ait  élimination  de  l'acide,  le  peroxyde  formé  est  magnétique. 

Le  protoxyde  préparé  par  l'ammoniaque  et  torréfié  est  également 
m^gAétiftie,  Ja>roui4ie  <ioa  a^gaéli^ae  ^k  davieAt  ^ar  ikbrti«B  de  la 
chaleur. 

Au  Contraire,  llïydnite  Ae  petotyde  ii%l  jamais  magnétique,  môme 
traidn'é,  et  rotydc 'prbVenant  delà  calcîriâtion  d'un  sel  de  protoxyde  à 
acide  minéral  -n'est  jpaa  aon  plus  attiral^le  iuraimauL 

(1)  Journal  de  chimie  médicale^  t.  yiw,  p.  602. 
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L'auteur  fait  remarquer  que  le  peroxyde  de  fer  n'est  très-magnétîque 
que  lorsqu'il  dérive  de  protoxyde  qui  a  été  combiné  avec  du  carbone 
ou  avec  de  Tazote,  et  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  là  quelque  chose 
qui  rappelle  l'aciération. 

En  conséquence  de  ces  faits,  l'auteur  admet  l'existence  de  trois  ses- 
quioxydes  de  fer  amorphes  : 

1^  Le  peroxyde  normal  non  attirable  à  l'aimant  ; 

2*  Le  peroxyde  allotropique,  que  tous  les  chimistes  connaissent  ; 

3°  Le  peroxyde  magnétique,  dont  il  a  entretenu  l'Académie  des 
sciences.  {Comptes  rendus,  septembre.) 

Nota,  Le  peroxyde  (formule  brute)  qui  se  montre  magnétique  ne  se- 
rait-il pas  (formule  rationnelle)  un  corps  &aX\u,  mu  ferrated^oxyde  magné- 
tique proprement  dit  Fe^O^  (2  équivalents  d'acide  ferrique  et  6  d'oxyde 
magnétique  ou  \  d'acide  ferrique  et  3  de  protoxyde  de  fer)?  Cette  hy- 
pothèse en  vaut  une  autre;  mais,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Mala- 
guti,  ces  faits  sont  plus  faciles  à  vérifier  qu'à  expliquer.  Bw. 

Féterifase  «nnainUe,  par  M.  ITEBfiR. 

Les  Annamites  sont  unanimes  pour  reconnaître  la  propriété  fébri- 
fuge du  Thuong-sm,  plante  rangée  par  M.  Weber  dans  la  famille  des 
Acanthacées  (I).  Ils  ne  le  regardent  pourtant  pas  comme  un  fébrifuge 
infaillible.  On  administre  le  suc  des  feuilles  fraîches  pilées  dans  un 
mortier  avec  un  peu  d'eau.  On  la  donne  le  matin  du  jour  où  la  fièvre 
doit  venir.  Cette  préparation  très-amère  provoque  des  vomissements.  On 
la  prescrit  2  ou  3  jours  de  suite  à  la  dose  de  8  à  10  feuilles  chaque  fois 
et  la  fièvre  disparaît. 

M.  Weber,  pendant  son  séjour  en  Cochin chine  comme  médecin-ma- 
jor du  corps  expéditionnaire,  a  expérimenté  ce  fébrifuge.  Ses  observa- 
tions confirment  celles  des  Annamites,  encore  bien  qu'il  n'ait  opéré 
que  sur  des  feuilles  sèches  employées  en  décoction  et  que,  sous  ce 
mode  d*administration,  le  thuong-son  ne  provoque  pas  les  vomisse- 
ments auxquels  les  Annamites  attachent  une  grande  importance. 

Bw. 

Sac<Bèd«iiè0  de«  sel0  de  lil»niaUi,  par  M.  CAIiTO  et  par  M.  THISY. 

De  concert  avec  MM.  Boutmy  et  Barachon  et  M.  P.  Blondeau,  M.  le 
docteur  Calvo  a  cherché  un  succédané  du  sous-nitrate  de  bismuth,  qui 

(1)  Ce  genre  ne  pourra  être  déterminé  que  lorsaae  que  les  graines  remises  par 
M.  Weber  à  M.  Decaisne  auront  produit  un  végétal  complet 
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devient  de  plus  en  plus  cher,  et  il  propose  la  préparation  d'étain,  prin- 
cipalement dans  les  cas  de  blennorrhagie.  On  n'avait  employé  jusqu'ici 
l'étain  qu*à  Tétat  métallique  comme  vermifuge  et  à  l'état  de  chlorure 
stannique  dans  les  cas  d'engorgement  glanduleux  contre  les  affections 
squirrheuses,  etc.  M.  Galvo  emploie  de  préférence  l'oxy chlorure,  le  pho9' 
phate  et  le  tannate  d'étain,  qui  lui  ont  donné  de  très-bons  résultats  dans 
le  traitement  de  la  blennorrhagie  au  débuts  à  la  période  de  déclin  et 
dans  la  blennorrhée  (!}•      . 

M.  Thisy  propose  de  son  côté,  comme  succédané  du  sous-nitrate  de 
bismutfi,  principalement  dans  les  diarrhées  chronique^,  le  sous-phos- 
phate  ferroso-calcique  dont  le  Bulletin  général  de  thérapeutique,  qui 
mentionne  le  fait,  ne  donne  ni  la  composition  ni  le  mode  de  prépara- 
tion. 

Reeherelie  de  Taeide  ariiiae  dan»  le  fléram,  par  JH.  GARROD. 

On  met  de  3  à  6  grammes  de  sérum  dans  un  verre  plat.' On  ajoute  de 
l'acide  acétique,  6  à  12  gouttes,  puis  au  moyen  d'une  baguette  on  im- 
merge un  fil  de  lin.  On  place  le  tout  dans  un  endroit  chaudjusqu'à  ce 
que  le  sérum  soit  à  peu  près  sec;  retirant  ensuite  le  fil  et  le  regardant 
sous  un  grossissement  linéaire  de  50  à  60  fois,  on  remarquera  des  rhom- 
boïdes d'acide  urique. 

De  quelques  essais  synthétiques  tentés  par  l'auteur,  dit  M.  Nickiès 
dans  Tanalyse  qu'il  a  donnée  dans  le  Journal  de  pharmacie ,  il  résulte 
que  l'acide  urique  n'apparaît  que  lorsque  le  liquide  renferme  0,025 
d'acide  urique;  il  se  produit  alors  2  ou  3  cristaux.  Le  fil  en  est  rempli 
quand  le  sérum  contient  0^200  d'acide  urique. 

Partant  de  ces  données  synthétiques,  l'auteur  a  pu  évaluer  à  0,045 
À  0,175  l'acide  urique  de  1000  de  sérum  d'épileptique. 

Ce  procédé  est  très-intéressant;  toutefois  je  préférerais  employer 
l'amiante  plutôt  que  le  lin  afin  d'expérimenter  sur  le  filament  les  di- 
vers caractères  chimiques  de  l'acide  urique. 

La  propriété  de  se  réunir  sur  un  filament  est  commune  à  un  grand 
nombre  de  substances,  si  bien  que  c'est  par  ce  caractère  que  Robiquet 
a  expliqué  la  formation  des  calculs.  Quant  à  l'examen  microscopique, 
il  donne  des  renseignements  précieux,  mais  qui  ne  sont  définitifs  que 
lorsqu'ils  sont  accompagnés  d'autres  indications.  Bw. 

(1)  V Union  médicale^  qui  a  publié  ce  travail,  indique  de  prendre  par  eau  dis- 
tillée de  fleurs  de  roses  soit  oxychlorure  8  grammes,  soit  phosphate  6  grammes, 
ou  tannate  2  graimnes.  Faire  trois  iDJectioos  dans  la  journée. 
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Le  ptrehemm  végétal  qui  a  ser?i  à  M.  Grahain  éansses^  belles  expé- 
nencearrar  la  dialyse,  a  élé  emplofé^  par  l'auteur*  poirr  séparer  >»<ivt- 
Bîne  des  prkioipeft  iiiori8tB^f«ri>les  qui  acGeoipagfieot  ce-  corps^  danrs 
récorce  des  quisquiaos.  M.  Vogel  pense  que  oeparcfremiB'  est*  appelé 
à  rendre  de  grands  services  à  rindustine-  des  produits  chtfmques.  Oa 
peut  se  servir  de  ce  parchemin  pour  doseu  la  gtycose*  contenue  dlinsls 
kière,  donfe  qui  effre,  par  les  procédés  erdinaîresv  d*asser  granits  dif- 
fieuHéiB.  Dans  ce  bot,  une  quantité-  pesée  de  bîëre  est  introduite  dans 
ledialyeear>  et  au  bout  de  quelques  jours  toute  la  Hiatière  sucrée  se 
trouve  dans  le  liquide  extérieur,  séparée  des  principes  gommeuT. 

A.  S.  K. 


0ar  Itt  ■iétkede  «e  Bf.  ■■■§—>  y riMMlagaei'  le  eamiAre  «afarel 
du  eamphre  «rtiaelel,  par  M.  SAVERircjllS  (2). 

Pour  difitinguei:  le  can>pbrQ  naturel  dv  cancre.  arlificieL  ^c^emx 
par  l'actioD  du  chbre  sur  l'essence  de  lérébeatUaiQ),  IL  Dumoiii  a  re-* 
«ominandé  de  faire  réagir  une  disseluiiâad'siQiiiiiODiaquasur'lefeani** 
pbre  dissous  dao&  Talcool.  La  ^ssolutiou  akoojique.  du  eamplme  ita^ 
turel  ne  donne  qu'un  léger  précipité  qui  se  disedut  par  l!agitfttiQn^ 
tandis  .que  celle  du  camphre  actificiol  produkua  précipité  voluaiîiMaix 
qui  ne. se  redissAut  pas^ 

L'auieur  dit  qiie.  cjet  essai  est  très4nsuffîfiant..  La  dissetiuti0a  alc!6io«« 
liqae  du  camphre,  artifici^},.  selqn  c^Li'eJULe  est.  ooneenlréie  ou  éimâs^'^  est 
plus  ou  moins  précipitée  par  Tammoniafiieu  Loisqift'eUe.  est  ^ndufi^ 
c'est^rdire  lorsqu'il  s'y  trouve  ua  grand  excès  d'aleool,  le  préciptlése 
redissout  par  l'agitatiau  ;  dans  le  cas  cootraire».  le  préci^lé  a  lieuiimr 
médialement  et.  pej;sist£u 

Le  eax^phre  artiâeijel  est  Um^  inoinâ  soluJ)Ie  dans  ValooeJL  que la 
camphre  naturel  (il  faut  12  parties  d'alcool  païur  i  partie,  du  pce^ 
mier).  Côtte  di^oluUon  est  précipitée  ioE^médiateoieni  par  rainmonia- 
que.  Si  la  dissolution  contient  las  deux  espèces  de  canafb^e^  qxluq  peut 
savoir  si  le.  précipité  ebtenu  provient  du  campiise  arUfidel  ou.  du.  cain* 
phre  naUireL.  L'essai  a'est  donc  pas  concluant. 

Le  ^unphre  contient  sauvât,  du  ehlconev.  La^  eoa^aUU^a.  de  ce  leosps 
est  facile,  et  sa  présence  prouve  celle  du  camphre  artificiel. 

A.  S.  F. 

(î)  Folyfechnisêhes  CentraMatK  1862,  p.  1244. 
(2)  Polytechnisches  CentralblatL  1862,  p.  1102. 
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par  JH.  flCAMBlJHER  (1). 

Oo  dissent  une  partie  d'huile  dans  denx  parties  d'éther,  et  à  ce  mé- 
lange on  ajoute  20  à  30  gouttes  d'une  dissolution  alcoolique  saturée  de 
nitrate  d'argent;  oa  agite  et  oo  kisse-KepoMf.  Si  la  proportion  d'huile 
de  navette  est  notable,  la  couche  inférieure  dn  liquide  se  colore  bientôt 
en  brun  et  devient  presque  noire.  Si  elle  est  faible,  la  coloration,  moins 
intense,  ne  devient  distincte  qu'au  bout  de  12  heures.  Dans  les  deux 
cas,  la  réaction  devient  très-nette  après  l'évaporation  de  Téther.  On 
peut  déceler  de  cette  manière  lai  présence  de  2  %  d'huile  de  navette 
dans  une  huile  quelconque.  M.  Witt&tein  a  répété  les  expériences  de 
Tauteur  et  obtenu  des  résultats  conformes  aux  siens.  A*  V. 

Préparation  «e  rélher  lUtHqiie,  par  M.  S,  ^VMmom. 

Oo  se  rappelle  le  procédé  très-simple  de  M^Milonpourpréparerrélher 
nitrique,  et  l'emploi  si  ingénieux  et  si  élégant  du  nitrate  d*urée,  dont 
l'effet  est  de  détruire  les  principes  nitreux  que  l'on  n*a  pas  pu  enlever 
par  Taotion  mécanique  d^un  caurant  d'air.  M»  Persoz  arrive  an  môme 
Imt  en  modifiant  l'énergie  de  ces  composés  par  l'application  du  froide 
Il  abaisse  la  température  de  ses  réactifs,  à  savoir  l'acide  azotique  con- 
centré au  maximum  aussi  pur,  aussi  exempt  de  composés  nitreux  que 
possible,  2  parties;  alcool  absolu  pisr,  i  partie.  L'aleool  est  versé  £«u  à 
J96U  dans  l'acide,  on  remue  constamment;  l'éther  se  produit  direc- 
tement. On  opère  sur  de  petites  quiaatités  à  la  fois,  et  dès  que  la  réac- 
tion est  finie  on  ajoute  un  morceau  de  glace,  qui  met  fin  à  l'expérience. 
Lea  produits  de  plusieurs  opérations  sont  réunis,  et  l'éther  est  purifié 
par  lés  moyens  ordinaires.  {Comptes  rendes,  6  octobre.)  Bw. 

flnv  iMkMVViMléft  ^  iMMe  4le  vvMwvAq  «•  te»»,  pu  ak  S.  »£  I«V€A  (2). 

L'auteur  indique  qu'en  opérant  à  l'abri  de  l'oxygène  on  peut  obtenir 
des  sels  ferreux  qui  ne  se  suroxydent  pas.  Tous  les  chimistes  sont  con- 
vaincus à  priori  de  cette  possibilité,  et  if  y  a  une  quinzaine  d*année8 

(1)  Wiitstein's  Vterteljahr^  t.  xi,  p.  280. 

(aV  Je  n*dÂ  lien  treoré  de  nouveau:  ft  extraâfe^de  ce  mémoire^  non  plas  que  As 
oelni  qui  le  suit  (Voyez  Comptes  rendttf,  id' octobre  f862),  et  éans  fequ^  ajrsnt 
raconté  Feffet  produit  sur  lui  par  le  haschich  dans  le  printemps  de  ISSft,  à  neuf 
Inures  do  inatiii>,  et  rirapression  qite  foi  tt  caiisé  ht  voix  de-  sa  coocierget  etc., 
M.  S.  de^  Ituea  cooelttt  e»  «Ksant  :  «-  Les  phénomèim  que  prodiHt  te  haschii^ 
intéresowt  grandement  ceux  qui  s'occupent  de  physiologie  ;,ila,  modifient  telB^ 
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j'ai  expérimenté  et  décrit  un  appareil  que  j*ai  nommé  laboratoire  à 
atmosphère  artificielle,  qui  permettait  de  préparer  ces  produits,  opéra- 
lion  facile,  principalement,  ainsi  que  Ta  démontré  M.  Milon,  lorsqu'on 
emploie  la  solution  directe  du  fer  métallique  par  l'acide  sulfureux.  Bw. 

Proeèdé  eltlmlque  pniir  la  déeerllealion  de»  sraliuu 

M.  Milon  a  proposé  de  décortiquer  le  blé  par  l'action  de  l'eau,  et 
chacun  sait  que  dans  les  ménages  on  décortique  les  haricots  secs  en  les 
faisant  tremper  dans  l'eau. 

M.  Lemoine  préfère  se  servir  de  l'acide  sulfurique  pour  produire  ce 
résultat;  il  n'emploie  pas  moins  de  25  kilogrammes  d'acide  à  66%  qu'il 
verse  sur  100  kilogrammes  de  blé;  il  brasse  pendant  15  à  20  minutes, 
ajoute  50  kilogrammes  d'eau  qu'il  décante  après  quelques  instants  de 
contact  et  d'une  agitation  non  interrompue  ;  lorsque  les  lavages  ont  été 
suffisants,  et  qu'on  a  neutralisé  les  dernières  eaux  avec  du  carbonate 
de  soude,  le  blé  est  jeté  sur  des  toiles  tendues  sur  des  châssis  et  aban- 
donné à  la  dessiccation. 

Le  seigle  et  l'orge  se  compottent  comme  le  blé.  Pour  l'orge,  il  est 
nécessaire  de  faire  intervenir  l'action  d'une  douce  chaleur  afin  d'opérer 
plus promptemefiÉ  la  carbonisation  (i)  ou  la  désagrégation  des  balles,  etc. 

Bw. 

Comliiusttoii  «pontaiièe  de  la  farine  de  lin^  par  M.  Ad.  TlllCEMT, 
premier  pharmacien  en  chef  de  la  marine  (2). 

La  poudre  de  lin  qui  fait  l'objet  de  cette  noie  avait  été  préparée  dans 
ie  laboratoire  de  la  pharmacie  centrale  (de  Brest).  Rentrée  en  magasin 
le  26  et  le  30  avril,  quatre  jours  après  la  pulvérisation,  elle  a  été  con- 
servée en  sac  jusqu'au  22  mai,  et  serrée  à  cette  époque  dans  une  caisse 
en  chône  d'une  capacité  de  trois  hectolitres  qui  contenait  un  restant 
•d'approvisionnement  préparé  le  25  février.  On  maintint  le  coffre  fermé 
jusqu'au  26.  Ce  jour,  les  agents  du  service  de  la  pharmacie  centrale 
constatèrent,  dès  leur  entrée  dans  le  magasin,  l'odeur  de  l'huile  de  lin 
chauffée;  à  sept  heures  du  malin,  un  pharmacien  vint  prévenir  M.  Vin- 
cent, qui  remarqua  des  gouttelettes  d'eau  condensée  ruisselant  le  long 

ment  nos  sensations,  et  sont  si  extraordinaires,  qu'ils  méritent  d'être  étudiés  avec 
£oin  par  des  expérimentateurs  consciencieux.  »  (Comptes  rendus^  13  oct.,  pages 
615  à  620),  Bw. 

(1)  Cette  explication  ne  m'autorise  pas  à  voir  une  erreur  dans  le  chiffre  de 
15  kiL  d'acide  à  66»,  erreur  qui  m'eût  permis  de  comprendre,  non  d'approuver 
ie  procédé  de  l'auteur.  Bw. 

(2)  Journal  de  chimie  médicale,  t.  vni,  p.  627, 
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des  parois  du  caisson;  la  poudre  de  lia  offrait  çà  et  là  des  gerçures  assez 
profondes  et  quelques  boursouflures;  les  parties  tuméfiées  étaient  car- 
bonisées à  Tintérieur  et  répandaient  l'odeur  de  Thuile  de  lin  surcbauf- 
fée.  La  température  était  encore  élevée,  40  à  45  degrés;  la  chaleur, 
inégalement  répandue  dans  la  masse,  était  plus  marquée  dans  les  par- 
ties agglomérées.  La  farine,  d'un  brun  rougefttre,  fut  au  plus  vite 
étendue  sur  le  sol,  et  ainsi  ramenée  à  la  température  ambiante.  Le  lin 
du  caisson  ne  présentait  aucune  trace  de  carbonisation. 

L'auteur  discute  les  causes  probables  de  cet  accident;  il  écarte  l'in- 
fluence de  rbumidité  (la  farine  ne  contenait  que  7  %  d'eau)  et  celle 
de  la  vieilJe  farine  qui  restait  au  fond  du  caisson,  inclinant  à  penser 
«  que  la  combustion  de  la  masse  a  été  apaenée  par  le  seul  fait  de  l'oxy- 
dation de  l'oléine,  de  la  résinification  de  la  matière  huileuse,  oxydation 
favorisée  par  l'état  particulier,  l'état  de  division  de  la  substance  orgà* 
nique,  »  et  cite  en  terminant  de  nombreux  exemples  d'incendies  causés 
par  la  combustion  spontanée  de  tissus  imprégnés  de  matières  grasses» 
{Voir  au  numéro  précédent  le  mémoire  de  M.  Hérouard,)  A.  Y. 

Beeherelieii  pour  «enlr  à  ThlMtoire  du  henné,- 
par  M.  ABD-EIi-AZlE  HERRAOIJY. 

Le  henné  {Lawsoma  inermis),  de  la  famille  des  Lithrariées  de  Linnée, 
Salicariées  de  Jussieu,  est  une  plante  très-anciennement  connue. 

Ses  fleurs  sont  recherchées  pour  leur  parfum  ;  les  Égyptiens  les  em- 
ployaient autrefois  (Dioscoride)  contre  les  douleurs  de  tête  ;  ils  les  appli- 
quaient sur  le  front  après  les  avoir  fait  macérer  dans  le  vinaigre.  Leur 
odeur  se  rapproche  de  celle  des  châtaignes  et  de  Tépioe-vinette  (Olivier); 
on  en  obtenait  par  distillation  une  eau  aromatique  dont  on  se  servait 
dans  le  bain  et  dont  on  se  parfumait  pour  les  visites  et  les  cérémonies 
religieuses. 

'  On  les  employait  aussi  pour  parfumer  les  pommades  et  les  huiles  qui 
servaient  à  oindre  le  corps,  et  elles  faisaient  partie  des  ingrédients  des* 
tinés  aux  embaumements.  (On  a  trouvé  dans  des  momies  des  rameaux 
fleuris  de  henné.) 

Aujourd'hui,  on  ne  les  emploie  plus  industriellement,  mais  on  les 
recherche  toujours,  comme  en  France  le  lilas  à  l'époque  de  sa  florai- 
son, du  mois  d'août  au  mois  d'octobre;  on  appelle  ce  henné  fleuri  Ta-- 
mar  hermé. 

M.  Herraouy  se  propose,  à  son  retour  en  Egypte,  de  tenter  Textrac- 
tion  du  parfum  du  henné  par  le  procédé  Milon. 

Les  feuilles  ont,  depuis  un  temps  immémorial,  été  employées  en  mé- 

IV.  —  CHIM.  APPL,  K 
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decine.  Suivant  Dioscoride,  c'est  un  remède  souverain  comme  topique 
pour  combattre  les  uicères  de  la  boucbe«  Prosper  Alpin  indique 
qu*elies  sont  employées  pour  faire  disparaître  les  exbakisons^  fétide»  de 
k  peau,  etc.,  etc. 

On  les  emploie  aussi  pour  teindre  la  peau  et  les  cbeveux,  sartout 
cb^z  les  femmes  et  les  enfants.  Les  Indiens  se  teignent  les  ongles  avec 
ses  feuilles  fraîches^  Les  Turcs  s'en  servent  pour  teindre  la  crinière,  h 
queue  et  les  sabots  de  leurs  cbevaux. 

D'après  Laurence  Garcin,  Tusage  de  se  teindre  ainsi  la  peau,  les  che- 
veux, les  ongles,  n'a  pas  pour  origine  un  vain  sentiment  de  coquet- 
terie. Les  premiers  qui  ont  imaginé  ces  pratiques  ont  eu  en  vue  de  pré- 
venir ou  de  guérir  les  maladies,  de  peau,  qui  dégénèrent  bien  vice  en 
lèpre. 

Bertholet  et  Descotils,  pendant  l'expédition  française  en  Egypte^  ont 
indiqué  qu'il  serait  à  désirer  que  le  henné  fût  essayé  pour  k  teinture 
des  étoffes  de  laine  en  fauve  avec  diverses  nuances  de  brun.  Gea  cou- 
leurs sont  obtenues  avec  des  mordants  d'alumine  et  de  fer. 

Enfin,  le  docteur  Figari-Bey  signale  l'application  qu'on  a  faite  du 
henné  pour  teindre  le  bois  blanc  en  couleur  d'acajou* 

Bellonius  rapporte  que  cette  plante  était  autrefois  l'objet  d'un  com- 
merce florissant  parmi  les  Turcs^  qui  en  chargeaient  des  navires  à , 
Alexandrie  pour  Constantinople,  où  la  vente  était  si  considérable  ^ue 
les  seigneurs^  qui  avaient  monopolisé  cet  article»  en  retiraient  annuel- 
lement 18,000  ducats»  Le  commerce  s'en  était  étendu  jusqu'en  Russie, 
qui  tirait  le  henné  de  Constantinople» 

Frappé  de  l'importance  qu'avait  eu  ce  produit,  et  du  parti  que  pou- 
vait en  tirer  Tindustrie  moderne,  M.  Herraouy  a  entrepris  d'en  taire 
l'étude  aux  divers  points  de  vue  de  l'application  à  la  médecine,  à  la 
parfumerie,  à  la  teinture  et  au  tannage.  Son  étude  est  comparative  sur 
le  henné  d'Arabie  et  sur  celui  d'Egypte^  qu'il  considère  comme  identi- 
ques l'un  à  l'autre,  à  cette  seule  différence  que  le  dernier  est  falsifié 
au  mojfen  du  sable,  et  que  le  premier  est  rektivement  pur. 

Les  conclusions  de  cette  première  partie  du  travail  de  l'auteur,  qui 
porte  sur  les  feuilles  de  henné,  sont  que  le  principe  actif  est  peu  so- 
lubie  dans  l'eau  et  plus  soiubla  dans  l'alcool;  il  est  insoluble  dans 
l'éthen 

Les  dissolutions  ont  une  couleur  rouge  orangé,  et  teignent  de  cette 
manière  les  tissus  de  laine  et  de  soie,  ainsi  que  la  peau,  qu'elle  rend 
imputrescible.  Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  y  form«[kt  un 
précipité.  Soumises  à  Taction  de  la  chaleur,  elles  laissent  un  réaidu  qui 
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se  boursonâe  en  doBaant  à  la  distillation  un  liquide  très-aeide; 
celui-ci,  évaporé^  laisse  déposer  des  cristaux  d'une  matière  capable  de 
réduire  les  sels  d'argent. 

La  matière  initiale  réduit  également  les  sels  d'argent  ;  elle  réduit 
aussi  la  liqueur  cupro -potassique,  et  donne  conmie  le  sucre  un  dépôt 
de  protoiyde»  Le  principe  actif  du  henné,  en  dissolution  aqueuse,  est 
absorbé  par  la  peau  fraîche  comme  l'est  le  tannin. 

La  constatation  de  ces  divers  caractères  a  conduit  l'auteur  à  considé- 
rer ce  principe  comme  un  tannin  auquel  il  donne  provisoirement  le 
nom  d'acide  henno-tannique. 

Des  essais  de  teinture  par  le  henné  ont  donné  à  M.  Herraouy  les  ré- 
«ailtftts  suivants  : 

La  couleur,  soit  seule,  soit  avec  emploi  de  mordant  d'alun  et  tartre» 
eott  avec  addition  de  chromate,  donne  de  beaux  tons  sur  laine  et  sur 
soie,»  Variant  de  noiseUe  clair  (1)  à  feuille  morte  (2),  l'addition  du  sulfate 
de  fer  Mt  virer  la  couleur  au  gris  mode  (3)^  allant  jusqu'au  tète  de 
nègre  (4)* 

Ces  couleurs  résistent  à  la  lamière.  Exposées  au  soleil  pendant  quatre 
mois,  d'avril  à  juillet,  elles  n'ont  que  très-peu  baissé  de  ton. 

M.  Herraouy  se  réserve  de  poursuivre  son  travail,  d'isoler  et  d'analy* 
ser  le  principe  actif  du  heaixé,  et  de  déterminer  ses  effets  thérapeuti- 
ques, etc*  Bw. 

Sur  la  malaratlon  4le0  olive»,  par  ni.  BË  liîTCA. 

Il  résulte  des  nouvelles  recherches  de  l'auteur  que  les  olives,  au 
commencement  de  leur  formation  et  développement,  cèdent  au  sulfure 
de  carbone  une  matière  verte  presque  solide,  non  ou  difficilement  sa- 
•ponifiable,  dont  l'analyse  serait  très-intéressante,  et  qui  contient  feu- 
lement des  traces  de  matière  grasse;  mais  à  mesure  que  le  fruit  de 
ToUvier  se  développe,  la  matière  grasse  augmente,  tandis  que  cette 
substance  verte  qui  paraît  à  l'auteur  être  analogue  à  la  chlorophylle 
diminue  de  manière  à  disparaître  complètement  lorsque  les  olives  sont 
parfkitement  mûres;  alors  la  matière  grasse  est  à  son  maximum. 

On  remarque,  lorsqu'on  suit  raccroissement  de  l'olive^,  que  le 
noyau  augmente  rapidement  de  volume  et  de  poids;  qu'il  est  le  pre- 

(1)  2*  orangé  rabattu  de  5/10,  ton  2.  —  (2)  !«'  orangé  Jaune  rabattu  de  6/10» 
ton  10.  (Bw.)  —  (3)  y  orangé  rabattu  de  8/10,  ton  9.  —  (û)  5«  orangé  rabattu  de 
9/10,  ton  20.  (TaWeau  chromatique  de  M.  Chrevrcul.) 
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mier  à  se  développer.  Pendant  cette  période  de  la  formation  du 
noyau,  le  poids  de  la  pulpe  est  toujours  de  beaucoup  inférieur  à  celui 
du  noyau;  mais  lorsque  ce  dernier  est  à  son, maximum  de  développe- 
ment, le  poids  de  la  pulpe  continue  à  augmenter  et  devient  supérieur. 
Uauteur  rappelle  qu'il  a  signalé  dans  les  olives  la  présence  de  la 
mannite;  il  serait  bon  de  rechercher  cette  substance  dans  les  divers 
fruits  oléagineux.  Bw. 

KxAineii  eliliiiiqae  de  l'écoree  de  €mm)*,  par  II.  ^Jklsnt'MAWœMM  (t). 

L'écorce  de  <^sca,  émétique  et  purgative,  est  employée  par  les  nè- 
gres du  Congo.  M.  Saint-Martin  en  a  extrait  un  principe  acide  non  dé- 
terminé, une  résine  jaune,  du  tannin,  une  matière  cristallisée  (qu'il 
a  nommée  cascarin),  un  principe  jaune  très-amer,  un  principe  aroma- 
tique, du  ligneux.  Pour  extraire  le  cascarin  on  mélange  Técorce  réduite 
en  poudre  fine  avec  la  moitié  de  son  poids  de  carbonate  de  soude  cristal- 
lisé et  un  peu  d*eau.  On  fait  sécher  ce  mélange  et  on  le  traite  par  de 
l'alcool  contenant  un  quart  de  son  poids  d'éther.  L'extrait  alcoolique 
est  repris  par  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique.  Cette  dernière  dissolu- 
tion est  abandonnée  à  une  évaporation  lente. 

Il  reste  dans  la  capsule  une  cristallisation  confuse,  recouverte  d*un 
liquide  jaune,  sirupeux,  d'une  grande  amertume.  Les  cristaux  sont 
blancs,  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  ils  sont  précipités  de  leur  disso- 
lution par  l'ammoniaque  en  une  poudre  blanche  qui  est  soluble  dans 
l'alcool.  A.  V. 

Huile  de  slanele  ronge. 

M.  Cloêz  a  ajouté  de  nouveaux  renseignements  à  sa  première  com- 
munication sur  la  glaucie  rouge.  Les  résultats  pratiques  obtenus  sont 
assez  beaux  pour  encourager  de  tenter  la  culture  de  cette  nouvelle 
graine  oléagineuse. 

Le  rendement  à  l'hectare  serait  de  30*»ect^07  de  graines,  pesant 
i,965  kilogrammes,  contenant  525  kilogrammes  d'huile  dont  la  pres- 
sion pourrait  extraire  4d8  kilogrammes.  Bw* 

(1)  Bulletin  de  thérapeutique^  t,  lxui,  p.23. 
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Préparallon  du  vert  de  Chine  «a  moyen  de«  orlle^^ 

par  Bf .  €.  IiEVCHS  (1). 

La  décoction  jaunâtre  obtenue  par  rébuUition  des  orties  {Urtica 
dioica  et  urens),  exposée  à  Faction  de  Tair,  devient  verte;  la  présence 
des  alcalis  favonse  la  formation  de  la  matière  verte,  qui  possède  tous 
les  caractères  physiques  et  chimiques  du  vert  de  Chine  ou  Lo-Kao.  Dif- 
rents  végétaux  sont  susceptibles  de  fournir  la  même  matière  colorante; 
mais  Tauteur  donne  la  préférence  aux  orties,  qu'il  est  facile  de  trouver 
en  grandes  quantités,  et  qui  n'ont  pas  d'emploi.  A.  S.  K. 

mur  I*  préparation  de  la  CMiade,  par  M.  W,  CiOiHiAGi:  (2). 
Même  «njee,  par  M.  Air.  iSOBIiE  (3). 

M.  Gossage  insiste  sur  l'utilisation  du  soufre  que  les  fabricants  de 
produits  chimiques  perdent  pendant  la  fabrication  de  la  soude,  il  fait 
remarquer  que  cette  perte  est  très-consldérable,  et  rappelle  que  les 
chimistes  se  sont  déjà  souvent  occupés  de  la  régénération  du  soufre 
contenu  dans  les  résidus  de  soude.  Tout  en  reconnaissant  que  les  es- 
sais  tentés  dans  ce  but  n'ont  pas  été  heureux,  l'auteur  pense  qu'en 
modifiant  le  procédé  Leblanc  U  serait  facile  d'arriver  au  résultat 
cherché. 

M.  Gossage  tire  parti  de  la  réaction  de  l'acide  carbonique  humide  sur 
les  sulfures  alcalins.  Seulement,  au  lieu  de  calciner  un  mélange  de 
craie,  de  sulfale  de  soude  et  de  charbon,  comme  cela  a  lieu  dans  le 
procédé  Leblanc,  il  propose  de  produire  d'abord  du  sulfure  de  sodium 
par  la  calcination  du  sulfate  de  soude  et  du  charbon.  La~  formation  du 
sulfure  de  sodium  est  accompagnée  d'un  dégagement  d'acide  carboni- 
que provenant  de  la  réduction  de  l'acide  sulfurique  du  sulfate  par  le 
charbon.  L'auteur  utilise  ce  dégagement  d'acide  carbonique  et  le  fait 
arriver,  mélangé  à  de  la  vapeur  d'éau,  sur  le  sulfure  de  sodium,  il  se 
forme  du  carbonate  de  soude  et  de  l'acide  sulfhydrique  qui  se  dégage» 

Malheureusement  la  préparation  industrielle  du  sulfure  de  sodium 
offre  de  grands  inconvénients.  Les  fours  en  briques  sont  promptement 
attaqués;  le  sulfure  de  sodium,  à  la  chaleur  rouge,  attaque  les  silicates 
qui  forment  les  parois  des  fours,  et  les  briques,  quelle  que  soit  leur  qua- 
lité, ne  résistent  que  pendant  quelques  jours.  Nous  devons  ajouter  que 

(1)  Polytechnisches  Journal^  t.  clxv,  p.  397. 

(2)  Ibid.  1862,  p.  1031. 

(3)  Ibid.,  p.  1032. 
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remploi  industriel  de  Tacide  sulfhydrique  présente  aussi  de  sérieuses 
difficultés.  L'auteur  propose  de  faire  arriver  ce  gaï^snr  de  Toxyde  de  fer 
et  de  faire  servir  le  sulfure  de  fer  obtenu  à  la  préparation  de  'l'acide 
mlfurique.  Mais  la*  transformation  de  Toxyde  de  fer  en  sulfure,  au 
XQoyen  de  Tacide  sulfhydrique,  n*est  pas  facile,  et  on  ne  pourrait  arri- 
ver  à  ce  résultat  qu'avec  de  grandes  pertes  de  gaz.  S'il  était  possible  de 
trouver  une  matière  capable  de  résister  à  l'action  corrosive  du  sulfure 
de  sodium  et  dont  on  puisse  tapisser  l'intérieur  des  fours,  il  vaudrait 
weux  transformer  la  moitié  de  l'acide  sulfhydrique  en  acide  sulfureux, 
et  faire  réagir  ces  deux  corps  Tun  sur  l'autre  afin  d'obtenir  du  soufre 
précipité,  comme,  du  reste,  M.  Gossage  l'a  proposé  il  y  a  longtemps 
déjà. 

M.  Alfred  Noble  a  fait  des  reehjorches  daas  le  même  but.  Voici  la 
marche  que  ce  chimiste  conseille  de  suivre  pour  l'extraction  du  soufre 
contenu  dans  les  résidus  de  soude  : 

Les  résidus  sont  exposés  à  l'action  de  l'air  pendant  six  jours  ;  on  les 
maintient  humides  en  les  arrosant  de  temps  à  autre  avec  de  l'eau,  et 
en  renouvelant  les  surfaces.  La  matière  prend  une  couleur  verdâlre 
(due  à  la  présence  de  polysulfures.  Cette  exposition  à  l'air  a  sans  doute 
pour  but  de  transformer  une  partie  du  sulfure  de  calcium  en  carbo- 
nate, tandis  qu'une  autre  partie  se  transforme  en  sulfhydrate  de  sul- 
fure de  calcium). 

Au  bout  de  sh:  jours  d'exposition  à  l'air,  la  masse  est  traitée  par  l'eau, 
et  la  dissolution  obtenue  soumise  à  l'action  de  l'acide  sulfureux  ob- 
tenu par  le  grillage  des  pyrites.  De  Thyposulfite  de  chaux  se  forme, 
en  même  temps  que  le  soufre  se  précipite.  La  dissolution  de  Thypo- 
sulfite  est  traitée  par  l'acide  cblorhydrîque,  et  on  y  ajoute  une  nouvelle 
portion  de  résidus  de  soude  décomposés  par  l'aîr.  On  obtient  ainsi  un 
nouveau  dépôt  de  soufre  qui  est  joint  au  premier,  tandis  ^ue  le  chlo- 
rure de  calcium  sans  emploi  est  rejeté.  A.  S.  K. 

Colorations  parlietilières  «e  l'aeldo  «rsénieax.  Afllnltè  de  eet  aeMe 
ponrie» matièrefl  eolorantes,  par  Bf.  A.  0C»aBinMBB.KlS9TinBm. 

Dans  la  préparation  industrielle  de  l'arsénitte  de  potasse,  il  m'est  ar- 
rivé d'observer  à  différentes  reprises  des  cristaux  d'aiséniale  acide»  sur 
lesquels  se  trouvaient  disposés  des  octaèdres  réguliers  d'uajauae  brun» 

Ces  cristaux  ont  la  composition  de  l'acide  arsénieux,  et  ne  contien- 
nent pas  de  soufre.  Dissous  dans  l'acidacklof  hydrique,  îb  recristaUîscnt 
avec  une  teinte  un  peu  plus  pâle.  On  peut  les  rediswudre  plusieurs  Ibis 
sans  qu'ils  perdent  entièrement  leur  coloration  primitive.  Les  cristaux 
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obteauft  atmi  sont  tonjfmrs  pk»  oolarés  que  les  liquides  qui  les  ont 
fournis.  Chauffés,  de  manière  à  être  volatilisés,  dans  une  cornue  de 
yerre,  la  matière  jauoe  disparait  en  même  temps  que  le  dôme  de  la 
cornue  se  recouyre  d'une  légère  couche  noire  de  charbon. 

Il  est  donc  évident  que  cette  coloration  est  due  à  la  présence  d'um 
matière  organique.  Ce  fait  ne  présenterait  pas  d^intérêt  si  les  criâtaux 
d*arséniate  acide  de  potasse,  sur  lesquels  s*est  déposé  l'acide  arsénienx 
jaune^  n'étaient  pa^  parfaitenotent  incolores*  Mais  les  cristaux  jaunes 
se  sont  toujours  trouvés  sur  des  cristaux  d'arséniate  acide  n'ayant  au- 
cune cûioratioQ. 

L'arséniate  de  potasse,  préparé  par  la  calcination  d'un  mélange 
d'azotate  de  potasse  et  d'acide  arsénieux,  est  quelquefois  jaunâtre  lei?s- 
qu'il  s'est  trouvé  mélangé^  pendant  la  réaction,  avec  des  matières  or- 
ganiques telles  que  de  la  houille  provenant  du  foyer.  Et  comme  il  s'y 
trouve  presque  toujours  de  petites  quantités  d'acide  arsénieux  ayant 
échappé  à  l'oxydation,  c'est  cet  acide  qui  s'empare  de  la  matière  jaune 
lorsqu'on  dissout  le  produit  brut  pour  le  faire  cristalliser. 

L'acide  arsénieux  paraît  donc  subir  une  espèce  de  teinture.  Son  affi- 
nité pour  les  matières  colorantes  peut  être  mise  en  évidence  de  la  ma- 
nière suitaote  :  A  la  dissoltttiea  bouillante  de  l'acide  arséoteux  dans 
l'acide  chlorhydrique,  on.çgonle  une  petite  quantité  de  curcuma  ou  de 
bois  de  Fernambouc  dissous  préalablement  dans  l'eau.  Après  le  refroi- 
dissement de  la  loueur,  le  Ibnd  de  la  capsule  dans  laquelle  en  a  opéfé 
est  tapissé  de  cristaux  colorés  soit  en  jaune,  soit  en  rouge,  tandis  que 
la.  dissolution  qui  surnage  est  presque  décoloi^  Avec  l'acide  sulôn- 
digoJique,  les  cristaux  prennent  une  belle  teinte  bleue.  En  ajoutant  aux 
dissolutions  saturées  et  colorées  un  sel  cristallisable  tel  que  du  chlo- 
rure de  sodium  ou  du  potassium,  ces  derniers  sels  ei^istaUisent  ea 
loèm»  temps  que  Vaôde  arséaieux  et  sont  fort  peu  colorés,  tandis  que 
les  cristaux  d'acide  arsénieux  s'en  distinguent  par  une  coloratioa  bieo 
plus  intense  (i)^  {Commymiqvé  piir  Vaute^iu) 

On  appelle  vert  anglais  un  mélange  de  chromate  de  plomb  et  de  bleu 
de  Prusse  avec  une  proportion  variable  de  sulfate  de  baryte.  Ce  produit 
est  fabriqué  d'une  manière  très- économique  :  on  teint  le  sulfate  de  ba- 
ryte par  l'addition  successive  d'acétate  de  plomb  et  de  bichromate  de 

(1)  Ce  fait  est  à  noter  par  les  physiologistes  ;  il  trouvera  un  jour  ou  Tautre  son 
application. 
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potasse,  on  lave  et  on  ajoute  &  la  masse  jaune  du  bleu  de  Prusse  en 
suspension.  • 

M.  Vogel  propose  de  produire  le  vert  d*un  coup  en  ajoutant  après 
l'acétate  de  plomb  un  mélange  de  bichromate  dissous  et  de  solution 
aqueuse  (ou  suspension?)  de  bleu  de  Prusse,  obtenue  à  la  faveur  de  l'a- 
cide oxalique. 

On  peut  également  remplacer  le  sel  de  plomb  par  l'azotite  de  bis- 
muth, qui  donne  de  belles  nuances,  mais  à  un  prix  trop  élevé.      Bw. 


FréMBee  «•  I^WMtlte  d'iiiMioiftlaqae  <!•■•  le*  prodviU  «•  I*  eMt 
»««ti«ii,  ptr  M.  BOETTSKm  (i). 

L'auteur  a  observé,  ctmme  M.  Schônbeîn  (Répertoire.  Juin  1862),  la 
présence  de  l'azotite  d'ammoniaque  dans  les  produits  de  la  combus- 
tion. 


APPLICATIONS  AUX  INDUSTRIES  DE  L'ÉCLAIRAGE 
ET  DU  CHAUFFAGE. 


«wr  IM  hoUM  nlBéraleii  ««tareUe*  el  spéeUdeBiMil  eellM  d'AMè- 
rlque,  par  M.  E.  KOPP. 

La  découverte  et  l'exploitation  de  sources  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses et  abondantes  d'huiles  minérales^  tant  aux  États-Unis  d'Amérique 
qu'au  Canada,  constituent  un  fait  industriel  extrêmement  remarquable 
dont  il  est  utile  d'apprécier,  non-seulement  l'importance  actuelle, 
mais  aussi  l'influence  qu'il  pourra  exercer  sur  l'avenir  de  plusieurs  in- 
dustries déjà  existantes. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  dans  plusieurs  pays  d'Europe,  mais 
surtout  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne,  on  distille  à  une 
température  ménagée  des  huiles,  des  schistes  bitumineux,  des  liguites, 
le  boghead,  etc.,  en  vue  d'obtenir  des  goudrons  huileux  qui,  par  des 
traitements  appropriés,  sont  séparés  :  en  essences  volatiles  destinées  à 
l'éclairage  au  moyen  de  lampes  particulières;  en  huiles  lourdes  em- 
ployées pour  le  graissage  des  machines;  en  paraffine  utilisée  dans  la 
fabrication  des  bougies,  et  enfin  en  benzine  qui,  par  des  transforma- 

(1)  Journal  fur  praklische  Chemie^  t.  lxxxv,  p.  396. 
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tioDs  successives,  donne  naissance  aux  rouge,  violet  et  bleu  d'aniline. 

Les  goudrons  de  houille  provenant  de  la  fabrication  du  gaz  de  l'é- 
clairage, traités  d'une  manière  analogue,  fournissent  des  produits 
semblables,  avec  cette  différence  cependant  qu'ils  sont  beaucoup 
moins  riches  en  benzine  et  en  paraffine,  mais  renferment  par  contre 
des  quantités  notables  de  phénol  et  de  naphtaline. 

Il  n'est  pas  probable  que  l'extension  énorme  donnée  à  l'exploitation 
des  sources  naturelles  d'huile  minérale  puisse  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  l'industrie  ayant  pour  objet  le  traitement  des  goudrons  des 
usines  à  gaz,  puisque  ces  goudrons  sont  un  produit  secondaire  inévita* 
ble  et  obligé  de  la  fabrication  du  gaz;  on  ne  peut  en  empocher  la  for- 
mation, on  est  obligé  de  les  recueillir,  et  leur  prix  s'abaissera  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  seront  moins  recherchés. 

Mais^  par  contre,  il  n'est  nullement  impossible  que  l'huile  minérale 
naturelle  ne  vienne  faire  une  concurrence  redoutable  aux  goudrons  de 
boghead  et  de  schiste,  et  n'en  abaisse  les  prix  au  point  de  rendre  peu 
profitable  la  distillation  ménagée  des  houilles,  bitumes  et  lignites,  et 
d'entraver  sérieusement  ou  même  de  diminuer  sensiblement  le  déve- 
loppement de  cette  branche  d'industrie* 

En  effet,  quoique  les  huiles  minérales  présentebt  entre  elles  de  très- 
notables  différences,  il  y  en  a  cependant  un  assez  grand  nombre  qui, 
par  leurs  propriétés  et  leur  composition,  offrent  la  plus  grande  analo- 
gie avec  les  goudrons  de  boghead,  qui  sont  également  riches  en  paraf- 
fine et  constituent  une  matière  première  fournie  directement  par  la 
nature,  et  qu'on  peut  recueillr  avec  assez  de  facilité  pour  que  les  frais 
indispensables  pour  l'extraire  du  sein  de  la  terrorpour  l'embariller  et 
l'expédier  soient  sensiblement  inférieurs  au  prix  de  revient  des  gou- 
drons fabriqués  par  distillation. 

En  envisageant  la  question  sous  ce  point  de  vue,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'exploitation,  le  traitement  et  le  transport  des  huiles  miné- 
rales se  font  actuellement  encore  d'une  manière  très-primitive  et  im- 
parfaite. C'est  une  industrie  naissante  et  qui  ne  date  réellement  que 
de  deux  ou  trois  années» 

Il  est  à  prévoir  que  lorsque  les  moyens  d'extraction  auront  été  amé- 
liorés, lorsque  des  fabriques  de  produits  chimiques  fournissant  l'acide 
sulfurique  et  la  soude  caustique  nécessaires  à  la  rectification  et  au 
traitement  de  ces  huiles  se  seront  établies  dans  le  voisinage  des 
sources,  .lorsque  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  auront  mis  ces  der- 
nières en  communication  directe  avec  les  grands  centres  de  consom- 
mation ou  d'exportation,  lorsqu'on  aura  construit  des  navires  aménagés 


4^iO  ÉCLAIRAGE  ET  CHAUFFAGE. 

apëcialoment  pour  le  transport  des  huiles  minéralefi,  iersque  toutes 
ees  conditions  aoront  été  reoiplies,  que  les  huiles  minérales  brates  ou 
leurs  produits  rectiiée  se  présenteront  sur  le  marché  continental  à  des 
prix  assez  réduits  pour  qu'il  soit  bien  difficile  aux  huiles  artificielles 
de  soutenir  la  lutte  avec  arantage. 

Ce  qui  augmentera  encore  la  difficulté^  c*est  que  l'impulsion  donnée 
à  l'exploitation  des  sources  minérales  d'Amérique  réagira  sans  doute 
sur  l'exploitation  des  sources  semblables  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  en 
la  stimulant  et  en  y  introduisant  les  perfectionnements  auxquels  les 
jHremières  donneront  inévitablement  naissance,  soit  poar  k  mode  d'ex- 
traction, soit  pour  les  procédés  de  traitement. 

11  est  même  probable  que  ces  eiroonslaoces  réagiront  sur  les  condi- 
tions économiques  et  commerciales  des  huiles  Tégélales,  et  la  consom- 
mation de  ces  dernières,  au  point  de  vue  de  réelairage^  pourrait  bien 
diminuer  dans  une  propoi*tion  notable  par  suite  de  Fextensîoa  plus 
ooBsidérable  de  l'éclairage  au  moyen  des  huiles  minérales  et  de  la  pro- 
duction d'une  quantité  de  paraffine  infiniment  supérieure  à  celleriqui 
avait  été  fabriquée  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  n'avons  qu'à  rappeler  ^  cel  égard  riofioeace  exercée  dans  la 
plus  grande  fabrique  de  bougies  stéariques  du  monde i^eelle  de  la  Price 
Candie  Compagnie,  à  Londres  et  à  Liverpool),  par  rimportatio&  de 
l'huile  minérale  de  Bangoon^  provenant  des  puits  forés  dans  le  distriel 
de  la  rivière  d'irewaddy,  dans  l'empire  biratM».  (Voyei  Répert.  de  ehim. 
a^.,  i862,  p.  10.)  iNoua  compléterons  ta  notice  sèiotéresBaste  de  notre 
re^^tlé  collaborateur  le  docteur  Bleekrode  en  y  ajoutant  les  données 
suivantes  : 

Les  sources  de  goudron  de  Rangoon,  au  nombre  de  plus  de  fSê^,  sur 
une  étendue  de  plus  de  30  kilomètres  carrés,  ftMumiMiBai  par  an  ^us 
de  iOO  millions  da  litres  de  najphte  et  de  goudron. 

Ce  goudron  a  été  examiné  clnmiqueiiieat  par  Mlfr  Warreo  de  la  Rue 
et  Hugo  MMer  (GAav).  Om^  i%U,  p.  375).  11  est  butyreax  à  la  tenapé- 
rakure  ovdittaire,  plus  léger  que  l'eau,  d'na  bran  vercMtre,  d'une  octew 
faible  et  nullement  désagréable.  11  renferme  9^y^d»p»ùùvttlB  ^^ati- 
lisftbks.  En  le  distUlani  au  neyosi  4e  vapeuc  di^eau  p^  à  peu  surchauf- 
fée, on  obtient  : 

A  i€0»,  là  %  d'halles  essei^ialtes,  légères  et  tyftMhiidea; 

De  itO-***  i45%  iO %  d'huiles  presque  eseiqptes de  souitièressetidQf; 

Bfb  100»,  point  de  fusion  du  plonÀ,  2i^  %  d%aiiea  fenicnnant  me 
ceataidae  quankilé  de  waMmMses  solides,  nais  fnii,  aidinn  à  0%  reaèeat 
^.«nsotatioD; 
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A  une  température  lupérieure,  il  pasM  di  Vo  <i*halies  qui,  par  le  re* 
froidteflement,  se  prennent  en  masse  cristalline; 

Enfin,  en  ehauiïàDt  encore  plus  fortement,  on  recueille  21  %  d'un 
mélange  de  substances  liquides  et  solides,  et  il  reste  dans  la  cornue 
3  o/o  ^^  résidu  noir  et  aspfoaltique. 

En  refroidissant  dans  un  mélange  réfrigérant  les  huiles  ayant  di»» 
tillé  au-dessus  de  145%  on  peut  retirer  par  fiitration  et  expression 
40  à  a  %  du  poids  du  goudron  en  matières  solides  consistant  princi- 
palement en  paraffine  du  point  de  fusion,  à  60^  centigrades. 

Par  des  cristallisations  dans  Takool,  cette  paraffine  peut  être  sons- 

divisée  en  au  moins  deux  substances  différentes  par  leurs  propriétés 

physiques,  mais  ayant  la  même  composition,  laquelle  est  représentée 

pariaf^mule 

enfla    ou    O'm  +  1. 

tes  huiles  liquides  renferment  des  hydrocarbures,  les  uns  atta- 
quables par  Taclde  nitrique  (parmi  lesquels  le  benzol  C^^H^,  le  toluol 
C^m,  le  xylol  C^Hi^  le  cumol  G^^H»,  etc.),  les  autres  inattaquablea 
ou  peu  attaquables  par  cet  acide,  ayant  des  points  d'ébuUition  d^ais 
hi^  centigrades  jusqu'au-dessus  du  point  d'ébutlition  du  mercure  «( 
paraissant  appartenir  à  la  série  d'hydrocarbures  représentés  par  la 
formule  GoH*  "^  ^  Par  une  ébullition  extrêmement  prolongée  avec 
Facide  nitrique,  ils  fournissent  plusieurs  acides,  entre  autres  de  Taeide 
succtnique  et  des  acides  appartenant  à  la  série  G^Ha-^'O^  (exeepté 
de  Tacide  oxalique  qui,  même  sMl  avait  pris  naissance,  aurait  sans  doute 
été  détruit  par  l'action  longtemps  continuée  de  Tacide  nitrique.  fi.K.), 
et  une  très-petite  quantité  d^acidee  volatils  appartenant  à  la  série  acé- 
tique e»^H«K)4. 

D'après  M.  Rarlow  {Dingkf  Foiyt  Jbum.,  t.  cxux,  p.  319),  le  gecH 
drea  minéral  de  Rangoo»  est  traité  induetrieliemenl  de  la  manière 
suivante  : 

On  le  distille  d'abord  à  l'aide  de  la  vapeur  d^ean  à  tW.  On  obtient 
ainsi  2S^  %  à'vtn  mélange  d*hydrocwbiftves  qu'il  esé  impossible  de  se- 
|ftarer  tant  soit  peu  exaoiement  par  des  rectifications  successives. 

Au  moyen  de  deux  e«  trois  éieliliatioBa  à  des  températures  iftéAa^ 
gées,  ou  les  sépare  en  huilée  volaitUes  de  0,0^  «^  0,960  poidb  spécift* 
que,  et  dont  les  points'  d^âtollition  varient  de  27»  centigrades  -^  200* 
centigrades. 

Ce  sent  des  liquidée  incolores  très^Aiides  qui  ne  se  seliditent  par 
aucun  abaissem^^  de  température,  et  qui  tous  dissolvent  le  «aevfl* 
chouc.  L'iuftile  la  plua  votante  }ouit  de  propviétësf  aiMSthésiques^iie»^ 
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giques*  Les  essences  les  plus  légères,  qui  portent  dans  le  commerce  le 
nom  d'huiles  ou  d'essences  de  Sherwood,  servent  comme  la  benzine 
pour  enlever  les  taches  d*huile  ou  de  graisse  sur  les  tissus  de  soie  ou 
de  laine,  n'exercent  absolument  aucune  action,  môme  sur  les  couleurs 
les  plus  tendres.  Les  hydrocarbures  plus  lourds  et  moins  volatils  sont 
utilisés  pour  l'éclairage,  et  brûlent  dans  les  lampes  à  schiste  avec  une 
flaomie  des  plus  blanches  et  des  plus  brillantes. 

Le  résidu  de  l'alambic  formant  les  3/4  de  la  matière  brute  est  mé- 
langé avec  quelques  pour  iOO  d'acide  sulfurique. 

Ce  dernier  provoque  la  formation  d'un  dépôt  noir  assez  abondant. 
On  le  laisse  se  tasser  et  on  décante  le  liquide  clair  et  assez  limpide 
qu'on  transporte  de  nouveau  dans  les  appareils  distillatoires. 

On  l'y  distille  avec  le  secours  de  vapeur  surchauffée,  dont  on  élève 
la  température  de  150  —  300^ 

Des  produits  distillés  au-dessus  de  220<*,  il  se  dépose  la  matière  pa- 
raffineuse  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  belmontmey  laquelle,  après 
expression,  d'abord  à  froid,  puis  dans  des  presses  hydrauliques  chauf- 
fées, sert  à  la  fabrication  de  magnifiques  bougies,  qui  brûlent  avec  une 
flamme  des  plus  claires  et  des  plus  éclairantes,  et  qui  peuvent  suppor- 
ter la  comparaison  avec  les  plus  belles  bougies  stéariques  ou  de  sperma- 
ceti.  Les  huiles  dont  cette  paraffine  s'est  déposée  servent  comme  huiles 
à  graisser  d'un  excellent  emploi,  puisqu'elles  ne  sont  nullement  su- 
jettes à  l'oxydation.  On  peut  également  s'en  servir  pour  l'éclairage  en 
les  brûlant  dans  des  lampes  ordinaires  (quinquets,  modérateurs  ou 
lampes  d'Argand). 

MM.  Bussenius,  Eisenstuck  et  Uelsmann  {Répert,  de  chim.pure,  1860, 
p.  176  et  461),  en  examinant  l'huile  minérale  naturelle  de  Sahnde, 
près  de  Hanovre,  y  ont  signalé  la  présence  d'un  hydrogène  carboné 
O^E^^,  qui  existe  dans  les  produits  distillant  au-dessus  de  180®,  et  dont 
ils  ont  constaté  l'existence  en  le  transformant  par  l'acide  nitrique  en 
trinitropétrol  CiW(N0*)3. 

Les  huiles  distillant  au-dessous  de  180*  (entre  I35«—  140<»  et  entre 
140«  ^  1450)  ont  donné  à  l'analyse  des  nombres  s'accordant  avec  la 
formule  C^^H^^^,  et  M.  Uelsmann  pense  que  ces  huiles  constituent  des 
hydrocarbures  appartenant  principalement  à  la  série  C^H^  *  *,  ce  que 
semblait  confirmer  la  composition  de  composés  dérivés  chlorés  ou 
bromes. 

MM.  Pelouze  et  Gahours(ilëper<.  de  ehim.  pure,  1862,  p.  298),  en  exa- 
minant des  huiles  minérales  d'Amérique,  ont  trouvé  que  la  partie  la 
plus  considérable  de  l'huile  qu'ils  ont  eu  l'occasion  d'expérimenter  bout 
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à  68«,  et  iSournit  un  liquide  incolore^  limpide^  4'une  odeur  éthérée^ 
d'une  densité  de  0^669  à  le^"  et  dont  la  formule  estC^SH^^,  composé 
appartenant  par  conséquent  aussi  à  la  série  C^Hn  "^  >. 

Les  propriétés  de  cet  hydrocarbure  remarquable  ont  démontré  que 
c'était  de  Thydrure  de  caproyle  C^^H^^^h^  ou^  comme  Pont  désigné 
les  auteurs,  de  i'hydrure  de  caproylène  C^'H^^^H'' 

C'est  le  sixième  terme  de  la  série  dont  le  gaz  des  marais  est  le  pre- 
mier. Ce  composé  brûle  avec  une  flamme  très^clalrante. 

Il  paraîtrait  qu*on  peut  diviser  les  huiles  minérales  en  deux  grandes 
diTiiions  :  .^f' 

1^  Les  naphies  ou  wxj^tes  bitumineux  proprement  dits,  dont  l'huile  de 
naphte  ou  de  pétrole  du  comni^rce  peut  être  considérée  comme  le  type* 
Les  naphtes  renferment  peu  de  benzine^  peu  de  paraffine,  et  le  point 
d'ébullition  des  hydrocarbures  qu'elles  contiennent  est  généralement 
asses  élevée  Ces  hydrocarbures  {pétroline  de  M.  Boossingault  ;  naphte, 
naphtène  et  naphtole  de  MM.  Pelletier,  Walter,  etc.)  renferment  de 
86j>^  88  de  carbone  sur  12  à  14  d^hydrogène,  et  sont  représentés  par 
des  formules  contenant  plus  d'équivalents  de  carbone  que  d'hydro- 
gène. 

.  Telles  sont  lari  huiles  de  naphte  dites  de  la  mer  Caspienne,  recueil* 
lies  dans  les  marnes  de  la  presqu'île  d'Absheron;  celles  des  sources  de 
Hannam-Aliyde  Hit,  dans  la  Turquie  d'Asie;  de  Doulekee,  en  Perse; 
de  Bakou,  sur  les  c6tes  occidentales  de  la  mer  Caspienne;  les  huiles  de 
Tse-Tchouan,  en  Cbiqe;  les  pétroles  d'Amiano  (duché  de  Parme),  de 
la  Calabre,  de  la  Sicile;  près  de  Salses,  en  Italie;  un  certain  nombre 
de  sources  rencontrées  eu  Angleterre,  en  Espagne,  en  Bavière,  en 
Suède^  mais  surtout  en  Hongrie  et  en  Transylvanie. 

Le  pétrole  des  bords  de  l'Orbe  en  Suisse,  les  bitumes  glutineux  de 
Pechelbronn  et  de  Lobeann,  en  Alsace;  les  bitumes  de  la  mer  Morte, 
en  Palestine;  des  sables  tertiaires  à  Gabien^  près  Pézenas;  des  dépôts 
crétacés  supérieurs  à  Orthez  et  à  Coupenne,  près  Dax;  à  Seyssel,  près 
de  la  perte  du  Rhône  dans  l'Isère;  ceux  du  val  de  Travers,  en 
Suisse,  etc.,  etc.  Ces  bitumes  fournissent  parla  distillation  sèche  des 
huiles  analogues  à  l'huile  de  naphte  naturelle.  Enfin  il  faut  y  ranger 
également  les  huiles  minérales  de  certaines  sources  de  l'Amérique 
(États-Unis  et  Canada). 

Les  huiles  de  schiste  ordinaires  d'un  point  d'ébullition  un  peu  élevé 
peuvent  aussi  être  comprises  dans' cette  catégorie. 

2^  Les^«7es  minérales  paraffineuseSj  généralement  onctueuses  au  tou- 
cher, renferment  une  proportion  assez  notable  de  paraffine  et  d'hydro- 


414  ÉGLAIRA&Ë  ET  CHAUFFAGE. 

carbures  dotU  le  point  d'ébuUition  D*e9t  pas  très-^leTé  et  ^i^  par  kur 
composition,  représentent  des  hydrocarbures  C^HJ^  isomères  du  gaz 
oléfiant,  ou  renfermant  même  f  lus  d'équivalents  d'hydrogène  que  de 
carbone.  Une  certaine  quantité  de  beneine  et  de  ses  homcdogues  se 
rencontre  fréquemment  dans  ces  huiles* 

On  peut  considérer  comme  type  de  cette  sériie  Thuile  minérale  de 
Bangoon»  et  Ton  peut  y  ranger  un  asses  grand  nombre  des  sources 
maintenant  si  célèbres  des  États-Unis  et  du  Canada. 

Mous  extrayons  de  la  Statistique  des  États-Unis  (Chem.  News,  4  oct. 
1862,  p.  180)  un  aperçu  intéressant  sur  Tétat  actuel  du  commerce  amé- 
ricain en  huiles  minérales.  L'existence  de  soiux^es  y  était  presque  in- 
connue jusqu'en  1843,  lorsqu'on  creusant  un  puits  pour  chercher  de 
l'eau  salée,  à  Tarentum,  35  milles  anglais  au-dessus  de  Pittsbourg, 
dans  les  monts  Alleghany,  on  rencontra  une  source  d'huile  minérale. 
Quelques  expériences  ayant  démontré  que  cette  huile  était  tout  à  fait 
analogue  à  celle  qu'on  obtenait  par  la  distillation  de  la  houille,  une  corn- 
pagnie  fut  constituée  à  New- York  pour  en  opérer  la  purification  par 
les  procédés  employés  pour  le  traitement  des  huiles  de  houille  artifi- 
cielles. 

Mais  l'entreprise  n'eut  guère  de  succès,  et  en  1857  MM.  Bowditch  et 
Drake,  de  New-Haven,  commencèrent  à  creuser  un  puits  à  Titasville, 
près  d'Oil  Creek,  où  l'on  avait  rencontré  les  traces  d'explorations  anté- 
rieures. 

Mais  en  août  1859»  lorsqu'on  eut  rencontré  en  creusant  à  une  pro- 
fondeur de  SO  mètres  une  source  fournisBsaot  400  gallons  <1,80O  lit.) 
d'huile  minérale,  l'éveil  fut  donnée  et  déjà  à  la  fin  de  1860  on  comp- 
tait près  de  2^000  sources  ou  puits,  dout  74  des  plus  importants  prodoi- 
saieni  par  jour,  à  l'aide  de  pompes,  environ  1105  barriques  (de  190 
litres  chacune)  d'huile  brute,  valant  environ  10,000  dollars  (50^000  fn), 
à  1  fr.  le  gallon  (4  litres  1/2).  Bientôt  après  on  creusa  des  puits  à  la  pro- 
fondeur de  170  à  200  mètres»  et  l'abondance  d'huile  était  telle,  qu'une 
seule  source,  à  la  vérité  la  plus  riche,  fournissait  jusqu'à  3,000  bar- 
riques par  jour,  tandis  que  des  sources  les  plus  pauvres  on  ne  retirait 
que  15  à  20  barriques. 

A  plusieurs  occasions»  le  jet  d'huile  se  OK^ara  si  violent,  qu'il  fallut 
employer  des  moyens  puissants  et  extraordinaires  pour  s*en  rendre 
maître. 

Les  journaux  ont  rendu  compte  d'un  tenibk  incendie  qui  éckia 
dans  cette  région^  par  suite  de  l'inflammation  de  l'huile  d'une  source 
tQrabDndaiite>  inflammatimi  qui  se  {^pagea  à  d'autres  eoui«es  et  sur 
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une  trèsrgrande  éteodue.  et  occasionna  de  graves  accidents^et  la  mort 
d'un  certain  nombre  de  personnes* 

Aujourd'hui^  toutes  ces  sources  sont  encaissées  et  maintenues  au 
moyen  de  forts  tuyaux  en  fonte,  capables  d*ôtre  fermés  hermétique- 
ment, et  Ton  n'en  laisse  écouler  Thuile  que  proportionnellement  à  la 
demande  et  à  l'état  du  marché. 

La  quantité  d*huile  expédiée  de  la  région  des  sources  par  le  chemin 
de  fer  de  Sunbury  et  d'Erié  s'éleva  de  ^25  barriques,  en  1859,  à 
134,927  barriques  en  1861.  Dans  cette  même  année,  près  dâ  500^000 
barriques  furent  transportées  par  eau. 

Depuis  août  1861  la  production  a  toujours  été  en  augmentant. 

Le  rendement  actuel  des  sources  peut  être  estimé  à  2o0^000-300,000 
barriques  par  semaine  (47-57  millions  de  litres). 

Un  chemin  de  fer  doit  être  construit  en  Pensylvanie  dans  le  seul  bat 
de  faciliter  le  transport  des  huiles  minérales  depuis  les  sources  aux 
ports  de  mer. 

Les  quantités  exportées  de  Philadelphie,  de  New-York,  de  Boston, 
de  Baltimore  et  de  San-Francisco,  depuis  le  l*""  janvier- 1«'  avril  1862, 
se  sont  élevées  à  2,342,042  gallons,  représentant  une  valeur  de  633,949 
dollars.  Pendant  la  môme  période,  519,960  gallons  furent  reçus  à  Cin- 
cinnati. Enfin,  du  l*'' janvier  au  16  mai  1862»  Philadelphie,  New- York 
et  Boston  ont  exporté  3,651,130  galions,  valant  889,886  dollars. 

Les  prix  ont  fortement  baissé  dans  ces^  derniers  t^mps.  En  janvier 
1862,  le  gallon  d'huile  brute  valait  1  fr.  15  à  1  fr.  20^  et  l'huile  purifiée 
i  fr.  90  à  2  fr.  30.  En  dernier  lieu>  le  galion  de  k  première  ne  valait 
plus  dans  les  ports  de  mer  que  4$  centimes>  et  de  la  dernière  que 
95  centimes  à  1  franc. 

Sur  les  lieux  d'extraction,  la  valeur  de  la  barrique  d'huile  brute  est 
d'environ  i  dollar  (5  francs),  c'est-à-dire  environ  3  centimes  le  litre. 

En  présence  d'un  pareil  prix  de  revient,  on  comprend  que  les  huiles 
minérales  d'Amérique  (lorsque  les  transports  par  les  canaux,  chemins 
de  fer^  et  au  moyen  des  navires  en  fer  à  compartiments  bien  étanchés 
seront  parfaitement  organisés)  pourront  faire  une  concurrence  redou» 
table  à  nos  huiles  de  houille  et  de  boghead  artificielles. 

Aux  huiles  minérales  fournies  par  les  sources  des  Etats-Unis  sont 
venues  s'ajouter  récemment  les  huiles  fournies  par  des  puits  semblables 
creusés  dans  le  Canada.  Dans  un  intéressant  article  de  M.  Jouanne  (la 
Science  pour  tous,  p.  307)^  nous  trouvons  relatés  les  faits  suivants  : 

Dans  le  voisinage  du  chemin  de  fer  (Great^-Western  of  Canada),  une 
forêt  vierge  s'est  transforméOi  en  moins  de  deux  ans,  en  un  vaste  chan- 
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lier  d'extçactioQ  où  les  puits  se  multiplient  chaque  jour.  Les  terrains 
sont  concédés  pour  99  ans,  à  raison  de  1,500  fr.  l'acre,  plus  une  rede- 
vance du  tiers  de  Thuile  extraite  payée  au  propriétaire  du  terrain.  Le 
Journal  de  rédairage  ou  gaz  a  donné  les  détails  suivants  sur  le  mode  de 
forage  et  d'extraction  employé  pour  ces  puits  d'huiles  minérales  : 

On  commence  par  creuser  les  puits  sur  un  diamètre  de  1">,20  à 
2»,  10  et  on  y  fait  un  eu  vêlage  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  la  roche, 
c'est-à-dire  sur  une  profondeur  de  12-18  mètres.  Dans  quelques  cir- 
constances, on  trouve  l'huile  presque  à  la  surfoce,  mais  elle  est  de  qua- 
lité médiocre. 

Quand  on  est  arrivé  à  la  roche,  on  la  sonde  à  12-20  mètres  plus^bas^ 
limites  entre  lesquelles  on  est  toujours  à  peu  près  sûr  de  rencontrer 
une  source  d'huile.  Près  de  chaque  puits  sont  des  réservoirs  en  bois, 
d'une  capacité  de  500-2,000  gallons  (2,270-3,080  litres)  ;  l'huile  y  arrive 
au  moven  de  pompes  convenablement  installées,  et  de  là  elle  est  re- 
prise pour  être  embarillée  et  expédiée  sur  les  marchés  de  vente. 

Le  forage  des  puits  n'exige  pas  de  grandes  dépenses,  et  il  est  dans  le 
pays  des  entrepreneurs  qui  se  chargent  de  les  creuser  à  forfait. 

Dans  la  terre  on  paye  2  dollars  1/2  par  pied,  soit  environ  45  fr.  par 
mètre,  et  pour  sonder  la  roche  40  fr.  30  cent,  par  mètre  également. 

Ordinairement  un  mois  suffit  au  maximum  pour  faire  ce  travail.  En 
calculant  sur  ces.  bases,  on  peut  faire  creuser  un  puits^  avoir  une  pompe 
avec  des  accessoires  et  un  réservoir  de  454  litres  pour  la  somme  de 
2,500  fr.  Lorsqu'on  arrive  à  l'huile,  un  ouvrier  peut  facilement,  dans 
une  journée  qui  lui  est  payée  5  fr.»  tirer  4,000  gallons  (18,172  litres). 

Presque  partout  les  pompes  marchent  à  bras. 

L'huile  Sainte-Claire,  supérieure  à  celle  de  Pensylvanie,  coûte  15  fr. 
les  150  litres,  fût  compris;  elle  vaut  environ  11-12  centimes  le  litre 
à  New-York.  Le  fût  augmente  considérablement  le  prix  de  ces  huiles 
minérales,  et  leur  transport  d'Amérique  en  Europe  est  difficile  et  coû- 
teux. 

M.  Sillimann  jeune  ayant  fait  quelques  expériences  sur  les  huiles  ob- 
tenues par  la  rectification  de  l'huile  brute  des  Etats-Unis,  a  trouvé  les 
densités  suivantes  pour  les  produits  distillant  à  des  températures  de 
plus  en  plus  élevées  : 

à  302«  Fahrenh.  (loO»  centigr.)  0,733  poids  spécifique 

à  320»        —  (160»      —      )  0,752  — 

à  338»        —  (170»      —      )  0,766  — 

à  392»        —  (200»     —     )  0,800  — 

à  518»        —  (270»     —     )  0,854  — 
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D'après  M.  Mowbray,  100  parties  d*iiuile  minérale  brute  fournissent: 

15  d'essences  légères  (Light-Ends)^  nommées  improprement  benzine, 

benzol,  naphte. 
12  dliuile  légère  de  0,745-0,764,  poids  spécifique. 

10  d*huile  légère  d'éclairage  (Ligbt  illuminating  oil)  de  0,768-0,78, 
poids  spécifique. 

25  d'buile  moyenne  d'éclairage  (Madium  illuminating  oil),  de  0,79* 

0,80,  poids  spécifique. 
20  d'huile  pesante  d'éclairage  (Heavier  illuminating  oil),  de  0,80- 

0,825,  poids  spécifique. 
12  d'huile  lourde  laissant  précipiter  1,3  %  ^^  paraffine  à  une  tempe* 

rature  de  40»  Fahr.  (5*  centigr.)* 
6  perte  ou  résidu  charbonneux. 

100 

L'épuration  des  huiles  brutes  se  fait  à  la  manière  ordinaire,  par 
redistillaiion  et  traitement  par  Tacide  sulfurique  et  la  soude  caustigue; 
mais  les  résultats  obtenus  sont  loin  d'être  identiques  et  dépendent 
beaucoup  de  la  nature  de  l'huile  brute. 

Il  est  difficile  de  déterminer  la  cause  des  différences  fondamentales 
qu'on  observe  dans  la  composition  et  dans  la  nature  de  ces  huiles,  et 
l'on  est  môme  fort  peu  d'accord  sur  la  cause  des  sources  d'huile  miné- 
rale. Il  est  hors  de  doute  qu'elles  tirent  leur  origine  d'une  espèce  de 
distillation  lente  effectuée  au  sein  de  la  terre  et  par  l'influence  de  la 
chaleur  terrestre  sur  des  couches  puissantes  de  matières  combustibles 
organiques. 

M.  Sterry-Hunt  {Chem.  News,  1862,  p.  5  et  16)  a  publié  une  notice 
pleine  d'intérêt  sur  l'origine  des  huiles  de  pétrole.  D'après  lui,  cer- 
taines espèces  de  bitumes  et  d'huiles  bitumineuses  ne  peuvent  dériver 
de  matières  qui  ont  donné  naissance  à  la  houille  et  aux  ligniles,  mais 
proviennent  uniquement  de  végétaux  ou  d'animaux  marins;  au  con- 
traire, d'autres  huiles  minérales  tirent  leur  origine  de  la  décomposition 
de  plantes  terrestres. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Sterry-Hunt  dans  le  détail  de  ses  consi- 
dérations, qui  sont  plutôt  du  domaine  de  la  géologie  que  de  la  chimie 
appliquée. 

Nous  ferons  seulement  observer  qu*il  n'y  aurait  rien  d'improbable  que 
les  huiles  minérales  des  Etats-Unis  fussent  le  résultat  de  la  distillation 
de  bancs  de  houilles  très-grasses  ou  de  la  nature  du  boghead.  Les  huiles 
du  Canada,  pour  la  moyenne  partie,  diffèrent  de  celles  des  Etat-Unis  et 
se  rapprochent  plutôt  des  huiles  de  naphte  et  de  celles  résultant  de  la. 
distillation  des  pyroschistes.  E.  Kopp. 

IY«  —  CHIM.  appl.  27 
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par  11.  A.  H.  €HIJKC»  (1), 

Ai'Expontioif  de  Loiidres^  dam. la  cour  :de- Tasmmte,:  os  rettcontrt' 

plusieurs  masses  Yolumineuses  d'un  minerai  ne  présentait  rien  d'at- 
trayant, éliquBté  dyiSDdile  ou- matière  combtrstitre'  deè  bords^'de  la 
rivière  Mersey,  dans  le  nord  de  la  Tasmanie. 

Le  dysodile  présente  plutôt  l'apparence  d'un  sdiiste  gris  brun  non  bi- 
tumûMttx  qma  eelle  d'un  comdinistibte  ;  il  brûle  icqieodfati^facilciKiiiit) 
lorsqu'on  l'introduit  dans  la  flammeyet  dans  la  localité  6ù  on  le  ren- 
contre en  couches  très«épaisses^  on  s'en  sert  èomme  combûstiblblH^é 
minéral  curieux  ne  présente  point  une  composition  uniforme;  en  l'exa^^* 
minant  à  la  loupe,  on  remarque  que«la  matière  comJiustible  est  disse* 
minée  d'une  manière  assez  uniformeià  travers  la  substance  d'un  schiste  - 
(formé  de  «silicate  d'alumine  avec  unt  certaine  quantité,  de  1er  et  des  ■ 
traces  de  soude),  sous  forme  de  petits <  disqu^es  aplatis,  d'une  couleur 
jaune  brun  pâle,  et  présentant  quelques  dépressions  sous  forme  de 
rayons  partant  du  centre* 

On  peut  isoler  ces  disques  en  écrasant  le  dyspdile  dans  un  mortier  et . 
introduisant  les  fragnxents  dans  de.racideihyd;:ochlorique  concentré  et 
chaud;  ils  se  détachent  alors  du  schistey  et  nageant  sur  le  liquide,  peiK- 
vent  en  être  facilement  séparés. 

Cette  matière  combustible  est  presque  insoluble  dans  l'alcool,  l'élher 
et  la  benzine,  ce  qui  les  différencie  de  la  paraffine  ;.«  elle  ne  fond  «qu'à 
une  température  élevée  et  ne  renferme,  outre  une  p^ite  quantité 
d'oxygène. (quelques  centièmes),  que  -du  carbone  et  de  l'hydrogène  à 
pep  près  dans  le  rapport.de  1  à  2  s=  Ç^B^. 

Le  iiyspdile,  d'apri^  une  analyse  approximative,  renferme  ; 

Efilu  hygro9copiqùe:-etc.  j' formant  îa  perte  ^artme'  ' 

exposition  du  minerai  à  200**  centigrades  2,30 

Garboneet  hydrogène  déterminés  par  la  combust.  36,51 

Cendres  renfermant  Si03,Al203,Pe*03,NaO,CaO,  etc.  61,19 

Cette  matière  est  d'un  noir  intense,  et  présentant  un  beaifluffrê;* 
onr-la' rencontre  A  Hrftborooghv  Albertcounty,  N(mVèiati--15rtmfeWîfcfc; 
elW'se*'trotrveexposéeH!ans^la  totnrtfetettcMèolôirte-Tttf  pal*là  ûe'TlËjr- 
posftfbfa/à  Londres;-^ 

L'àlberttte  offre  l*appareûce  gétrérâle'd'uii€r%»St51ftnté'T!ouinfe^f!an»= 

(i)  ChmMi  Ikws,  Septembre  1863,  p.  133. 
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nel>  et  pf^8e]i«B|y<  lorsqu'da  la  casse^  une  fracture  TitréBBe.coiicholclale, 
extfêmeiïiéïit*  brillante.  Sa  poudre,  d*uii  noir  intense  lorsqu'on  la- 
chauffe  etf'vdse  ouvert,  fond  partiellenienl  et  dégage  ensuite  une  quaa^^ 
titétrôéi^abondant©  de" vapeurs  comlMwtiWes,  .qui  brûlent  avec  une^ 
flanM^e-Tolumineose  et  extrêmement  fuligineuse. 

Il 'reste  pour  réi^idu  un  4ioke  très4éger  et  très- volumineux.  • 

Mais  ce  qui  est  surtout  intéressant,  c'est  que  Je  coke  de  Talbertite  est- 
du  carbone  presque  pur,  ce  combustible  ne  laissant  presque  pas  de  cen- 
dres lorsqu'on  Tincinère  complètement. 

En  effet,  iK',55  n'ont  fourni  qu'un  résidu  de  0,00f. 

Ce  qui  équivaut  à'0,64S  Vo»  Jusqu'ici  nous  ne  connaissons  aucun ^ 
combustible  naturel  laissant  si  peu  de  cendres;  les  meilleurs  bitumes 
et  anthracites  fournissent  au  moins  1  %  de  résidu  terreux. 

L'alberlite  ne  contient,  en  outre,  que  des  traces  à  peine  saîsissables 
de  soufre  et  d'azote. 

Dans  la  cour  du  Nouveau-Bruns^ck  se  trouvent  encore  exposées  des 
huiles  provenant  de  la  distillation  sèche  de  l'albertite.  Ces  huiles 
étaient  très-blanches  et  très-pures,  et,  comme  on  pouvait  déjà  le  pré- 
sumer d'après  l'absence  de  soufre  et  d'azote,  ne  présentant  pres<iue  pas 
d'odeur  désagréable,  et  par  conséquent  parfaitement  propres  à  être 
brûlées  dans  des  lampes  à  huiles  minérales.  En  effet,  ces  huiles  sont 
incapables  de  former  des  vapeurs  explosives  et  inflammables,  et  brû- 
lent dans  des  lampes  avec  une  magnifique  lumière  blanche. 

Un  échantillon  de  ces  huiles  soumis  à  une  distillation  fractionnée  ne 
commençait  à  bouillir  qu'à  i70^  centigrades;  à  270^  Centigrades,  une 
moitié  seulement  de  l'hùile  avait  passé  à  la  distillation,  et  au  point 
d'ébullition  du  mercure,  vers  330«,  il  en  restait  encore  1/7  dans  la 
cornue. 

Ce  résidu  neiuontra  aptes  refroidissement Miucune  trace  de  cristalli- 
sation. Il  esta  regretter  tjue  la  découverte  de'sources'naturelles  abon- 
dantes d'huile  minérale  dans  le  Nouveau-Brunswlck  ait  fait  disconti- 
nuer la  fabricatiofw'd'hàtlespar  distiliatidn' sèche  de  l'albertite. 

E.  K. 

Instmtiloii  pratique  po«r M  «éVenttnistiÉlM  da  pouvoir  éolalrani 
et  de  la  boime  épuMiiioii  d»  gmm» 

Cette  instruction  pratique  a  été  formulée  par  MM.  Dumas  et  Regnault 
comme  règle  pour  la  Compagnie  parisienne.  Adoptée  par  la  ville  de 
Paris, «lie reststrccessivementTJaa-toutes^iéffviiics'iBipwtaBtes.  MM.  Du- 
mas et  Regnault,  chargés  officiellement  du  travail  dont  ceti^^nstivc^ 
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tioQ  est  la  conclusion  pratique^  ont  associé  à  son  exécution  MM.  Paul 
Audoin  et  Paul  Bérard,  et  les  ont  autorisés  à  en  publier  les  divers  résul- 
tats. Dans  le  numéro  prochain^  je  citerai  quelques-unes  de  ces  expé- 
riences nombreuses,  également  importantes  au  double  point  de  vue  de 
la  théorie  et  de  Tapplication,  d'après  le  mémoire  publié  dans  les  An- 
nales de  chimie  et  de  'physique,  t.  xlv^  par  MM.  Paul  Ardoin  et  Paul 
Bérard. 

BASE- DE  L*£XPÉRIENCE. 

La  flamme  de  la  lampe  Carcel  prise  pour  type  et  celle  du  bec  de  gaz 
normal  sont  amenées  et  maintenues  à  une  égale  intensité  sous  le  rap- 
port du  pouvoir  éclairant.  Quand  la  lampe  a  brûlé  10  grammes  d'huile, 
le  bec  doit  avoir  brûlé  25  litres  de  gaz  s'échappant  sous  la  pression  de 
2  à  3  millimètres  d'eau. 

1°  DESCRIPTION  DES  APPAREILS. 

Lampe  Carcel. 

millim. 

Diamètre  extérieur  du  bec 23,5 

Diamètre  intérieur  (ou  courant  d*air  intérieur) 17,0 

Diamètre  du  courant  d'air  extérieur 45,5 

Hauteur  totale  du  verre 290,0 

Distance  du  coude  à  la  base  du  verre. 61,0 

Diamètre  extérieur  au  niveau  du  coude 47,0 

Diamètre  extérieur  du  verre  pris  au  haut  de  la  che- 
minée.  , 34,0 

Épaisseur  moyenne  du  verre. 2,0 

Conditions  de  la  mèche» 

Mèche  moyenne,  dite  mèche  de  phares.  La  tresse  est  composée  de 
75  brins.  Le  décimètre  de  longueur  pèse  Sb^O.  Les  mèches  doivent  être 
conservées  dans  un  endroit  sec,  ou,  si  le  local  est  humide,  dans  une 
boîte  contenant  de  la  chaux  vive  datas  un  double  fond.  Cette  chaux  sera 
renouvelée  avant  sa  complète  extinction. 

Conditions  de  Vhuile. 
On  emploiera  Thuile  de  colza  épurée. 

Bec  à  gaz. 

Le  bec  d'essai  est  un  bec  Bengel  en  porcelaine  à  30  trous,  avec  panier 
€t  sans  cûne. 
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millim. 

Hauteur  totale  du  bec 80,0 

Distance  de  la  naissance  de  la  galerie  au  sommet  du 

bec 31,0 

Hauteur  de  la  partie  cylindrique  du  bec • .  •  • .  46,0 

Diamètre  extérieur  du  cylindre  en  porcelaine 22,5 

Diamètre  du  courant  d*air  intérieur. 9,0 

Diamètre  du  cercle  sur  lequel  sont  percés  les  trous.  16,5 

Diamètre  mo^en  des  trous ,  0,6 

Hauteur  du  Terre ....•.•...«••....  200,0 

Épaisseur  du  verre 3,0 

en  haut 52,0 

en  bas 49,0 

Nombre  de  trous  percés  dans  le  panier 10,9  , 

Diamètre  des  trous  du  panier 3,0 


Diamètre  extérieur  du  verre  j 


Les  becs  qui  seront  employés  aux  essais  devront  avoir  été  préalable- 
ment comparés  aux  becs  types. 

2"  PRÉPARATION  DE  L*ESSAI. 

L'essai  comprend  Tallumage  et  les  mesures. 

'Allumage  de  la  lampe. 

Mettre  une  mèche  neuve. 

La  couper  à  fleur  du  porte-mèche. 

Remplir  exactement  la  lampe  d'huile  jusqu'à  la  naissance  de  sa 
galerie. 

Monter  la  lampe. 

L'allumer  en  maintenant  d'abord  la  mèche  à  5  ou  6  millimètres  de 
hauteur. 

Placer  le  verre. 

Pour  régler  la  dépense,  on  élève  la  mèche  à  une  hauteur  de  10  mil- 
limètres et  le  verre  de  telle  sorte  que  le  coude  soit  à  une  hauteur  de 
7  millimètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mèche.  . 

Pour  obtenir  ces  conditions,  on  fait  affleurer  la  pointe  inférieure  du 
petit  appareil  qui  est  adapté  au  porte-mèche  avec  la  mèche  elle-même, 
et  la  pointe  supérieure  avec  un  trait  au  diamant  marqué  sur  le  col  du 
veiTe. 

La  lampe  doit  consommer  quarante-deux  grammes  d'huile  à  Vheure,  et 
il  importe  de  la  régler  à  ce  chiffre;  quand  la  consommation  descend 
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athëesflous  de  38  grammes  ou  qu'elle  s*élëve  au-dessus  de  46  grammes, 
l'essai  est  annulé. 

Allumage  du  bec» 

Oa  allume  le-  bec^.  en  ay«iit.«Qm  de  lpiire>  porter  la  partie  îaférieure 
du  Terre  sur  la  l>a6e(idô  >la  f  alerie. 

On  le  laisse  brûler»  ainsi  que  la  lampe,  une  •  demi  «taftiire  avant  de 
commencer  ropérafeion. 

On  mesure  la- pression*  sur  le  manomètre  adaipté  au  ipert64)ec.  Elle 
doit  être  de  2  à  3.  millimètres  dteau. 

Mesures. 

Tarer  la  lampe.  Pour  cela»  la  placer  dans  le  cylindre  fixé  à  un  des 
plateaux  de  la  balance  et  établir  Téquilibre  au  moyen  de  grenailles  de 
plomb. 
1  Ajouter  wv  le  pbteau  oi!i,se  trpuve  la  lampe  ui^  petit  poid^  supplé- 
mentaire (A). 

Établir  la  communication  du  fléau  de  la  balance  avec  le  timbre. 

S'assurer  au  moyeu  4e9  mires  que  laâamaie  de  la  lampe  et  celle.du 
bec  sont  à  la  môme  hauteur  et  à  une  même  distance  de  l'écran. 

Ramener  au  zéro  Taiguille  mobile  sur  l'axe  du  compteur  à  gaz  et 
celle  du  compteur  à  secondes. 

3*  ESSAI  PHOTOMÉTBIQDB  (1). 

Se  placer  derrière  la  lunette. 

Pour  obtenir  des  lumières  égales  dans  les  deux  moitiés  de  l'écran,  on 
fait  varier  la  dépense  du  gaz  au  moyen  du  robinet  à  vis  placé  sui*  le 

(1)  L'appaveil  pbotométriqueemployé  pat  IlSf .  Atidoin  et  Bérard^se compose 
d'un  châssis  en  fonte  qui  supporte  à  la  fois  le  compteur,  le  bec  et  la  balance 
Des  vis  calantes  permettent  de  mettre  de  niveau  le  châssis  et  la  tablette  dressée 
qui  supporte  le  compteur.  Au-dessus  du  compteur  à  gaz  est  placé  Tappaneil  pho- 
tométrique de  M.  Foucault^  auquel  on  a.  i^outé  une  lunette, qpii  dirige  l'cpil  de 
l'observateur  dans  le  sons  de  1  axe  de  l'appareil  ;  deui  petites  plaques  mobiles 
npermeltt^nt  de  ^aire  Marier  le  cbamp  ôq  l'inatrumeot. 

Le  bec  et  la  lampe  sont  placés  à  demeure  à  une  distance  égale  de  r(Scran».et 
leurs  deux  flammes  sont  sur  une  même  ligne  horizontale. 

.ji9  epotpteur  placé  aup«  1q  devant  de  l>ppareil^«t  à  portée'd^la.-maia.de  l'o- 
pérateur,, est  muni  d'un  robinet  très-sensible  qui  permet  de  régler  à  chaque  ins- 
î  laot  la  dépense  du  bec.  L'axedu  compteur  porte  deux  ai^illes,  V^m^^x^,  Taolre 
^jnobile;  un  système  de  leviers,  permei;  de  faire  partager  Jt .  un  moment  donné  à 
cette  dernière  aiguille  le  mouvement  de  l'arbre  de  rotation,  et  détermine  en 
même  temps  le  départ  d'un  compteur  à  secondes. 

Pour  laire.  uq  e«?ai,  on.  ppmmence .  par  .allumer  le  bec^et  on.  la  Jaim^e  brûler 

quelque  temps  (l'expérience  a  montré  qu'un  bec  avant  d'être  échatiffé  foarnit 

îi90aist.«na  m6m«i  dépense  «n^ppavoii:  flairant: inférifiaQ de  5/%  enviroil  iiiCflai 
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"^ Jom3fècnrs.iIlf «si*iC<MiiHode;>foarj apprécier )^iis Rarement  les  > inten- 
sités jfiialîves:}de8  ideaihlxiiaiôres^  det*se  serriK.dey.petîles  kune»  mo* 
biles  au  moyen  d'une  vis^  fuiveinretit  à  diinhtiieifi  le*  dnnip- der  Tins- 
V.  trament. 

Quand  »le*niarteaQ'ifni|^evsur  jertttaière,  onfaii^pattit  l^sigalUeMu 
/.«omftonF^Aii  tismààosol  le  )6T«ec<quiMHelT«n  inon^tBieiit  ies^deuz 
n^aiguiUes. 

Aecsocher'le  fioiclf  Btu  f^tetu  étens  lequel  setrouve  la  'kosipe. 
KRôtabliï'.la  oon&mtttaicÂtien'du  fléaux «vee.  le  timbre. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  re8sai,ri3n.4ioit'4iè9ei;ver^n8îlà4u- 
nette  si  Tégalité  des  deuxJumières  sa  maintient.  Au  besoin  on  la  réta- 
blit, en  réglant  Tarrivée  du  gaz  au  moyen  du  robinet  à  vis. 

Au  moment  où'  le  TB«rteau  frappe  de  nouveau  sur*  le  tiâtibre,  on 
presse  sur  le  levier  pour  arrêter  les  deux  aiguilles. 

Lire  la  dépense  sur  le  cadran  du  compteur. 
Lire  la  pression  surie  manomètre  a4aptd  au  porte-bec. 
Exemple  du  calcul.  —  Le  compteur  marque  24"*-, 5; 
Gomme  le  poids  B  pèse  10  grammes, 
-  La^éépens^de-f ar-pour^S  grammes  d'huile  sera 

2,45  X  42  =  102i"-,9* 

Cet  essai.sera  répété  trois  fois  de  demi-heure  en  ^eaûrboiice. 
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3ii*il  donne  quand  il  est.cbaud).  On  allume  ensuite  la  lampe  et. on  la  règle  à  la 
épense  normale/  Au  moment  de  i'esftai,  on  la  tare,  en  ayant  soin  de  placer  un 
,-  poids.^upiplémentaire.dao»  le  plateau  de  la  balance  ;>  oni^altfieen&uite^learifbiux. 
lumières.  Le  timttre  de  la  .balance  pbotométrique  avertit  Topérateur  au  moment 
'>oè  il  y  tt'éqmlibre;  par  uneeuh^mouvement  il  met  alorâ  Faigaille  libre  du  comp- 
/teur\ett, rapport  avec.l!axe  et  il^  d^teraûneie  départ  \d a  .«ompteun  k  sacoades; 
plaçant  ensuite  un  poids  de  10  grammes  du  côt^  de  la  lampe,  il  est  de  nouveau 
1^ «verti-pa^Uttiiobr» au  gmoment  où  celte  quantité  d'btoile  «st  dépejMée^  II- «Niete 
,'  auiinoyen.du  levier  Taigoille  du  compteur  h  gaz  et  celle  du. compteur  h  secondes. 
Il  possède  alors  tous  les  éléments  qui  lui  permettent  de  comparer  la  dépense 
d*buUe  à  celle  du  gaz. 

Un  gazomètre  jaugeur  adapté  à  Tappareil  peut  être  mis  en  communication  avec 
le  compteur  et  servir  à  en  vérifier  l'exactitude. 

Les  expériences  se  font  dans  «,une  ebambre  noire,  dans  laquelle  une  cloison 
met  l'opérateur  à  Tabri  de  la  lumière  directe  de  la  lampe  et  du  bec.  La  tempé- 
rature produite  par  ces  deux  sources  lumineuses  étant  considérable,  il  a  été  né- 
cessaire de  ventiler  la  pièce.  Ou  a  utilisé  pour  cela  la  chaleur  produite  :•*  dans 
ce  but^<04i  ai|ilticé'waeiliofcte:aur4<i8aut.des>deux,  appafeils;<e|te  bAtte4él«imîne 
un  tirage  très-puissant.  Une  ouverture  placée  à  la  partie  inférieure  de  la  pièce 
«'demie  aecès  à  Pair-ffoid-;  Ireipérience  a  prouvé  que  la  distance  de^l»  partie  infé- 
rieure de  cette  hotte  au  sommet  du  verre  du  bec  Benge|,dpit  .être  dtau^^nmiîns 
om,45;  au-dessous  il  y  a  perte  du  pouvoir  éclairant  pour  le  gaz;  la  lampe  n'est 
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La  lampe  et  le  bec  allumés  au  commencement  de  l'opération  servi- 
ront, dans  les  mômes  coniitions,  pour  le  reste  de  Texpérience. 

On  prendra  la  moyenne  des  trois  résultats. 

La  consommation  normale  de  la  lampe  étant  de  42  granmies  d'huile 
à  Fheure,  pour  brûler  10  grammes  d'buile  il  faudra  14"*,17». 

Ainsi  le  compteur  à  secondes  permet  de  déterminer  dans  chaque  ex- 
périence la  consommation  d'huile  que  la  lampe  fait  par  heure,  et  de 
reconnaître  si  Ton  est  dans  les  limites  indiquées  plus  haut;  par 
exemple,  le  compteur  à  secondes  marque  15">,30',  soit  15,5.  D'après  la 
proportion  suivante  on  aura 

10  .  15,5  ::  a?  :  60, 

X  =  38(^,7,  consommation  d'huile  de  la  lampe  par  heure. 

5*  VÉRIFICATION  DU  COMPTEUR. 

Elle  doit  être  faite  tous  les  huit  jours  en  présence  d'un  agent  de  la 
Compagnie. 

Préparation  de  l'expérience. 

Remplir  d'eau  le  gazomètre. 

Y  introduire  le  'gaz.  Pour  cela  on  ouvre  le  robinet  qui  donne  accès 
au  gaz  et  en  même  temps  celui  qui  laisse  écouler  l'eau. 

Recueillir  dans  un  vase  l'eau  qui  s'échappe  et  l'introduire  dans  le 
réservoir  supérieur. 

Le  robinet  étant  plein  de  gaz,  fermer  le  robinet  inférieur. 

On  doit  s'assurer  alors  qu'il  n'y  a  pas  de  fuite  dans  l'ensemble  des 
appareils.  Pour  cela  on  ferme  le  robinet  du  porte-bec  ;  on  ouvre  le  ro- 
binet qui  met  en  communication  le  gazomètre  et  le  compteur,  ainsi 
que  le  robinet  à  vis.  On  fait  couler  un  peu  d'eau  du  réservoir  dans  le 
gazomètre  jusqu'à  ce  que  le  manomètre  marque  une  pression  de  0",050 
d'eau.  Si  cette  pression  n'a  pas  varié  au  bout  de  cinq  minutes^  il  n'y 
a  pas  de  fuite  dans  l'appareih 

Expérience» 

Ramener  à  zéro  l'aiguille  du  compteur. 
Ouvrir  en  plein  le  robinet  du  compteur  et  celui  du  porte-bec. 
Faire  écouler  l'eau  du  réservoir  dans  le  gazomètre  au  moyen  du  ro- 
binet disposé  à  cet  effet. 
On  règle  Técoulement  de  l'eau  au  moyen  de  ce  robinet,  de  telle 
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sorte  que  la  pression  indiquée  par  le  manomètre  ne  dépasse  pas  O'^^OOS. 

Quand  le  niveau  de  Teau  dans  le  gazomètre  se  trouve  au  zéro  de 
Téchelle^  faire  partir  Taiguille  mobile  du  compteur. 

Quand  le  niveau  de  l'eau  arrive  dans  le  gazomètre  au  degré  25,  on 
arrête  l'aiguille  du  compteur. 

On  lit  la  division  marquée  par  cette  aiguille  :  si  ces  deux  nombres 
sont  d'accord,  le  compteur  est  exact. 

Dans  le  cas  où  le  nombre  de  litres  représenté  par  la  marche  du 
compteur  et  celui  qui  serait  indiqué  par  le  gazomètre  ne  seraient  pas 
d'accord,  on  répétera  l'expérience  trois  fois  chaque  jour  pendant  toute 
la  semaine,  et  on  prendra  la  moyenne. 

Si  la  dépense  du  compteur,  mesurée  au  gazomètre,  présente  des  va- 
riations qui  dépassent  1  %,  c'est-à-dire  0"^  ,25  ou  bien  2,5  divisions 
pour  les  25  litres  du  compteur,  celui-ci  doit  être  mis  en  réparation  et 
remplacé. 

VÉRIFICATION   DE  LA   BONNE  ÉPURATION  DU   GAZ. 

L'appareil  consiste  en  un  bec  de  porcelaine  semblable  à  celui  qui  est 
adopté  pour  la  détermination  du  pouvoir  éclairant.  11  est  monté  sur  un 
petit  réservoir  à  gaz  muni  d'un  manomètre  à  eau.  Le  bec  traverse  un 
plateau  sur  lequel  on  pose  une' cloche  tubulée  en  verre.  La  tubulure 
communique  avec  un  tube  de  plomb  qui  déverse  le  gaz  au  dehors  ou 
dans  une  cheminée. 

!•  Préparation  dupajpier  d'épreuve. 

Plonger  des  feuilles  de  papier  blanc,  non  collé,  dans  une  dissolution 
d'acétate  neutre  de  plomb  dans  l'eau  distillée  contenant  1  de  sel  pour 
100  d'eau.  ♦ 

Sécher  ces  feuilles  de  papier  à  l'air,  les  couper  en  bandes  de  i  cen- 
timètre de  large  sur  5  centimètres  de  long,  et  les  conserver  dans  un 
flacon  à  l'émeri  à  large  goulot. 

2''  Essai. 

Suspendre  une  bande  de  papier  ainsi  préparée  dans  la  cloche  de 
l'appareil. 

Ouvrir  le  robinet  pour  7  faire  arriver  le  gaz.  Le  manomètre  doit 
indiquer  une  pression  de  2  à  3  millimètres  d'eau  pendant  la  durée  de 
l'expérience. 

Laisser  la  bande  de  papier  dans  le  courant  de  gaz  pcgcidant  la  durée 
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f 'de  l*ua  des  essais  relatifs  iia.pmiToif.éclmMiit,  e'asl^idô^paiidaniciine 
r  desai-heure. 

Retirer  la  bande. 

La  Iwode  de  papier  ne  doijlipas  bnioir.par  rsKtioadu  gaz. 

iBAaenee  ^L^  «as  de  l'é«lairase  mir  la  yjtmbimiimn^ 

par  M.  CIRAmDIM  (1). 

Od  sait  que  le  gaz  exerce  surla  végétatipn  1§  pLus-penôcÂduse  la- 

.  fluence,  et  à  Paris  on.  fait  lesjsacrificea  les  phn^^nsid^rablespour-re- 

..nouYeler  la  terre  qui  entoure  les  arbres  et  pauB  iiairgir  le&  iuyatix^ 

qu'on  enveloppe  d'ailleurs  avec  le  plus  graiidaS(ÛQ{qiiAndi>a«&piiut 

,  pas  les  loger  jdans  les.égouts. 

,  M.  Girardin,.  de. Lille,  ayant  eu  roccaaion  d'examiaer  la.teErQ*p«se 
..  ai^^ied  d'ua  arbre  sain  et  eelle  qui  .entousait  uQ.arbra;nio>rt..paF  i^'<effet 
d'une  infiltration  de  gaz,  a  reconnu  que  celle-ci  contenait  le^firi&oipes 
qui  accompagnent  le  gaz^  tandis  que  celle-là  en  était  exempte.  L'au- 
teur a  constaté  la  présence  de  l'ammontaque,' de  Fb^drogène  sulfuré, 
.  des  matières  goudronneuses,.  ILseraitJbou  que  lefpré€auUoo9<  prises  à 
,  Paris  ne  fussent  négligées  nunerpart;<teL-est:]evseoa.de«  condimMi&de 
,.M.  Girardip.  f**w. 


iPaiMeaitondifr-safl  d^é<tairase,'p«f«t.*ja;^Blili:n-(2). 

Le  sulfure  de  carbone  qui  se  trouve  dans  le  gaai  d'é.claijrage  peut^en 
être  enlevé  de  la  matière  suivante  : 

Lorsque  le  gaz  a  été  débacras'sé  des. acldcssulf hydrique  et  carboni- 
que par  les  procédés  ordinaires  (au  moyen  de  la  cbaux  hydratée  et  des 

;<axydes  métalliques),  on  le  fait' passer  sur  de  la-sciure'de  bdisimpré- 
gaée  d'une  dissolution  de^iltbargédansla  seëdecatiStTqti&.  Cette  disso- 
lution s'obtient  en  ihettant  500  grammes  de  litharge  en  eot^tactayec 

^  i  litre  d&siMide  caustique  «yant  ifibO  dadeii^é. 

Le  gaz  devient  ainsi  complètement e?pempt  de soufret  lise forme^du 
sulfure  de  plomb,  qu'il  suffit  d'exposer  à  4-aéti«il^e'l'«ir  pourle^iwms- 
former  en  sulfate  de  plomb.  Ce  sel  est  redissous  dans  la  soude  causti- 
que et  peut  servir  ainsi  à  plusieurs  épurations  successives.  Il  est  néces- 

..saire  de  le  débarrasser  de  teipps  à.  autre:,  du.  sulfata ..d&..«oude:  qui  se 
forme,  par  un  simple  lavage  à  l'eau.  On  peut  remplacer  la  litbi^fi^^par 

.  ie sulfate dçi plomb  proyenaoïdela pr^itacatioade&jnocdant&d^alofnine 

.  dans  lesjahr^ques  d'XippresainnSiSui:  tissus»  de  caju^u.  »  ^..SiiK. 

(1)  Journal  d'agriculture  pratique.  Septembre  1862. 
'^^yPoèfééeknécftei  /ûuntai^  Tt^fltxv;  pi*m5. 
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APPLICATIONS  AU  TRAVAIL  DES  MÉTAUX. 
Ifeyeit'^e  «e  pr^eurew  ««  MMmitli,  par  Mr  Aeli.'<BIJIiMftD  (!}. 

Ld  iMwt'  prix^  qu'a" atteint  iébismiHh  a  donné  aux  pfa&ifnsîcieas  la 

'  pensée  de  lui'H>beik;her  des  sttccédan<^s.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir// le 

méme'ixiotif  aeoAâuit  MrBtilard  à'I'idée  de  retrouver  le  Msmtrtlrfhtns 

le  vieux  omtérfel"d'*iiHpMineur»ttui  remployèrent  pour  la- conoposition 

><le  leurs*  aUiages;  alors  qu'il'^^tait  dans  des  conditions  de  prix  ftbor- 


Voici  le  procédé  que  propose  Tanteur  pour  cette  opération  d*anîalyse 
industrielle  : 

«  !•  'Dissolution- idanâ  T^dde-a^otique  de  nianière  à  transformer  tout 
l¥t«i*n  en  acide  métastanniquey  qu*on  isole  par  le  filtre  de  la^  dissolu- 
tion acide  des  nitrates  de  plomb  -et  de  bismuth;  on  lave  à  Teaur  addu- 
lée,  on  dessèche 'et  on -réduit  par  le  charbon. 

t  2<»  Bans  la  liqueur^- neutralisée  autant  que  possible,  on  plonge  des 
lame^de  plotob  qui  précipitent  tout  le  bismuth  à  FétatmétAlHque;  on 
dessèche  et  on  foâd  sous  une^^ititluence  réductrice. 

«'3'»  On  précipite  le  plomb  de  la-  dernière  liqueur  par  du  carbonate  de 
soùde^  on  isole,  lave j  dessèche let  réduit  tiu  chsirbon. 

«  Ce  mode  donne  lei^irois métaux  k  l'état  métallique;  il -peut -stofcir 
quelques  modifications  destinées  à  les  isoler  sous  une  autre  fonne,  sui- 
vant ies  circonstance»  de- placement  des  produits  ;  ainsi j  si  Ton  avait 
un  placement  avantageutdu  sous^ûitrale  de  bismuth,  on  isolerait  très- 
facilement  une  graâde  partie  dexe  métal  sous  cette  forme>  et  à  utf  état 
de  pureté  supérieur  à  la  plupart  de  ceux  qu'on  4rouvo  en  pharmàoie, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré.  Pour  cela,  il  suffirait  de  netitraliser-'la 
liqueur  contenant  les  nitrates  solubleset  d'étendre' de  beaucoup^  d^eau^ 
naturellement  exempte  de  carbonates,  chlorures  ou  stflfates.  «On  neu- 
traliserait de- nouveau,  on  étendrait  d'eay,  et  par  plusieurs  opérations 
de  ce  genre  on  -isolerait  à  l'état- de  ^ano^de'  ImmuthisL  plusgraâde 
-partie  de  ce  métal. 

.ii)€^mfmn,iqu4ypaf;dk9Umtfi.^rh9k\i^^^^xi*s^)m^  loola ia*a(ire«aer  M^  Bu- 
lard,  et  dont  je  le  remercie,  renferme. également  des  essais  d'analyse  sur  Talliage 
quaternaire  de  ploiaby'élftiDf  MktiaMin»  et  'bttmat^ii  ^6  je  doimei>al  dans  «m  ppo- 
xhiôn  Aiiméro^Si^;toiisile9  jattBe»..et  bahiles  chimiates  de  uoa  fabriques  de  toiles 
pelotes  86  décidaient,  comnle  H.  Bulard  leur  en  donne  l'exemple,  comme  le  lait 
rMi^iiora^è'iCoMAMnv  ii»«o|ert^lesJf«it8iqii'iia«oiUifiQndmt8  ftexamiaen  Iftucience 
à  laquelle  ils  sont  redevables  aurait  beaucoup  à  gagner.  Ce  journal,  Tun  de  leurs 
organea^leinc  .s«r4w.ft<tnjoun;OiurerUurec  QiOBipceasftitteot.  .^w. 
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«  D'un  autre  côté^  on  pourrait  isoler  le  plomb  à  l'état  de  carbonate, 
qui  trouverait  facilement  son  emploi.  » 

i»ar  ien  propriété  da  eadmlnm,  par  M.  B.  ^ITIIOD  (l). 

M.  Wood  fait  observer  que  les  propriétés  du  cadmium  n*ont  pas  en- 
core été  étudiées  autant  qu'elles  le  méritent,  et  relève  les  indications 
contradictoires  qu'on  retrouve  à  cet  égard  dans  les  traités  de  chimie. 

Quant  au  point  de  fusion,  M.  Wood  le  place  à  environ  600**  Fareinh. 
(315-316*  centigrades),  c'est-à-dire  voisin  de  celui  du  plomb.  A  une 
température  un  peu  plus  élevée,  le  cadmium  se  volatilise^  produisant 
des  vapeurs  orange  suffocantes^  qui,  respirées  en  certaine  quantité, 
produisent  une  sensation  désagréable^  douceâtre  et  stvplique  sur  les 
lèvres^  et  une  saveur  de  laiton  persistante  et  répugnante  dans  l'arrière- 
boucbe,  occasionnant  en  môme  temps  des  maux  de  tête,  une  constric- 
tion  dans  la  poitrine  et  des  nausées. 

Quant  aux  alliages  de  cadmium,  on  admet  généralement  que  le  cad- 
mium, quoique  lui-môme  ductile  et  malléable,  donne  naissance  à  des 
alliages  cassants.  Cela  est  vrai  pour  les  alliages  du  cadmium  avec  l'or, 
le  platine,  le  cuivre,  et  dans  certaines  proportions  avec  le  mercure; 
c'est  ainsi  que  M.  Bertbier  [Traité  des  essais,  t.  ii,  p.  530)  a  décrit  un 
amalgame  de  cadmium,  fusible  à  75^  centigrades,  renfermant  21,70% 
de  cadmium,  d'un  blanc  d'argent,  cristallisable  en  octaèdres  et  extrê- 
mement dur  et  fragile. 

Les  alliages  du  cadmium  avec  le  plomb,  l'étain,  et,  dans  certaines 
proportions,  avec  l'argent  et  le  mercure,  sont  au  contraire  très-ductiles. 

Un  alliage  de  2  parties  Ag  et  1  partie  de  Gd,  est  parfaitement  mal- 
léable, très-dur  et  très-tenace.  Parties  égales  de  Ag  et  de  Cd  forment 
un  alliage  également  malléable,  mais  moins  tenace;  au  contraire,  un 
alliage  de  2Cd  et  lAg  est  cassant. 

Parties  égales  de  Gd  et  Hg  constituent  un  amalgame  très-plastique, 
cohérent  et  trés-maMéable  ;  avec  2Hg  et  iCd^  l'amalgame  est  presque 
aussi  malléable,  mais  moins  cohérent.  Ces  amalgames  sont  très-remar- 
quables sous  ce  rapport^  puisque  la  plupart  des  amalgames  avec  d'au- 
tres métaux  sont  généralement  excessivement  fragiles  et  cassants. 

On  doit  aussi  à  M.  Wood  la  connaissance  d'alliages  dans  lesquels  le 
cadmium  montre  des  propriétés  fluidifiantes  remarquables.  C'est  ainsi 
que  l'alliage  de  2  parties  de  Cd,  2  parties  de  Pb^  et  4  parties  de  Sn 
(connu  sous  le  nom  d'alliage  de  Wood),  est  plus  fusible  que  l'alliage 

(1)  Chemical  News.  Septembre  1862,  p.  135.  —  Joum,  Franklin  Inst^ 


TRAVAIL  DES  MÉTAUX.  429 

correspondant  aveo  le  bismuth  (alliage  fusible  de  d*Arcet).  Dans  les 
alliages  avec  l'argent^  Tantimoine  et  le  cadmium,  le  cadmium  n'aug- 
mente nullement  la  fusibilité.  E.  K. 

Proeëdé  de  fasiOB  de  l'aeier  aa  four  à  réverbère, 

par  M.  A.  i^UDmE!. 

On  sait  que  la  fusion  de  Facier  dans  les  creusets  est  fort  coûteuse  et 
qu'elle  a  d'autres  inconvénients,  entre  autres  ceux-ci  :  que  la  coulée 
des  grosses  pièces  est  difficile  et  que  le  travail  des  ouvriers  est  extrême- 
ment pénible  et  même  dangereux.  On  a  dès  longtemps  songé  à  lui 
substituer  la  fusion  dans  les  fours  à,  réverbère,  dont  les  avantages  sont 
évidents;  mais  tous  les  essais  faits  jusqu'à  présent  dans  ce  sens  avaient 
échoué. 

Voici  quelles  étaient  les  raisons  de  ces  insuccès  :  la  température  né- 
cessaire à  la  fusion  de  Tacier  ne  peut  être  obtenue  que  dans  un  four  à 
flamme  très-oxydante;  il  en  résulte  qu'une  partie  de  l'acier  donnaitnais- 
sance  à  de  l'oxyde  de  fer  qui  décarburait  l'acier  restant  et  rongeait, 
avec  une  extrême  rapidité,  les  parois  des  fours,  de  sorte  que  l'on  obte- 
nait de  fort  mauvais  produits  et  que  les  fours  étaient  mis  presque  immé- 
diatement hors  de  service. 

M.  Sudre  a  rendu  possible  la  fusion  au  four  à  réverbère  en  préser- 
vant l'acier  de  l'oxydation;  il  le  fond  sous  une  couche  de  verre  à  bou- 
teille ou  de  laitier  de  haut-fourneau  au  bois;  ces  matières  n'attaquent 
pas  les  parois  des  fours  et  n'agissent  en  aucune  façon  sur  l'acier,  qui 
conserve  alors  toutes  ses  qualités  après  fusion. 

Le  procédé  de  M.  Sudre  a  été  essayé  industriellement  aux  frais  de 
S.  M.  l'empereur  aux  forges  de  Montataire,  et  a  donné  des  résultats  fa- 
vorables constatés  par  une  commission  composée  de  MM.  Treuille  de 
Beaulieu,  H.  Sainte-Glaire  Devilie  et  Caron. 

Les  expériences  faites  ont  conduit  aux  conclusions  qui  suivent  : 

On  peut  fondre  dans  les  fours  à  réverbère,  sous  une  couche  de  verre 
ou  de  laitier,  de  l'acier  de  nature  quelconque,  même  très-doux,  très- 
peu  carburé. 

On  peut  faire  dans  un  four  plusieurs  opérations  successives  et  mar- 
cher d'une  façon  continue.  On  fond  les*  aciers  carbures  et  fusibles  en 
4  heures  et  les  aciers  doux  en  6  heures. 

La  consommation  de  houille  pour  la  fusion  des  aciers  doux  sera  au 
maximum  de  2  parties  de  houille  pour  i  d'acier. 

Le  rapport  de  la  surface  de  la  sole  à  celle  de  la  grille  est  i6/l  ;  il  est 
probable  que  Ton  pourra  porter  ce  rapport  à  3/i . 
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On  peut  charger  par  mètre  carré  de' surface  de  sole  dti  foùr^  350 'ki- 
logrammes d*acier  d*un  seul  coup,  ou  500  litogrammes  en  opérant  le 
chargement  en  deux  fois. 

L'emploi  du  verre  ou  du  laitier  n'occasionne  qu'une  dépense  de 
25  cent,  par  100  kilogrammes  d'acier  fondu. 

Le  prix  de  revient  des  pièces  d'acier  puddlë  fondu  forgées  au  pilon, 
poitrra  être  inférieur  à  50  fr.  les  iOO  kilogramtmesiOn  pommi  avoir  des 
fours  ayant  5  mètres  cubes  de  surface  de  '«ole;oàorr*fon<lra'2,50d  kilo- 
gratmnes  d'acier. 

La  sole  du  fottr  ne  subit  pas  d*action  sensible  de'^a  part  du  laitier  ni' 
dei'acier;  la  voûte  est  au  contraire  rapidement  détériorée;  les  briqtres 
s'attaquent  aux  Joints.  M.  Sudre  se  propose  de  faire  'la  soie  en  un 'seul 
morceau  ou  en  un  petit  nombre  de  pièces  s'assemblant  à  feu^llore; 
les  infiltrations  de  l'acier  et  les  soulèvements  partiebde  la  soir  qtfi'Se 
produisent  lorsque  cette  sole  est  faite  en  briques^  seront  ainsi  évitéâ.  La 
voûte  sera  formée  d'un  très-petit  nombre  de  pièces  faîtes  avec  la  terre 
la  plus  réfractaire;  la  principale  cause  de  destruction  de  la  voûte  sera 
ainsi  écartée. 

Les  avantages  qcre  le  nouveau  procédé  dé  fusion  présente  sur  l'an- 
cien, sont  : 

{•  Économie  des  3/7*  du  combustible; 

2«  Suppression  des  frais  de  creusets; 

3«  Économie  des '2/3  sur  l'entretien  des  fours; 

4*  Économie  de  plus  des  2/3  sur  les  frais  d'établîssewent  des  foor^; 

b^  Fusion  des  grosses  pièces  beaucoup  pluis  facile; 

6«  Travail  des  ouvriei's  rendu  infiniment  moins  dur  et  moins  dange- 
reux. 

En  résumé,  le  procédé  de*  M.  Sudre  pressente' une  économie  des  2/3 
sur  les  frais  de  fusion,  réduits  de  20  fr.  à  5  fr;'76  cent,  par  100  kite* 
grammes;  on  sait  que  l'industrie  peut  en  attendre  dès  à  présefnt  les 
plus  grands  services.  La  fabrication  de  três-fortes  pièces  d'acier  fondu, 
que  la  question  depi4x 'avait  faii  jusqu'à  présent  repousser,:  pourra 
être  abordée  désormais  avec  grand  avantage.  E.  LEsiinti.^ 
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Œayres  de  liàyoïMer 

11*  y  a  plus  de  vingt r cinq  ^ns^  M.  Dumas  a  eu  la  pensée  de  coor- 
donner et.de  publier  lès  œuvres  complètes  de  Lavoisier;  des  circons-  - 
tances  indépendantes  de  sa  volonté  en  ont  ajourné  Texécution.  L*an  der- 
nier, les  matériaux  se  trouvant  réunis  et  coordonnés,  S.  Exe.  le  ministre  - 
actuel  de  l'instruction  publique  a  revendiqué  au  nom  de  TÉtat,  comme 
l'avait  déjà  fait  son  illustre  prédécesseur  M.  Villemain,  le  droit  de  payer 
la  dette  sacrée  de  la  science  et  du  pays  envers  le  génie  et  le  malheur. 
Le  soin  de  la  publication  a  été  confié' à  M.  Dumas  par  décret  du  4  fé« 
vrierlSÔi.  ^ 

Le  second  volume  [des  Œuvres  de  Lavoisier  vient  de  paraître;  le 
premier  suivra  prochainement.  Ce  volume,  qui  sort  des  presses  de  ^ 
l'imprimerie  impériale,  renferme  soixante  et  un  mémoires  de  Lavd- 
sier  composés  en  vingt-deux  années  comprises  entre  les  deux  dates  de  - 
4770-n92. 

Ce  recueil  renfermera,  outre  les  ouvrages  imprimés,  un  grand  nom- 
bre de  pièces  ou  documents  manuscrits,  et  les  notes  amassées  par 
l'auteur  pendant  ses  voyages  ou  inscrites  dans  les  registres  de  son  - 
laboratoire;  des  lettres  inédites  appartenant  à  MM.  Ghasles,  Dubrunfaut,  ^ 
Boutron,  Feuillet  de  Couches;  enfin,  un  portrait  de  Lavoisier,  offert 
par  M.  de  Ghazelles  et  gravé  par  M.  Henriquel  Dupqnt.  Bv^. 

Prinelpe*  élémentaires  de  la  théorie  elilmh|iie-de0  types  a|i|illi|«ée 
aux  eomblnalfloiM  organiques,  par  M.  A.  SCHEIJllEB-lUBliTlllim. 

Paris,  1862.  Chez  Mallet-Bachelier. 

M.  Scheurer,  dans  un  petit  opuscule  d'une  cinquantaine  de  pages,  a 
exposé  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  les  principes  fondamen- 
taux de  la  théorie  des  types,  telle  qu'elle  est  admise  actuellement  par  la 
plupart  des  chimistes.  Il  y  a  expliqué  d'une  manière  sommaire,  mais 
cependant  parfaitement  intelligible,  ce  qu'on  entend  par  les  expressions 
atomes,  molécules  et  radicaux,  soit  monoatomiques,  soitpolyatomiques  ; 
il  a  développé  la  théorie  des  types  primitifs  (hydrogène,  eau  et  am- 
moniaque) et  des  types  dérivés,  conjugués  et  multiples;  passant  en- 
suite à  la  caractérisation  des  acides  et  des  alcools,  il  a  abordé  la  classifi- 
cation des  combinaisons  organiques  basées  sur  la  théorie  des  types. 
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li  a  montré  qu'au  type  hydrogène  on  pouvait  rapporter  les  radicaux 
organiques,  les  hydrures,  les  aldéhydes,  les  acétones,  les  éthers  ha- 
loîdes  des  alcools,  les  sels  haloïdes  des  bases  organiques,  soit  azotées, 
soit  phosphorées  ou  arséniées,  etc. 

Qu'au  type  eau  on  pouvait  ramener  les  alcools  monoatomiques  ou  di- 
atomiques  (glycols),  ou  triatomiques  (glycérines);  les  éthers  simples,  com- 
posés ou  mixtes^d'alcools-mono,  di  ou  triatomiques,  et  d'acides  mono, 
di  ou  triatomiques;  les  acides  mono  ou  polyatomiques;  les  sulfures  des 
radicaux  des  acides;  enfin  les  composés  chlorés  ou  bromes  dans  les- 
quels le  chlore  ou  le  brome  remplace  le  groupe  (H^)'. 

Qu'au  type  ammoniaque  on  peut  rattacher  les  alcalis  organiques  en 
général,  les  monamines,  diamines  et  polyamines,  primaires,  secondai- 
res et  tertiaires;  les  amides  correspondantes,  les  alcalamides,  les  phos- 
phines,  arsines,  stilbines,  etc.  II  a  fait  remarquer  que  les  hydrates  des 
mono  et  polyamines,  ainsi  que  les  acides  amidés  peuvent  être  dérivés 
à  la  fois  du  type  eau  et  du  type  ammoniaque  eau.  M.  Scheurer  a  enfin 
terminé  son  intéressante  brochure  par  l'exposition  rapide  du  système 
typique  de  M.  Hermann  Kolbe,  qui  rejette  les  trois  types  hydrogène, 
eau  et  ammoniaque,  ne  conservant  que  le  type  ammoniaque  pour  le 
seul  cas  où  le  composé  contient  de  l'azote.  Ce  chimiste  fait  de  chaque 
composé  minéral  hydrogéné  un  nouveau  type  auquel  il  compare  les 
composés  organiques;  au  type  eau,  il  substitue  le  type  acide  carboni- 
que, et  il  rapporte  les  composés  organiques  sulfurés,  phosphores,  arsé- 
niés, etc.,  aux  composés  minéraux  correspondants. 

M.  Scheurer  montre  que  les  types  de  M.  Kolbe  peuvent  en  définitive 
être  tous  ramenés  au  type  hydrogène,  comme  cela  a  également  lieu  pour 
les  types  ordinaires,  eau  et  ammoniaque. 

C'est  pour  nous  un  véritable  plaisir  de  recommander  aux  chimistes 
le  travail  de  M.  Scheurer,  qui  est  réellement  très-instructif  et  très- 
utile,  et  dont  la  lecture  procure  une  véritable  satisfaction. 

E.  Kopp. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Tralteneni  des  eeadres  réraltani  de  la  eombasilon  des  parlera 
pliotosraplilqae0,  par  M.  A,  DATAMllE. 

Nous  avons  fait  récemmeot  le  traitement  d'une  certaine  quantité  de 
cendres  (1  kilo  500)  provenant  de  papiers  photograptiiques,  par  un 
procédé  plus  simple  que  celui  indiqué  par  M.  Kelm  et  avec  un  succès 
complet.  Nous  allons  décrire  l'opération  : 

Les  papiers  sont  d'abord  brûlés  en  masse  dans  un  fourneau  de 
laboratoire;  les  cendres,  abandonnées  plusieurs  heures  sans  les  re- 
muer, laissent  peu  à  peu  brûler  tout  le  charbon;  on  les  ramasse  alors, 
on  les  pèse  et  on  en  fait  la  fonte  sans  autre  traitement.  Après  quel- 
ques essais  comparatifs  faits  sur  dix  grammes  de  matière,  nous  nous 
sonmies  arrêtés  au  dosage  suivant  : 

Cendres  10  parties. 

Carbonate  de  soude  desséché  5     -— 

Sable  de  Fontainebleau  (silice)  2     —  1/2. 

L'addition  à  la  silice  rejetée  par  M.  Kelm  nous  parait  nécessaire.  On 
obtient  ainsi  une  gangue  vitreuse  très-fluide  avec  une  température 
relativement  peu  élevée;  les  grenailles  d'argent  se  rassemblent  facile* 
ment,  et  le  culot  très-net  que  l'on  obtient  ainsi  se  dissout  parfaitement 
dans  l'acide  nitrique  étendu  de  son  volume  d'eau.  L'or  allié  à  l'argent 
reste  sous  forme  de  poudr.e  noire  dans  la  capsule  où  se  fait  l'attaque. 

Ordinairement  les  cendres  provenant  de  rognures  d'épreuves,  de 
débris  de  filtres,  de  débris  de  papiers  Joseph  ayant  servi  àessuyer  les 
cuvettes,  etc.,  nous  rendent  de  40  à  50  %  de  leur  poids  en  argent,  et 
le  culot  d'argent  renferme  de  1  à  2  ^/q  d'or. 

{Communiqué  par  Vauteur.) 

Manière  de  purifier  et  de  refaire  an  bain  d'arseat  eliiiiiiqaemeBi 
pur,  par  M.  F.  B.  GACtE. 

Lorsque  le  bain  d'argent  pour  négatifs  ou  pour  positifs  ne  donne  pas 
de  bons  résultats,  on  peut  le  ramener  à  un  état  de  pureté  parfaite  d'à* 
près  le  procédé  suivant  : 

On  précipite  dans  un  grand  vase  tout  l'argent  par  le  carLonate  de 
soude  pur,  on  lave  à  plusieurs  eaux  et  enfin  à  Teau  distillée,  jusqu'à  ce 
que  l'eau  de  lavage  ne  dissolve  plus  aucune  matière  étrangère.  Après 
avoir  éliminé  Teau  par  décantation,  aussi  bien  que  possible,  on  ajoute 

IV,  —  CBIII.   IPPL.  28 
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peu  à  peu  de  Tacida  nitrique  pur  en  agitant  chaque  fois  avec  une  ba- 
guette de  Terre  jusqu'à  ce  que  le  précipité  soit  presque  dissous^  mais 
pas  complètement.  On  filtre  ensuite  à  deux  reprises  sur  un  tampon  de 
coton  ;  on  titre  alors  le  bain,  on  y  ajoute  de  Teau  jusqu'à  ce  ^11  soit  à 
ia  force  voulue  ;  il  est  alors  prêt  à  servir. 

Pour  les  épreuves  positives  on  y  ajoute  quatre  gouttes  d*acide  nitri- 
que pur  pour  100  centimètres  cubes  de  liquide. 

11  faut  avoir  soin  dans  ce  procédé  : 

1<*  Que  le  carbonate  de  soude  et  Tacide  nitrique  soient  purs; 

2*»  Que  le  précipité  soit  bien  lavé  ; 

3»  Que  tout  le  précipité  ne  soit  pas  redissous  par  Tacide.        A.  D. 

(Extrait  dn  Humphrey's  J&umoL) 

BmmiI  «ar  le  Usmge  de*  épvewe*  alkamlBée»)  par  M.  JU  «PVÊMJÊBM, 

Dans  un  travail  étendu  fait  par  M.  J.  Spiller  sur  les  épreuves  posi- 
tives^ Tauteur  a  pu  constater  avec  surprise  après  le  fixage  la  présence  de 
Vargent  dans  les  ciels  et  les  parties  les  mieux  réservées  de  Tépreuve. 
11  suffit  pour  cela  de  toucher  les  blancs  avec  un  peu  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque  et  de  laisser  sécher  :  les  parties  touchées  ne  tardent  pas 
à  se  colorer  ;  toutefois  cette  réaction  ne  se  produit  que  sur  les  pa- 
piers albuminés  et  nullement  sur  le  papier  ordinaire.  Il  se  forme 
donc  entre  l'albumine  et  le  nitrate  d'argent  une  combinaison  qui 
résiste  même  à  un  fixage  énergique  fait  à  l'hyposulfite  de  soude. 

(Extrait  du  Photographie  News.) 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  M.  Spiller  confirmer  ainsi  le  travail  que 
Itf.  Girard  et  moi  avons  présenté  le  28  novembre  1859  à  la  Société 
française  de  photographie,  dans  lequel  nous  disions  (1)  : 

«Le  cyanure  de  potassium  à  2  %  °^  laisse  aucun  composé  argentifi- 
qxxe  (sur  les  papiers  sensibles  non  insolés);  l'hyposulfite  de  soude  et  Tarn- 
Iliaque  agissent  de  môme  sur  les  papiers  encollés  ordinaires;  mais  ces 
cleux  fixateurs  laissent  sur  les  feuilles  albuminées  une  petite  quantité 
<i'argent....  » 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  composé  particulier  de  l'albumine 
se  forme  sous  une  influence  lumineuse  très-faible,  et  cette  curieuse 
réaction  nous  permet  maintenant  d'expliquer  comment  une  glace  albu- 
miné^, impressionnée  sous  un  négatif,  peut  être  fixée  d'abord  dans 
l'hyposulfite  de  soude  et,  après  un  lavage  énergique,  être  dévelopt>ée 

(1)  Bulletin  de  la  Société^  décembre,  p.  347. 
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en  pleine  lumière  par  les  acides  gallique  et  pyrogallique  additionnés 
de  nitrate  d'argent.  A.  D, 

Eniilol  d«  eUomre  de  ylatliie  po«r  Tirer  le«  épreayeci  rar  papier 
«IkamlBè,  par  H.  SCBriTAnc 

L*auteur  propose  de  substituer  au  chlorure  d*or  le  chlorure  de  pla^ 
tine,  qui  est  d*un  prix  moins  élevé.  La  composition  du  bain  est  la  sui- 
vante :  2  parties  d*acétate  de  soude  pur,  64  parties  d*eau  distillée, 
i  partie  d'une  solution  concentrée  de  biclilorure  de  platine,  telle  qu'on 
la  vend  pour  servir  de  réactif  chimique.  On  peut  employer  ce  bain 
aussitôt  que  Facétate  de  soude  est  dissous. 

Les  effets  de  ce  bain  de  virage  sont  en  tout  semblables  à  ceut  des 
sels  d*or. 

On  doit  pousser  féprenve  positive  jusqu'à  ce  que  les  ombres  com- 
mencent à  se  métalliser.  Avant  de  passer  au  bain  de  chlorure  de  pla- 
tine il  faut  laver  ses  feuilles  positives  avec  soin  dans  Teau,  de  manière 
à  enlever  tout  le  nitrate  d*argent  libre.  On  les  laisse  dans  ce  bain  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  pris  un  ton  noir-bleu  foncé;  puis  avant  de  les 
fixer  on  les  abandonne  dans  l'eau  pure,  d'une  demi-heure  â  une 
heure. 

Le  bain  de  fixage  est  composé  de  : 

'     Carbonate  de  soude  1  partie. 

Hyposulfite  de  soude  8     — 

Eau  80     — 

Après  un  quart  d'heure  d'immersion  on  lave  les  épreuves  à  grande 
eau.  (Extrait  des  Photographisches  Archives.) 

Des  expériences  comparatives  peuvent  seules  dire  s'il  y  u  réelle  éco- 
nomie à  employer  le  bichlorure  de  platine  ;  car  il  semble,  d'après  la 
formule  ci-dessus,  qu'il  faut  en  employer  une  quantité  plus  considé- 
rable que  du  chlorure  d'or,  et,  d'autre  part,  la  nécessité  de  laisser  plus 
longtemps  les  épreuves  à  la  lumière  pour  obtenir  des  positifs  vigou- 
reux, est  encore  un  inconvénient  assez  grave,  surtout  daofi  la  maison 
d'hiver.  A.  D# 

i»iir  la  eoaswIatlMi  «e  l'aHwaHiw. 

Itf.  Wharton  Simpson  vient  de  publier  dans  le  Moniteur  de  la  Photo- 
graphie une  série  d'expériences  dans  laquelle  il  prouve  que  l'albumifie 
sèche  des  papiers  photographiques  n'est  coagulée  ni  par  la  chaleur,  ni 
par  l'alcool,  l'éther,  l'acide  gallique,  mais  seulement  par  le  contact 
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des  sels  métalliques,  tels  que  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  le  bichlo- 
rure  de  mercure,  le  nitrate  d'argent,  le  chlorure  d'or;  mais  alors  ce 
n'est  plus  une  coagulation  dans  le  sens  réel  de  ce  mot,  mais  bien  une 
combinaison  d'albumine  avec  le  sel  métallique,  combinaison  à  laquelle 
on  a  donné  dans  plusieurs  ouvrages  le  nom  d'albuminate.    A.  D. 

CBftploI  des  yapewrs  aminoiilft«ale0  dans  la  préparation  de«  papiers 
positifs,  par  M.  P£]fIVY. 

On  met  dans  une  soucoupe  un  peu  d'ammoniaque  liquide  concen- 
trée; ou  si  on  le  préfère,  on  peut  en  saturer  une  carde  de  coton.  On 
place  le  tout  dans  le  fond  d'une  boite  fermant  bien.  Au  centre  du  cou- 
vercle est  attachée  une  pince  pour  prendre  le  papier;  on  prend  une 
feuille  sensibilisée,  on  réunit  les  deux  angles  opposés,  qu'on  place  dans 
la  pince  de  sorte  que  la  feuille  pende  librement,  le  côté  préparé  en 
dessous;  on  ferme  le  couvercle  et  on  laisse  le  papier  exposé  pendant 
quelques  minutes  aux  vapeurs  ammoniacales.  11  suffit  d'un  temps  très- 
court  ;  une  exposition  trop  longue  attaquerait  l'albumine.  On  ne  doit 
faire  cette  préparation  qu'au  moment  de  mettre  le  papier  dans  le  châs- 
sis positif.  On  obtient  ainsi,  dit  l'auteur,  plus  de  sensibilité  et  une  plus 
riche  coloration.  A.  D. 

.  (Extrait  du  Fhotographic  News.) 

Pkotosraplile  sur  sélaMne,  par  M.  A.  POITE¥lli. 

M.  Poitevin,  qui  a  préconisé  dès  1850  l'emploi  de  la  gélatine  pour 
obtenir  des  épreuves  photographiques,  a  modifié  sa  préparation  de  la 
manière  suivante  : 

Dans  100  grammes  d'eau  on  fait  fondre  à  une  douce  chaleur 
6  grammes  de  gélatine;  après  filtration  au  travers  d'un  linge  fin,  on 
ajoute  50  gouttes  environ  de  bichromate  d'ammoniaque  ou  de  potasse. 
Les  glaces^  bien  nettoyées,  sont  recouvertes  avec  cette  préparation,  et 
après  dix  minutes  de  repos  sur  une  surface  horizontale,  on  les  expose 
environ  dix  autres  minutes  à  la  lumière  du  jour  ;  le  bichromate  réa- 
gissant alors  sur  la  gélatine,  l'empêche  de  se  plisser  dans  les  opérations 
suivantes. 

Après  cette  insolation  on  sensibilise  la  glace  dans  un  bain  de  ni- 
trate d'argent  à  8  %;  il  se  forme  du  chromate  d'argent;  on  lave  à 
grande  eau  et  on  plonge  la  glace  dans  une  solution  d'iodure  de  po- 
tassium à  6  %,  préalablement  saturée  d'iodure  d'argent.  Le  chromate 
d'argent  est  alors  transformé  en  iodure  d'argent;  on  lave  à  grande  eau 
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et  on  laisse  pécher  spontanément  en  pleine  lumière.  Ces  glaces  se  con« 
servent  très-bien.  Quand  on  veut  s'en  servir^  on  les  sensibilise  en  plon- 
geant d*abord  la  glace  dans  Teau  pendant  quelques  minutes,  puis  en 
l'arrosant  avec  une  solution  d'argent  à  2  ou  3  Vo>  ^^  lavant  ensuite  à 
Teau  distillée.  La  glace  ainsi  préparée  peut  être  exposée  toute  humide 
ou  après  dessiccation.  On  développe  ensuite  soit  par  Tacide  gallique, 
soit  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  additionné  d'acide  tartrique.  Si 
on  opère  sur  une  glace  sèche,  on  doit  avoir  le  soin,  avant  de  dévelop-^ 
per,  de  la  plonger  dans  l'eau  distillée  pendant  quelques  minutes  pour 
qu'elle  puisse  reprendre  son  humidité.  L'épreuve  développée  peut 
être  virée  au  noir  par  une  solution  de  chlorure  d'or,  puis  fixée  soit 
par  l'hyposulfite  de  soude,  soit  par  le  cyanure  de  potassium.  A.  D. 

(Extrait  du  Moniteur  de  la  Photographie.) 

0«r  réelalrase  de«  ekambres  à  développer^  par  M.  9am«el  vmY. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  photographiques  recommandent  de 
n'admettre  dans  la  chambre  à  développer  que  le  moins  de  lumière 
possible;  mais  est-ce  la  quantité  ou  la  qualité  de  la  lumière  admise 
qui  influence  le  succès?  Ce  n'est  certainement  que  la  qualité:  donc, 
étant  donné  une  lumière  inerte,  vous  pouvez  en  laisser  pénétrer 
dans  la  chambre  autant  que  vous  voudrez,  et  plus  elle  est  abon^ 
dante,  mieux  vous  pouvez  voir  ce  que  vous  faites.  Depuis  un  an  envi- 
ron, l'auteur  se  sert  d'une  chambre  à  développer  éclairée  par  une  large 
fenêtre  vitrée  de  verres  jaunes  légèrement  orangés;  la  lumière  est  assez 
vive  pour  voir  les  détails  les  plus  délicats  de  l'épreuve,  sans  que  celle-ci 
soit  altérée  même  lorsque  les  rayons  du  soleil,  passant  par  les  vitres, 
viennent  à  tomber  sur  la  glace  pendant  le  développement.  Ces  verres, 
examinés  au  spectroscope  de  M.  Crooke,  éliminent  complètement  les 
rayons  bleus  et  ne  laissent  passer  que  de  faibles  traces  de  lumière 
verte.  A.  D. 

(Extrait  du  Photographie  News,) 
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APPLICATIONS  A  L'A6B1GULTUR£  £T  AUX  AftTS  AGRICOLES. 

0«r  le  siUM>o  pluMphAtUiae  4e  4«elq«e«  lie*  «e  l^oeéaii  PaelMae^ 
par  M.  a.  D.  HACHJE  (1}. 

Depuis  quelques  années^  Tattention  des  hommes  de  sdence  et  des 
agriculteurs  a  été  dirigée  sur  quelques  variétés  de  guano  pbosphatique 
importées  dans  les  États-Unis  et  en  Europe  sous  lé  nom  4e  guano  d'A-* 
mérique,  et  qu'on  a  rencontrées  sur  quelques  petites  îles  de  la  région 
tropicale  de  Tocéan  Pacifique. 

Ce  guano  consiste  principalement  en  phosphate  de  chaux  pouvant 
renfermer  plus  ou  moins  de  phosphate  de  magnésie^  de  sulfate  de 
chaux,  de  matières  organiques  et  d*eau.  11  contient  généralement  des 
traces  d'ammoniaque,  avec  quelques  centièmes  de  sels  soluhles.  Ces 
derniers  existaient  certainement  en  plus  grande  quantité  dans  le 
guano,  mais  ils  en  ont  disparu  par  suite  d'altérations  qui  se  sont  opé- 
rées dans  ces  dép(Ks.  M.  Hague  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  la  ûa- 
ture  et  le  mode  de  formation  de  ces  dépôts,  les  transformations  qu'ils 
ont  subies  peu  à  peu  par  suite  des  conditions  climatériques,  et  a  fait 
connaître  Thistorique  de  leur  exploitation.  11  a  décrit  spécialement  les 
dépôts  de  guano  phosphatique  des  îles  de  Baker,  Howland  et  Jarvis, 
situées  près  de  Téquateur,  et  à  155»  —  180*  de  longitude  à  l'ouest  de 
Greenvnch. 

Ces  îles  doivent  leur  existence  à  des  bancs  de  corail;  elles  sont  sans 
eau  douce  et  sans  végétation,  â  l'exception  de  quelques  herbes  crois- 
sant sur  les  bords;  elles  sont  les  rendez-vous  de  milliers  d'oiseaux 
dont  les  déjections  ont  donné  naissance  aux  dépôts  de  guano. 

Vile  de  Baher,  entourée  d'une  ceinture  de  récifs,  d'une  largeur  de 
70  —  430  mètres,  d'environ  1  mille  de  longueur  et  Va  de  mille  de  lar- 
geur, est  presque  plane,  son  point  le  plus  élevé  n'étant  que  de  7  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  dépôt  de  guano  se  trouve  en- 
touré d'une  ceinture  sablonneuse  formée  de  sable  fin  et  de  fragments 
de  corail  et  de  coquillages.  L'épaisseur  du  dépôt  est  variable,  et  va 
en  augmentant  dès  les  bords  vers  le  centre  (de  15  centimètres  jus- 
qu'au delà  de  1  mètre).  11  présente  une  assez  grande  uniformité,  et,  à 
l'exception  de  quelques  points  isolés  le  guano  de  la  surface,  ne  di£fère 
guère  de  celui  du  fond.  Cependant  le  guano  moins  épais  (de  15  à 
30  centimètres)  de  la  partie  septentrionale  de  l'îlot  (n®  3)  diffère  un 

(1)  SUlim,  Americ.  Joum.y  t.  xxxiv.  Septembre  1862. 


AGRICULTURE,  ETC.  439 

pea  du  guane  (n^  2)  en  couches  plus  épaisses  de  la  partie  méridionale» 
Le  guano  n'  3  est  presque  sec,  d'un  brun  assez  foncé,  d'un  grain  assez 
grossier^  renlerine  des  radicelles  et  fibres  filiformes  et  des  particules 
blanches,  dans  lesquelles  M.  Liebig  (Rapport  swr  h  guano  des  iles  Baker 
et  Jarvû,  7  août  1860)  a  observé  des  cristaux  de  phosphate  ammo* 
niaco-magnésien.  Il  est  dense,  mais  sans  être  dur,  et  peut  facilemeni 
être  enlevé  à  la  pelle. 

Le  guano  n^  %  est  plus  fin,  plus  humide,  plus  léger,  d'une  couleur 
rougeâtre,  et  contient  à  peine  quelques  parties  végétales.  On  y  ren- 
contre quelquefois  à  la  surface  des  croûtes  plus  dures  (n°  4),  surtout 
dans  les  dépressions  où,  après  la  pluie,  l'eau  pouvait  s'accumuler  et 
former  des  flaques.  L'évaporation  graduelle  de  cette  eau  a  évidemment 
favorisé  la  formation  de  ces  croûtes.  M.  Hague  a  encore  analysé  les  dé-* 
jections  récentes  du  PeUcanus  aquilus,  vulgairement  appelé  la  frégate 
(n?  1),  qu'on  paraît  recueillir  facilement,  et  qui,  au  bout  de  peu  de 
temps,  se  convertissait  en  une  substance  brune,  friable,  répandant 
l'odeur  d'ammoniaque,  et  présentant  les  caractères  du  guano  ordinaire. 

Les  analyses  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


No  1. 

No  2. 

No  3. 

No  4. 

Humidité  dégagée  à  100«  , 

10,40 

2,92 

1,82 

11^75^ 

Perte  par  incinération 
Insoluble  dans  HCl  (mat.  char- 

36,88 

8,32 

8,50 

bonneuse) 

78 

» 

D 

» 

Chaux 

22,41 

42,74 

42,34 

40,93 

Magnésie 

1,46 

2,54 

2,75 

0,74 

Acide  suif uri que 

2,36 

1,30 

1,24 

5,6Ô 

Acide  phospborique 

21,27 

39,70 

40,14 

40,47 

Acide  carbonique,  chlore  et  al- 

' 

calis  non  dosés 

4,44 

2,48 

3,21 

0,45 

100,00 

i00,00 

100,00 

100,0^ 

Soluble  dans  l'eau,  après  l'in- 

cinération 

3,63 

» 

» 

» 

Le  n**  1  contient  3,82  Vo  d'ammoniaque  toute  formée,  et  tous  les 
échantillons  renferment  en  outre  des  traces  de  fer.  Dans  le  no  4  on  re- 
marque qu'il  y  a  une  proportion  très-faible  de  magnésie,  et  par  contre» 
une  quantité  considérable  d'acide  sulfurique. 

Viïût  de  Himland,  long  d'environ  1  mille  Va  et  large  d'un  demi- 
mille,  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  Tjle  Baker;  le  point  le 
plus  élevé  est  à  6  mètres  au-dessus  du  récif,  et  à  3  —  4  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  surface,  du  côté  de  l'occident,  est  uq 
peu  déprimée  et  assez  couverte  de  végétation.  Vers  le  centre,  une  sur* 
face  de  quelques  arpents  est  couverte  de  broussailles  d'environ  3  mè» 


440  AGRICULTURE,  ETC. 

très  de  hauteur,  dégarnies  de  feuilles,  où  se  rassemblent  périodique- 
ment les  oiseaux.  Le  dépôt  de  guano  occupe  la  partie  médiane  de  111e 
et  s'étend,  avec  quelques  interruptions  de  traînées  de  sable,  du  nord  au 
sud.  On  y  distingue  aussi  les  deux  variétés  de  guano;  l'une,  plus  claire 
(n*  i),  provenant  des  couches  plus  profondes,  contient  peu  de  débris 
végétaux;  l'autre  (n»  2),  plus  foncée,  et  renfermant  beaucoup  de  pe- 
tites racines  et  de  fibres. 
L'analyse  a  fourni  les  résultats  suivants  : 


Eau  dégagée  à  tOO» 
Perte  par  calcination 
Insoluble  dans  HCl  (mat. 

organ.  non  brûlée) 
Chaux 
Magnésie 
Acide  sulfurique 
Acide  phosphorique 
Acide  carbonique, chlore, 

alcalis,  etc. 


Nol. 

No  2. 

1,83 
8,65 

4,12 
22,63 

1,95 

42,00 

2,65 

1,33 

39,65 

2,00 

36,90 

1,24 

0,58 

30,80 

1,94 

1,67 

100,00  100,00 


Comme  pseudomorphes  intéressants  qui  se  rencontrent  dans  ce 
guano,  on  peut  citer  des  fragments  de  corail,  qui,  enterrés  longtemps 
dans  ce  guano,  ont  eu  presque  tout  l'acide  carbonique  remplacé  par 
l'acide  phosphorique.  Dans  quelques-uns  on  trouvait  jusqu'à  70  Vo  ^^ 
phosphate  de  chaux  ;  dans  d'autres  on  rencontrait  encore  un  noyau 
de  carbonate  de  chaux  dur  enveloppé  de  couches  friables,  mais  adhé- 
rentes, de  phosphate  calcaire. 

Vile  de  Jarvis,  longue  de  2  milles  sur  1  mille  de  large,  quoique  pré- 
sentant la  physionomie  ordinaire  des  lies  de  corail,  diffère  cependant 
essentiellement  des  deux  lies  précédentes,  en  ce  qu'elle  constituait  ori- 
ginairement un  bassin,  qui  s'est  rempli  graduellement  de  sable  et  de 
détritus,  en  même  temps  que  l'ile  entière  était  soulevée.  En  effet,  les 
côtes  de  File  l'entourent  comme  d'une  espèce  de  muraille  circulaire, 
haute  d'environ  6  —  9  mètres,  qui  s'abaisse  graduellement  d'un  côté 
vers  la  mer  ou  vers  le  cercle  de  récifs,  et  de  l'autre  vers  l'intérieur  de 
l'île,  qui  n'est  lui-même  qu'à  2  mèlres  Va  ou  2  mètres  V4  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  A  la  circonférence^  là  où  le  sol  est  formé  d'un 
sable  de  corail  plus  ou  moins  mélangé  de  guano,  il  y  a  un  peu  de 
végétation  consistant  en  une  herbe  longue  et  rude  (consistant  en 
Mesetnbryanthemum  et  portulacca)  ;  mais  vers  le  centre,  il  n'y  a  plus 
trace  de  végétation  ;  le  sol  de  corail  est  recouvert  de  sulfate  de  chaux. 
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et  c'est  sur  ce  deroier  que  repose  le  guaao.  En  creusant  ce  dernier, 
on  arrive  d'abord  sur  une  couche  de  sulfate  de  chaux,  tantôt  compacte 
et  cristallin,  d'autrefois  mou  et  amorphe,  ayant  souvent  60  centimè- 
tres d'épaisseur,  et  ensuite  seulement  sur  les  couclfes  successives  de 
sable  de  corail  et  de  détritus  de  coquillages. 

On  ne  peut  guère  apprécier  l'origine  de  ce  banc  de  sulfate  de  chaux. 
À  mesure  que  le  bassin  s'élevait  et  que  la  communication  entre  lui  et 
la  mer  devenait  plus  difficile,  d'énormes  quantités  d'eau  de  mer  ont 
dû  être  évaporées  sous  l'influence  d'un  soleil  tropical,  laissant  un  ré- 
sidu de  gypse  et  d'autres  sels.  Les  pluies  ont  ensuite  lavé  cet  amas  sa- 
lin, emportant  les  sels  plus  solubles  et  ne  laissant  que  le  sulfate  de 
chaux,  moins  soluble. 

En  effet,  on  trouve  des  endroits  où  le  gypse  cristallisé  est  encore  mé- 
langé de  sel  marin. 

Le  dépôt  de  guano,  reposant  directement  sur  le  gypse,  présente  un 
caractère  particulier.  Il  se  trouve  en  partie  transformé  en  croûtes  du- 
res qui,  lorsqu'elles  sont  pures,  sont  tout  à  fait  blanches  et  ont  une 
certaine  ressemblance  avec  de  la  porcelaine;  mais  généralement  elles 
sont  plus  ou  moins  colorées  par  des  matières  organiques. 

Les  croûtes  pures  présentent  la  composition  suivante  : 


Eau  évaporée  à  100<» 

0,12 

Perte  par  calcination  (eau  de 
combinaison  et  un  peu  de 

matière  organique) 

9,62 

Chaux 

38,32 

Acide  sulfurique 

1,63 

Acide  phosphorique 

50,04 

Perte  et  matières  non  déter- 

minées 

0,27 

100,00 

Cette  composition  est  remarquable  puisqu'elle  tend  à  prouver  que 
la  matière  est  du  bi phosphate  de  chaux  [POS,2CaO,Aq]  presque  pur 
(90  %),  et  il  reste  môme  3  ^Iq  d'acide  phosphorique  en  excès  qui  auto- 
rise presque  à  admettre  l'existence  dans  ces  croûtes  de  la  combinaison 

P05,CaO,2Aq, 

c'est-à-dire  du  phosphate  acide  de  chaux. 

Quelquefois  ces  croûtes  présentent  l'apparence  de  nodules  {mm- 
mùk^8)y  dont  l'intérieur  est  composé  d'une  couche  dure  de  phosphate 
calcaire  au-dessous  de  laquelle  se  trouvent  d'autres  couches  concen- 
triques de  plus  en  plus  mélangées  de  gypse,  jusqu'à  ce  qu'à  l'intérieur 
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on  arrive  à  du  gypse  presque  pur,  qui  est  toujours  amorphe^  très*fî« 
et  tendre,  quand  même  ia  couche  de  gypse  immédiatement  sous-ja*- 
cente  à  ces  nodules  serait  dure  et  cristalline. 

Ces  Iradssfennations  curieuses  doivent  sans  doute  être  attribuées  an 
contact  du  phosphate  de  chaux  avec  le  gypse,  sous  rinflo^tee  de  Teas 
de  mer* 

La  partie  du  guano  de  Tile  de  Jarvis  qui  repose  sur  un  lit  de  coraii 
présente  une  composition  analogue  à  celle  du  guano  de  l'île  de  Baker. 
Lorsqu'on  commença  l'exploitation  du  guano  de  l'ile  de  Jarvis,  beau- 
coup de  sulfate  de  chaux  fut  recueilli  et  embarqué  (au  grand  détri- 
ment de  la  qualité  et  de  la  réputation  de  ce  guano);  mais  on  l'évite 
maintenant  qu'on  a  mieux  étudié  et  reconnu  les  conditions  de  gise- 
ment de  cette  n[iatière*  E.  K. 


Sur  q«el4iie«  plfotfalts  Mms-MoiriDS  nMUsés  en  •ftrtcullTe, 

par  11.  BKliflWlJ)  pharmaciefl-major  de  la  xaasio«  (1). 

M.  B*esnou  fait  observer  qu'il  a  dû  souvent  négliger  de  faire  le  dosage 
exact  de  l'azote,  parce  que  la  proportion  que  la  plupart  de  ces  produits 
en  contiennent  est  insignifiante,  et  parce  que  ces  productions  sous- 
marines  ne  doivent  guère  être  considérées  que  comme*  des  amende- 
ments plus  ou  moins  analogues  aux  marnes. 

La  quantité  de  sel  marin  qui  imprègne  les  tangues  ou  les  sables  ma- 
rins est  éminemment  variable  ;  cela  se  conçoit  aisément,  quand  on 
songe  à  la  différence  qu'ils  présentent  sous  le  rapport  de  leur  grosseur. 
Cependant  cette  quantité  est  toujours  inférieure  à  des  millièmes,  et  elle 

(1)  Extrait  du  2«  volume  du  Congrès  scientifique  tenu  à  Cherbourg  (l'«  par- 
tie). £n  18/i6^  une  commission  mixte,  composée  d'officiers  de  santé  du  commis- 
sariat, d'officiers  de  vaisseau^  d'agriculteurs  et  de  naturalistes,  fut  instituée  à 
Brest  par  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine,  pour  étudier  l'aménagement  des  hul- 
trières,  et  rechercher  quelle  est  l'influence  qu'exerce  sur  la  reproduction  des  mol- 
lusques, des  crustacés  et  des  diverses  sortes  de  poissons,  le  draguage  du  Maërl 
(Melobesia  polymorpka^  lichfnotdes  et  coraîloïdes),  Biin&i  que  de  quelques  algues 
appartenant  à  la  vaste  tribu  des  Floridées,  connues  par  les  agriculteurs  et  les 
pécheurs  sous  la  dénomination  de  Goémon  rouge^  qui  est  un  mélange  des  genres 
Rhodomela,  Polysiphonia  ei'Rytiphlœa,  etc. 

L'auteur  fut  chargé  d'analyser  non-seulement  les  productions  calcaires  coralK- 
formes,  mais  aussi  de  gros  sables  très-coquilliers,  désignés,  selon  les  localités  et  le 
degré  de  leur  ténuité,  sous  les  noms  de  Tréaz,  Très^  Sablons,  Tangues.  Le  résul- 
tat de  ses  essais  fut  honoré  d'une  publication  in  extenso  dans  le  rapport  de  cette 
commission.  M.  Besnou  a  continué  ces  recherches  et  les  a  étendues  aux  'sables  et 
tangues  de  toutes  les  baies  du  Finistère. 

Depuis  1853  qu'il  habite  Cherbourg,  il  a  réuni  bon  nombre  de  sables  de  nos 
miellés^  dunes  et  plages  de  la  Manche.  De  tous  ces  résultats  il  a  formé  on  tablesa 
synoptique  qui  permet  de  saisir  tout  de  suite  les  analogies  et  les  dissemblances 
des  sables  voisins  et  congénères,  et  de  les  comparer  immédiatement  et  sans  effort 
entré  eux. 
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se  trouve  encore  bien  diminuée  par  Thabitude  (indiquée  par  la  théorie 
et  justifiée  par  la  pratique)  qu'ont  adoptée  nos  laboureurs  de  ne  pas  ré- 
pandre la  tangue  vive  sur  le  sol,  mais  bien  de  la  laisser  s^égouiter,  foi- 
sonner. Elle  se  débarrasse  ainsi  seule,  et  surtout  par  les  pluies,  des  sels 
de  Teau  de  mer^  dont  Tiafluence,  admise  avec  engouement  par  quel- 
ques personnes  comme  favorable,  est,  pour  le  moins,  théoriquement  et 
expérimentalement  contestable.  Sous  l'influence  de  Taération  et  des 
coupages,  la  tangue,  de  couleur  grise  ou  verdâtre  assez  foncée  qu'elle 
était,  devient  jaunâtre;  ce  changement  de  couleur  provient  de  ce  que 
la  coQîbinaison  ferrée  qui  la  colorait  d'abord  est  au  minimum^  tandis 
que,  par  le  contact  de  l'oxygène  de  l'air,  cette  combinaison  change  et 
le  fer  se  peroxyde.  Pendant  cette  réaction,  il  se  produit  même  un  peu 
d^ammo^aque  comme  dans  la  formation  de  la  rouilla  (élésoent  exci« 
tant  qni  a  sa  part  d'importance,  surtout  quand  les  tangues  sont  assez 
riches  en  argile). 

L'analyse  minutieuse  faite  par  M.  Besnou  des  coquilles  de  plusieurs 
mollusques,  tels  que  les  huîtres,  peignes,  troques,  palettes,  ananaies, 
buccins,  bucardes,  haliotides,  etc.,  l'a  laissé  dans  le  doute  sur  l'exis- 
tence des  phosphates  comme  nécessaiTement  inhérents  au  rè^e  ani- 
mal (i). 

Ce  n'est  que  très-exceptionnellement  et  en  bien  faibles  proportions 
que  les  sables  coquilliers  et  les  tangues  contiennent  de  l'alumine  et 
de  la  silice  solubles;  quoique  dans  ce  cas  elles  soient  argileuses,  ces 
éléments  des  tangues  ne  sont  sensiblement  attaquables  que  par  les 
acides  énergiques  et  assez  concentrés. 

(1)  Le  test  de  ces  mollusques  ne  m'en  a  pas  donné,  ou  du  moins  le  précipité 
plombique  qui^  à  mon  avis,  est  seul  caractéristique,  ne  m*a  point  fourni  au  cha- 
lumeau les  caractères  de  fixité  et  de  cristallisation  qui  spécifient  le  phosphate  de 
plomb.  Les  autres  réactifs,  tels  que  sel  d'argent,  molybdatQ  d'ammoniaque,  sont 
restés  muets,  et  la  légère  précipitation  obtenue  par  rammoniaque  dans  leurs  so- 
lutions acides  n'a  pour  moi  aucune  valeur,  même  avec  Taddition  de  chlorure 
calcique.  Ce  précipité  peut  être  dû  à  de  l'alumine  ou  à  de  la  magnésie,  voire  même 
à  un  peu  de  silice  dissoute  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide,  ainsi  que  j'ai  eu  oc- 
casion de  l'observer  sans  qu'il  y  ait  nucune  contestation  possible.  Si  je  crois  de- 
voir signaler  cette  remarque  toute  pratique,  qui  a  son  importance,  c'est  moins 
pour  élever  une  discussion  sur  des  résultats  différents  accusés  dans  d'anciennes 
analyses  faites  par  des  savants  devant  la  réputation  desquels  je  me  plais  à  m|ia- 
cliner,  quB  pour  prémunir  nos  agriculteurs  et  les  empêcher  d'accorder  plus  d'im- 
portance qu'ils  n'en  méritent  aux  quelques  atomes  de  phospbfttes  (au  moins  dou* 
teux)  que  ces  savants  analystes  y  ont  admis.  (l'acteur.) 
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Sor  la  ffabrleatlmt  de  l'engrnils  anloial  eoBeen(ré« 
par  M.  UkMACïïXK^  à  I^yon  (i). 

Dans  Tusine  de  M.  Laracine  on  fabrique  annuellement  plus  de 
400,000  kilogr.  d'engrais  artificiel  au  prix  de  iO  fr.  les  100  kilogr., 
en  procédant  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoir  équarris  les  animaux  morts  ou  qui  ne  peuvent  plus 
servir  (principalement  des  chevaux),  et  après  en  avoir  enlevé  la  peau 
et  les  parties  qui  s'emploient  directement,  comme  les  crins,  les  sa- 
bots, etc.,  les.  débris  sont  cuits  dans  de  grands  autoclaves  afin  d'en 
extraire  la  graisse  et  d'en  désagréger  les  parties  charnues.  Les  bouil- 
lons qui  proviennent  de  cette  cuisson  et  qui  marquent  5^  Rmé  sont 
écoulés  dans  des  fosses^  d'où  ils  sont  ensuite  puisés  au  fur  et  à  me- 
sure des  besoins  pour  être  évaporés  sur  d'autres  matières,  avec  les- 
quelles ils  constituent  ensuite,  après  dessiccation,  l'engrais  animal  con- 
centré. 

Les  viandes  sortant  des  autoclaves  sont  postérieurement  déposées 
dans  des  étuves  ou  fours  construits  à  cet  effet.  L'industrie  s'en  sert  sou- 
vent pour  la  fabrication  du  prussiate  de  potasse  et  du  bleu  de  Prusse. 
Les  os  sont  concassés  et  vendus  pour  la  fabrication  du  noir  animal,  du 
phosphore,  etc.  Le  sang,  ainsi  que  les  divers  liquides  qui,  pendant 
l'opération  de  l'équarissage,  se  sont  écoulés,  sont  recueillis  et  traités  à 
part,  de  manière  à  en  extraire  des  parties  directement  utilisables, 
comme  par  exemple  l'albumine  ;  on  les  évapore  ensuite  pour  les  faire 
rentrer  dans  la  fabrication  de  l'engrais. 

On  mélange  ensuite  mécaniquement,  et  dans  des  proportions  déter- 
minées, de  la  poudre  d'os,  de  la  tourbe,  des  cendres,  du  noir  animal 
de  raffineries,  du  sulfate  de  chaux,  des  écailles  d'huîtres,  des  pe- 
lures et  rognures  de  peau,  etc.,  c'est-à-dire  des  matières  qui  peuvent 
amender  le  sol  et  lui  fournir  des  matières  minérales  nécessaires  à  la 
végétation,  comme  les  phosphates,  de  la  potasse,  de  la  soude,  de  la  si- 
lice, de  la  chaux,  etc. 

Le  naélange  de  ces  matières  est  ensuite  arrosé  à  plusieurs  reprises 
avec  les  bouillons  à  5*  Ré,  et  le  tout  desséché  dans  les  étuves  de  ma- 
nière à  évaporer  l'eau  inutile,  sans  cependant  détruire  la  matière  or- 
ganique azotée;  le  produit  est  enfin  passé  sous  des  meules  et  pul- 
vérisé. 

(1)  Ànn,  de  la  Soc,  des  sciences  industr,  de  Lyon^  1862,  n»  1. 
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L'engrais  ainsi  fabriqué  est  très-effî€ace  et  fertilisant.  Il  renferme, 
d'après  une  analyse  de  M.  Mène  : 


Eau 

6.5 

6.5 

Azote 

7.9 

Carbone 

38.9 

61.4 

Hydrogène 
Oxygène  et  perte 

5.2 
9.4 

matières 
organiques 

Calcaire        ^OJ 

4.0 
5.0 

9.01 

"«■^e          cfo 

4.2 
3.3 

7.5 

Pq5 

Phosphate    3c^o 

3.5 
3.6 

7.1 

32.1 

[     matière» 

Argile        jSgJa 

4.7 
2.1 

6.8 

mioéralea. 

Oxyde  de  fer 

0.7 

Potasse,  soude,  perte 

I.O 

100.0 


D'après  une  analyse  de  M.  Lemaire,  chimiste  attaché  au  service  mu- 
nicipal de  Lyon,  et  qui  avait  examiné  de  l'engrais  fourni  à  l'adminis- 
tration, la  composition  de  cet  engrais  était  : 


Eau 

14,92 

Matières  organiques 

53,76 

Sels  alcalins  solubles 

2,05 

Phosphate  de  chaux 

6,03 

Calcaire,  plâtre  et  autres  sels 
insolubles 

16,66 

Sable,  argile,  etc. 

«,58 

100,00 

La  proportion  d'azote  était  de  7.42  %. 

D'après  un  rapport  de  M.  Derigny,  président  du  comice  agricole  de 
Nantua  et  l'un  des  commissaires  du  jury  du  concours  régional  de 
Lyon  en  1861,  l'engrais  artificiel  de  M.  Laracine  peut  soutenir  avec 
avantage  la  comparaison  avec  le  guano  et  même  avec  le  fumier  de 
ferme,  en  tenant  compte  à  la  fois  des  prix  et  de  la  richesse  en  prin- 
cipes fertilisants.  '  E.  K. 

Faits  pour  servir  à  l^hUtolre  indiMtrlelle  do  sucre, 
par  M.  RAMOM»  DE  I.A  SAC&RA,  M.  mSI^SElfS  et  M.  A.  «IKAmD» 

M.  Ramond  de  la  Sagra  a  adressé  à  M.  Dumas  un  ouvrage,  daté  de 
1860,  sur  l'état  actuel  de  la  culture  de  la  canne  et  de  la  fabrication  du 
sucre  et  sur  Vemploi  du  UsulfUe  de  chaux  dont  la  fraude  commerciale^  la 
cherté  et  la  difficulté  de  se  le  procurer  de  la  Nouvelle-Orléans,  après  la 
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révolution  des  États  du  Sttd,  avaient  empêché  de  généraliser  lissage  dans 
les  sucreries  de  Vile  de  Cuba,  Celte  difficulté  se  trouve,  paralt-iî,  levée 
par  le  fait  de  rinvention  de  M.  Edward  Beanes,  qui  a  imagimé  de  faire 
passer  un  courant  d'acide  sulfureux  daus  du  vesou  saturé  de  chaux. 

Ce  même  inventeur  combine  l'emploi  du  bisulfite  de  chaux  avec  ce- 
lui du  phosphate  d'ammoniaque  (1). 

M.  Edward  Beanes  compte  sur  l'acide  phosphorique  pour  entraîner 
la  chaux,  et  il  ajoute  que  l'acide  sulfureux  et  l'ammoniaque  seront 
dispersés  par  Vévaporation.  Comme  il  n'est  nullement  parlé  de  l'alté- 
ration possible  du  sucre  par  le  sulfite  d'ammoniaque,  je  conclus  que 
la  fabrication  du  sucre  de  canne  est  bien  IoId  encore  d'avoir  atteint 
le  degré  de  perfection  de  notre  fabrication  indigène,  et  qu'on  n'y  re- 
garde pas  à  Cuba  d'aussi  près  que  chez  nous.  (Yoy.  Eépertme  de  1859, 
p.  334.)  

M.  Melsens  a  également  écrit  à  M.  Dumas.  U  s'applaudit  des  efforts 
que  fait  M.  Reynoso  (voir  le  dernier  numéro)  pour  génér cdiser  l'emploi 
du  sulfite  de  chaux,  et  cite  les  noms  de  MM.  Formberg,  Wenceslas, 
Chopin  et  Reman,  qui  ont  donné  sur  ce  procédé  des  témoignages  favo- 
*  râbles  ;  il  rappelle  le  mémoire  qu'il  a  publié  (Annales  de  chimie  et  de 
physique). 

Enfin,  dans  une  note,  il  cite  un  passage  du  rapport  de  M.  Guiet 
(à  M.  Dumas,  alors  ministre  du  commerce),  ainsi  conçu  : 

«  1  %  de  bisulfite  mêlé  avec  le  vesou  ;  défécation  sans  addition  d'au- 
cune autre  substance.  On  enlève  sous  forme  d'écume  toutes  les  ma- 
tières étrangères  que  le  bisulfite  est  susceptible  de  coaguler.  J'ajoute 
ensuite  un  lait  de  chaux  jusqu'au  moment  où  la  coagulation  est  com- 
plète ;  il  se  forme  alors  une  seconde  défécation,  dans  laquelle  une 
énorme  quantité  de  grumeaux  se  produisent.  Ces  grumeaux  peuvent 
être  séparés  aussi  facilement  par  décantation  que  par  filtration;  le  sirop 
limpide  ne  présentant  qu'une  faible  coloration  est  évaporé  et  cuit 
comme  par  le  procédé  ordinaire;  il  donne  un  sucre  d'une  belle  nuance 
et  d'un  grain  parfaitement  formé.  » 


Oafis  le  procédé  ainsi  expliqué  il  y  a  deux  choses:  i'addiiion  du  sul- 
fite alcalin  (comme  la  propose  M.  Reynoso),  qui  met  le  jus  à  l'abri  de 
la  fermentation  et  défèque  à  la  manière  du  sulfate  de  chaux  proposé  par 

(1)  Taî  employé  le  biphosplrate  de  ehsrax  ;  or  ce  «el  me  paratt  se  produire  éams 
cette  circonstaoce.  Je  rappelle  qu'il  donnait,  en  raffinerie^  éà  trëshboos  résultats 
pour  la  clarification.  Bw. 
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M.  Payen  et  ^i  est  Tan  des  deux  éléments  du  procédé  Rousseau. 
L'excès  d'alcali  agit  pour  sa  pa/rt  comme  fait  la  chaux  dans  le  procédé 
ordinaire. 

L'emploi  ultérieur  de  la  chaux  correspond  à  la  seconde  défécation 
dans  le  procédé  Perrier-Possoz  et  me  paraît  une  bonne  idée. 

Le  sulfite  de  chaux,  comme  le  sulfate,  présente  deux  inconvénients; 
le  premier  parait  être  négligeable,  au  moins  quant  à  présent  el  pour 
un  grand  nombre  d'établissements,  si  le  réactif  assure  la  conseryation 
du  jus;  car  la  fermentation  est  un  obstacle  bien  plus  grand  à  la  con- 
servation du  grain  que  ne  l'est  l'addition  d'un  sel  étranger,  encore 
bien  que  ce  sulfite,  comme  tout  sel  ajouté  au  jus  de  canne,  devrait,  ce 
me  semble,  contribuer  à  la  formation  de  la  mélasse;  le  second  incon- 
Yénient,  le  plus  grave,  est  dans  la  gêne  qu'apporte  au  travail  la  pré- 
sence du  sulfate  de  chaux  dans  le  jus  sucré,  en  augmentant  la  somme 
des  incrustations  dans  les  chaudières  évaporatoires.  (A  moins  que  le 
déjecteur  anticalcaire  de  Dumery  ne  puisse  être  appliqué  à  i'évaporation 
des  jus  à  rébulliiion;  l'essai  qui  a  peut-être  bien  été  proposé  par  quel- 
ques autres  avant  moi  devrait  être  tenté  en  tous  cas.) 


Ces  incrustations  que  forme  le  vesou  ont  été  étudiées  par  M.  A.  Gi- 
rard. On  doit  conclure  de  son  mémoire  (1)  qu'elles  sont  infiniment 
plus  considérables  dans  certaines  usines  que  dans  d'autres.  Les  analyses 
de  l'auteur  démontrent  que  dans  les  usines  qui  emploient  la  vapeur, 
c'est-à-dire  celles  où  ce  travail  est,  en  général^  bien  conduit,  le  cal  est 
presque  exclusivement  formé  de  sulfate  de  chaux  provenant  du  sucre 
même  de  la  canne  et  de  la  chaux  employée  à  la  défécation.  Dans  les 
habitations  au  contraire  où  l'on  opère  à  feu  nu,  et  sa7is  doute  avec  négli- 
gence, les  incrustations  renferment  des  phosphates  en  quantité  el  des 
matières  organiques  qui  évidemment  ne  peuvent  tenir  qu'à  une  mau- 
vaise défécation  (2),  les  jus  sont  envoyés  dans  les  chaudières  troubles, 
sans  repos  ou  filtration  préalable. 

M.  Girard  recommande  avec  raison  aux  producteurs  de  sucre  de 
cesser  nn  travail  si  mal  ordonné  et  de  n'évaporer  que  des  jus  clairs. 

(1)  Comptes  rendus^  novembre  1862. 

(i)  On  a  une  défécation  incomplète  ou  nulle.  M.  Av«qmn  a  trouvé  du  phos- 
phate de  chaux  dans  une  écume  de  vesou  sam  addition  de  chaux;  mais  cette 
quantité  ne  représente  guère  que  la  sixième  partie  de  celui  qui  existerait  dans  le 
vesou. 

100  litres  d*écume  ont  donné  à  M«  Avequin  150  gr.  de  cendres  contenant  5  gr. 
de  phosphate. 

100  litres  de  vesou  ont  donné  à  M.  Peligot  150  gr.  de  cendres  contenant  30  gr. 
de  phosphate.  Bw. 
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Le  dépôt  sera  iafiDÎment  moins  abondant,  toutes  circonstances  étant 
égales  d'ailleurs.  Ce  point  atteint,  les  fabricants  devront  faire  un  choix 
judicieux  de  la  chaux  qu'ils  emploient.  Celle  dont  M.  Girard  donne 
l'analyse  renferme  : 


Chaux 

93,62 

Magnésie 

3,19 

Sulfate  de  chaux 

2,43 

Phosphate  de  chaux 

0,22 

Alumine  et  oxyde 

0,54 

100,00 

On  voit  par  ces  nombres  que  la  chaux  peut  encore  ajouter  du  sul- 
fate de  chaux  et  de  la  magnésie  au  jus  de  canne;  celui-ci  en  contient 
une  proportion  assez  notable,  qui  s'est  élevée  dans  une.  analyse  de 
M.  Peligot  à  7,2  pour  le  sulfate  de  chaux,  et  à  14,7  pour  le  carbonate 
de  magnésie,  du  poids  des  cendres  laissées  par  un  vesou  (1^. 

M.  Girard  pense  qu'il  serait  bon  non-seulement  d'éviter  toute  cir- 
constance capable  d'apporter  du  sulfate  de  chaux  au  vesou,  mais  en- 
core de  décomposer  avant  l'évaporation  le  sulfate  de  chaux  existant  dans 
le  vesou.  Dans  ce  but,  l'auteur  propose  d'ajouter  au  liquide  sucré  du 
carbonate  d'ammoniaque  et  de  n'évaporer  qu'après  que  la  chaux  aurait 
été  précipitée  à  Tétat  de  carbonate.  Une  objection  à  pnon  se  présente  à 
l'esprit  :  outre  que  l'achat  du  carbonate  d'ammoniaque  constituera 
une  dépense  nouvelle,  il  me  semble  qu'on  peut  craindre  que  ce  sel  ne 
soit  pas  sans  action  sur  le  sucre,  et  que  l'addition  du  sulfate  d'ammo- 
niaque formé  par  double  échange,  ne  contribue  pour  sa  part  à  faire  de 
la  mélasse;  mais  M.  Girard  déclare  que  l'action  du  carbonate  d'ammo- 
niaque en  excès  ne  présente  aucun  danger  et  que  le  sulfate  d'ammo- 
niaque ne  saurait  entraver  la  cristallisation;  il  ajoute  qu'il  a  reconnu 
par  expérience  directe  que  la  présence  de  ce  sel  diminue  d'un  tiers  au 
moins  la  solubilité  normale  du  sucre  dans  l'eau  (2). 

(1)  En  admettant  l'emploi  de  AOO  gr.  de  cette  chaux  pour  une  défécation,  on  ap- 
porte au  vesou  une  quantité  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie  presque  égale  à  ce 
qu*il  contient  naturellement  (au  moins  dans  les  conditions  du  vesou  examiné  par 
M.  Peligot);  la  magnésie  paraît  passer  le  plus  souvent  dans  les  écumes  du  jus  dé- 
féqué. M.  Girard  n'en  a  pas  trouvé  dans  un  cal  qui  renfermait  61,37  de  sulfate  de 
chaux,  et  il  n'en  a  trouvé  que  2,3  à  Fétat  de  sulfate  (ce  qui  semblerait  4ine  ano- 
malie) dans  un  cal  contenant  71,9  de  sulfate  de  chaux.  Bw« 

(2)  J'appelle  sur  cette  expérience  toute  l'attention  des  chimistes;  je  regrette  de 
ne  pas  avoir  de  la  mélasse  authentique  pour  voir  si  le  sulfaté  d'ammoniaque  n'en 

{»récipiterait  pas  une  partie  du  sucre,  fait  qui  me  parait  être  la  conséquence  de 
'observation  de  M.  Girard.  Ce  serait  la  première  fois  qu'on  aurait  précipité  le 
«ucre  de  sa  dissolution  par  un  sel  ne  se  combinant  pas  avec  lui.  Bvr. 
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Voici  les  tableaux  que  donne  M.  Girard  pour  l'analyse  des  incrus- 


tations : 


Évapoi'ation  à  la  vapeur. 


Sucrerie 

Sucrerie 

de  Ghazelles. 

de  Belle^ue. 

Sulfate  de  chaux 

71,9 

61,37 

Sulfate  de  magnésie 

2,3 

» 

Sable  et  argile 

2,5 

2,58 

Alumine,  oxyde  de  fer  et  phosphate  de  chaux 

0,8 

0,90 

Eau  et  matières  organiques  azotées 

22,4 

35,40 

99,9 

100,25 

Évaporation  à  feti  nu. 

Sucrerie 

Sucrerie 

Sucrerie 

Sucrerie 

Lemesle. 

Charropin. 

Boismorin. 

de  Clugny.. 

Sulfate  de  chaux 

4,17 

1,25 

2;48 

37,52 

Phosphate  de  chaux 

3,66 

3,98 

16,13 

7,29 

Chaux  libre 

1,74 

3,85 

» 

.8,4a 

Magnésie 

1,22 

0,96 

1,13 

4,24 

Sable  et  argile 

0,23 

4,08 

0,65 

7,62 

Alumine  et  oxyde  de  fer     0,45 

1,35 

0,63 

1,12 

Matières  organiques 

88,40 

87,50 

78,80 

33,70 

99,87 


99,97 


99,82 


99,97 


Je  reproduis  aussi  l'analyse  donnée  par  M.  Peligot  à  M.  Girard  des 
cendres  du  jus  de  canne,  dont  100  litres  de  jus  donnent  150  grammes. 


Silice 

10,1 

Phosphates  terreux 

21,2 

Carbonate  de  chaux 

20,7 

Sulfate  de  chaux 

7,2 

Carbonate  de  magnésie 

14:7 

Carbonate  de  potasse 

26,1 

100,0 

Keekerehe  de  l'aleool  de  betteraves  dans  l'alcool  du  vin, 

par  IM .  CASASSE. 

L'auteur  indique,  dans  le  Répertoire  de  pharmacie,  que  Talcool  pro- 
venant de  betteraves  serai.l  coloré  en  rose  par  Tacîde  sulfurique,  tandis 
que  Palcool  du  vin  ne  prendrait,  dans  les  mêmes  circonstances,  aucune 
coloration.  Il  convient  d'employer  1  partie  d'acide  par  3  parties  d'al- 
cool. La  réaction  serait  sensible  avec  un  mélange  d'un  quart  d'alcool  de 
betteraves  par  trois  quarts  d'alcool  de  vin.  M.  Cabasse  ne  dit  pas  si  l'a- 
cide sulfurique  employé  par  lui  était  pur  ou  s'il  élait  nitreux.      Bw. 


IV.  —  CHTM.  APPL. 
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APPLICATIONS 
A  LA  TEINTURE  ET  A  L'INTOSTm  DES  COULEURS. 


i  «•!•»•■«•-  VMiSe,  par  MM.  «VIMOM-MAMMAS  et  IMMMET  (1). 

Je  donne  seulement  dans  ce  numéro  le  texte  mèttae  dtss  bpe?«ts  de 
lUL  Guinon-Maroas  et  Bonnet.  Dans  le  numéro  prochain  je  ferai  l'his- 
torique de  cette  importante  question  de  chiittie  indualmlle  et  je.pro- 
^duirat  un  échanUttôn. 

pi«viÉR«>  Pi^ttniw 

Fréparationrde  la  matière  4:oîorante. 

Toici  de  quelle  manière  nous  préparons  nos  produits  : 
^n  prend  : 

Acide  phénique  10  kilog> 

Acide  oxalique  de  4  à    8-    — 

Acide  suifurique  de  3  à    6    — 

Le  mélange  échauffé  jusqu'à  ce  que  la  matière  colorante  soit  conve- 
nablement formée,  ce  qu'on  reconnaît  à  la  couleur  du  mélange  ou  à 
«a  viscosité  ou  consistance. 

Quand  on  juge  l'opération  finie,  on  lave  la  matière  à  l'eau  bouillante 
pour  enlever  Texcès  d'acide;  elle  est  alors  à  l'état  légèrement  poisseux 
et  a  un  reflet  vert  <le  cantharide.  A  la  Jiongue  ou  àl'étavs  elle  peut  se- 
mbler et  être  réduite  en  poudre. 

DEUXIÈME  partie; 

Transformation  de  la  matière  non  solide  en  matière  solide. 

On  prend  : 

Matière  non  solide  spécifiée  1  kil. 

Ammoniaque  du  commerce  2  kil.  500 

(1)  Le  brevet  comprend  (je  cite  le  tette)  :  l»  La  transfonnation  dé  l'îicidé  phé- 
irique  en  une  matière  colorante  rouge;  2o  la  transformation  de  cette  matière^ îbp* 
«table  en  une  matière  colorante  stable,  susceptible  de  résister  à  Faction  des 
4iicides  et  antres  agents  ;  3*  Tapplication  de  cette  substance  à  la  teinture  et  h  f^» 
pression.  En  un  mot  itnvention  est  caractérisée  par  Tutilisation  indastrieUe  de 
la  propriété  que  possède  Tacide  phénique  de  se  transformer  eo  rouge. 

Les  brevetés  ajoutent  :  «  Ayant  ainsi  décrit  notre  invention  et  lés  moyens  d6<  la 
mettre  en  pratique,  nous  désirons  qu'il  soit  bien  entendu  que  nos  procédés  étant 
-susceptibles  d'opérations  équivalentes  pour  arriver  aux  mômes  résultats,  nous  fai- 
sons la  réserve  expresse  de  l'emploi,  pour  la  première,  d'autres  corps  oxydants, 
tels  que  les  sels  de  mercure  ou  autres  sels,  l'acide  arsénique,  l'oxyde  de  plomb,  etc., 
4ion-seulement  sur  l'acide  phénique  ordinaire,  mais  sur  ses  homologues,  la  créo- 
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lie  mélanger  est.  introduit^diD»  un  OMleeliitM  métallique  paifAitemeut 
dos^;  puis  onîoh&Qffé  au,  moyen  d'un  bain>-m8rieà  une  t^apéirattire  quh 
ne  doit  pas  dépasser-  i&2i^  et  pendant^  S^heures  enytron^  o»  }lnlfie  reffoi^ 
dir„pciis  on  ouvres  La  matière  qu-oni  avait  ititrodui te  est  entrée  com- 
plétMuent  en  dissolution  dans  Tammoniaque,  en  donnant  une  liqueur* 
assez  dense  et  d'un  pouvoir  colorant-  considérabie» 

Cette  liqueur  traitée  fournit  un  précipité  rouge  foncé,  qui  est  la 
nouvelle  mftti^e  modifiée. 

Ladite  matière  teint  en.  rouge  la,soie«  la  laiae  et:  autr/e»  matiènes 
textiles. 


PRÉPARATION. 

On  prend  : 

Péonine  stable  ou  instable  obtenue  par  l!adde.];^énique.  transfomié 
en  rouge  par  l'action  des  acides  sulfurîque  et  oxalique,  telle  qu'elle,  ré* 
suite  enfin  des  explications  fourmes  au  brevet  prisxejour,  pour.  1a  pré- 
paration d'une  matière  colorante  rouge. 

Péonine  S  partie». 

Aniline  de  6  à  8     — ^ 

Le  mélange  est  cbauffé  à  une  température  voisine  du  point  d'éjjulli- 
tion,  jue  l'on  maintient  pendant  quelques  heures,  jusqu'à  tcansformar 
tion  complète.  On  obtient,  comme  résultai,  une  matière  colorante 
bleue  que  l'on  purifie  à  l'aide  de  lavages  à  cbaud  par  les  huiles  de 
houille  et  les  alcalis  caustiques. 

La  matière  ainsi  obtenue  est  passée  dans  une  eau  bouillante  acidu- 
lée et  puis  desséchée.  Elle  se  présente  alors  sous  forme  d'une  poudre  à 
reflets  dorés,  soluble  dans  l'alcool,  le  méthylène,  etc.,  etc.,  et  dont  les 
solutions  peuvent  servir  directement  à  la  teinture  et  à  l'impression  (2)* 

sote,  le  crésil,  etc.,  etc:;  et  poaMa  deuxième,  Tômploi  pour  In  transformation  en 
mati^  solide  de  l'ammoniaque,  dea-  aels  ammotâacaux  ou  autres  Q»rp»  azotés^, 
tels  que  l'acétate  et  le  benzoate  d'ammoniaque  et  l'urée,  etc.,  etc.,  employés  à 
une  tempéature  convenable  avec  ou  sans  pression.  Nous  avons  donné  le  nom  de 
Péonine  à. notre  nouvelle  matière  colorante;  nous  noua  réservons  soi)  emploi  gé- 
néral dans  la  teinture  et  l'impression.  » 

(1)  2«  brevet.  Suite  de  là  précédente  communication. 

(î)  «  tMnventibn-,  disent  les  brevetés,  consiste  dans  la  préparation  d'une  ma- 
tiâre  colorante^  bleue  dérivé»  de.  I! acide ,phénique) 

«  Nous  nous  réservons  d'une  manière  générale  les  réactions  diverses, dé"  la  péor 
nine  sur  le»  autres  alcaloïdes-naturels  ou  artificieh^  tels  que  la  naphtbylaatine, 
IatQlusdiiie,,la  Gumidioe,  Qto.,.elifi».» 
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Nous  donnons  à  cette  nouvelle  matière  colorante,  qui  produit  les 
plus  riches  couleurs  bleues,  le  nom  d*Azuline,  et  nous  nous  en  réser- 
vons remploi  général  pour  la  teinture  et  l'impression. 

En  résumé,  ajoutent  les  brevetés,  notre  invention  est  caractérisée  par 
Tutilisation  industrielle  de  la  propriété  qu'a  la  péonine  de  se  transfor- 
mer en  une  matière  colorante  bleue. 

0«eiélè  Industrielle  de  Mnllioafle.  —  8«r  le  reagre  d'aaiiiae. 

MM.  DoUfu&-Mieg  et  C%  Steinbach-Kœchlin  et  C%  Frères  Kœchlin, 
demandent  par  lettre  à  la  Société  industrielle  de  vouloir  bien  consulter 
•  son  comité  de  chimie  sur  la  question  de  savoir  si  le  rouge  d'aniline 
peut  être  produit  en  grand  et  sans  danger  par  le  procédé  Hofmann.  Le 
comité  de  chimie,  à  qui  cette  lettre  avait  été  communiquée,  rappelle, 
par  l'organe  de  son  secrétaire,  M.  Gh.  DoUfus-Galline,  qu'il  a  déjà  ré- 
solu la  question  affirmativement,  comme  le  constatent  les  travaux  pu- 
bliés dans  son  bulletin,  numéros  de  décembre  1860  et  janvier  186{. 
M.  le  secrétaire  ajoute  que  douze  membres  du  comité  ont  été  chargés 
de  refaire  les  expériences  au  laboratoire  de  chimie  du  collège,  conjoin- 
tement avec  M.  Schneider,  professeur  de  chimie  de  cet  établissement. 
M.  le  secrétaire  donne  alors  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
comité,  où  il  a  été  fait  r^ipport  par  MM.  les  commissaires  des  résultats 
auxquels  ils  sont  arrivés.  Ce  procès-verbal  constate  qu'ensuite  de  la 
discussion  soulevée  par  cette  communication,  le  comité  a  adopté,  à 
l'unanimité  des  vingt  membres  présents,  les  deux  conclusions  sui- 
vantes : 

0  1»  On  peut,  en  répétant  Texpérience  de  M.  Hofmann,  préparer  sans 
danger  et  avec  certitude  de  succès  du  rouge  d'aniline,  ayant  les  mômes 
propriétés  tinctoriales  que  celui  du  commerce. 

«  2*  Le  comité  de  chimie  déclare,  en  outre,  qu'il  ne  voit  aucun 
obstacle  à  l'apph'cation  industrielle  et  en  grand  du  procédé  Hofmann, 
et  s'être  cx)nvaincu  que,  tout  en  suivant  le  même  procédé,  mais  en  em- 
ployant un  appareil  très-simple  et  d'un  usage  journalier  (le  réfrigérant 
de  M.  Payen),  on  peut  opérer  dans  un  vase  ouvert  et,  par  conséquent, 
sans  aucune  pression.  » 

La  Société  industrielle,  reconnaissant  que  les  expériences  nouvelles 
entreprises  par  plusieui*s  membres  du  comité  de  chimie  ont  confirmé 
les  faits  précédemment  reconnus  par  MM.  Schûtzenberger,  Ch.  Dollfus- 
Galline  et  Camille  Kœchlin,  faits  déjà  publiés  dans  les  bulletins  de  dé- 
cembre 1860  et  janvier  1861,  adopte  à  l'unanimité  les  conclusions  du 
comité  et  vote  l'impression  de  son  procès^verbal,  précédé  de  la  lettre 
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de  MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  Sleinbach-Kœchlin  et  C«  et  Frères  Kœchlin, 
et  accompagné  :  i«  du  texte  de  la  partie  du  mémoire  de  M.  Hofmann 
relatant  son  expérience;  2^  d*un  échantillon  imprimé  avec  le  produit 
obtenu  par  ce  procédé.  (Je  donnerai  réchantillon  dans  le  numéro  de 
janvier,) 

AppIleaMon  et  préparation  de  l'eau  oxygénée,  par  M.  €HEl^llEiri« 
e(  par  M.  DIJPMiY. 

M.  Chevreul  vient  de  s'assurer  que  Teau  oxygénée  décolore  les  prin- 
cipes colorants  d'origine  organique  à  la  manière  de  Peau  de  chlore, 
mais  plus  lentement;  les  expériences  ont  porté  sur  le  sirop  de  violettes, 
l'eau  de  tournesol,  l'eau  de  Brésil,  l'eau  de  Gampôche. 


On  sait  que  lorsqu'on  veut  obtenir  l'eau  oxygénée  faible  on  peut 
faire  réagir  directement  au  sein  de  l'eau  l'acide  sulfurique  sur  le  bioxydc 
de  barium  hydraté;  Barruel  employait  pour  le  môme  but  l'acide 
carbonique,  ainsi  que  l'a  indiqué  M.  Balard.  Cette  action  de  l'acide 
carbonique  a  été  étudiée  par  M.  Duprey,  et  il  parait  qu'on -peut,  par  ce 
moyen  fort  simple,  obtenir  "de  l'eau  oxygénée  concentrée. 

On  fait  passer  un  courant  très-rapide  d'acide  carbonique  pur  dans 
l'eau  distillée,  et  on  projette  de  temps  en  temps  du  bioxyde  de  barium 
finement  pulvérisé  dBns  le  liquide;  lorsque  le  dépôt  de  carbonate  de 
baryte  est  trop  abondant,  on  décante  et  on  continue  l'action  dans  l'eau 
claire.  On  obtient  ainsi  une  eau  très-oxygénée,  que  Ton  peut  concen- 
trer sous  le  vide,  etc.  Cette  eau  ne  renferme  que  de  minimes  quantités 
de  baryte  retenues  par  l'acide  carbonique  en  excès;  il  est  facile  de 
s'en  débarrasser. 

M.  Duprey  signale  comme  réactif  de  l'eau  oxygénée  le  permanganate 
de  potasse,  qui  se  décompose  en  présence  de  l'eau  oxygénée.  Avec  ce 
réactif,  le  caractère  est  une  décoloration  du  liquide,  tandis  qu'avec  l'a- 
cide chlorique  c'est  une  coloration  suivie  d'une  décoloration.        Bw. 

▼erl  PleMy,  nouvean  vert  de  ehrome,  par  M.  Mathieu  n^ESSY. 

Voici  comment  j'opère  : 

Dans  10  parties  d'eau  à  l'ébullition  je' dissous  i  partie  de  bichromate 
de  potassse  et  j'ajoute  3  litres  de  bi phosphate  de  chaux,  puis  i  kilog. 
250  grammes  de  cassonade. 

Il  se  produit  au  bout  de  quelque  temps  un  dégagement  tumultueux 
de  gaz  qu'on  est  obligé  de  modérer  par  arrosement  de  la  mousse. 
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Lorsque  la  nftaelion  s'est  etUlnée,  on  atoftodonne  le  tout^  et^  joor 
au  lenèeiBaiQtle  vert  se  dépose.  «On  ééeantele  liqitlde  snnu^vaitt,  qmi 
•oflhre  la  eoloratioa  des  sels  de  elrrooie,  et  le.préci{Hté'est  kvié  à'IAeau 
froide  jusqu'à  disparition  die'réaetion  aeide  ;  îi  est  «nsuite  mis  sar  t«te, 
essoré  et  porté  à  Tétuye. 

Les  quantités  ci-dessus  donnent  2,500  de  produit. 

Ce  yart,  dans  lequel  il  n'existe,  comme  on^yîcnt.de  le^foir,  «ttofiie 
substance  yén^neuse,  est  irmltérable'à  la  lumière;  l'hydrogène  sulfuré 
est  sans  action  sur  lui  ;  les  acides,  même  concentrés,  ne  le  détruisent 
point,  ou  du  moins  n'agissent-ils,  comme  dissoWants,  qu'avec  lenteur. 
Son  emploi  et  sa  fixation  par  l'albumine  en  impression  n'offre  donc 
d'autre  inconvénient  qu'une  nuance  un  peu  pâle.  Il  a  été  emj^oyé  ea 
impression,  fond  uni  sur  papier  donnant  un  vert  d'eau  très-agréable, 
par  la  maison  Betremieux;  en  fond  uni  également,  il  a  été  appliqué 
c^mme  couleur  à  Tfaulle  pour  les  travaut  du  Louvre,  et  depuis  un  an 
h' teinte  s^est  conservée  pure  et  sans  àltératioti. 

{Ommuniqué  par  VatUeur.  TotV  le  rapport  du  jury  intefnattmal.) 
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Sur  la  #arM««tlMi  da  «olu»,  par  4M.  JS^^HMIMP. 

'Qoetqtre^ia^houiHe  êtite  coke  se  soient  déjà  substitués  au'boiset  au 
ehaliMm  de'  bois  dans*  ime  foule  de  cas,  Il  n'existe  pas  moins  un  certain 
nombre  d'opérations  métallurgiques  dans  lesquels  on  fait'  toujours  en- 
core'«sa^e  de  ^aH)On'dei)ois,  ^arce  qu'on  craiilt  l'infkieirce  perni- 
cieuse des  impuretés  du  céke  sur  la  qualité  du  produit.  Nous  n'avons 
qu'à  citer  comme  exemple  les  hauts-fourneaux  fournissant  la  foiite  au 
bois  ou  chaînon  de  bois,  l'affinage  du  fer  au  charbon  de  bois,  les  pi^é- 
parations  de  l'acier  raffiné  dit  d'Allemagne  par  l'affinage  au  charbon 
debotsdes'7oi4tesaciéreuses,  miroitantes,  etc.  Oniie  peut  douter  que 
si  l'on  parvient,  d'un  côté,  à  enlever  au  coke  les  substances  nuii^les 
4u'il  renferme,  tels  que  le  soufre,  le  phosphore,  la  forte  proporUonïles 
matières  terreuses;  et  de  l'autre  à  lui  ajouter  les  matières  utiles  qui 
lui  manquent,  telles  que  les  carbonates,  chlorures  et  silicates alealinSy 
que  le  coke,  ainsi  purifié  et  modifié,  ne  soit  capable  de. ronp^ltcer 
presque  partout  et  avec  économie  le  charbon  delXMs. 
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On  a  d^à  proposé  une  foule  ée  moyeas^de  putMoâtion  et  tL^am^îo- 
ratiandu  ooke;  mais  les  uns  sont  trop  peu  efâcaeesy^d'autres  trop  dis- 
pcAdieiix,  /;eti^piel<|i!M6^u<ns  d^termioent  une  ^éétérioFaitioa  tropr  rapide 
des  feurs  à  coke.  M.  Seheerer  {Berg^u.  iviUmm.  2a%U  V^U,  N*^  29)  fait 
passeruQ  jCoai»nt  de  vapeur  d'eau  à  travers  le  four  à  coke  tout  ronge^ 
et 'itéduit  ainsi  la  proportion  de  soufre  de  i>i  -^^/gÀO^i'^o;!!.  Bleibtrett 
humecte  la  houille  préalablement  avec  un  lait  de  craie  ou  4e  ctoix 
(Brfifi.  Journ.,  t.  cxLvn,  p.  295),  et  produit  ainsi  du  coke  chanléf 
MM.  Caaridge  £t  Roper  (Jtep.  of.  Patent  Im.  Nov.  1858,  p.  375)  em- 
pkûent  également  la  vapeur  jd'eau,  même  surchafuffée  (ce  qui  parati 
passablement  inutile  en  présence' du. coke  au  roug«  presque  blaiic)f 
d'duUires  ont  conseillé  de  mélanger  la  houille  avec  du  sel  marin,  ou  de 
projeter  ce  sel  dass  le  four  à  coke  ÎBcandescent  ;  d'autres,  enfin^  ont 
préceoaisé  l^emp loi  duiiluorune  «b:oalcium^  «te 
'  Jl  y'a^déiîà  pUisieisrs  tannées,  en  tô56  {Sur  la  préparMon  eonUrme 
des  jgoid^éclmrage  et  de  ehauffktge),  nous  avons  proposé  la  purificatiott 
du  coke  par  Tacide  faydrochlonqae*très*faible  et  Taddition  d^uae 
petite '.quantité  de  cacbonate  de  (soukte  :au<>coke  purifié,  lavé  et  séebé^ 

Bans  beaucoup  de  localités,  sortait  en  Angleterre,  dans  le  LatK 
casbtro  etle  Yorkshire,  les  focrrs  à  coke  se  trouvent  déjà  actuelleraeni 
dans  le  «voisinage  immédiat  de  labriques  de  produHs  «himiifoeB,  «a 
pourraient  y  être  établis  «ans  la  moindre  4ifôonlté.  €!es  labriques,  par 
suite  de  ia  conversion  du  sdi  marin  emsel  de  soude^  produisent  «se 
énomie '.quantité  d'acide  eblorhydrique,  doit  Fabsorption  et  la  dissoliH- 
tion  par  Teau  «ont  oblemies  dans  les  totnrs  à  condensation.  On  eeaifM» 
généralement  deux  tours,  dont  ruaeioiiroit()de'racMe>cblorbydrifœ 
coQcentré,  livrable  au  commerce,  ou  :qu^on  «tilise  povr  Ja  préparalioa 
du  chlorure  de.  chaux,  dujcfakicale  de  potasse,  idu  thior«r&d'ét«in,  etc;;; 
mais  de  la  seconde  tonr  ne  s*écoale  qu*xin>aoide  eblorhydrique  a^qoeoK 
extrêmement  faible,  parce  que  k  cosidensation  des  dernière»  traces  de 
gaz^cbterhydrique  exige  l'emploi  d'un  tiès^^grafiMi' excès  d'eau. 

On  laisse  généralement  écouler  et  perdre  cette  'osu  faiblemoiËt  «d-^ 
dulée  d^aaideâiydrochlorique;  et  c'est  ;cependanl'elle  qakKi  peaivt»- 
Mser.admirabteoifint  pourtiafoxvfîcatlondu  coke. 

Le  procédé  <À  «nvreest  des  fias.' simples.  Lorsque  lahoeifiee  élé^ 
ODmserlie  ent:cèàe  là  la  maniôDe  OFdinaire,'X»i  .extrait  4e  coke  «noMre 
lfi«ti3Mige.du\feair.ii)ans.leslburS'à'Coke  Itien  inilallés,  eetteopésalioii^ 
seiaii  Méosniçument  :  le  fourjcst  eavert «ax^  don  «extrémités,  et  «ae 
pkn^tte  de.£oiiteèeès-épai9se  ^boacti6r),^jiisléeiLua»e^igeideleFd6ttl4e 
tEàs^artey  queidasiongcenages  ioiiUai«ciceravec«ne  gPtDdo*: 
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pousse  devant  elle  et  fait  sortir  graduellement  en  un  seul  bloc  hors 
an  four  toute  la  masse  du  coke  qui  y  avait  été  préparée.  Ce  coke  in- 
candescent est  ordinairement  éteint  en  y  projetant  une  grande  quan- 
tité d'eau.  Au  lieu  d'eau  pure,  nous  proposons  d'éteindre  le  coke  avec 
de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorbydrique,  ou  plus  simplement  de  faire 
tomber  le  coke  incandescent  dans  un  bassin  renfermant  l'eau  faible- 
ment acide  qui  s'écoule  de  la  deuxième  tour  de  condensation. 

Le  coke  incandescent  peut  renfermer  du  protosulfure  de  fer,  prove- 
nant des  pyrites  qui,  au  rouge,  ont  perdu  la  moitié  de  leur  soufre,  du 
sulfure  de  calcium  provenant  de  la  réduction  du  sulfate  de  chaux,  des 
phosphates^  des  silicates,  etc.  Au  contact  de  l'eau  acidulée  d'acide 
chlorhydrique,  le  sulfure  de  fer  et  le  sulfure  de  calcium  se  transfor- 
ment en  chlorures  de  fev  et  de  calcium,  avec  dégagement  d'hydrogène 
sulfuré  qui  est  entraîné  avec  les  vapeurs  d'eau  qui  s'échappent  en 
abondance  au  moment  où  le  coke  s'éteint.  Les  phosphates  se  conver- 
tissent en  biphosphates  solubies,  et  môme  des  silicates  peuvent  être 
attaqués  ;  les  bases  se  dis^lvent  à  l'état  de  t^hlorures  en  même  temps 
qu'une  partie  de  la  silice  devient  soluble,  comme  cela  arrive  lors- 
qu'un silicate  est  mis  en  digestion  à  chaud  avec  un  acide  fortement 
étendu.  Si  le  coke  n'était  qu'aspergé  d'eau  hydrochlorique,  et  si  on  le 
laissait  se  dessécher  immédiatement  par  suite  de  la  chaleur  qu'il  con- 
serve, môme  après  avoir  cessé  de  brûler,  les  chlorures,  biphosphates 
et  la  silice  y  resteront  évidemment,  mais  au  moins  l'hydrogène  sulfuré, 
et  avec  lui  presque  tout  le  soufre,  aurait  été  éliminé.  Si,  au  contraire, 
le  coke  reste  imprégné  de  liqueur  acide,  et  si  ensuite  on  le  lave  à  l'eau^ 
une  grande  partie  des  impuretés  signalées  est  enlevée  par  le  lavage. 
Le  coke  lavé  peut  ensuite  ôtre  séché,  soit  à  Tafr^  soit  par  la  chaleur 
perdue  des  fours  à  coke.  Pour  lui  donner  encore  davantage  les  qualités 
du  charbon  de  bois,  il  sera  utile  de  l'asperger  d'une  solution  faible  ou 
de  le  saupoudrer  de  carbonate  de  soude  aussi  exempt  que  possible  de 
sulfate,  et  dont  la  quantité  n'a  pas  besoin  d'ôtre  supérieure  à  quelques 
millièmes  du  poids  du  coke  sec. 

Le  carbonate  de  soude,  préparé  au  moyen  de  la  kryolithe  (fluorure 
doulîle  d'aluminium  et  de  sodium),  et  qui  naturellement  ne  contient 
pas  trace  de  sulfate,  serait  le  plus  convenable  pour  cet  usage. 

Dans  la  plupart  des  cas  on  pourrait^.môme  avec  avantage,  employer 
la  kryolithe  en  poudre  fine,  dont  on  ajouterait  t/3  à  i/2%  au  coke.  La 
kryolithe  lui  fournirait  économiquement  l'alcali  qui  manque  au  coke, 
et  quoique  la  soude  soit  dans  ce  minerai  à  l'état  de  fluorure,  il  ne  pa- 
raît cependant  pas  douteux  qu'elle  exercerait  une  influence  favorable. 


PHARMACIE,  ETC.  437 

Nota.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  quelques  essais  de  fusion  de 
fonte  et  d*acier  avec  du  coke  purifié  à  i*acide  chlorhydrique  faible  et 
additionné  ensuite  d*un  peu  de  carbonate  de  soude,  et  les  résultats, 
comparés  à  ceux  obtenus  avec  du  coke  ordinaire  non  préparé,  ont 
été  décidément  favorables. 

En  général,  nous  pensons  qu'on  devrait  faire  une  série  d'essais  pour 
voir  quel  effet  Taddilion  de  kryolilhe  dans  les  hauts- fourneaux  exerce- 
rait sur  le  rendement  et  la  qualité  de  la  fonte,  et  dans  les  fours  à  pud- 
dler  sur  les  propriétés  de  l'acier  puddié.  La  kryolltbe  est  un  minerai 
qui  se  rencontre  au  Groenland  en  très-grandes  masses,  et  dont  le  prix 
s'abaissera  à  mesure  qu'on  lui  trouvera  des  applications  plus  nom- 
breuses. 


APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  LA  FABRICATION 
DES  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  DIVERSES. 

Reeherehes  pour  Herylr  À  Ptalstolre  eliimfqae  et  ptaarmaeevtlqae  do 
la  petite  centaurée  (l). 

Quelques  tentatives  d'analyse  de  la  petite  centaurée  faites,  il  y  a  déjà 
longtemps,  par  Henry,  Moretti,  M.  Chevalier  et  Vauquelin,  n'avaient 
pas  donné  de  résultais  satisfaisants.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Méhu  d'avoir, 
abordé  un  semblable  sujet,  dont  il  ne  pouvait  se  dissimuler  les  difficul- 
tés. S'il  n'a  pu  rien  découvrir  de  précis  sur  la  nature  de  la  matière 
amère,  principe  actif  probable  de  la  petite  centaurée,  il  a  su  isoler  une 
matière  intéressante,  l'érythro-centaurine,  et  fait  des  observations  qui, 
seraient  d'une  utilité  réelle  au  thérapeutiste  désireux  d'étudier  un  des 
meilleurs  fébrifuges  indigènes  que  le  quinquina  ait  fait  oublier. 

L'eau  distillée  de  petite  centaurée  n'est  plus  employée,  et  peu  de 
pharmaciens  savent  qu'elle  se  rapproche  par  ses  caractères  des  eaux 
de  cochléaria  et  de  raifort.  M.  Méhu  confirme  ce  qu'en  a  dit  Deyeux, 
qui  l'a  étudiée  le  premier.  Il  ajoute  que  son  odeur  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  l'acide  libre,  qu'elle  renferme  en  très-petite  quantité  (c'est 
probablement  de  l'acide  valériauique)  ;  qu'elle  dissout  facilement  le 
plomb  des  vases  étamés  avec  le  métal  du  commerce,  et  que  la  quan- 
tité d'huile  volatile  surnageante  est  très-faible.  Le  principe  odorant  pa- 

(1)  Thèse  présentée  à  l'École  de  pharmacie  par  M.  Méhu. 
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rdt  élce<fioateau  ^tas  une  matière  looUeet  amère,  que  Téther  cajève 
à  l'extrait  aqueux  Mie  la  plante. 

L'érytliixxeDtaarme  se  prépare  ««n  reprenaoi  i'exinait  aqueux  ^es 
sommiléfi  de  petite  ceatauréesaccessiveniait  par  Mooel  etparl/éUi«r. 
La  dissolution  étbérée  abandonne  par  évapocalioQ  4es  emiaax^BOuiUés 
d'une  matière  brune  amère,  accompagnée  d'une*  petiteiquastM^eBia- 
tière  céroîde  verte.-  On  reprend  le  tout  par  25  à  ^  fiois  son  p(»d5  d'-eau 
distillée  bouillante,  et  on  filtre.  Les  cristaux;  se  déposent  prescpie  ins- 
tantanénieat  tnèlés- encore  de  matière  amère  jaunAtreideoii-lÂiuide, 
dkmt  on  peut  les  séparer  soit  par  le  triage,  soit,  en  traituat  la^liaficÂu- 
tion  par  le  noir  animal  -qui  la  retient.  Il  est  à  remarquer  -qu.^.^ie 
peut  préparer  l'^rythro-centaurine  en  traitant  la  plante  directentenlf^iir 
l'éther^  et  M.  Méhu  conservait  des  doutes  sur  sa  préexistence,  s'il 
n'avait  extrait  directement  par  la  benzine  une  matière  céroîde  qui  s'est 
recouverte  avec  le  temps  de  petites  aiguilles  rougissant  à  la  lumière. 

L'érythro-cenlaurine  forme  des  aiguilles  brillantes,  que  l'on  obtient 
difâcilement*,exec9ptes  d'une  teinte  Jaunâtre.  .Elle  .est  sans  .odeur  et 
sans  saveur,  très- soluble  dans  l'eau  bouillante,  presque,  insoluble  dans 
l'eau  froide,  facilement  soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme  et  le  sul- 
fure àe  carbone.  Exposée  aux  rayons  du  soleil,  ^u  mémeà  une  Jumièse 
diffuse  un  peu  vive,  elle  passe  à  l'-orangéy-puis  au  rouge,  et  enfin  au 
rouge  vif.  L'interposition  d'un  verre  rouge  empêche  cette  modification 
de  se  produire. 

Quand  on  laisse  évaporer  à  la  lumière  directe  du  soleil  une  solution 
éthérée  d'érythro^centaurine,  les  cristaux  sont  rouges  dans  toute  leur 
masse  et  volumineux;  on  les  dirait  de  cuivre  pur  s'ils  n'étaient. Irans- 
lucides.  Les  cristaux  rouges  donnent  une  dissolution  incolore  qui,  dans 
l'obscurité,  laisse  déposer  des  cristaux  blancs.  L'érythro-centaurine  ne 
contient  point  d'azote;  elle  paraît  neutre  ;  sa,solutioD  aqueuse  n'est  pas 
précipitée  par  l'iodure  de  potassium  ioduré.  M.  Méhu  n'a  pu  paosser 
plus  loin  son  examen  faute  de  matière,  n'ayant  eu  en  dernier  lieu  Isa 
disposition  que  de  la  centaurée  ancienne  qui  ne  lui  a  rien  donné,  tan- 
dis qu'il  a  toujours  réussi  lorsqu'il  opérait  sur  de  la  centaurée  fraîche 
ou  desséchée  par  lui-môme  à  l'obscurité. 

Pendaot  l'évaporation  de  l'extrait  aqueux  de  petite  centaurée,  il  se 
dépose  une  matière  {apothème)  qui  s'attache  en  partie  aux  parois  du 
vase,  tandis  qu'une  autre,  partie  reste  en  suspension.  Ce  qui  reste  en 
suspension  contient  27  %  ^^  sulfate  de  chaux;  ce  quis'attache  aux  pa- 
rois du  vase  ne  laisse  que  fort  peu  de  matière  minérale  à  l'incinération. 

L'extrait  éthéré  taaièé  jAr  l!alaool>«doiiBe  «nermatièisûi^andiie,  iaai- 
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«piéeet  ÎBodore,  assez  difficile  à  purifier  (la  centattri -rétine)  ;  le  résidu, 
'«stun  produit  complexe,  visqueux  et  coloré. 

Les  traitements  par  l'alcool  et  par  l*eau  réussissent  plus  ou  moins 
facilement  à  épuiser  la  centaurée  de  sa  matière  amère;  Tessence  de 
tërA^Atiiine,  retirer, 'la  benzine  n'en  prennent  x[ae  fort  pen.'Les  ten- 
tatives faites  pour  Tisoier  n*ont  pas  eu  de  succès.  Elle  se  présente  tan- 
tôt il  Fétat  solide,  tantôt  presque  fUiide,  et  englobant  lescnstaux  d'éry- 
thre-centaurioe  avec  l'cHleur  propre  à  l'eau  disttlIée.'M.  'Méhu  avoue 
iqu'il  y<ia  là  un  nouveau  sujet  d'étude. 

L'hauteur  examine,  dans  le  cours  de  son  travail,  l*actiton  des  réactifs 
sur  les  matières  ^qu'il  a  extraites,  termine  par  quelques  considéva- 
tions^^harmaGologiques,  et  promet  de  ne  pas  abandonner. ses  recher- 
•  cbes,:iparUcuUèrei»entren  oe  qui  concerne  l'^éryUiro-centaimae. 

A.  V. 

Présenee  de  la  berbérlne  dMM  deux  renonevla«ée0  (l). 

'M.^F.*mabla  a  trouvé  de  la  berbérine  dans' la  racine  deYHydrastis 
CanadensiSy  renonculacée  vivace  dont  les  Indiens  se  servent  pour  tein- 
dre «n  jaune  (Americ,  iumm,  'OfPharmauy.'i%Q2,  T.'xxx!v,'p.-i41.) 

M.  J.  D.  «PerrfBS  «en  a  trouvé  de  même  dans  la  racine  jaume^Hme 
autre  renonculacée  'en  mord  <le  rAiâéprqHe,'ie  XaMhorina  apifùlia 
(FAwrm.  iJonm.  and  Tran^.y  t.  m,  p.  567).  Peut-être  les  fleurs  de  plu- 
sieurs àe  nos  renonculacées  d'Europe-  deivent-^Hes'à  ce  principe  leur 
coloration,  A.  -V. 

^Hi«r=ltt  raetae  ûn-Fresera  Waîterî{i), 

Le  seul  usage  de  la  racine  du  Tresera  Waîteri  (gentiane  du  nord  de 
l'Amérique)  est  la  falsification  du  Colombo,  dont  on  le  distinguerait 
difficilement  si  la  présence  de  l'amidon  ne  lui  donnait  la  propriété  de 
se  colorer  par  l'iode^  ce  que  ne  fait  pas  le  Colombo  véritabje. 

"M.  Higinbolbam  s'est  livré,  sur  la  racine  de  freser^,  à  des  recher- 
ches analytiques  qui,  sans  lui  donner  de  résultats  saillants,  l'ont  con- 
duit aux  conclusions  suivantes  : 

La  racine 'du  fresera  se  rapproche,  par  la  nature  de  ses  principes 
constituants,  de  la  racine  de  gentiane;  elle  n'a  rien  de  commun  avec 
le  Colombo  que  sa  saveur  amère,  et  encore  la  saveur  du  Colombo  est- 
Ci)  Wittstein's  Vietieljahr^  T.  xi,  p.  395. 

(2)  Witlstein'B  Vierteljalir^  t.  xr,  p.  HOO.  —  Ametican  Journal  ùfTharmaey^ 
T.  XXXIV,  p.  28. 
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elle  due  à  la  présence  de  la  berbérine,  que  ne  contient  pas  la  racine 
de  fresera.  Celte  dernière  devrait  recevoir  le  nom  de  gentiane  améri- 
caine. A.  V. 

Examen  d'ime  «iilMitanee  «enrant  à  empolfloimer  Imi  flèêhe»  dmmm 
l'AmèHqne  du  Snd,  par  M.  Conrad  PAUM  (1). 

Cette  matière  faisait  partie  d*un  envoi  fait  au  professeur  Wittsteia 
par  M.  Leybold,  pharmacien  à  Santiago  (Chili).  Elle  formait  une  petite 
masse  de  la  grosseur  et  presque  de  la  forme  d'une  fève,  j)résentant  les 
caractères  d'un  extrait  végétal  mêlé  de  débris  de  feuilles.  Son  extrait 
alcoolique  rougit  par  Tacide  nitrique.  L'auteur  en  conclut  qu'elle  ren- 
ferme de  la  brucine.  L'extrait  aqueux  de  la  partie  insoluble  dans  l'al- 
cool a  cédé  au  charbon  animal  une  matière  qui,  séparée  du  charbon 
par  l'alcool,  puis  desséchée,  a  donné  le  môme  résultat.  Il  ne  semble  pas 
que  ce  poison  contienne  de  strychnine.  A.  Y. 

ÉInde  «nr  la  reeherehe,  les  earaetèretf  dlstlnetlffit  et  le  doMif  e  de* 
alealoldes  orsanlqves  nainrels  (2). 

La  thèse  de  M.  Valser  a  obtenu  le  prix  fondé  par  la  Société  de  phar- 
macie pour  l'année  1862,  et  l'originalité  de  plusieurs  de  ses  parties,  le 
soin  avec  lequel  le  sujet  en  a  été  traité,  justifiaient  cette  distinction. 
L'auteur  s'occupe  d'abord  de  la  recherche  toxicologique  des  alcaloïdes. 
Il  montre  que  l'on  peut,  dans  l'exécution  du  procédé  de  Stass,  substi- 
tuer à  i'éther  sulfurique  l'éther  acétique  pur,  qui  a  l'avantage  de  dis- 
soudre la  morphine  avec  facilité,  et  il  applique  avec  succès  le  procédé 
de  Stass  à  la  recherche  de  l'atropine  dans  l'huile  df  belladone,  et  la 
cicutine  dans  l'huile  de  ciguë.  Il  discute  ensuite  la  valeur  des  réac- 
tifs employés  pour  précipiter  les  alcaloïdes  (acide  phospho-molybdique, 
eau  iodée,  tannin),  et  donne  la  préférence  à  l'iodure  de  mercure  et  de 
potassium,  déjà  employé  par  M.  de  Vrij.  L'iodure  de  mercure  et  de 
potassium  trouble  une  dissolution  renfermant  seulement  un  cent-mil- 
lième de  strychnine  ou  d'un  alcaloïde  choisi  parmi  ceux  qui  ne  sont 
pas  volatiles,  sans  décomposition  ;  les  alcaloïdes  volatils  donnent  un 
précipité  plus  solide.  Les  alcaloïdes  seuls  sont  précipités  par  ce  réactif. 
Les  sels  ammoniacaux  eux-mêmes  ne  le  troublent  pas,  mais  certaines 
matières  extractives  et  l'albumine  le  précipitent  dans  une  liqueur 
acide. 

(1)  Wiitstein's  Vierieljdhr^  t.  xi,  p.  552. 

(2)  Thèse  soutenue  à  TÉcole  de  pharmacie  par  M.  A.  Valser. 
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La  deuxième  partie  de  la  Ihèse  de  M.  Valser  est  consacrée  à  l'étude 
des  caractères  qui  peuvent  servir  à  distinguer  les  alcaloïdes,  et  spécia- 
lement des  colorations  qu'ils  développant  sous  l'action  des  réactifs;  il 
les  passe  en  revue,  élimine  celles  qui  ne  se  produisent  pas  nettement 
ou  qui  ont  été  indiquées  à  tort,  et,  à  Taide  d'un  tableau  dichrotomique, 
montre  comment  on  peut  reconnaître  un  des  alcaloïdes  les  plus  ré- 
pandus au  moyen  du  chlorure  d*or,  de  l'acide  nitrique,  de  l'acide  sul- 
furique,  de  la  baryte  et  du  bioxyde  de  plomb,  employés  successive- 
ment. 

11  résulte  des  analyses  de  M.  Valser,  dont  les  résultats  sont  exposés 
dans  la  troisième  partie  de  son  travail,  que  la  composition  des  préci- 
pités produits  par  l'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  dans  la 
dissolulion  des  alcaloïdes  est  constante  et  semblable  pour  tous.  11  le 
représente  pour  la  réaction,  par  exemple,  par  la  formule 

(NaO,Bl)  (2H5i), 

et,  cette  formule  admise,  arrive  à  conclure  que  Ton  a  eu  tort  de 
doubler  l'équivalent  ancien  de  certaines  bases  organiques  (cincho- 
-nine  et  quinine)  ;  que  la  quinidinè  est  isomère  et  non  polymère  de  la 
quinine,  et  discute,  par  les  équivalents  de  la  strychnine,  de  la  brucine^ 
de  la  morphine  et  de  la  codéine,  la  valeur  des  nombres  discordants 
donnés  par  les  auteurs. 

Enfin  M.  Valser  donne  un  procédé  général  de  dosage  des  alcaloïdes 
applicable  aux  principales  matières  d*origine  végétale  qui  en  con- 
tiennent et  aux  médicaments  qu'on  en  prépare.  Les  considérations  dont 
l'auteur  accompagne  sa  description  montrent  quil  se  fait  une  juste  idée 
des  difficultés  du  problème  qu'il  s'est  posé,  et  qu'il  estimeà  leur  juste 
valeur  les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour  le  résoudre.  On  pourra  quel- 
quefois suivre  ses  indications  avec  succès;  mais  la  complication  de  ces 
manipulations  et  la  dessiccation  au  contact  de  la  chaux,  qu'il  ne  craint 
pas  de  faire  subir  aux  principes  à  doser,  suffisent  pour  expliquer  la  fai- 
blesse des  nombres  qu'il  a  obtenus  daus  l'analyse  d'une  expérience  an- 
térieurement tentée  par  MM.  Guibourt  et  Buignet.  A.  V. 

Be  la  MelierelM  des  alealls  orsanlqnes  dans  lem  ca«  d'emporflonne» 
ment,  par  M.  H.  CAVLTIEA  DE  CUkWJUWLY  (1). 

Il  résulte  des  recherches  de  M..  Valser  que  tous  les  alcalis  organiques, 
les  alcalis  volatils  d'une  manière  beaucoup  moins  marquée,  fournis- 

(1)  Emprunté  au  Mémoire  de  l'auteur,  Annales  dPkyqiène  et  de  médecine 
légale^  2«  série,  1862,  t.  xviii,  2*  partie.  iVoir  le  Mémoire  précédent) 
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seat  avec  ce  réactif  un  précipité  blanc  jaunâtre^  caillebotté^  iOSAlubie 
dans  l'eau,  les  acides  et  les  alcalis  étendus,  trèsrpu.  solublâ  dana  un. 
excès-  de  réactif,  et  très-soluble  dans  Taicool,  et  même  dans  rélher,., 
qjaand  l'alcali  se  dissout  facilement  dans.'  ce  vébicute. 

Gamme  exemple  de  la  senaibiltté  de  ce.  réactif,  il  suffit  de  dire 
q]ie  09%0i  de  strychnine  dissous  à  l'aide  d'un  peu  d'acide  dans  i  litre 
4*eau,  est  facilement  décelé  par  ce  réactif,  qui  n'agit,  pas  sur  la  caféine,, 
la^théobromine,  Ja  digitaline,  lapicrotoxine,  la  salicine,  la  phloridzine, 
la  saponine,  la  smilacine,  l'indigo,  l'orcéine,  la  phloridzéine,  l'aliza- 
rine,  les  acides  hippurique,,  picrique^urrque,  la^gomme^  le  suere^ia 
glycérine,  la  mannite^  les  acides  dUrique,  tarlriqoe,  tannique,.etc. 

Les  substances  protéiques.et  gélatineuses,  et  quelques. paroduitsex^ 
tractifs  ou  gluUneux  qui  font  partie  des  extraits  des. plantes»,  ne  sont', 
pas  précipités  dans  une  liqueur  alcaline;  mais  en  présence  de& acides» 
ils  fournissent  un  précipité  qui  s'agglomère  en  une  masse  gélatineuse 
élastique. 

Mais  dans  les  questions  d'empoisonnement,  ce  n'est  que- tlrès-excep- 
tiomieUémeut  que  des  experts  ont  affaire  à  des  produits  tels  que  l'eau, 
le  café,  la  bière,  le  vin,  le  thé,  par  exemple,  et  qu'au  contraire,  o^est 
presque  toujours  à  des  matières  très-compliquéesj  et' renfermant  fré- 
quemment de  nombreuses  substances  profondément  altérées,  telles  que 
les  produits  des  vomissements,  les  déjections  alvines,'les  organes  sou- 
ventparvenus  à  un  état  de  putréfaction  avancée,  etc.,  qu'ils  ont  affaire, 
et  qu'ils  doivent  alors  se  tenir  fortement  en  garde  contre  toutes  les 
causes  d'eireur  auxquelles  leur  présence  peut  donnerlieu,  et  qu'il  est 
à  peu  près  impossible  d'admettre  qu'il  ne  s^en  trouverait^  pas  quelques- 
unes  qui,  comme  les  substances^  protéiques  et  les  matières  extractives 
dont  M.  Valser  a  constaté  l'action,  fussent  précipitées  par  le  réactif  em- 
ployé. 

M.  Valser  a  réuni  dans  un  tableau  les  caractères  au  moyen  desquels 
l'expert  peut  se  guider,  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  la- nature  d'al- 
calis organiques  sur  lesquels  il  ne  possède  aucune  donnée.  M.  Gaultier 
de  Claubry  fait  remarquer  qu'il  né  lui  serait  jamais  permis  de  se^  bor- 
ner à  leur  constatation,  et  qu'il  est  indispensable  de  vérifier  les  ca- 
ractères des  sels  et  surtout  des  chlorures  doubles  de  platine,  d'or  et  de 
mercure. 

Alcalis.. 

Volatils  (  ^^^^'^  ^^  ^^^^**  P*'  Aju?Ch».  —  pa»  d^réaotioQ^parHGI  + 

X      I      BaO^ Conicine. 

odotant»  )  ^^^'^^  ®^  ^^^^"^  P*"^  A.u?Gh«.  —  Coloration  groseille  par 

l      HCl  +  fiftOV , ..* NiGûtioû. 


Fixes. 
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/  (3aldrét»«ni«vioktpar;S9*é(t»adu  à  chaud. 

I  Colorés  ea  rougp  J ,     —  Coloration  bleue  par  Fe^CIs* 

'  -parAzO^HO.     j  Rien  par' SO*  étendu  a  chaud.  —  Rîen 

l      pair  EB*a3. 

ISe  colorant  spontanément  en 
Yiolet  par  S0®  à  froid 
Ne  se  colorant  en  violet  qu'à 
chaud  

Coloration  en  irert  foncé 

Coloration  jaune  deyenant  très-intense  à  Taide  d'une  lé- 
gère chaleur« , 

Ne  devenant     L  ^^^^^^  ®^  violet  par  SO^  étendu  à  chùud 

^   °i.''^H&f'        )  /  Pas  de  coloration 

m  vart;.zii  jauaa.  (  p^^  ^.^j^^.^       .^  i .  ^^^ yerdâtre  par 

étendttià.4)hAud.   i    KO  à  chaud...... 

(Coloration  bleu  ver- 
dâtre  par  KO  à 
chaud 


4#3 


Morphine). 

Brueive.: 

Vératrine. 

DalpMae^- 

NaMoltnow 
Codéine; 

Quinine: 

Solanine. 

i  '  Atropine. 

'Atropine.. 
Aconit!  ne. 


Cinchonine. 


Proeédé  pour  maJbmWittUMÊ^nd^m  fie  la  kryolUhe. 

On  pr&ivd  8^  tonœsiie  kryoljth&sur  11  tonnes  de  craie  ou  pierre  cal- 
caire. Ces  deux  matières  sont  pulvérisées,,  chacune  séparément,  au 
dernier  degré  de.  finesse  possible,  au  moyen.de  meules  verticales,  et 
blutées,  dé  môme  séparément;,,  à.  travers,  des.  tamis  mouvants;  puis 
elles  sont  mélangées  et  le  mélange  est  broyé  de  nouveau^  toujours  par 
des  meules  verticales.  (Les  parties  de  kryoMthe  et  de  craie  restant  dans 
les  tamis  sont  derechef  broyées  et  tamisées  séparément,  puis  mélan- 
gées et  rebroyées  comme  à  la  première  opération^) 

La  poudre  farineme.  ainsi  obtenue  est  placée  dans  des  fours  cons« 
truits  particulièrement  à  cet  effet,  où  elle  est  culte,  en  étant  constam- 
ment agitée  au  moyen  d*instdrumeats  en  fer.  Durant  cette  cuisson,  il 
faut  veiller  soigneusement  èt.e&  que  la  matière  n*entre  pas  en  fusion. 
Lorsque  la  masse  est  chauffée,  au.  rouge  blase  on  la  relire  du  four,  et 
lorsqu'elle  est  refroidieau  point  de  pouvoir  être  tamisée  sur  un  gril  en 
fer,  on  sépare  de  cette  façon  les  tubercules  qui  ont  pu  se  masser  pen- 
dant la  cuisson.  (Au  bout  de  huit  jours,  alors  que  ces  morceaux  auront, 
sous  rinfluence.  de  Tair,  pisrdu  un  peu  de  leur  cohérence,  on  les  broyé 
pour,  les^  recuire.) 

Le  produit  calciné  est  tamisé  et  mis  dans  les  cuvier&à  lessive,  où. 
r<m  verse  de  Teau  bouillante  dessus,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de 
soude  à.en  retirer.  La  lessive  est  envoyée  dans  les-réservoirs  destinés  à 
recevoir  l'acide  carbonique  destiné  à  k.  saturation.  La  lessive  carbone» 
tée  iBSt  dirigée  dans  des  bacs,  au  fond  desquels  se  dépose  Targile.  Le 
liquide  surnageant  après  clarifteatioa  est.pwnpés,  sait  dans  das^xbau- 
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dières  d'évaporation  pour  être  réduit  au  degré  voulu  pour  la  cristalli- 
sation, ou  dans  des  vases  à  calciner,  pour  obtenir  du  sel  de  soude. 

L'acide  carbonique  s'obtient  des  fours  à  calciner  le  mélange,  d*où  il 
est  conduit  par  des  canaux  dans  un  appareil  à  épuration^  et  de  là  dans 
ses  réservoirs  (des  cylindres  en  fer;  on  peut  se  servir  de  chaudières  de 
bateaux  à  vapeur). 

Cette  opération,  qui  exige  pour  combustible  3  tonnes  de  houille, 
rend  175  kilog.  cristaux  de  soude  et  i6  kilog.  d'alumine  pure  par 
100  kilog.  de  kryolithe.  Théoriquement,  les  100  kilog.  kryolithe  doivent 
rendre  204  kilog.  cristaux  de  soude  et  24  kilog.  d'alumine.  L'alumine 
est  employée  pour  la  fabrication  de  l'alun,  du  sulfate  d'alumine,  de 
l'aluminate  de  soude  ou  de  Taluminium. 

{Communiqué  par  Jf.  J.  Btng.) 


Sur  m  mode  de  déconposllleii  dn  «el  semme, 

par  M.  S.  mCILEKS  (<)• 

Le  sel  marin  à  Pétat  de  sel  gemme  et  le  sulfate  de  chaux  à  l'état 
d'anhydrite,  de  gypse  ou  de  pierre  à  plâtre,  se  rencontrent  toujours 
côte  à  côte  dans  le  règne  minéral,  et  notamment  dans  les  marnes  iri- 
sées. Nous  en  avons  un  frappant  exemple  dans  le  terrain  qui  constitue 
les  assises  inférieures  du  département  de  la  Meurthe.  L'acide  sulfu- 
rique^  la  chaux,  le  chlore  et  le  sodium,  lorsqu'ils  se  trouvent  ensemble, 
s'arrangent  de  façon  à  former  du  sulfate  de  chaux  d'une  part,  et  du 
chlorure  de  sodium  de  l'autre;  il  faut  bien  admettre  que  c'est  sous  ces 
formes-là  que  ces  substances  offrent  leur  maximum  de  stabilité,  et  non 
pas  sous  celle  de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure  de  calcium. 

Aussi  a-t-on  vainement  tenté  de  réaliser  un  arrangement  inverse. 
A  priori  d'ailleurs,  la  chose  est  irréalisable  tant  qu'on  se  borne  à  n'o- 
pérer que  sur  eux.  On  obtient  un  résultat  tout  différent  lorsqu'on  cal- 
cine le  mélange  de  ces  deux  sels  après  les  avoir  additionnés  d'une 
certaine  quantité  de  peroxyde  de  manganèse.  Dans  ce  cas,  il  se  pro- 
duit toujours  du  sulfate  de  soude. 

La  théorie  qui  a  guidé  M.  Nicklès  dans  cette  opération  est  fort 
simple  :  il  a  compté  sur  la  possibilité  de  déplacer  le  chlore  du  chlo- 
rure de  sodium  par  l'oxygène  d'un  peroxyde  ;  par  exemple  :  peroxyde 
de  manganèse  pour  obtenir  la  soude  nécessaire  à  la  production  du 
sulfate  de  soude.  C'^t,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  :  le  chlore  déplacé  se 
dégage,  le  creuset  retient  du  sulfate  de  soude,  de  la  chaux,  et  l'excé- 

(1)  Mémoires  de  î*Aca4.^  1862,  t.  i,  p.  460. 
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dant  du  manganèse  et  du  sulfate  de  chaux  employés.  Le  maximum  du 
sulfate  de  soude  que  M.  Nicklès  a  pu  obtenir  dans  ces  conditions  s'é« 
lève'à  i5  %•  On  aura  sans  doute  de  la  peine  à  dépasser  ce  chiffre  à 
cause  de  la  yoiatilisation  du  chlorure  de  sodium,  volatilisation  qui 
se  produit  précisément  dans  le  voisinage  de  la  température  à  laquelle 
la  décomposition  ci-dessus  mentionnée  a  lieu.  •    E.  K. 

9ar  an  moyen  de  dénaturer  le»  aleoel»  (i). 

M.  Ignace  B***,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Société  industrielle,  re- 
commande Pusage  de  Thuile  de  pommes  de  terre  (hydrate  d'amyle^  al- 
cool amylique  C^^H^^O*  —  en  allemand  Fuseloel), 

Le  rapporteur  a  pensé  que  c'est  Thuile  de  pommes  de  terre  non 
épurée  qui  a  été  recommandée  par  Tauteur  de  la  lettre,  et  c'est  elle 
qui  a  servi  à  des  essais  faits  dans  son  laboratoire,  dans  le  but  de  savoir 
si  ce  procédé  est  préférable  à  celui,  en  usage  aujourd'hui.  L'hydrate 
d'amyle  constitue  en  grande  partie  le  résidu  obtenu  par  la  distillatioa 
des  alcools  bruts  fabriqués  avec  les  pommes  de  terre,  l'orge,  etc.  Sa 
saveur  est  acre  et  brûlante,  et  son  mélange  avec  l'alcool,  môme  dans 
des  proportions  assez  réduites,  rend  celui-ci  impropre  comme  boisson. 
Elle  dissout,  sans  les  altérer,  l'aniline  et  les  matières  colorantes  qui  ea 
dérivent.  Elle  coûte  environ  100  fr.  les  100  kilog.  à  l'état  bnit,  el 
400  fr.  les  iOO  kilog,  à  l'état  épuré;  ces  prix  nous  paraissent  suscepti- 
bles d'une  grande  réduction. 

Cependant  l'alcool  dénaturé  par  l'hydrate  d'amyle  aurait  dans  son 
usage  industriel  des  inconvénients  qu'il  s'agit  de  signaler. 

Une  dissolution  de  rouge  d'aniline  dans  cet  alcool  se  modifie  rapide- 
ment par  une  addition  d'eau  ;  l'huile  de  pommes  de  terre  se  sépare 
de  l'alcoc^;  une  partie  de  la  matière  colorante  se  précipite  et  le  mé* 
lange  devient  impropre  à  l'impression  ;  de  plus,  cet  alcool  s'épaissit 
difficilement  par  l'albumine,  qu'il  tend  à  coaguler  (2). 

Épuration  des  eaux  du  eanal  de  l'Oureq,  par  il.  Slaurlee  I<A9€HI» 

Parmi  les  nombreux  procédés  pour  prévenir  les  incrustations  dans 
les  chaudières  à  vapeur,  on  a  conseillé  l'emploi  de  Veau  de  chaux,  qui 

(1)  Rapport  présenté  par  "M,  Georges  Steinbach,  aa  nom  da  comité  de  com- 
merce de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  séance  du  27  août  1862  :  «  Le  co« 
mité  de  commerce  a  estimé  que  ce  procédé  n'atteint  pas  le  but  désiré,  et  le  prix 
reste  au  concours  pour  Tannée  prochaine.  » 

(2)  L'administration-,  en  France,  accepterait  difficilement  Pusage  de  Thydrate 
d'amyle  pour  dénaturer  Talcool;  ce  dernier,  qui  est  beaucoup  plus  volatil,  pour» 
rait  en  être  séparé  trop  facilement  par  une  distillation  nouvelle.  {Le  Rapporteur.) 

'  IV.  —  CHÎM.   APPL.  30 
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sature  et  précipite  les  bicarbonates  de  chaux  et  de  maguésie.  H.  lasebi 
propeee  ce  réactif  pour  la  purification  des  eaux  calcaires  et  en  partico*- 
lier  de  «elles  du  canal  de  TOarcq,  destinées  aux  besoins  de  Fécoacmie 
domestique.  B^* 

ApplieattMi  ûu  paptei^ii«re1ieiiitii. 

Il  paraît  que  Ton  emploie  le  papier-parchemin  avec  un  certain  succès 

dans  le  service  des  hôpitaux  de  TAllemagne  pour  garantir  la  literie  des 

malades.  Les  médecins  chirurgiens,  paraît-il,  se  servent  aussi  de  ce 

papier-parchemin  pour  des  bandages.  On  pourrait  objecter  que  le  par- 

'  chemin  est  assez  dur,  mais  il  devient  mou  dès  qu*ii  est  un  peu  humecté. 

On  sait  que  pour  découvrir  Tarsenic  dans  les  cadavres,  dans  l'esto- 
mac, il  est  nécessaire  de  séparer  autant  que  possible  les  matières  orga- 
niques. Leur  destruction  n'est  pas  sans  difficultés,  surtout  pour  des 
gens  peu  expérimentés,  et  elle  fait  quelquefois  manquer  toute  l'analyse. 

Celte  analyse  est  facilitée  par  l'emploi  du  parchemin  végétal  (on  le 
trouve  à  Paris  dans  toutes  les  papeteries)  ;  on  verse  tout  simplement 
les  liquides  à  analyser^  sang,  lait,  etc.,  ou  môme  des  corps  solides, 
estomac,  intestins,  avec  de  l'acide  muriatique  atténué,  sur  le  parchemin 
végétal,  et  s'il  y  a  quelques  milligrammes  d'acide  arsénique,  ils  se 
retrouveront  après  24  heures  dans  l'eau  extérieure,  dans  laquelle  on 
peut  démontrer  facilement  la  présence  du  poison. 

Les  essais  faits  avec  des  poisons  métalliques  mêlés  à  l'albumine,  à  la 
salive,  etc.,  ont  prouvé  qu'ils  passent  entièrement  et  purs  à  travers  le 
parchemin  végétal. 

On  peut  se  servir  également  de  ce  papier  pour  fixer  la  quantité  de 
ucre  dans  la  bière,  etc.,  etc. 

M.  Guignet  vient  d'opérer  des  réactions  analogues  en  employant  des 
vases  poreux,  résultat  qui  paraissait  «  pn'on'  très-probable.  Les  cloches 
fêlées  donneraient  également  lieu  à  de  semblables  phénomènes.    Bw. 

Recherehcs  sur  la  préparation  des  allumettes  sans  phosphore^ 
parBI.  l»rii:DERHOIiD.(l). 

Los  nombreux  mélanges  inflammables  par  la  friction^  formés  par 
l'auteur,  ont  été  soumis  à  des  essais  comparatifs  servant  à  déterminer 

1^  Le  degré  d'infiammabilité  par  le  frottemesU  opéré  sur  des  sur- 
faces rugueuses  ; 

(1)  Polytechnisches  Ventralblatty  1862,  p.  1351. 
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2°  La  aaittre  pltis  ou  moins  hygroscopique  du  mélange  ; 

3°  La  température  nécessaire  à  Tinflammation  ; 

4°  La  composition  chimique  des  produits  de  la  oomirastioii. 

Afin  de  déterminer  l'inflammation  de  la  matière  par  le  fcetlieoieai  et 
d'en  mesurer  exactement  la  plus  ou  moins  grande  facilité»  Fauteur  ^ 
s*est  servi  d*un  mécanisme  lui  permettant  d'augmenter  ou  «te  diini- 
nuer  à  volonté  le  poids  agissant  sur  Tallumette.  Les  surfaces  em|>loyées, 
plus  ou  moins  rugueuses,  pouvaient  être  variées  à  volonté. 

Les  allumettes  ont  été  soumises  au  frottement,  sous  un  angle  de  40*», 
sur  dix  surfaces  différentes,  moyennant  un  poids  de  200  et  de  3<00 
grammes.  L'essai  a  été  répété  après  avoir  fait  séjourner  les  allumettes 
pendant  plusieurs  jours  dans  une  atmosphère  ayant  70°  à  l'hygro- 
mètre. 

Le  degré  hygroscopique  de  la  masse  a  été  déterminé  par  la  peséer 
après  son  séjour  dans  Tatmosphère  humide. 

La  température  nécessaire  à  l'inflammation  a  été  déterminée  au 
moyen  d'un  bain  d'air.  Mais  il  est  nécessaire,  pour  cet  essai,  d'éviter 
le  soufrage  de  l'allumette,  parce  que  le  soufre  entre  en  fusion,  tombe 
sûr  la  surface  métallique  inférieure  du  bain  d'air  et  s'enflamme,  ce 
qui  peut  occasionner  des  erreurs. 

Afin  d'analyser  les  gaz  produits  par  la  combustion,  une  petite  quan- 
tité de  la  matière  soumise  à  l'essai  a  été  brûlée  sous  une  cloche  desti- 
née à  retenir  les  gaz. 

11  résulte  des  expériences  de  l'auteur  que  l'inflammation  des  mé- 
langes est  plus  prompte  lorsque  le  degré  convenable  de  chaleur  y  est 
appliqué  immédiatement,  que  lorsqu'on  n'y  arrive  que  progressive- 
ment. La  masse  de  la  matière  soumise  à  l'essai  n'a  pas  d'influence  sur 
l'inflammation. 

Les  allumettes  phosphorées  ordinaires  s'enflamment  vers  100o-105«C. 
En  général,  celles  sans  phosphore  demandent  une  température  plus 
élevée  d'environ  60<». 

M.  Wiederhold  divise  ses  recherches  en  six  séries  d'expériences  éta- 
blies de  la  manière  suivante  : 

io  Décomposition  du  chlorate  de  potassium  par  différents  sulfures 
métalliques,  par  le  soufre  et  le  charbon,  les  hyposulfites  (de  plomb  et 
de  barium,  qui  sont  les  moins  solubles); 

2°  Décomposition  du  chlorate  de  potassium  par  une  matière  orga- 
nique et  du  verre  pilé  avec  ou  sans  addition  d'un  autre  corps  oxydant  ; 

3«  Décomposition  du  chlorate  de  potassium  par  le  sulfure  d'anti- 
moine et  différents  azotates  (plomb,  barium,  potassium); 
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4*  Sulfure  d'antimoine,  chlorate  de  potassium  en  différentes  pro- 
portions; 

5<>  Décomposition  du  chlorate  de  potassium  par  Fhyposulfite  de 
plomb  en  différentes  proportions; 

-  6*  Décomposition  du  picrate  de  potassium  par  la  nitromannite  et  le 
bichromate  de  potassium. 

Ces  différents  mélanges,  sauf  ceux  de  la  sixième  série,  sont  calqués 
sur  celui  employé  et  breveté  en  1857  par  M.  Canouil.  (Payen,  Précis  de 
chimie  industrielle,  1859,  t.  ii,  p.  737.)  La  pâte  inflammable  de  M.  Ca- 
nouil est  composée  de  la  manière  suivante  : 

,                     Chlorate  de  potassium  90 

Dichromate  de  potassium  45 

Dioxyde  de  plomb  (oxyde  puce)  25 

Minium  20 

Pentasulfure  d'antimoine  20 

Tersulfure  d'antimoine  15 

Verre  en  poudre  15 

Ferrocyanure  de  polassiuni  5 

Ces  substances,  réduites  en  poudre  impalpable  et  mélangées,  sont  in- 
corporées à  une  dissolution  de  gomme  contenant  15  parties  de  gonune 
sur  55  parties  d*eau.  Les  allumettes,  préalablement  soufrées,  sont  in- 
troduites dans  ce  mélange,  puis  séchées. 

L'emploi  de  l'hyposulfite  de  plomb  a  déjà  été  recommandé  par 
M.  Scoebir  {Répertoire  de  chimie  appliquée,  1858-1859,  p.  64).  Tous  les 
mélanges  essayés  par  M.  Wiederhold,  sauf  celui  de  la  sixième  série 
d'expérience,  se  composent  essentiellement  de  chlorate  de  potassium 
auquel  on  a  ajouté  une  ou  plusieurs  matières  réductrices,  ou  simulta- 
nément de  corps  réducteurs  et  d'autres  composés  riches  en  oxygène. 

Les  quantités  de  chlorate  de  potassium  et  des  autres  composés  ont. 
été  prises  de  manière  à  transformer  le  soufre-  en  acides  sulfureux  ou 
sulfurique,  le  carbone  en  acide  carbonique  et  les  métaux  en  oxydes. 

Afin  de  transformer  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique  et  d'éviter 
ainsi  l'odeur  désagréable  du  premier  (i),  il  a  été  ajouté  à  la  masse  du 
dioxyde.  de  plomb  ou  de  manganèse. 

Au  moyen  du  chromate  de  plomb,  Tau  leur  a  cherché  à  faciliter  la 
combustion  du  soufre  destiné  à  communiquer  l'inflammation  au  bois. 

Le  tableau  suivant  résume  les  expériences  faites  avec  l'emploi  du 

(l)Af]n  de  diminaer  autant  que  possible  Todeur  de  Tacide  sulfureux,  on  a 
remplacé,  surtout  en  Allemagne,  le  soufre  de  l'allumette  par  une  légère  couche  de 
stéarine;  l'inflammation  du  bois  est  aussi  prompte  avec  la  stéarine  qu'avec  le 
soufre.  Le  prix  élevé  de  la  stéarine  semblerait  s'opposer  à  son  emploi  ;  mais  il  a 
été  reconnu  par  l'expérience  qu'il  faut  dix  fois  moins  de  stéarine  que  de  soufre 
pour  produire  le  même  effet.  (A.  S.  K.) 
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chlorate  de  potassium^  des  sulfures,  des  hyposulfites,  du  charbon  et 
du  soufre.  Gomme  corps  riches  en  oxygène,  Taufeur  a  choisi  le  chro- 
mate  de  plomb,  les  dioxydes  de  manganèse  et  de  plomb.  On  a  ajouté 
à  tous  les  mélanges  de  Teau  gommée  en  quantités  variables,  afin 
d'empêcher  la  matière  de  se  réduire  en  poussière  pendant  la  dessic- 
cation. 

Les  résultats  obtenus  avec  les  mélanges  [8  à  12]  montrent  que  l'ad- 
jonction des  oxydes  de  manganèse  et  de  plombiainsi  que  ceMe  du  cbro- 
mate  de  plomb  n'ont  pas  une  grande  influence;  seulement  rinflamma- 
lion  par  la  friction  se  trouve  diminuée.  L'acide  sulfureux  n'a  pas  pu 
être  entièrement  transformé  en  acide  sulfurique. 

L*inflammation  des  mélanges  [14-15-16-17]  est  très -prompte  et 
focile;  les  allumettes  faites  avec  ces  mélanges  laissent  peu  à  désirer; 
mais  la  masse  est  hygroscopique  et  peu  cohérente;  c'est  pourquoi  il  a 
fallu  augmenter  la  proportion  de  gomme. 

Les  essais  qui  suivent  ont  été  calqués  sur  le  procédé  de  M.  Gsmouii, 
en  substituant  différents  oxydants  à  ceux  employés  par  lui. 

Un  mélange  de  5  parties  de  chlorate  de  potassium,  de  3  parties  de 
Terre  pilé  et  de  2  parties  de  gomme  n'est  pas  hygroscopique,  il  prend 
feu  entre  190*  et  2(K)o  G.;  mais  il  est  impossible  d'en  obtenir  Tinflam- 
mation  par  le  frottement;  il  faut  donc  y  ajouter  des  corps  oxydants 
différents  du  chlorate. 

Le  mélange  de  'chlorate,  de  dichromate  de  potassium,  de  verre  pilé 
et  de  gomme  employé  d'abord  par  M.  Ganouil  s'enflamme  vers  175°; 
mais  la  masse  est  très-hygroscopique.  Par  l'emploi  du  permanganate  de 
potassium  substitué  au  dichromate,  on  obtient  une  masse  friable  qui 
n'a  pas  de  corps  et  se  réduit  pvomptement  en  poussière.  Elle  prend 
feu  au-dessus  de  245°,  Les  dioxydes  de  manganèse  et  de  plomb  ainsi 
que  l'acide  cbromique  donnent  les  mêmes  résultats. 

Les  allumettes  sans  phosphore  d'une  fabrique  allemande  ont  donné 
à  l'analyse  des  nombres  conduisant  à  la  composition  : 

Ghlorate  de  potassium  7.5 

Tersulfure  d'antimoine  8.0 

Dioxyde  de  plomb  7 . 1 

Azotate  de  plomb  1.3 

Gomme  i.Q 

Ges  allumettes  sont  de  très-bonne  qualité  et  premnesit  feu  ver» 
i64<*G.;  elles  sont  très-peu  hygroscopiques. 

Des  mélanges  de  chlorate,  de  tersulfure  d'antimoine  et  de  gomm^ 
n'ont  pas  donné  de  bons  résultats.  La  masse  manque  de  cohérence  et 
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se  réduit  eu  poussière  ;  elle  s'allume  entre  tdO^  et  200«  en  dégageant 
une  grande  quantité  d'acide  sulfureux. 

D'après  tous  les  essais  qui  précèdent,  les  mélanges  formés  de  chlo- 
rate de  potassium  et  d'b^posulfite  de  plomb  ont  donné  les  meilleurs 
résultats.  Afin  de  déterminer  les  proportions  de  ces  deux  corps^  qui 
contiennent  le  mieux,  les  mélanges  suivants  ont  été  essayés  : 


!• 

U. 

UI. 

Chlorate  de  potassium 

26 

52 

78 

Hyposulfite  de  plomb 

26 

26 

26 

Gomme 

5.0 

8 

10 

Le  mélange  n»  I  s^enflamme  entre  168<»  et  199«  et  a'est  pas  hygps- 
copique. 

Le  mélange  n°  II  prend  feu  entre  \  36*  et  176°. 

Le  mélange  n°  III  prend  feu  entre  169°  et  183°. 

Ainsi,  c'est  le  mélange  n°  II  qui  est  le  plus  avantageux.  La  tempéra- 
ture nécessaire  à  l'inflammation  est  bien  moindre  que  celle  nécessaire 
aux  autres  mélanges,  puisqu'elle  descend  jusqu'à  136°  lorsque  les  allu- 
mettes sont  bien  sèches. 

Il  n'a  pas  été  possible  à  l'auteur  de  faire  disparaître  complètement 
l'odeur  de  l'acide  sulfureux  et  de  transformer  ce  gaz  en  acide  sulfu- 
riquè.  Mais  en  abandonnant  les  composés  du  soufre  et  en  se  servant  de 
matières  organiques,  il  est  arrivé  à  produire  des  allumettes  de  bonne 
qualité  et  ne  donnant  aucune  odeur.  Ce  résultat  est  atteint  par  l'em- 
ploi du  picrate  de  potassium  et  de  la  nitromannite.  Si  Ton  se  sert  de 
ces  deux  corps  simplement  mélangés  à  la  gomme,  la  masse  se  réduit 
en  poussière;  mais  on  évite  cet  inconvénient  en  y  ajoutant  un  corps 
rugueux  comme  la  pierre-ponce  ou  le  verre  pilé.  Le  mélange  formé 
par  ces  deux  corps  et  le  verre  pilé  ne  prend  pas  feu  par  le  frottement  ; 
il  faut  y  ajouter  un  corps  oxydant  comme  le  dichromate  de  potassium. 
En  employant  10  parties  de  picrate  de  potassium,  2  parties  de  bichro- 
mate, 3  de  verre  pilé  et  2  de  gomme,  on  obtient  une  masse  qui  prend, 
feu  au-dessus  de  220».  Les  allumettes  préparées  de  cette  manière  s'al- 
lument très-facilement  et  ne  répandent  aucune  odeur  pendant  leur 
combustion. 

En  résumé^  les  mélanges  composés  de  chlorate  de  potassium,  d'hy-» 
posulfite  de  piomb>  donnent  les  meilleurs  résultats  ;  ceux  qui  contien- 
nent du  chlorate^  du  tersulfure  d'antimoine  et  de  Tazotate  de  plomb 
prennent  feu  très-facilement  aussi,  mais  sont  hygroscopiques  ;  il  con- 
vient en  conséquence  de  donner  la  préférence  aux  premiers.  Les  allu- 
mettes préparées  avec  l'hyposuifite  de  plomba  présenÉent  FavMit^e 
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d'être  exemptes  de  phosphore,  et  de.  pouvoir  être  préparées  avec  une 
plus  grande  économie.  Â.  S.  K. 


APPLICATION  DE  L'ANALYSE  CHIiaQUE 
A  LA  SOLUTION  DES   PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 

Sur  l'analyse  de  la  fonle  et  de  l'aeier,  par  M.  J.  NICIULÈS  (1). 

Une  des  principales  difficultés  que  présente  l'analyse  de  la  fonte  et 
de  Tacier  réside  dans  leur  dissolution,  qui  doit  être  faite  de  manière 
À  ne  donner  lieu  à  aucune  perte  de  carbone,  de  soufre,  de  phosphore 
et  de  silicium.  Or  c'est  ce  qu'il  est  presque  impossible  d'éviter,  à  moins 
de  l'emploi  d'appareils  très-compliqués,  lorsqu'on  opère  la  dissolution 
au  moyen  des  acides.  Aussi  avait-on  ^îonseillé,  à  cet  effet,  l'emploi  du 
chlorure  d'argent,  du  chlorure  cuivrique,  du  chlore,  etc.  Jlais,  dans 
ces  cas,  on  est  presque  toujours  obligé  de  réduire  la  fonte  ou  l'acier 
en  poudre  ou  en  limaille,  opération  souvent  très-pénible  à  exécuter  et 
qui,  en  raison  de  la  dureté  de  ces  matières,  y  introduit  facilement  des 
quantités  sensibles  de  la  substance  des  mortiers  ou  limes  nécessaires 
pour  ce  travail. 

M.  J.  Nicklès,  pour  éviter  ces  difficultés,  appelle  l'attention  sur  l'em- 
ploi  du  brome  aqueux.  Il  opère  de  la  manière  suivante  : 

On  place  le  morceau  de  fonte  ou  d'acier  dans  une  fiole  avec  de 
l'eau,  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  du  brome  pur.  On  remue  de  temps  à. 
autre.  La  matière  se  désagrège  peu  à  peu.  (Un  morceau  de  fonte  ou 
coke,  renfermante  %  de  graphite  et  pesant  15  grammes,  avait  été" 
Complètement  attaqué  au  bout  de  40  heures.)  Le  soufre  passe  à  l'état 
d'acide  sulfurique  et  est_dosé  par  un  sel  de  baryte. 

Le  fer  peut  être  déterminé  par  liqueur  titrée.  Le  phosphore,  trans- 
formé en  acide  sulfurique,  est  dosé  par  M.  Nicklès  en  ajoutant  à  la  solu- 
tion de  perbrômure  de  fer  de  l'acide  tartrîque,  puis  de  l'ammoniaque 
en  excès;  on  y  verse  ensuite  du  sulfate  de  magnésie  et  une  certaine 
quantité  d'alcool  ;  on  remue  bien  et  on  abandonne  pendant  12  heures. 
L'addition  d'alcool  doit  faciliter  la  précipitation  du  phosphate  ammo- 
Diaco-magnésien,  qui  sans  cela  ne  serait  pas  entièrement  insoluble 
dans  la  liqueur.  L'addition  d'alcool  doit  être  faite  avec  précaution;  en 
ajoutant  quelques  gouttes  à  la  liqueur,  on  aperçoit  un  trouble^  qui 

(1)  Comptes  rendus,  T«  iv»  p.  503. 
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disparaît  de  nouveau  en  remuant;  on  ajoute  de  nouveau  de  Talcool 
jusqu'à  ce  que  le  trouble  ne  disparaisse  plus  que  difficilement.  On 
s'arrête  à  te  point  pour  ne  pas  précipiter  encore  d'autres  sels. 
Le  graphite  et  le  silicium  sont  déterminL^s  à  la  manière  ordinaire. 

È.  K. 

Sur  les  quantités  d'aeide  carbonique  et  d^ean  contenues  dans  l'at- 
[mosphère,  par  M.  MÈWE  (1). 

M.  Mène  a  institué  une  série  complète,  d'expériences  pour  le  dosage 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  dans  l''atmosphère.  11  opère  de  la  ma* 
nière  suivante  : 

Un  aspirateur^  aspirant  chaque  fois  exactement  55  litres,  est  en  com- 
munication, à  l'aide  d'un  tube  en  caoutchouc,  avec  un  appareil  composé 
d'abord  d'une  fiole  contenant  100  centimètres  cubes  d'eau  de  baryte  ti- 
trée, puis  d'un  tube  en  U  rempli  de  pierre-ponce  imbibée  d'acide  sul- 
furique  concentré,  et  enfin  d'un  tube  à  boules  de  Liebig  renfermant 
également  de  l'acide  sulfurique  monohydraté;  ce  second  tube  est 
relié  en  dernier  lieu  par  un  caoutchouc  avec  un  tuyau  qui  sort  au 
dehors  et  qui  prend  l'air  à  analyser  loin  du  laboratoire. 

L'air  aspiré  circulant  dans  les  tubes  à  acide  sulfurique  s'y  dépouille 
de  son  humidité,  et  l'augmentation  du  poids  de  ces  tubes  en  donne  la 
quantité  abandonnée  par  les  55  litres  d'air.  L'air  traversant  ensuite 
l'eau  de  baryte,  y  laisse  son  acide  carbonique  à  l'état  de  carbonate  ba- 
rytique,  et  vient  ensuite  prendre  la  place  de  l'eau  dans  l'aspirateur. 

L'eau  de  baryte,  colorée  par  quelques  gouttes  de  teinture  de  vio- 
lette, qui  lui  communique  une  teinte  jaune  verdâtre,  est  ensuite  titrée 
par  une  dissolution  normale  d'acide  chlorhydrique  faible,  dont  la  force 
et  la  représentation  en  acide  carbonique  sont  parfaitement  connus. 
Dès  que  la  baryte  libre  est  saturée,  et  avant  que  le  carbonate  bary- 
tique  précipité  soit  attaqué  par  l'acide  chlorhydrique,  la  teinte  jaune 
verdâtre  disparait  et  passe  au  violacé.  En  comparant  les  volumes  d'a- 
cide nécessaires  pour  la  saturation  de  l'eau  de  baryte  avant  et  après  le 
passage  de  l'air,  on  en  déduit  facilement  le  poids  de  l'acide  carbonique 
qui  s'était  combiné  avec  la  baryte. 

M.  Mène  a  indiqué  avec  soin  les  circonstances  atmosphériques, 
l'état  du  ciel,  la  température^  la  pression,  ainsi  que  la  date  et  l'heure 
au  moment  de  l'expérience. 

Nous  extrayons  de  ses  tableaux  quelques  données  en  les  classant  par 

(1)  Ann,  de  la  Soc,  des  sciences  indus tr,  de  Lyon^  n»  1,  p.  9. 
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expériences  de  jour  et  de  nuit,  et  par  ciel  beau  ou  moitié  couvert,  et 
ciel  couvert  ou  pluie. 

Les  résultats  numériques  sont  ramenés  à  la  quantité  de  grammes 
d'eau  et  d'acide  carbonique  par  mètre  cube  ou  1,000  litres  d'air. 

La  nombreuse  série  d'observations  de  M.  Mène  lui  permettra  de  re- 
chercher s'il  y  a  possibilité  d'établir  une  relation  entre  les  variations 
physiques  de  l'atmosphère  et  sa  composition.  Les  données  de  l'expé- 
rience du  tO  juillet  au  soir  sont  probablement  une  faute  d'impression, 
car  \«^j9  d'acide  carbonique  et  seulement  1  gramme  d'eau  par  100  litres 
d'air  sont  des  nombres  tout  à  fait  extraordinaires.  La  proportion  d'a- 
cide carbonique  dans  l'expérience  du  40  septembre  à  midi,  0»%850^ 
est  de  môme  extraordinairement  forte.  E.  Kopp. 

IMkMlIlIcattowi  de  l'ai»mirell  analyllqiie  ipour  le  doMis^  de  l'asote  ûtm» 
les  matières  organiques,  par  M.  Ch.  MKifC:. 

L'auteur  remplace  le  tube  de  verre  à  combustion  par  un  petit  ballon 
de  verre  vert  dans  lequel  on  met  la  cbaux  sodée  mélangée  avec  de  k 
matière  organique  à  analyser,  et  sur  laq^uelle  ensuite  on  place  un  lit 
de  chaux  éteinte,  de  manière  à  remplir  la  presque  totalité  du  ballon.  Au 
bouchon  qui  ferme  le  ballon,  il  adapte  deux  tubes  à  angles  droits,  dont 
les  extrémités  pénètrent,  pour  l'un,  jusqu'au  fond,  et  pour  l'autre,  près 
du  col,  un  j^eu  au-dessus  de  la  chaux.  Ce  dernier  tube  est  relié  à  un 
autre  qui  plonge  au  fond  d'un  flacon  rempli  d'un  volume  déterminé 
d'acide  chlorhydrique  faible  titré.  Ce  flacon  lui-môme  est  hermétique- 
ment fermé  par  un  bouchon  donnant  passage  au  tube  précédent,  et  à 
un  autre  prenant  plus  haut  que  le  niveau  de  l'acide.  Le  tube  enfin  est 
relié  par  un  caoutchouc  à  un  très-grand  flacon  de  verre,  plein  d'eau, 
ayant  un  robinet  à  sa  partie  inférieure,  de  manière  à  former  aspira- 
teur. (Généralement,  pour  annuler  l'entraînement  de  particules  de 
chaux,  M.  Mène  met  un  peu  d'amiante  dans  le  tube  correspondant  au 
flacon  d'acide.)  On  évite  de  cette  manière  les  absorptions,  et  on  n'a 
pas  besoin  de  surveiller  son  appareil,  ni  môme  d'y  toucher.  Au  bout 
de  vingt  minutes  de  calcination,  c'est-à-dire  quand  on  est  sûr  que  toute 
la  matière  organique  est  décomposée,  on  éteint  la  lampe,  et  on  laisse 
couler  l'aspirateur  jusqu'au  moment  où  le  ballon  est  refroidi. 

Pour  rendre  l'opération  du  dosage  de  l'acide  plus  commodeet  plus  sen- 
sible, l'auteur  a  introduit  une  autre  modification  :  suivant  le  volume  et  la 
richesse  présumée  en  azote  de  la  matière,  il  introduit  de  5  à  iO  gram- 
mes de  substance  avec  la  chaux  sodée,  et  il  met  dans  le  flacon  à  acide 
de  50  à  100  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée;  puis,  quand  il  veut 
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trouver  le  dosage  après  le  passage  des  vapeurs  ammoniacales,  il  prend, 
à  Taide  d'une  pipette  graduée,  iO  centimètres  cubes  de  l'acide  modi- 
fié; il  7  ajoute  une  goutte  de  teinture  de  tournesol,  et  avec  une  li- 
gueur alcaline  (eau  de  baryte  faible)  renfermée  dans  une  burette  gra- 
duée, il  opère  la  saturation.  On  peut  ainsi  répéter  ce  dosage  deux  ou 
trois  fois,  et  déterminer  par  une  moyenne  le  dosage  de  Tazote. 

DoMise  du  souffre  dans  les  soudes  du  eommeree. 

J'ai  lu  que  M.  Lestelle,  chimiste  à  la  fabrique  de  Rassuen,  prèsistres, 
a  donné  un  moyen  de  reconnaître  et  de  doser  les  sulfures  dans  les 
soudes  du  commerce.  La  matière  à  analyser  est  dissoute,  additionnée 
d'ammoniaque,  les  sulfures  sont  déterminés  par  une  dissolution  d'azo- 
tate d'argent  sursaturée  par  ] 'ammoniaque;  le  sulfure  d'arçent  se  pré- 
cipite insoluble  dans  le  précipitant. . 

Au  point  de  vue  de  la  détermination  quantitative,  il  serait  bon  de 
connaître  la  composition  du  sulfure  qui  se  produit,  et  de  savoir  si  la 
quantité  d'argent  précipité  par  le  sulfure  est  la  même  pour  une  môme 
quantité  de  sodium,  quel  que  soit  le  degré  de  la  sulfuration.  L'auteur 
devrait  en  tout  cas,  ce  me  semble,  ajouter  du  chlorhydrate  d^ammo- 
niaque  à  l'ammoniaque  employée  pour  la  sursaturation;  il  éviterait 
ain$i  la  redissolution  probable  du  soufre  qui  serait  à  l'état  de  polysul- 
fure.  Bw. 
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industrielle,  166. 


DÉCOCTION  blanche  (modlâcation  à  la), 

42. 
DÉCOLORANT.    Eau    oxygénée  employée 

comme  tel,  453. 
DÉPÔT  calcaire  particulier  observé  dans 

des  chaudières  à  vapeur,  86. 
DÉsiNGRusTATiON     dos    cba«idièreB    au 

moyen  de  Thuile  d*asphahe  de  Çe- 

chelbrean,  139. 
DÉSINFECTANTS,  «ouveaux.  Rapport  sur 

rindustrie  chimique  -du  Strath-Lan- 

cashire,  316. 
Distillation   des    substances  bitumi- 

Tteuses,  14. 


Eau.  Bur  les  «aux  ffaenno^niiréraSeB  ilo 
Bourbonne-ks-Bains  (Hante -Marne)^ 
30.  —  Eau  de  mer  convertie  en  eau 
douce,  43.  —  Etude  cbimique  des  eaux 
minérales  de  Lamalou  (Hérault),  87,  et 
étude  chimique  des  matières'glaireuses 
déposées  dans  les  eaux  de  Molitg  (Py- 
rénées orientales),  88.  —  Recherche  de 
l'eau  dans  rintérieur  de  la  terre,  107. 
^Action  de  Teau  sur  le  guano  du  Pé- 
rou, 113«  —  Analyse  ûe  Teau  de  la 
Dhuis,  171.  —  Sur  un  résultat  de  la 
congélation  des  eaux  potables,  190.— 
Pulvérisation  des  eaux  minérales,  199, 
—  Essai  chimique  des  eaux  du  bas- 
sin de  Paris,  201.  —  Analyse  de  l'eau 
du  puits  de  Passy,  214.  —  Composi- 
tion de   feau  de  quelques  sources 
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thermales  de  la  Nouvelle-Zélande, 
216.  —  Recherches  sur  Teau  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  217.  —  Compo- 
sition pour  adoucir  les  eaux  calcaires, 
249.  —  Filtration  des  eaux,  291.  -- 
Epuration  deTeau  de  TOurcq,  465.  — 
Contenue  dans  Tair,  473. 

—  oyygénée.  Sa  préparation,  453.—  Dé- 
colore les  substances  végétales,  453. 

EcoBCB  de  Casca.  Son  examen  chimique, 
404. 

EmAtique.  Sur  la  composition  des  pré- 
cipités produits  par  les  acides  miné- 
raux dans  les  dissolutions  d'émétique, 
359. 

Ekflorage.  Amélioration  de  ce  procédé, 
285. 

Engrais  k  la  chaux,  165.  —  Analyse  de 
divers  engrais,  207.  —  Produits  sous- 
marins  employés  dans  Tagriculture, 
442.— Engrais  animal  concentré, 444. 

Epuration.  Mémoire  sur  un  nouveau 
mode  d*épuration  des  liquides  sucrés 
(jus  et  sirops),  et  sur  un  nouveau  mode 
de  révivification  du  noir  animal  em- 
ployé dans  la  fabrication  du  sucre, 
71.  —  Épuration  de  l'eau  de  l'Ourcq, 
465. 

Essais  par  les  volumes.  {Voyez  Argent 
et  Quinquina.) 

Essences.  Action  de  Tiodure  de  fer,  191. 

Essence  d'amandes  amëres.  Sa  prépara- 
tion, 195. 

—  de  rue,  288. 

—  de  cajeput.  Réactif  du  succin,  260. 
Etain,  Sur  la  composition  des  fouilles 

d'étain,  98.  —  Sur  un  traitement  des 
minerais  d'étain,  295. 

Ethbr  nitrique.  Sa  préparation,  399; 

Explosions.  Cause  probable  des  explo- 
sions  dites  fulminantes,  164*  —  Sur 
les  causes  et  les  effets  des  explosions 
(de  quelques  applications  à  l'art  mili- 
taire), 262. 

Extraits  pharmaceutiques.  Note  sur 
une  méthode  de  préparation  de  cer- 
tains extraits  pharmaceutiques,  152. 


Falsification.  Mélange  de  la  racine  du 
Fresera  Walteri  avec  la  racine  de  co- 
lumbo,  459. 

Farine  de  lin.  Sa  combustion  spontanée, 
400. 

FÉBRIFUGE  annamite,  396. 

Fer.  Considérations  générales  sur  la 
constitution  du  fer,  de  la  fonte  et  de 
l'acier,  et  applications  à  la  fabrication 
de  l'acier  ei  de  la  fonte  à  bouches  à 
feu,  377. 


Fermentation  alcoolique,  38. 

Fonte.  Note  sur  l'analyse  de  lafonte,63, 
478.  — Détermination  du  carbone  dans 
la  fonte,  106.  i-  Sur  la  compositioa 
de  la  matière  charbonneuse  qui  existe 
dans  la  fonte  grise,  122.  —  Conver- 
sion de  la  fonte  en  acier  fondu  par  la 
vapeur  surchauffée,  344.  (Voyez  phi9 
haut  :  Fer,  377.) 


Gaude.  Sur  la  matière  colorante  de  la 
gaude,  80. 

Gaz.  Utilisation  des  gaz  qui  s'échappent 
des  chambres  de  plomb,  15. 

—  d'éclairage.  Analyse  du  gaz  de  l'é- 
clairage employé  à  Vienne  (Autriche), 
100.  —  De  l'emploi  de  différents  li« 
quides  dans  la  construction  des  comp- 
teurs pour  le  gaz  d'éclairage,  214*  ~- 
Préparation  du  gaz  d'éclairage  au 
moyen  de  l'eau  et  des  hydrocarbures 
liquides,  245.  —  Faits  pour  servir  à 
l'histoire  du  gaz  de  l'éclairage,  291.  — 
Sur  la  température  nécessaire  pour 
l'inflammation  du  gaz  de  l'éclairage^ 
349.  —  Sur  le  gaz  de  tourbe,  376.  — 
Instruction  pratique  pour  la  déter- 
mination du  pouvoir  éclairant  et  de 
la  bonne  épuration  du  gaz,  419.  — 
Influence  du  gaz  de  l'éclairage  sur  la 
végétation,  426.  —  Purification  du  gaz 
d'éclairage,  426. 

Germination  (sur  la)  des  plantes  dans 
des  conditions  normales  et  anormales, 
249. 

Glacb.  Sa  production  artificielle,  292. 

Glucose.  Nouvelle  réaction  pour  recon- 
naître le  glucose  mélangé  à  du  sucre 
de  canne,  55. 

Glygbrinb.  Son  emploi  pour  empêcher 
l'efflorescence  des  sels  sur  le  carmin 
d^ndlgo  desséché,  44.  —  Emploi  de  la 
glycérine  pour  les  compteurs  à  gaZ| 
292.  —  Voyez  aussi  1861. 

Glygosb.  Son  dosage  dans  la  bière^  398. 

GoMMB  laque  présentée  pour  remplacer 
l'albumine,  188. 

Goudron  de  houille.  Sur  quelques  nou- 
velles bases  du  goudron  de  houille, 
181. 

Grains.  De  la  cuite  en  grains,  209.  — 
Procédé  chimique  pour  la  décortica- 
tion  des  grains,  400. 

Guano  du  Pérou  (sur  le),  65.  —  Guano 
phosphatiques  de  quelques  lies  de  l'o- 

^  céan  Pacifique,  438. 
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Hbnkb.  Recherches  pour  servir  à  This- 
taire  da  henné^&QU 

Hjdiles.  Notice,  svr  le»  huiles  minérales 
et  la  Menjak  lïméoeng  de  Java»  10.  — • 
Garactève  diâtifictif  de  Thuile  de 
colza,  63.  —  Sur  la  recherche  de 
rhuile  de  navette  dans  les  autres 
huiles  grasses,  300.  —  Huile  de  glaa- 
cie  ronge,  û04.  —  Sur  les  huiles  mi- 
nérales naturelles  et  spécialement 
celles  d'Amérique,  60&. 

HvDROCARBCABS  naturelles  (sur  deux), 
dysodile  et  albertite,  &18. 

Htposdltite  de  soude.  Rapport  sur 
rindustrie  chimique  dans  le  South- 
Lancasbire,  307. 


IiiCROSTATMNB.  Faits  pour  servÎT  à  This- 
toire  des  inerustationS'  produites  par 
Feau,  &5.  --  Incrustations  formées 
par  les  Jjub  sucrés,  lUil, 

Iode.  Afâoité  de  l'iode^  du  brome  et  du 
chlore  pour  T argent, 27.— Séparation 
de  riode  combiné  aux  métaux,  134. 

—  Action  de-  Tiode  sur  le  précipité 
blanc  de  mercure  (aiaidO'<ehlorure  dé 
mercure),  256. 

loDURBs.  Préparation  des  iedures  de  po-> 
tassium,  de  sodium,  de  lithium  et  de 
calcium,  133.  —  Préparation  de  Tio- 
dure  de  potassium  aa  moyen  du  sul- 
fate de  potasse,  134*  —  Préparation 
de  riodure  de  fer>  191»  —Sur  la  so- 
lution d*iodure  de  fer,  863»  —  Pré- 
paradonde  Tiodure  d'antimoine,  254. 

—  lûdure  da  aonûw  (?)  Boloble^  327. 


KBUOLàNBi(Bttrle),  «^ 


LAiTcm.  Héthodeponrreconvrir  le  enivre 
ou  le  laiton  amec  du  plomb,  187. 


H  AGMANB1IE8.  LouT  hygiène,  S90. 

MAGiiébiE.  Sur  sa  calcination  et  les 
moyens  de  reconnaîtra  sa  pureté,  129. 
—  Même  sujet  (suite),  et  sur  la  pré- 
paration de  l'hydrata  da  magnésie, 

194r 


Manganèse  (bioxyde)  régénéré,  338. 

Marbbb  artificiel  (sur  le).  Extrait  d'u» 
travail  de  M.  G.  Rose,  44. 

MATiàRBS  colorantes  organiques.  Rap- 
port sur  rindustrie  chimique  du 
South-Lancashire,  311. 

MAf lÈRB  colorante  des  vins,  328. 

Menjak  lantoeng  de  Java.  Notice  sur 
ce  produit  et  sur  les  huiles  minérales^ 
fO, 

Mercure.  Sa  prodaction  et  sa  consom* 
mation,  127. 

MÉTALLURGIE  des  audens,  63.  —  Purifi- 
cation du  coke  appliqué  à  la  métal- 
lurgie, 453. 

MÉTHODE  nouvelle  propre  à  déterminer 
la  nature  d'un  mélange  de  principes 
colorants,  156.  —  Même  sujet,  186. 

Minerais  de  cuivre.  Rapport  sur  l'in- 
dustrie chimique  dans  le  South-Lan- 
cashire, 335. 

MoKDANT  composé  de  fer  et  de  plomb, 
153. 

MoRPHfUB.  Tableau  de  la  richesse  en 
morphine  de  divers  opiums,  197. 

MosG.  Sur  la  préparation  de  la  teinture 
de  musc,  85. 


^Navigation.  Hygiène  des  navires;  in- 
fluence du  plomb  à  divers  états,  364. 

Nicotine.  Recherche  de  la  nicotine  dans 
les  viscères  de  Thomme  faisant  usage 
du  tabac,  222. 

Nitrate  de  soude..  Son  action  sur  le  sul- 
fure de  sodium  à  différentes  tempéra- 
tures, 90.  —  Eqoiployé  pour  préparer 
la  soude  caustique,  91,  —  Production 
du  nitrate  de  soude  à  Iquique  (Pé- 
rou), 01. 

Noift  animaL  Sa  révivification,  71. 


Observations  snr  la  décoction  blanche 

de  Sydenham,.  254. 
QBuYAEsde  Lavoi8ier,pabliées  par  l'Etat 

sous  la  direction  de  M.  Dumas,  431. 
Olives.  Sur  leur  maturation,  403. 
Opium.  Mémoire  sur  le  dosage  de  l'o* 

pium  et  sur  la  quantité  de  morphine 

que  TopUim  doit  contenir  (1'^  partie),. 

Or«  Sur  ror  de  la  Nouvelle- Ecosse 
(Nova-Scotia),.18.  —  P&tisaeriô  dorée 
iror  faux,  293* 

Os  fossilos,  83a« 

Outremer.  Résuoié  historique,  48. 

QxzDBi  de  manganèse,  sa  régénération» 
338;  —  de  fer  magnétique,  595. 
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OxTDULB  d'argent.  Sur  sa  présence  dans 
les  résidas  des  minerais  argentifères, 
223 

OiYGÈNE,  Sa  préparation,  200. 


Papier  renfermant  de  Tamiante,  84.— 
Papier-parchemin,  466. 

Paraffine  dans  les  huiles  de  Java,  10. 
—  Sa  distillation,  12. 

Parfum  des  plantes  extrait  par  le  sul- 
fure de  carbone,  185.  —  Procédé  d'en- 
fleurage,  288. 

PATISSERIE  dorée  à  Tor  faux,  203. 

Peaux.  Sur  leur  tannage,  170. 

PéoNiNB.  Nom  donné  à  une  conleur  bleue 
dérivée  de  l'acide  phénique,  450. 

Pbrchlorurb  de  fer.  Sur  sa  réduction 
par  le  platine,  le  palladium  et  Tor. 
Réduction  des  chlorures  d*or  et  de  pal- 
ladium par  le  platine,  203. 

Perfectionnement  apporté  au  procédé 
Milon,  286. 

Phénol.  Sur  quelques  réactions  colorées 
du  phénol  (acide  phénique),  7.  —  Em- 
ploi du  phénol  ou  de  la  créosote  pour 
la  conservation  des  bois,  15. 

Phénomènes  chimiques  qui  accompa- 
gnent rintroduction  du  sulfate  de 
cuivre  dans  le  bois,  46.  —  Môme  su- 
jet, 46. 

Phosphates.  Note  sur  Faction  récipro- 
que des  phosphates,  de  Tammoniaque 
et  de  divers  corps  neutres  organiques 
les  uns  sur  les  autres,  30. 

Phosphore.  Sa  présence  dans  les  huî- 
tres, 8. 

Photographie.  Sur  remploi  des  résines 
dans  le  collodion,  1.  —  Procédés  di- 
vers pour  renforcer  les  épreuves,  2.  — 
Des  causes  du  réseau  dans  le  collo- 
dion,  3.  —  Photographie  sur  bois  pour 
la  gravure,  4-  —  Epreuves  en  or  sur 
verre,  4.  —  Sur  la  nature  de  Timage 
photographique  positive,  5.  —  Action 
de  riode  dans  le  bain  d'argent,  33.  — 
Epreuves  positives  au  phosphate  d'ar- 
gent, 34.  —  Développement  des 
épreuves  sans  nitrate  d'argent  libre, 
35.  —  Quatrième  mémoire  sur  l'hé- 
liochromie,  72.  —  Photographie  sur 
phosphore,  75.  —  Préparation  de 
quelques  vernis,  75.  —  Ejpreuves  à  la 
paraflSne,  76.  —  Modification  au  pro- 
cédé Taupenot,  76.  —  Du  dosage  des 
bains  d'argent  en  photographie,  77.  — 
Remarques  faites  à  l'occasion  des 
nouvelles  recherches  de  M.  Niepce  de 
Saint- Victor.  —  Formule  pour  la  pré- 


paratio];^  de  la  pyroxiline,  117.  — 
Nouveau  procédé  de  photographie 
sans  argent,  117.  —  Photographies  ins- 
tantanées sur  glaces  sèches  préparées 
au  tannin,  118.  —  Photographie  émail- 
lée,  110.  —  GoUodion  sec  et  instan- 
tané. Prix  de  500  fr.  fondé  par  la  So- 
ciété photographique  de  Marseille 
pour  l'inventeur,  110.  —  Alcolène  ou 
pyroxiline  soluble  dans  l'alcool  pur, 
145.  —  Formule  du  bam  de  fer,  146. 
"  Emploi  de  l'acétate  de  soude  conune 
bain  de  virage,  146.  —  Epreuves  dites 
à  l'ammonio-nitrate  d'argent,  147.  — 
Sur  la  solubilité  de  l'acétate  d'argent, 
147.  —  Procédé  au  tannin,  177.  — 
Procédé  au  tannin  et  au  miel,  177. — 
Bain  de  virage  au  nitrate  d'urane, 
178.  —  Sur  les  divers  sels  d'argent 
applicables  à  la  photographie,  321.  — 
De  la  substitution  de  l'acide  formique 
à  l'acide  acétique  dans  le  bain  révéla- 
teur, 323.  —  Sur  l'altération  des 
épreuves  positives,  324.  —  Emploi  des 
sels  de  morphine  pour  les  glaces  sè- 
ches, 325.  —  Collodion  sec  incorporé 
au  papier,  325.  —  Influence  du  tabac 
sur  les  épreuves  photographiques, 
326.  —  Vernis  et  encaustique  ppur 
épreuves  négatives  et  positives,  353.  — 
Nouvelle  formule  de  solution  pyro- 
gallique,  354.  —  Epreuves  positives, 
354.  —  Nouveau  procédé  pour  le  ti- 
rage des  épreuves  positives,  355.  — 
Mesures  de  l'intensité  chimique  de  la 
lumière,  355.  —  Emploi  des  déchets 
de  papier  des  photographes,  385.  — 
Procédé  de  collodion  sec  rapide,  385. 

—  Préparation  de  l'iodure  de  cad- 
mium par  double  décomposition,  386. 

—  Procédé  pour  rendre  aux  collodions 
anciens  une  grande  sensibilité,  386. 

—  Préparation  des  bains  d'argent; 
purification  du  nitrate,  387.  —  Trai- 
tement des  cendres  de  papiers  photo- 
graphiques, 433.  —  Purification  des 
bains  d'argent,  433.  —  Fixage  des 
épreuves  albuminées,  434.  —  Virage 
sur  albumine  par  le  platine,  435.  — 
Coagulation  de  l'albumine,  435.  — 
Positifs  préparés  par  l'ammoniaque, 
436.  —  Photographie  sur  gélatine, 
436.  "  Eclairage  des  chambres  à  dé- 
velopper, 437. 

PiPERiN.  Sur  sa  présence  dans  le  Schi- 
nus  molliSy  288. 

Plantes  médicinales.  Leur  infusion  et 
leur  décoction,  286.  —  Histoire  chi- 
mique de  la  petite  centaurée,  457. 

Platine.  Notice  sur  les  procédés  em- 
ployés en  Amérique  pour  le  traite- 
ment du  platine,  163.  —  Platine  ag- 
gloméré par  voie  de  fusion,  204* 
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Plomb.  Obsenratioos  sur  la  détermina- 
tion quantitative  du  plomb  par  l'ana- 
lyse chimique,  20.  —  Méthode  pour 
recouvrir  le  cuivre  ou  le  laiton  avec 
du  plomb,  127.  —  Sur  la  présence 
du  plomb  dans  l'étain  en  feuilles, 
223.  —  Dissolution  du  plomb  dans 
Tacide  acétique  lorsque  ce  métal  est 
allié  à  l'étain,  318.  —  Sur  différentes 
colorations  du  silicate  de  plomb,  318. 

—  Sur  la  purification  du  plomb  par 
cristallisation,  383. 

Plumes.  Leur  coloration  naturelle,  162. 

Poison  des  flèches  dans  l'Amérique  du 
Sud,  460. 

Porcelaine.  Sa  porosité,  162. 

Poteries  grossières  (sur  les)^  388; 

Poudres.  Poudres  décolorantes.  Fabri- 
cation. Rapport  sur  Tindustrie  chi- 
mique dans  le  South-Lancashire,  306. 

—  Sur  les  poudres  pharmaceutiques, 
327.  —  Recherches  sur  la  combustion 
des  poudres  à  feu  dans  le  vide  et  dans 
différents  milieux  gazeux,  348.    ^ 

Principes  élémentaires  de  la  théorie 
chimique  des  types  appliquée  aux 
combinaisons  organiques  (Bibliogra- 
phie), 431. 

Protoxïde  de  fer.  Sur  les  composés  à 

,  base  de  protoxyde  de  fer,  399. 

Prussiate  de  potasse.  Importance.  Rap- 
port sur  l'industrie  chimique  dans  le 
South-Lancashire,  308.  —  Fabrica- 
tion du  prussiate  de  potasse,  nouveau 
procédé  (2e  partie),  370.  ' 

Pyrites  (sur  l'arsenic  des),  26. 

Ptroxiline.  Préparation,  117.  —  Pyr- 
oxiline  soluble  dans  l'alcool,  145. 


QoiNiMÉrRiE.  Modiflcations  introduites 
par  MiM.  Glénard  et  Guillermond 
dans  leur  procédé  de  quinimétrie,  58. 

Quinquinas.  Richesse  extraordinaire  en 
quinine^  de  certains  quinquinas,  50. 


Renongulagées  contenant  de  la  berbé- 

rine,  459. 
RÉSINE.  Sa  purification.  Rapport  sur 

l'industrie  chimique  dans  le  South- 
Lancashire,  311. 
RosANiLiNB.  Sur  le  tannate  de  rosani- 

line,  257. 
RouGB  d'aniline  produit  par  la  Société 

industrielle.de  Mulhouse  selon  le  texte 

de  M.  Hofmann,  452. 
Rue.  Caractères  de  l'essence  de  rue, 

288. 


Salpêtre.  Sa  préparation  au  moyen  du 
carbonate  de  potasse  et  de  l'azotate 
de  soude,  42.  —  Essai  des  salpêtres, 
64. 

Sang.  Examen  de  quelques  produits 
résultant  de  la  putréfaction  du  sang,  0. 

Sels.  Recherches  sur  les  sels  des  vi- 
nasses. Fabrication  du  salpêtre,  210. 

—  Purification  du  sel  ammoniac 
sublimé,  211.  —  Sel  d'Epsom.  Fa- 
brication. Rapport  sur  l'industrie 
chimique  dans  le  South-Lancashire^ 
308.  —  Succédanés  des  sels  de  bis- 
muth, 396.  —  Sel  gemme.  Mode  de 
décomposition,  464. 

Silicate  de  plomb.  Sur  différentes  colo- 
rations du  silicate  de  plomb,  318.  — 
Silicate  de  soude.  Fabrication.  Rap- 
port sur  l'industrie  chinûque  dans  le 
South-Lancashire,  307. 

Sirops  de  fécule  et  sucres.  Faits  pour 
servir  à  leur  fabrication,  ainsi  qu'à 
la  confection  de  la  bière,  etc.,  36.  — 
Sur  le  sirop  de  baume  de  Tolu,  86. 

— Sur  la  préparation  de  quelques  sirops^ 
285. 

Soude.  Préparation  de  la  soude  caus- 
tique au  moyen  de  l'azotate  de  soude, 
91.  —  Note  sur  la  fabrication  de  la 
soude  caustique  adressée  au  Réper- 
totre,  205.  —  Sur  la  théorie  de  la 
préparation  de  la  soude  par  le  pro- 
cédé Le  Blanc,  231.  —  Soude.  Impor- 
tance. Rapport  sur  l'industrie  chi- 
mique dans  le  South-Lancashire,  300. 

—  Tableau  chronologique  du  travail 
de  la  soude  dans  le  South-Lancashire^ 
336.  —  Préparation  en  grand  de  la 
soude  caustique  pure,  336.  —  Prépa- 
ration de  la  soude,  405.  —  Môme 
sujet,  405.  —  Soude  extraite  de  la 
kryolithe,  463. 

SooDES  du  commerce.  Dosage  du  soufre, 
480. 

Soufrage  de  la  vigne,  69. 

Soufre.  Sur  le  cri  du  soufre,  46.  —  Do- 
sage du  soufre  dans  les  sulfures  al- 
calins, 59.  —  Sur  le  soufre  arséni  et 
sélénifère  des  solfatares  de  Naples. 
352. 

Stannate  de  soude.  Analyse  dustannate 
de  soude  du  commerce,  221. 

Substances  bitumineuses.  Leur  distilla- 
tion, 14. 

Sucres.  Faits  pour  servira  la  fabrication 
des  sucres  et  sirops  de  fécule,  ainsi 
qu'à  la  confection  de  la  bière,  etc., 
36. —  Mémoire  sur  un  nouveau  mode 
d'épuration  de^  liquides  sucrés  (jus 
et  sirops),  et  sur  un  nouveau  moyen 
de  réviviûcation  du  noir  animal  em- 


i9t  — 


ployé  dans  la  fabrication  du  sucre, 
71.  —  Mémoires  sur  l'emploi  du  sul- 
fite, 445-446.  —  Incrustations  for- 
mées par  les  Jus  sucréa,  447. 

—  Recherches  sur  ht  transformation 
du  sucre  en  glycose,  372. 

Sulfates.  Sur  uoe  cause  d'erreur 
dans  l'essai  da  sulfate  de  quinine,  7. 
^-  Propriétés  thérapeutiques  du  sul- 
fate d'aniline^  6.  -^  Action  du  sul- 
fate de  cuivre  sur  le  bois,  160.  — 
Sulfate  de  baryte.  Rapport  sur  l'in- 
dustrie chimique  dans  le  South-'  an- 
cashire,  308.  —  Variations  observées 
dans  l'hydratation  du  sulfate  de  qui- 
nine, 356.  —  Solubilité  du  sulfate  de 
plomb  dans  les  mélasses,  374.  . 

Sdlfitb  et  Hyposclfite  d'alumine.  Sur 
leur  emploi  dans  la  teinture  en  rouge 
turc,  262.  —  Emploi  des  sulfites  dans 
la  fabrication  du  sucre  de  canne,  304i> 

Superphosphate  de  chaux.  Rapport  sur 
l'industrie  chimique  du  SoiUh-Lan- 
cashire,  3JD8. 


Taisnate  de  rosaniline  (sur  le),  2^7. 
TijANE.  Emploi  des  combinaisons  du 

titane   comme  matières  colorantes, 

84. 
TOLE  de  fer.  Son  émaillage,  375. 


Vases  en  fonte  émaillée  (sur  les)  destî* 
nés  aux  usagps  domestiques,  392. 


Vernis.  Fabrication  des  vernia  gras 
au  copal,  329.  —  Préparation  de 
quelques  vernis,  7S.  —  Vemis  ei  en- 
caustiques, 353. 

VxaiuLLOii  demercuM»  Sur  sa  fabrica- 
tâboa,  241.  —  Nouveau  procédé  pour 
la  fabdcaUoa  du  vermillon,  273. 

Vbrimiib.  Doiuie  leçMs  de  M.  Peligot 
sur  I^ast  de  la  varrerie,  143. 

Ybri*  Sii^  wct  procédé-  pour  obtenir  du 
vert  et  do  Uni  an  moyen  d'une  com- 
binaison de  fer  et  de  plomb,  153.  — 
Préparation  4a  vert  de  Chine  au 
moyen  desosties,  405.— Vert  anglaûs, 
407.  —  Vert  Plessy,  nouveau  vert  de 
chrome^  463* 

Vianbe.  Nottvetu  procédé  de  conserva- 
tion des  vhmdes,  138. 

Vigne  soufrée,  69. 

Vïw.  Vin  iodé  naturel,  39.  —  Analyse 
du  vin.  Recherche  à  l'occasion  d  un 
cas  d'altération  spontanée  du  vin, 
52.  —  Essais  sur  les  vins,  283.  — 
Sur  la  matière  colorante  bleue  du  vin, 
328.  —  Sur  un  vin  artificiel,  328.  — 
Sur  le  pesage  des  vins  substitué  au 
mesurage,  329. 

Vinaigre.  Sa  fabrication,  70.— Nouveau 
procédé  industidâl  de  fabrication^ 
279. 


Zinc.  Traitement  direct  des  mineraia  de 
zinc  dans  Ida  Doyeis  méUUurgpqoes, 
381. 


FIN  DE  LA  TABLE  ANALTTIQT3E  DES  MATIÈRES. 
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